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SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 
DE  L’AMÉRIQUE. 
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CONTINUATION  DE  LA  CALIFORNIE  ET  DE  LA  CÔTE  DU  NORD-OUEST 


y. 


j -j.  Expédition  de  Bruno  Heceta,  de  don  Juan  de 
Ayala  'et  don  Juan  de  la  Bodega  y Quadra,  en  \r 


1775 

. y«<  ....... 

vice-roi  de  la  Nouvelle -Espagne,  désirant  obtenir  des  ren 


1775.  Le 
des  ren- 


seignements plus  exacts  sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique, 


donna  ordre  d’équiper  à cet  effet  la  corvette  Santiago,  com- 
mandée  par  don  Bruno  Heceta , et  la  goélette  Felicidad , qui 
était  aux  ordres  de  don  Juan  de  la  Bodega,  lieutenant  de 
vaisseau.  L’expédition  mit  à la  voile  de  San  Blas  , le  1 6 mars 
1775,  et  reconnut  l’île  de  Socorro , que  le  pilote  don  Fran- 
cisco Maurelle  prit  pour  celle  de  Santo-Tomé,  qui  avait  été 
découverte  par  Grijalva.  Les  deux  capitaines  , s’approchant 
ensuite  de  la  terre  ferme,  sous  le  parallèle  de  4°°»  et  lon- 
geant la  côte , arrivèrent  à une  baie,  ou  port,  qui  avait  en- 
viron trois  milles  de  circuit , situé  par  latitude  4i°  7' , et  par 


longitude  O.  1170  58'  de  Cadix,  et  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  de  Trinidad.  De  là  , ils  remirent  en  mer,  et  passè- 


rent jusqu’au  lfia  de  latitude , sans  pouvoir  toutefois  èxami- 
les  eût 


ner  les  côtes.  Us  entrèrent  dans  un  golfe  qu’ils  appelèrent 

X.  1 


- 


* 


a CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

los  Martyres , lat.  47°  a4' , et  long.  O.  de  Cadix  i i8J  10', 
de  ce  que  sept  lionunes  qui  étaient  allés  à terre  pour  cher- 
cher de  l’eau,  y avaient  été  massacrés  par  les  Indiens. 

Le  commandant  descendit  dans  le  pays,  et  en  prit  possession 
en  présence  de  quelques  naturels.  La  corvette , qui  s’était 
séparée  de  la  goélette , côtoya  vers  Monterey  ; elle  découvrit 
la  terre,  le  10  août,  par  le  49°  3or,  et,  revenant  sur  ses 
pas  , elle  explora  ensuite  la  côte  jusqu’au  44°  44<le  latitude 
nord.  Heceta  reconnut,  à l’ouest  de  San  Blas,  une  vaste 
baie  , lat.  46°  9'\  long.  0.  de  Cadix  120“  3o';  dont  il  ne  put 
examiner  le  fond  (1),  et,  près  du  cap  Look-Out  de  Van- 
couver, par  le  45°  3o',  trois  petites  îles,  qu’il  nomma  Las 
Très  Marias.  Le  tems  devenant  nébuleux  et  obscur,  il  se 
trouva  dans  l’impossibilité  de  continuer  ses  découvertes,  et 
rentra  à Monterey  le  29  août. 

Bodega  , qui  avait  remis  à la  mer  peu  de  tems  après  , 
s’approcha  de  ‘nouveau  de  la  côte , le  1 5 août , dans  la  lati- 
tude 56°  8',  et  le  lendemain  il  reconnut  une  baie  ou  bras  de 
mer,  et  de  hautes  montagnes  , dont  le  sommet  était  couvert 
de  neige.  Il  distingua  parmi  celles-ci  celle  de  San  Jacinto, 
la  plu^élevée , qui  est  située  sur  un  cap  remarquable , nommé 
Engano  ou  Trompeur,  par  latitude  N.  5y°  J , et  longitude 
0.  de  Cadix  1290  \o' . Cette  montagne,  qui  a la  forme  d’un 
pain  de.  sucre  , et  d’où  il  s’échappe  des  torrents  qui  courent 
se  précipiter  dans  la  mer,  offre  une  des  plus  belles  perspec- 
tives qu’il  soit  possible  de.  voir.  Le  17,  il  découvrit  le  port 
que  les  Espagnols  nomment  Guadalupc,  par  lat.  S70  m', 
et  entra  dans  le  golfe  de  Los  Remedios , par  57°  20',  d'où  il 
11e  put  apercevoir  ni  plage  ni  plaine  , attendu  que  les  mon- 
tagnes dominentla  côte  presque  perpendiculairement.  Le  19, 
il  rencontra,  à l’embouchure  d’une  rivière  , plusieurs  canots 
montés  par  des  hommes  et  des  femmes  , qui  se  présentèrent 
d’abord  sans  armes  .et  sous  les  dehors  de  l’amitié.  Toutefois , 
ayant  peu  après  donné  des  signes  d’hostilité,  on  fit  sur  eux 
une  décharge  d’armes  à feu  qui  les  dispersa.  Bodega  sortit  de 
cette  rivière  le  21  août,  et  se  trouva , le  jour  suivant,  par 
le  57°  58'  de  latitude;  niais  un  vent  deN.-O.  , et  les  ravages 
que  le  scorbut  fesait  dans  son  équipage,  l’obligèrent  de  re- 
tourner à Monterey.  Il  résolut  d’examiner  la  côte  voisine  à * 
la  distance  d’un  mille,  pour  en  fixer  la  situation,  corriger 


(1)  L’Entrée  de  Heceta , ou  Rio  de  la  Columbia.  , 
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o les  erreurs  graves  et  nombreuses  qui  se  trouvent  sur  la  carte 
de  Bell  in  » , publiée  en  176b,  et  d’explorer  l’entrée  qu’011  a 
supposée  avoir  été  découverte  par  l’amiral  Fontes.  Le  24  j 
il  se  trouva  par  latitude  N.  55°  17'.  Il  doubla  119  cap,  \ecal>o 
de  San  Bartolorné , et  entra  dans  un  golfe,  où  il  découvrit 
vers  le  nord  un  bras  de  111er,  dont  il  ne  put  apercevoir  l’ex- 
trémité. 11  donna  à cette  baie  le  nom  d’entrée  de  Bucareli, 
en  l’Iiouneur  du  vice-roi  du  Mexique.  Le  sol  des  côtes  adja- 
centes paraissait  fertile.  La  nuit  était  claire  et  la  température 
douce , cause  de  sept  volcans  situés  entre  les  montagnes 
de  neige,  qui,  parleurs  flammes,  éclairaient  et  tempéraient 
l’atmosphère.  Après  avoir  donné  à-  ses  malades  le  teins  de 
se  rétablir,  et  faire  provision  d’eau  douce  et  de  bois,  don 
Juan  partit  pour  reconnaître  une  grande  île,  qu’il  nomma 
San  Carlos,  longea  le  cap  San  Agustin,  découvrit,  sous 
le  parallèle  du  56°,  le  golfe  qu’il  appela  del  Principe,  et 
examina  la  côte  qui  s’éteiqj  vers  le  n.-O.  j mais,  comme  il 
se  trouvait  arrêté  par  des  vents  contraires,  sur  un# côte  sau- 
vage et  sans  fonds  , et  que  le  scorbut  s’était  de  nouveau  dé- 
claré à son  bord,  Bodega  11e  pouvant  plus  continuer  ses 
découvertes  vers  le  nord,  prit  la  direction. du  sud,  et,  le 
11  septembre,  se  trouvant  par  latitude  53"  54’,  il  aperçut 
la  terre  à la  distance  de  8 ou  9 lieues.  Vers  le  4.9°  , il  s’en 
approcha  d’un  mille,  et  côtoya  ensuite  vers  le  4b°  20',  où 
les  vents  du  sud  et  du  sud  - est  l’arrêtèrent  quelque  lents. 
Le  24,  étant  arrivé  par  latitude  45°  27',  il  reheva  la  côte 
avec  soin  , surtout  celle  qui  est  comprise  entre  les  44°  5o'  et 
42°  5o',  sans  pouvoir  trouver  le  Rio  ou  Enlrada  de  Martin 
de  Aguilar  . que  ce  navigatqpr  avait  observé  à la  latitude  de 
43°,  et  qui  fut  depuis  retrouvé  par  Vancouver.  Le  3 octobre, 
il  pénétra  dans  un  golfe,  à l’embouchure  d’une  grande  ri- 
vière , qui  forme  un  port  spacieux  et  bien  abrité , .sous  le 
38°  18'  de  latitude  et  le  1160  5c/  de  longitude  0.  de  Cadix. 
Il  le  nomma  Puerto  de  la  Bodega,  C’est  le  même  og  Drakc 
avait  autrefois  jeté  l’ancre . et  non  pas  celui  de  San  Francisco, 
comme  on  l’a  prétendu,  il  en  sortit  le  4 , loucha  , le  6 , à 
Mouterey,  et,  le  20,  à San  Blas  (1). 


(1)  La  relation  de  celte  expédition  fut  écrite  par  Maureîle, 
pilote  en  second,  et  il  en  existe  inné  traduction  anglaise  dans  les 
■Misr.ellanies  de  Daines  Harrington , publics  il  Londres  en  ] 78 1 . 
— Voyez  aussi  le  Viage  hecho  por  las  galetas  Sut  il  y Mexic«Ha 
Inlrod- , p.  93-100. 
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1777.  Voyage  du  P.  Escalante.  Le  père  Escalante  péné- 
tra, cette  année,  dans  la  Nouvelle-Californie , jusqu’à  la  rive 
occidentale  du  fleuve  Zaguananas , non  loin  des  montagnes 
de  los  Guacaros.  Il  prétend  y avoir  découvert  un  lac , nommé 
Tampanagps , qui  commençait  par  4°°  de  latitude  N. , et 
qu’il  avait  suivi  jusqu’au  42°»  dans  une  direction  N. -O.  ; 
mais  que , voyant  sa  largeur  s’augmenter,  il  avait  jugé  à 
propos  de  retourner  sur  ses  pas.  Le  capitaine  Pike , qui  a 
visité  le  Nouveau-Mexique , en  1807,  n’a  pas  entendu  parler 
de  ce  lac,  dont  l’existence  lui  paraît  fort  douteuse  (1). 

1778.  Expédition  du  capitaine  Cook.  Deux  siècles  après- 
que  le  navigateur  anglais  Drake  eut  visité  la  côte  du  N.-O. , 
le  célèbre  capitaine  James  Cook  fut  expédié  par  le  gouver- 
nement anglais  pour  examiner  de  nouveau  la  situation  re- 
lative de  l’Asie  et  de  l’Amérique , 'et  résoudre  la  grande 
question  du  passage  au  nord-ouest.  On  équipa  à cet  effet 
deux  navires , la  Résolution , aux  ordres  de  Cook  , et  le 
Discovery,  à ceux  du  capitaine  Clerke.  L’expédition  arriva 
dans  les  premiers  jours  de  mars  >778,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l’Amérique  du  nord , et  le  7 , elle  aborda  , sous  le 
44°  33'  de  latitude,  et  le  i35°  30'  de  longitude  O.  de  Green- 
wich, sur  la  côte  que  l’amiral  Drake  avait  nommée  Nouvelle- 
Albion,  en  i5y8.  Cook  reconnut  les  trois  caps  , ou  pointes 
de  terre  , auxquelles  il  donna  les  noms  de  Grégory  (2) , 
Perpétua  (3)  et  Foul-fVeather  ou  Mauvais  -Tems.  Repoussé 
de  la  côte  par  les  vents  , il  s’en  rapprocha  vers  le  .48°  i/4  , 

• et  aperçut  de  loin  un  cap  qu’il  appela  Flattery.  Le  29  mars  , 
il  prit  terre  par  49°  3b*  de  latitude,  et  126°  l+P  de  longi- 
tude ouest , et  trouva  un  abri  sâr  pour  ses  vaisseaux  dans  la 
rade  de  Nootka,  qu’il  nomma  King  George ' s Sound,  ou  Entrée 
du  roi  Georges , ne  sachant  pas  qu’elle  avait  été  déjà  décou- 
verte par  les  Espagnols.  11  y séjourna  jusqu'au  26  avril.  Au 
sortir  du  port  il  fut  poussé  par  les  vents  loin  de  la  côte , 
qu'il  regagna  toutefois  le  2 mai , à la  latitude  de  55°  20'. 


(0  Voyage  au  Nouveau-Mexique , etc.,  par  le  major  Z.  M. 
Pike.  Voyez  ses  observations  géographiques , statistiques,  etc.,  sur 
les  Provinces  Intérieures. 

(2)  M.  deFleurieu  remarque  que  le  cap  Grégory,  qu’il  place  par 
43°  io’,  paraît  être  le  Cabo  blanco,  reconnu  par  Martin  de  Agui- 
lar,  eu  i6o3.  - ■ . 

(5)  Noms  tirés  du  calendrier. 
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Continuant  ensuite  sa  route  jusqu’au  57°  3'.  il  reconnut  une 
montagne  de  forme  conique  et  un  cap,  qu’il  appela  Mettait 
et  Cape  Edgecurnbe  (1),  et  une  baie,  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  Bay  of  Islands , Baie  aux  Iles  (2).  A la  hauteur  du 
58°,  il  découvrit , le  3 mai , une  cubée  et  un  cap  , qu’il 
appela  Cross  Sound  et  Cross  Cape , ou  entrée  et  cap  de  la 
Croix  (3)’,  et  à environ  f de  degré  plus  au  nord , il  aperçut 
un  long  et  haut  promontoire , auquel  il  donna  le  nom  de 
Mounl-Fair-kVcathcr , ou  montagne  du  Beau-Tems.  En 
naviguant  dans  la  direction  du  nord-ouest , il  découvrit , 
vers  le  6o°  j de  latitude , une  montagne  remarquable , qui 
s’élevait  dans  l’intérieur  des  terres , et  qu’il  appela  Mount 
Elle  (4),  et  alla  mouiller  dans  une  vaste  baie,  qui  reçut  le 
nom  de  Sandtvieh-Sound  (5).  Il  redescendit  ensuite  vers  le 
S. -O.  et  reconnut  une  rivière  à laquelle  on  a donné , depuis 
la  mort  de  Cook , le  nom  de  Cook' s River  ou  Intel,  rivière 
ou  entrée  de  Cook.  De  là  il  passa  , en  longeant  le  promon- 
toire américain,  ou  presqu’île  à’ Alaska,  aux  îles  Aleu- 
t tenues , qui  avaient  déjà  été  visitées  et  ainsi  nommées,  par 
les  Russes.  Il  appela  Bristol  Bay,  une  grande  baie  située  sur 
la  côte  de  l’Amérique,  et  donna  le  nom  de  Gore , un  de  ses 
lieutenants,  à l’île  Matweia  des  Russes,  et  celui  de  Clerke 
aux  îles  connues  sous  le  nom  du  lieutenant  russe  Synd.  11 
découvrit  ensuite  Norton  Sound,  ou  l’entrée  de  Norton, 
pénétra  dans  le  détroit  de  Behring,  le  9 août  1779  , et  jeta 
l’ancre  près  d’une  pointe  de  terre  qu’il  nomma  cap  du  Prince 
de  Galles.  Il  reconnut  quelle  était  située  par  latitude  N. 
.05°  46*1  et  par  longitude  E.  1 9 1 0 45',  et  qu’elle  formait 
l’extrémité  occidentale  du  continent  américain.  De  là  , il  se 
rendit  sur  la  côte  orientale  de  l’Asie , et  calcula  que  la  dis- 
tance entre  les  deux  continents,  dans  la  partie  la  plus  étroite» 
n’excédait  pas  quatorze  lieuR.  Il  donna  le  nom  a’Icy-Cape, 

; — y 

(l)  C’est  le  monte  San  Jacinto  et  le  cabo  dcl  Eneano , décou- 
verts par  les  Espagnols  en  1775,  et  au  sud  desquels  se  trouve  la 
haie,  nommée  baya  de  Guadalupa  par  Ayala. 

(a)  Le  Puerto  de  los  Remédias  , vu  par  les  Espagnols  en 
1775.  :: 

(3)  Noms  tirés  du  calendrier  anglais. 

(4)  Le  mont  Éiic  de  Behring. 

(5)  Appelée  aujourd'hui  Prince  fVtlliam’s  Sound,  entrée  du 
prince  Guillaume. 
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ou  cap  de  Glace,  à la  pointe  septentrionale  de  l'Amérique  , 
située  par  latitude  nord  70°  29',  et  longitude  ouest  1G20  4o(, 
et  celui  de  Li.il/tirn  , au  cap  le  plus  méridional  de  la  même 
côte,  et  qui  se  trouve  par  latitude  nord  G8°  5',  et  par  lon- 
gitude ouest  iGG“  20'.  Le  29  août  il  se  rapprocha  de  nouveau 
du  continent  de  l’Asie,  et  appela  Cap  Nord,  une  pointe  ro- 
cailleuse et  escarpée,  qui  s’avance(dans  la  mer,  par  latitude 
nord  68°  56',  et  longitude  ouest  1790  9'.  , 

Durant  sa  navigation  dans  l’océan  Glacial , le  long  des 
côtes  de  l’Amérique  , Cook  avait  eu  à passer  entre  des  mon- 
tagnes de  glace,  et  le  18  août,  se  trouvant  à la  latitude  de 
70°  44'età  la  longitude  0.  de  i6i°4o',  il  avait  été  arrêté  par 
une  plaine  de  glace  qui  avait  de  dix  à douze  pieds  d’éléva- 
tion. Ces  longitudes  se  rapportent  à Greenwich. 

Cette  expédition  eut  pour  résultat  d’ouvrir  un  commerce 
lucratif  de  pelleteries , particulièrement  de  celles  de  la  loutre 
de  mer  (1) , entre  les  naturels  de  la  côte  du  nord-ouest , les 
Anglais  et  les  citoyens  des  Etats-Unis.  Les  pacotilles  des 
deux  navires  de  Cook  produisirent  A Macao  2,000  livres 
sterling,  tant  en  espèces  qu’en  marchandises,  bien  que  les 
deux  tiers  en  fussent  gâtés  ou  eussent  été  vendus  au  Karnt- 
shatka  (2).  * 

1779.  Expédition  des  corvettes  Prinresa  et  Favorita. 
La  cour  d’Espagne,  voulant  continuer  les  découvertes  sur  la 
côte  du  nord-ouest  de  l’Amérique  , le  vice-roi  don  Bueareli 
ordonna,  au  mois  de  mai  1776,  de  préparer  une  autre  ex- 
pédition. En  conséquence  on  équipa , à Guayaquil,  les  deux 
corvettes  Princcsa  et  Favorita , qui  mirent  à la  voile  de 
San  Blas  (3),  le  n février  1779,  nous  les  ordres  de  don 


• (i)  La  loutre  de  mer  ( mustela  rnm-ina.  Linn.)  a de  3 b 5 pieds 
de  longueur.  La  couleur  en  est  brune  foncée,  et  quelquefois  clic 
a des  taches  blanches  sur  la  tête.  Cet  animal  existe  sur  la  côte 

N. -O.  de  l’Amérique,  depuis  le  3o"  degré  de  lat.  jusqu’au  60e,  et 
ne  se  trouve  plus  que  rarement  dans  les  parages  du  Kamtslintka 
et  des  îles  Alcutieuncs,  où  il  abondait  à l’arrivée  des  premiers 
pêcheurs. 

(2)  A Voyage  lo  the  Pacific  Océan,  by  James  Cook,  5 vol. 
in-4".  London,  1784.  — Pour  de  plus  amples  détails,  voyez  l’ar- 
ticle des  voyages  aux  côtes  N.-G.  et  N.-O.  de  l’Amérique,  etc.,  et 
ceux  de  Y Australasie , de  la  Polynésie,  etc. 

(3)  Ces  navigateurs  placent  ce  port  par  lat.  N.  55"  18’,  et  long. 

O.  i3g"  i5’  de  Puris.  ' , 
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Ignacio  Arlcaga , lieutenant  de  vaisseau  , et  de  don  Juan  de 
laBodegay  Quadra.  Leurs  instructions  portaient  de  péné- 
trer jusqu’au  70e.  degré  de  latitude.  Le  célèbre  navigateur 
espagnol  don  Francisco  Antonio  Maurclle  accompagnait 
l'expédition.  Ils  reconnurent  d’abord  las  Sierras , comprises 
entre  les  entrées  del  Principe  et  del  Susto.  Ils  se  rendirent 
ensuite,  le  4 mai,  à l’entrée  de  Bucareli , située  , suivant  Mau- 
rel le,  par  55°  i8;nord,et  139"  1 5'  (1)  ouest  de  Paris,  et  pé- 
nétrèrent par  ce  canal  dans  un  vaste  golfe , où  ils  trouvèrent 
un  bon  port  qu’ils  n cannèrent  Puerto  del  Cruz , ou  port  de 
la  Croix.  Maurelle  fit  le  tour  du  golfe  avec  deux  chaloupes , 
et  en  releva  tous  les  caps,  îles  et  baies,  auxquels  il  donna 
des  noms.  Ce  travail  dura  jusqu’au  12  juin.  Les  Indiens  vin- 
rent en  foule  de  l’intérieur  pour  échanger  des  pelleteries- 
contre  des  objets  de  peu  de  valeur. 

Les  Espagnols  sortirent  de  ce  port  le  icr.  juillet.  Le  9, 
ils  découvrirent  le  mont  S.  Elias  , et , le  17,  une  île  voisine, 
qu’ils  nommèrent Carmen  {\\e  de  Kayes).  Maurelle  calcula 
qu’il  se  trouvait  alors  par  latitude  nord  5g°  53',  et  par 
longitude  ouest  de  San  Blas  87°  i4*.  Les  naturels  du  pays 
lui  parurent  francs  et  généreux.  Il  entra  dans  un  port , qu  il 
appela  Santiago , ou  Saint-Jacques,  et  qui  est  situé  par  la- 
titude nord  6o°  i3/,  dans  la  partie  S.-O.  de  l’île  de  la  Mag- 
dalcna.  A dix  lieues  au  nord,  i laxiste  une  baie  spacieuse 
que  le  mauvais  teçis  11e  lui  permit  pas  d'examiner  (2). 
Maurelle  en  étant  sorti  le  28  juillet,  arriva  le  i,r.  août  sui- 
vant à un  groupe  d’îles.  Il  en  nomma  une  île  de  la  Régla  (3) 
et  en  prit  possession  au  nom  de  son  souverain. 

Le  3 , Maurclle  aperçut  une  haute  montagne  couronnée 
d’un  volcan.  Le  7,  il  remit  à la  voilej  mais  les  vents  étant 
contraires,  et  une  partie  de  son  équipage  malade,  il  se  dé- 
termina à diriger  sa  route  vers  te  cap  Mendocino  , où  il  ar- 
riva le  5 octobre.  Le  1 5 , il  relâÊba  au  port  de  San  Francisco, 
d’où  il  reçut  ordre  de  partit"  pour  San  Blas , à cause  de  la 

fA TSifwii  • .1  ■i-jSbVvK  i ■ * ..  ir 

___________ _______________ _ 

(1)  2270  E.  de  Greenwich,  ou  i55°  i/5  O.  de  Paris  , suivant 
l'observation  de  Cook. 

(2)  La  même  que  le  capitaine  Cook  appela  Prince  Williams 
Sound , ou  entrée  du  prince  Guillaume.  Lat.  5 g0  8’. 

■ (3)  Une  des  îles  stériles  qui  se  trouvent  à l’entrée  de  la  rivière 
de  Cook , par  latitude  N.  5g0  8’. 
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guerre  qui  venait  d’éclater  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre. 

Il  entra  dans  ce  port  le  ai  novembre  suivant  (i). 

1785.  Voyage  de  Jamet  Hanna.  La  nouvelle  branche  de 
commerce  qui  s’ouvrait  sur  la  côte  N.-O.  de  l’Amérique 
donna  lieu  à plusieurs  expéditions,  dont  les  limites  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  de  donner  _ qu’un  aperçu  suc- 
cinct. 

Le  capitaine  James  Hanna  équipa  un  brick  de  soixante 
tonneaux  dans  la  rivière  de  Canton,  et  fit  voile  de  Typa, 
avec  trente  hommes  d’équipage,  au  «mois  d’avril  1785.  Il 

Sassa  au  sud  du  Japon  , et  arriva  au  mois  d’août  suivant  à 
utka.  Après  avoir  terminé  sa  traite  il  remonta  au  nord, 
vers  le  5i°  J de  latitude , et  découvrit  Fitzhugk  Sound,  ou 
entrée  de  Fitzhugh  , qui  est  située  près  de  l’archipel  de  San 
Lazaro  de  Fuentes.  Il  donna  à plusieurs  îles  qu’il  rencontra 
le  nom  de  Lance , et  appela  Hervey-Lane  une  partie  de  la 
côte  qu’il  visita  , et  Sea  - Otters  harbour,  ou  Hâvre  de  la 
Loutre  de  mer,  un  port  dans  lequel  il  relâcha.  Hanna  re- 
tourna ensuite  en  Chine  avec  une  riche  cargaison  de  four- 
rures (2). 

L’année  suivante , le  même  capitaine  entreprit  un  second 
voyage  sur  cette  côte.  Il  fut  moins  lucratif  que  le  premier  , 
et  ne  produisit  aucune  nouvelle  découverte. 

1786.  Voyage  du  cap^aine  Peters.  Le  capitaine  Peters 
fut  envoyé  de  Macao , au  mois  de  juillet  1 786 , à bord  du 
senau  le  Lark  (l’Alouette)  , *de  deux  cent  vingt  tonneaux  , 
et  monté  de  quarante  hommes  d’équipage  , avec  ordre  de  se 
rendre  par  le  Kamtshatka  à la  cote  N.-O.  de  l’Amérique  , 
pour  reconnaître  les  îles  situées  au  nord  du  Japon.  Le  20 
août  il  arriva  à Petropavlowska  ; mais,  le  18  septembre,  ayant 
remis  à la  mer,  il  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Mednoi- 
Oslrojfy  ou  île  de  Cuivre , efWeux  personnes  seulement  par- 
vinrent à se  sauver. 

é • «* 

1786.  Voyage  de  La  Pérouse.  Ce  célèbre  navigateur  fut 

envoyé  par  le  gouvernement  français  pout  faire  un  voyage 


(1)  Viage  hecho  por  las  goletas  Sutil  y Mexicana  ; introd.  , 
p.  100  h 102.  On  trouve  aussi  un  extrait  de  ce  voyage  à la  fin  du 
tome  Ier.  des  voyages  de  la  Pérouse.  Paris,  in-4°.  an  V (1797)- 

(2)  Voyage  de  Portlock , p.  5.  — Id.  de  Dixon,  p.  17.  — ld.  de 

Meares , p.  I 
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d’observation  et  de  découverte  autour  du  u4mle,  pour  re- 
connaître d’une  manière  exacte  les  côtes  N,-0.  de  l’Amérique, 
et  particulièrement  celles  comprises  entre  les  ^9°  et  57“  de 
latitude  , que  le  capitaine  Cook  n’avait  pu  explorer  à cause 
des  vents  contraires  qui  y régnaient.  La  Pérouse  devait  aussi 
s’assurer  des  avantages  que  présentait  la  traite  des  pelleteries 
dans  ces  jjhrages.  Les  deux  frégates,  la  Boussole  et  l 'Aslro- 
IntSe , commandées  l’une  par  Jean-Francois-Galaup  de  La 
Pérouse,  chef  d’escadre  aes  artnak  navales,  et  l'autre  par 
de  Langte , partirent  du  port  de  Brest  le  Ier.  août  1780,  et 
arrivèrent,  le  a3  juin  de  l’année  suivante,  sur  la  côte  du  mont 
Saint-Élie  de  Behring,  par  latitude  nord  6o°  27',  après  avoir 
visité  les  îles  Sandwich.  Cette  partie  delà  côte  n avait  été 
qu’aperçue  par  le  capitaine  Cook,  à l’exception  néanmoins 
du  port  de  Nulka,  où  il  avait  relâché.  La  Pérouse  y décou- 
vrit un  beau  port  comme  celui  de  Toulon  , mais  plus  vaste 
dans  son  plan  comme  dans  ses  moyens;  il  le  nomma  Port 
des  Français.  Il  avait  de  trois  à quatre  lieues  d'enfoncement, 
et  était  sitné  à trente-trois  lieues  au  N.-O.  de  celui  de  Los 
Remedios,  dernier  terme  des  navigations  espagnoles,  à deux 
cent,  vingt-quatre  lieues  de  Nutka , et  à cent  de  Williams 
Sound.  A l’entrée  de  cette  baie,  La  Pérouse'  rencontra  des 
Indiens  qui  portaient  des  poignards  de  fer  on  de  cuivre 
rouge  suspendus  au  cou.  Le  i3  juillet,  au  moment  où  il  se 
disposait  à soi  tir  du  port  des  Français,  vingt-un  officiers, 
soldats  et  matelots , montés  dans  des  canots , qui  s’étaient 
imprudemment  engagés  dans  des  courants',  furent  submergés 
et  périrent  dans  les  flots.  Leurs  compagnons  érigèrent  un 
monument  à leur  mémoire  sur  l'île  du  milieu  de  la  baie, 
à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d’île  du  Cénotaphe  , et  y en- 
terrèrent une  bouteille  qui  renfermait  l’inscription  suivante  : 

« A l’entrée  du  port  ont  péri  vingt  et  un  braves  marins  ; 
» qui  que  vous  soyez,  mêlez  vos  larmes  aux  nôtres.  » 

Le  port  des  Français  est  situé  par  latitude  r.ord  58°  37', 
et  par  longitude  ouest  1 3q°  5o’.  Le  mont  Beau-Tems , au 
nord  de  la  baie , et  celui  de  Crillon , nu  nord  de  Cross-Sound, 
servent  de  reconnaissance  aux  vaisseaux  qui  y entrent , et  la 
mer  y monte  de  sept  pieds  et  demi  aux  nouvelles  et  aux 
pleines  lunes. 

L’escadre  se  dirigea  ensuite  vers  le  55°  de  latitude,  pour 
reconnaître  la  côte  que  le  capitaine  Cook  n’avait  pu  explorer 
à cause  des  vents  contraires , et  que  le  journal  d’Antonio 
Maurelle  n’avait  fait  connaître  qu’imparfaitement.  C’est 
X.  2 
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dans  ces  parafes  que  les  Chinois  ont  dû’aborder,  suivant 

M.  de  Guignra,  et  c’est  aussi  par  les  mêmes  latitudes  que 

l’amiral  Fueutès  a trouvé  l’embouchure  de  l’archipel  de  San 

Lazare. 

Le  4 août,  il  observa  la  latitude  de  57°  £5' , à trois  lieues 
de  la  terre,  et  reconnut  l’entrée  de  Cross-Sound  , où  se  ter- 
minent de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige , *1  dont  les 
pics  ont  de  treize  à quatorze  cents  toises  d’élévation.  Au  Sud- 
est  de  cette  entrée,  les  tapies  qui  bordent  ta  mer,  quoique 
encore  élevées  de  huit  A neuf  cents  toises,  sont  couvertes 
d’arbres  jusqu’au  sommet.  Le  5,  il  releva  un  cap  au  sud  de 
Cross-Sound,  qu’il  appela  cap  Cross,  nom  que  lui  avait 
également  donné  le  capitaine  Cook  , et  il  reconnut  la  partie 
de  la  côte  que  ce  capitaine  avait  appelée  Laie  des  Iles , à 
cause  des  nombreuses  îles  dont  elle  est  parsemée.  Il  découvrit 
ensuite  une  vaste  baie  (1)  , dont  un  brouillard  lui  cacha  la 
profondeur  . a l’est  du  mont  Saint-Hyacinthe  , et  deux  autres 
fort  rapprochées,  qui  lui  parurent  d’une  profondeur  consi- 
dérable, et  qu’il  nomma  port  Necker  et  port  Gui/tert.  Il 
reconnut  encore,  le.  même  jour,  un  cap  et  une  grande  baie, 
auxquels  il  doyna  le  nom  de  Tschirihow , en  l’honneur  du 
célèbre  navigateur  russe  qui  y avait  abordé  en  1 j\i.  11  arriva 
ensuite  A un  groupe  de  cinq  îlots  , séparés  du  continent  par 
un  canal  de  quatre  lieues  de  large,  et  qu’il  appela  îles  de  la 
Croyère  (2),  du  nom  du  géographe  qui  accompagnait  l’ex- 
pédition. 

La  Pérouse,  continuant  à côtoyer,  passa  par  un  nouvel 
archipel  où  se  trouve  le  beau  pprt  de  Buccareb.  « Je  n’ai  rien 
conçu  , dit-il , à la  carte  de  Maurelle,  ni  au  discours  qui  de- 
vait l’éclaircir  j niais  ses  volcans  et  son  port  sont  dan»  des 
îles  éloignées  peut-être  de  quarante  lieues  du  continent.  » 

Le  9,  en  prolongeant  la  ferre,  il  qui  connaissance  des  îles 
de  San  Carlos,  dont  la  plus  en  dehors  est  située  par  latitude 
nord  5/,°  /fi'  et  par  longitude  ouest  idf)0  19'.  Ces  îles  sont 
liées  A d’autres  îlots  très-bas  , qui  avancent  beaucoup  dans 
le  canal , auquel  le  capitaine  Dixon  a donné  son  nom. 


(1)  Le  capitaine  Dixon,  qui  y avait  relâché,  l’avait  appelée 
Entrée  de  Norfolk.  Elle  est  sjtuée  par  lat.  M.  67°.  3’,  et  long.  O.' 
l38°  16’  de  Paris.  Le  capitaine  Cook  l’avait  aperçue  le  a mai  1778. 

(2)  Dixon  les  a appelées  Brumeuses.  Elles  sout  situées  par  lat. 
N.  55°  5o’,  long.  O-  157°  11’. 
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Le  t8,  il  reconnut  m>e  baie  profonde,  située  par  52°  w 
de  latitude,  et  par  longitude  ouest  r 34®  4g'.  ’et  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Dette  de  la  Touche.  Depuis  le  55’  jusqu’au 
53°  la  mer  était  couverte  de  l’espèce  de  plongeon , appelé 
par  Buffon  le  macareux  ou  pélican  de’  Kanitshatka  (Yeilkatræ 
des  Espagnols).  Ces  oisfeaitx  , qOi  se  trouvent  sur  toute  la 
côte  de  la  Californie,  ne  s’éloignent  jamais  à plus  de  cinq 
on  six  lieues  des  terres , et  servent  de  guidesAux  naviga- 
teurs. -V 

-.  Le  rq , il  aperçut  un  cap  qui  paraissait  terminer  la  côte 
d’Amérique  , qu’il  avait  suivie  l’espace  dé  deux  cents  lieues, 
et  qu’il  appela  Cap  Hector  f t).  Il  donha  aussi  à quatre  ou 
cinq  petits-  îlots  le  nom  dé  Kcroùart. 

Le  ai,  il  reconnut  un  enfoncement  qui  ressemblait  à la 
ittcr  de  Californie,  et  s’étendait  jusque  par  de  latitude 
nord.  Il  détermina  la  largeur  exacte  de  ce  canal  ou  golfe  , 
de  l'est  a l’ouest,  entre  les  caps  Hector  et  Tleuricu  (2)  j elle 
se  trouva  être  d’environ  trente  lieues.  Il  en  parcourut  la  pro- 
fondeur àf  environ  trente  lieues  Vers  le  nord.  Les  montagnes 
qui  bordaient  ce  golfe  étaient  dégarnies  d’arbres  et  couvertes 
«te  neige,  et  leurs  pics  paraissaient tetre  A plus  de  trente 
lieues  dans-  l’intérieur  des  terres.  La  saison  étant  avancée, 
les  brumes  presfpâte  continuelles' , et  la  route  ultérieure  de  La 
Pérouse  étant  subordonnée  aux  moussons  ou  aux  saisons  , il 
lut  forcé  de  discontinuer  ses  recherches.  Ayant  changé  de  di- 
rection , il  découvrit  plusieurs  groupes  d’îles  , qu’il  nomma 
Iles  Sartine  (3} , et  dont  la  plus  occidentale  était  par  lati- 
tude nord  5o“  06*,  et  longitude  ouest  i3o°  38'.  Il  s’approcha 
dé  la  pointé  boisée  du  cap  de  Cook  (4)  et  en  détermina  la  la* 
titude  précise  à 5o°  4',  et  i3o°  25'  de  longitude  ouest. 

Dans  cett&  navigation  , La  Pérouse  a prouvé  la  non-exis- 
tence du  prétendu  canal  de  San  Lazare  de  l’amiral  de 
Fuentès. 

Le  a6 , il  dirigea  sa  route  verS  ta  pointe  des  Brisans , à 


CO  L ç^cap  Salrü-Jamcs  de  Dixon,  situé  par  lat.  N.  5l°  57’,  et 
par  long.  O.  i33°  37’. 

(2)  La  Pérouse  donna  aussi  ce  nom  b l’ile  la  plusS.-E.  de  cc 
Canal.  Le  cap  çst  situé  par  lat.  ÎC  5l°  45’,  long.  O.  l3i°  là’. 

C5)  Les  îles  de  Beresford  de  Dixon. 

(4) Placé,  d’après  des  relèvements  sur  la  carié  de  Cook  , à 50* 
de  lat. , et  i3o°  20-’  de  long.  O*,  de  Paris. 
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quinze  lieues  au  sud  de  Nutka,  et  lit  de  bons  relèvements 
delà  côte  comprise  entre  cette  pointe  et  le  cap  Flattery,  sur 
une  e'tenduc  d environ  trente  lieues,  que  le  capitaine  Cook  t 
n’avait  pas  été  à même  d’explorer. 

Le  3o  , il  dirigea  sa  route  parallèlement  à la  côte  vers  le 
et  en  reconnut  le  développement  jusqu'au  45°,  partie 
qui  forme  une  lacune  sur  la  carte  du  capitaine  Cook. 

Le  5 septembre,  il  découvijt  neuf  petites  îles,  éloignées 
d’envijon  une  lieue  du  cap  Blanc  , et  qu’il  appela  Iles  de 
Nvcker , et,  suivant  la  côte,  ilarriva,  le  14,  à la  rade  de  Mon- 
terey,  après  avoir  longé  le  continent  jusqu’au  36"  j-de  lati- 
tude , l’espace  de  quatre  cent  soixante-dix  lieues.  Il  rencon- 
tra à Montcrey  deux  navires  à trois  mâts,  commandés  par 
don  Estcban  Martinez , lieutenant  de  frégate,  qui  lui  en- 
voya des  pilotes  ( 1).  Le  24  septembre,  iLremit  à la  voile  pour 
Macao  (2). 

Dans  le  cours  de  ce  voyage  les  équipages  avaient  recueilli 
une  grande  quantité  de  peaux  de  loutres  et  d’autres  animaux 
qui  lurent  vendues  à Macao  pour  55, 000  livres  tournois  , 
somme  que  La  Pérouse  répartit  entre  les  soldats  et  les  ma- 
telots des  deux  frégates. 

La  Pérousea  fourni  dès  renseignements  importants  sur  l’état 
de  la  Californie,  en  1786.  Les  deux  Californies  étaient  gou- 
vernées , à cette  époque,  par  un  lieutenant-colonel , qui  rési- 
dait à Monterey.  et  dont  la  juridiction  s’étendait  à un  pays 

* . 


(1)  La  Pérouse  se  loue  beaucoup  du  bon  accueil  que  lui  firent 
nprlout  les  Espagnols  durant  ce  voyage.  « Kos  vaisseaux,  dit-il , 
clans  sa  lettre  du  14  septembre  178b,  ont  été  reçus  par  les  Espa- 
gnols comme  ceux  de  feur  propre  nation  ; tous  les  secours  possi- 
bles nous  ont  été  prodigués1,  les  religieux,  chargés  de  leurs 
missions , nous  ont  envoyé  une  quantité  très-considérable  de  pro- 
visions de  toute  espèce.  » M.  I'agès,  commandant  du  fort  de 
Monterey,  et  des  deux  Californies,  avait  reçu  ordre  de  son  gou- 
vernement de  traiter  les  Français  avec  tous  les  égards  possibles. 

(2)  Voyez  le  tomell,  chpp.  8,  9 et  10  du  Voyage  de  La  Pérouse 
autour  du  monde,  publié  conformément  au  décret  du  22  avril 
1791,  et  rédigé  par  M.  L.  A . Milet-Mureau,  général  de  brigade  etc. 
Paris,  an  V (1797),  3 vol.  in-4°-  avec  atlas. 

Les  dépêches  et  les  journaux  de  La  Pérouse  furent  présentés  h 
la  cour  de  Versailles,  le  17  octobre  1788,  parM.  dcLesseps,  qui 
avait  traversé  les  déserts  du  Kamtsnatka  et  de  la  Sibérie,  de- 
puis Pétropavlowska , sur  une  étendue  de  4, 000  lieues.  Voyez  le 
Journal  historique  de  sou  voyage.  Paris,  2 vol.  in-8".,  1790.. 
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déplus  de  huit  cents  lieues  de  circonférence.  La  garnison  des 
cinq  petits  forts  se  composait  de  deux  cent  quatre-vingt-deux 
hommes  de  cavalerie , et  elle  fournissait  des  escouades  de 
quatre  à,  cinq  hommes  à chacune  des  vingt-cinq  missions  ou 
paroisses.  Par  ce  moyen  étaient  contenus  environ  5o,ooo 
Indiens,  dont  10,000  professaient  le  christianisme.  Lorette 
était  alors  le  seul  presidio  sur  la  côte  orientale  de  la  pres- 
qu’île. Sa  garnison  , .forte  de  cinquante-quatre  cavaliers  , 
fournissait  de  petits  détachements  à quinze  missions  desser- 
vies par  des  Dominicains.  Le  nombre  des  Indiens  convertis 
n’excedailftas  4,000  , et  il  n’y  avait  qu’une  seule  pennlade 
espagnole.  Dans  la  Californie  septentrionale  , dont  le  climat 
est  plus  «salubre  et  le  terroir  plus  fertile,  on  comptait  dix 
missions  et  4>l43  Indiens  convertis. 

Les  missionnaires  franciscains  étaient  presque  tous  euro- 
péens. Dans  les  affaires  contentieuses  des  différentes  missions 
ils  reconnaissaient  l’autorité  du  vice-roi  du  Mexique  , et  non 
celle  du  commandant  de  Monterey , quoique  celui-ci  fut 
obligé  de  leur  fournir  deS  secours  toutes  les  fois  qu’ils  les 
réclamaient.  Ce  commandant  avait  droit  sur  tous  les 
Indiens,  et  particulièrement  sur  les  Ranchcrias  , ou  indé- 
pendants. Il  y avait  deux  missionnaires  par  paroisse,  aux- 
quels le  gouvernement  allouait  4oo  piastres  , qui  leur  étaient 
payées  en  nature.  ; 

Le  traitement  du  gouverneur  était  de  4,000  piastres. 

Celui  de  son  lieutenant . . 4ôo 

ld.  du  capitaine  insp.  de  la  cavalerie.  . 2,000 
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mais  ils  étaient  obligés  de  fournir  à tous  leurs  besoins.  Le 
prix  d’un  bon  cheval  était  de  huit  piastres  et  celui  d’un  bœuf 
de  cinq. 

La  Pérouse  rencontra  à Monterey  Vincent  Vassadrey 
V ega,  officier  espagnol , qui  était  venu  porter  aü  gouverneur 
Fagès , l’ordre  de  rassembler  toutes  les  peaux  de  loutre  de 
ses  quatre  pre.sidios  , et  des  dix  missions  dont  le  gouverne- 
ment se  réservait  le  commerce  exclusif.  M.  Fagès  lui  dit  qu’il 
en  pourrait  fournir  20,000  par  an  (1). 

1786.  Voyage,  des  capitaines  anglais  Lowrie  et  Guise. 
Ces  deux  capitaines  partirent  de  Bombay , A bord  des  na- 
vires le  Capitaine  Cook  , de  trois  cents  tonneaux,  et  1 ’Ex- 


# 


(1)  Tome  II,  ch.  11  et  12  dit  Voyage  de  La  Pérouse. 
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périment,  dp  cent , et  étant  arrivés  à Nutkar,  le  27  juin  , ils 
y restèrent  jusqu’au  29  juillet.  Ils  visitèrent  ensuite  diffé- 
rentes parties  de  la  côte,  et  découvrirent,  suivant  M.  Mea- 
res  , les  îles  situées  entre  les  5 i”  48'  et  54°  ta'  de  latitude 
nord , et  les  t3o  et  134”  3o#  de  longitude  ouest.  C’est  à ces 
îles  que  le  capitaine  Dixon  donna,  en  1787,  le  nom  de 
Queen  Charlotte’ s Islatids , ou  îles  de  la  reine  Charlotte, 
bien  que  ce  fut  seulement  en  1788,  que  le  capitaine  Dou- 
glas, commandant  de  V Iphigénie , en  passant  entre  elles 
et  le  continent , découvrit  que  c’étaient  véritablement  des 
îlès  41),  » 

1787.  V oydge  du  Capitaine  anglais  Berkeley.  Il  s’embar- 
qua à Osténde  vers  la  fin  du  mois  de  novembre  1786,  à 
bord  du  navire  marchand  1 ’ Aigle  Impériale  , et  arriva  à 
Nutka-Sonnd  , au1  mois  d’août  de  l’année  suivante.  Il  re- 
connut au  sud  de  cette  entrée  la  baie  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  Berkeley-Sound , et,  par  le  48°  1/2,  un  détroit  qu’on 
croit  être  le  même  que  celui  que  Juan  de  Fuca  avait  décou- 
vert en  i5qü. 

Expédition  des  capitaines  Naihaniel Porllock  et  Georges 
Dixon  à la  côte  N.- O.  de  l' 'Amérique , en  1786  et  1787. 
Les  deux  grands  navires , le  Kuig  George , de  trois  cent 
vingt  tonneaux  et  de'  soixante  homyaes  d’équipage  , et  la 
Queen  Charlotte , de  deux  cents  tonneaux  et  de;  cinquante 
hommes,  furent  équipés  pour  cette-expédition  parla  « com- 
pagnie du  commerce  de  Lnndrçs , » connue  sous  le  nom  de 
« King  George' -Sound company , » et  plus  tar  d sous  celui  de 
« Nutka-Sound  company,  » qui  s’était  formée  pour  établir 
un  commerce  régulier  entre  la  côte  N. -O.  de  l’Amérique  et 
la  Chine.  Portlock  et  Dixon  avaient  été  à même  d’en  appré- 
cier les  avantages  lors  du  voyage  du  capitaine  Cook  , dont  ils 
qvaient  fait  partie.  ** 

Le  2 septembre  1785  , ils  appareillèrent  des  Dunes , et  le 
5 janvier  1786,  ils  jetèrent  l’ancre  dans  le  port  d’Egmont , 
aux  îles  Falkland.  Le  29  mai  suivant , ils  arrivèrent  aux  îles 
de  Sandwich,  et  en  étant  partis,  le  i3  juin,  pour  la  côte  d’A- 
mérique, ils  entrèrent,  le  19  juillet , dans  le  port  de  la  ri- 
vière de  Cpok  , où  ils  rencontrèrent  une  corvette  russe  qui 
venait  d’Analaska.  Le  commandant  avait  à son  bord  plusieurs 


(1)  Meare’s,  P’oyages,  p.  53- 
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Indiens  de  Kadiac,  qui  lui  étaient  d’une  grande  utilité  pour 
son  commerce , lequel  consistait  en  nankins  et  en  soieries  de 
Perse , qu’d  échangeait  contre  des  fourrures. 

Le  j>4  juillet-  en  explorant  la  baie,  ils  trouvèrent  à la 
pointé  S.-E.  un  filon  de  houille  ; ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Çaal  Harbour  ou  port  du  Charbon.  Le  27,  ils  découvrirent 
une  fumée  épaisse  qui  sortait  du  volcan  d'une  montagne 
élevée  , située  près  de  l’entrée  de  Cook.  Le  i3août , ils  sorti* 
rent  de  cette  entrée  pour  se  rendre  à celle  du  Prince  Guil- 
laume) mais  n’ayant  pu  y pénétrer,  le  28  , ils  se  dirigèrent 
vers  le  port  delà  Croix. 

Le  a'4  septembre,  Dixon  arriva  h la  hauteur  Qp  l’entrée 
du  Roi  Geqrges  ; mais  les  vents  contraires  et  le  mauvais  tems 
l’ayant  empêché  d’y  entrer , et  ne  trouvant  sur  la  côte  ni 
mouillage  ni  pelleteries,  il  la  quitta  , le  29 , fit  route  pouv 
les  îles  Sandwich  , où  il  aborda,  le  ao  novembre,  ef  y passa 
l’hiver.  • 

Le  3 mars  1787,  les  deux  capitaines  repartirent  pour  la 
côte  du  N. -O.  et  jetèrent  l’ancre  , le  a3  avril  suivant , à l“le 
de  Montagu,  par  lat,  N.  59'*  «/,  vis-à-vis  l’entrée  duPrinçe 
Guillaume.  Les  Indiens  ayant  donné  à entendre  parties  mots 
anglais  qu’ils  avaient  retenus  , qu’il  s’y  trouvait  un  navire 
dp  çqtte  nation,  Dixon  remonta  le  canal  dans  sa  chaloupe, 
et  arriva  à unecriquo  où  il  rencontra  le  JVootka , navire  du 
ilengale  , aux  ordres  du  capitaine  Meures , qui , y ayant  été 
retenu  par  les,  glaces  ) 'avait  perdu  la  plupart  de  ses  gens 
par  le  scothuf. 

L.a  saison  étant  avancée,  on  convint  d’envoyer  le  grand 
bale.au  du  king-George  dans  la  rivière  de  Cook  . pour  y re- 
cueillir des  fourrures»  Ce  bâtiment  devait  l'attendre  à l’entrée 
du  Prince  Guillaume , tandis  que  la  Reine  Charlotte  irait  à 
celle  dp  Roi  Georges. 

Le  i4.mai,  les  deux  navires  se  séparèrent,  et  le  capitaine 
Portlpck  fit  voile  pour  la  criqueale  Hinchinbroke  ( Hinchin- 
broke  cove ).  a ■'  1 • 

Le  a3  mai,  le  capitaine  Dison-recormut'un  hàvre,  situé  à 
la  hauteur  de  l’Xdniiralty-Iîay  de  Cook,  par  5j)032'  de  lat.  N, 
et  i4o°  de  long.  O.  do'  Greenwich , et  qu’il  appela  port  Mut- 
grave , en  l'honneur  du  lord  d.e  ce  pçnn.  Ce  Havre  renfermait 
une  foule  de  petites  îles  basses  couvertes , ainsi  que  la  côte 
voisine,  de  pins  de  différentes  espèces  et  habitées  par  environ 
soixante-dix  Indiens.  *9 
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Le  4 juin  , Dixon  quitta  le  port  Mulgrave,  et  reconnut, 
le  io,  la  baie  (i)  qu’il  nomma  Norfolk-Bay,  en  l’honneur  du 
duc  de  Norfolk,  et  dont  l’entrée  est  par  latitude  N.  57°  3'  et 
long.  0.  i35°  36'.  Il  y rencontra  environ  45o  Indiens  qui 
ressemblaient  à ceux  du  port  Mulgrave.  Ils  avaient  le  visage 
peint  de  différentes- couleurs  , et  portaient , dans  une  incision 
faiteà  la  lèvre  inférieure,  une  large  pièce  de  bois  en  guise  d’or- 
■nement.  Leurs  pirogues  paraissaient  artistement  travaillées, 
et  pouvaient  contenir  de  six  à vingt  personnes.  Leurs  céré- 
monies funèbres  sont  remarquables.  Ils  séparent  la  tête  du 
corps  , et  enveloppent  l’un  et  l’autre  dans  des  fourrures.  Ils 
renferment  ensuite  le  corps  daus  un  coffre  oblong,  et  la  tête 
dans  uneTjpîte  carrée,  et  les  placent  soit  sur  des  pieux  blan- 
chis , soit  dans  des  cavernes. 

Le  a3  juin  , Dixon  découvrit  un  port . situé  par  56°  35'  de 
lat.N.  et  i35".  de  long.  0.  , qu’il  nomma  port  Banks , en 
l’honneurde  sir  Joseph  Banks.  Surles  flancs  clés  collines  voisi- 
nes, qui  sont  toujours  couvertes  de  neige , on  voit  s’élever  des 
pins  d'une  dimension  prodigieuse. 

Le  t?f.  juillet,  il  reconnut  la  partie  septentrionale  des 
îles  de  la  Heine  Charlotte  (2)  qui  sont  situées  entre  les  5i° 
42'  et  54°  24'  de  latitude  N.  et  les  i3o°  et  i33°  3o'  de  lou- 

fitude  0.  Dixon  évalue  à environ  huit  cent  cinquante  le  110m- 
re  des  Indiens  qu’il  vit  sur  les  côtes,  et  il  suppose  qu’il 
pouvait  y en  avoir  à peu  près  autant  dans  l’intérieur.  Il  s’y 
procura  dix-huit  cent  vingt  peaux  de  loutres. 

Le  4 juillet , il  découvrit  la  baie  des  Man teaux  ou  ’Cloak- 
Bay,  par  lat.  N.  54°  14^  et  1 33°  23'  de  long.  0.,  et  lui  donna 
ce  nom  i cause  des  manteaux  en  peaux  de  loutres  que  les 
naturels  vinrent  lui  apporter  dans  plusieurs  pirogues. 

Le  7,  se  trouvant  par  lat.  63°  i5",  et  long.  0.  i33°  19', 
il  aperçut  plusieurs  pirogues  qui  venaient  d’une  petite  île  , 
où  il  y avait  une  grande  hutte  fortifiée  en  redoute.  Il  l’ap- 
pela JJippa  , à cause  de  la  ressemblance  de  ce  fort  à celui  de 
la  petite  île  de  ce  nom  , dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  25  juillet , jour  de  la  fête  de  Saint-Jacques  , il  donna  le 


(1)  La  baie  de  Guadalùpa,  que  les  Espagnols  avaient  explorée 
long-tems  auparavant. 

(2)  Ces  îles  avaient  été  visitées  par  La  Pérouse  l’année  d'a- 
vant. 
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nom  de  Saint-James , à une  pointe  de  terre,  située  par  5i* 
48'  de  lat.  N.  et  par  i3o°  de  longitude  O. 

Le  8 août , il  rencontra  le  vaisseau  le  Prince  de  Galles , 
aux  ordres  du  capitaine  Colnett , et  la  corvette  la  Princesse- 
Royale  , à ceux  du  capitaine  Duncan , qui  arrivaient  d’An- 
gleterre , pour  établir  sur  la  terre  de  Staten , un  entrepôt  des- 
tiné à recevoir  les  peaux  et  l’huile  des  veaux  marins.  Malheu- 
reusement le  scorbut  avait  enlevé  une  grande  partie  des 
équipages.  « 

Dixon  évalue  à dix  mille  habitants  la  population  de  la 
côte,  située  entre  la  rivière  de  Cook  et  l’entrée  du  Roi  Georges. 
Le  22  août,  il  fit  voile  pour  les  îles  de  Sandwich,  et  le  28  sep- 
tembre , il  arriva  à celle  d’Owli.yhée,  où  il  rencontra  PortlocK, 
et  se  rendit  de  là  en  Chine  avec  sa  cargaison  de  four- 
rures (1).  -A1 

De  son  côté,  le  capitaine  Portlock  découvrit,  à la  hauteur 
de  5j°  5o',  les  ports  auxquels  il  donna  les  noms  de  Goulding, 
de  Portlock  , et  de  Salisbury  - Sound,  fl  reconnut  ensuite 
une  île  qu’il  appela  Pitt,  en  l'honneur  de  ce  célèbre  homme 
d’état,  et  un  canal  qui  s’étend  de  Salisbury-Sound  à la  baie 
de  Guadalupa,  lequel  il  nomma  Hayward' 's-Strait  (2). 

Voyage  des  capitaines  Colnett  et  Duncan , en  1787  et  1788, 
à bord  du  navire  Prince  of  Wales,  et  duSloopPrincess  Royal. 
Duncan  découvrit  plusieurs  îles,  situées  entr<n|k  5£°  et  5t°, 
qu’il  nomma  Princess-Royal  Is/ands , les  mêmes  que  la  Pé- 
rouse avait  reconnues  en  1 786  , et  qui  font  partie  de  l’archipel 
visité  par  l’amiral  espagnol  de  Puentès.  Il  relâcha  dans  diffé- 
rentes rades  , sur  la  côte  septentrionale  de  ces  îles  , entre  les 
52°  et  54®  de  latitude,  et  examina  aussi  la  grande  entrée. ou 
détroit  vers  le  47°  1/2  , qui  correspond  avec  la  situation  de 
celui  de  Fuca. 

Expédition  desnavires  des  États-Unis  i’  Amérique  en  1788 
cl  178g.  LespremiersnaviresdesÉlats-Unisquiaientétéexpé- 


(j)  A Voyage  round  the  World , but  more  particularly  to  the 
Sortit  West  Coast  of  America,  performed  in  1785,  1786,  1787 
and  1788,  in  the  King  George  and  Queen  Charlotte,  captains 
Portlock  and  Dixon.  By  cap.  George  Dixon , in-4°.  London , 
1789. 

(2)  Voyage  round  the  World , by  Nathatiiel  Portlock,  in-|°. , 
qKdm , 1789.  1 * • • ' « 
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«liés  à lu  côte  du  Nord-Ouest,  fui  ent  le  sloop  IcfVashington,  de 
cent  tonneaux  , et  la  ColumCia , de  trois  cents,  l’un  et  l’autre 
de  Boston  ; le  premier  sous  le  commandement  de  M . Robert 
Grey,  et  l’autre  sous  celui  de  M.  John  Jlenttrick.  Un  coup  de 
vent  ayant  séparé  ces  deux  navires,  le  Washington  seiil  ar- 
riva à Nutka  , le  17  septembre  1788.  Il  y rencontra  le  capi- 
taine Meares  qui  lui  dit  avoir  reconnu  le  détroit  de  Fuca* 
vers  le  480  1/2  de  latitude,  et  lui  fournit  des  renseignements 
à cet  égard.  Grey  se  hâta  d’y  pénétrer  , «t  dans  la  relation  du 
voyage  de  Meares,  il  est  dit  que  le  capitaine  américain  arriva 
par  le  détroit  de  Fuca  à un  grand  archipel  et  à une  mer  inté- 
rieure , qui  s’étend  cent  soixante  lieues  dans  une  direction  N. 
N.-O.  et  S.  S.-E.,  en  embrassant  dans  sa  partie  méridionale 
Nutka-Sound  (i). 

Dans  ce  voyage,  Grey  visita  les  îles  de  la  Reiné  Charlotte, 
et , croyant  en  avoir  le  premier  fait  la  découverte , il  leur 
donna  le  nom  de  IV ashington  Islands  (2). 

Expédition  de  la  frégate  Princesa  et  du  paquebot  San 
Carlos  , en  1788  et  178g.  Pendant  la  guerre  d’Amérique  les 
Russes  et  les  Anglais  cherchèrent  à fonder  de  nouveaux  éta- 
blissements sur  la  côte  du  N.-O.  , et  l’Espagne  suspendit  ses 
voyages  et  découvertes  dans  ces  parages.  Toutefois  , les  ren- 
seignements que  celte  dernière  s’était  procurés  sur  les  établis- 
sement» dejfcpusses  au  port  de  Nutka  , à l’entrée  du  Prince 
Guillaume  elaux  îles  de  laTrinidad  et  d’Oonalasha,  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  reprendre  l’examen  de  ces  côtes.  Dans 
celte  intention  le  gouvernement  ordonna  de  préparer  à San 
Blas,  un  nouvel  armement,  composé  dî  la  frégate  La  Prin- 
cesa et  du  paquebot  San  Carlos  , et  qui  mit  à la  voile 
de'ce  port , le  8 mars  1788,  sous  le  commandement  de  Don 
Estéban  Martinez,  et  au  premier  pilote  Don  Gonzalo  Lopcz 
de  Haro.  Le  11  mai , ils  arrivèrent  par  le  55"  de  latitude 
nord  ; et,  le  17  , ils  essayèrent  de  relâcher  à l’entrée  du  Prince 
Guillaume  j dont  ils  n’étaient  éloignés  que  de  quatre  lieues. 
Ils  ne  purent  toutefois  y p^  venirâ  cause  du  vent  qui  souillait 
du  N.-O. , et  de  la  rapidité  des  courants.  Le  a5  , us  se  trou- 
vèrent à la  hauteur  de  l’île  Montagu  , par  latitude  5()°  Ifo'  ; 
et  le  lendemain,  ils  entrèrent  dans  un  golfe  bien  abrité 

■ 

(1)  Meares,  Voyages,  London,  1790. 

(2)  Morse’ s,  Geography,  i8»g.—  Jri.  Western  territor y.  » 
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qu'ils  nommèrent  port  de  Flores  (i).  Là,  ils  ouvrirent  un 


ils  remirent  à la  mer  dans  le  dessein  de  gagner  le  port  de  la 
Trinidad;  et  dans  la  soirée  du  23,  l’équipage  du  paquebot 
signala  le  volcan  de  Miranda,  dans  la  rivière  de.Cook. 

Le  jftur  suivant, -il  fut  séparé  de  la  frégate  et  perdit  la 
terre  de  vue.  Le  commandant  se  décida  alors  à cingler  vers 
1 île  de  la  Trinidad,  et  à reconnaître  sur  sa  route  les  caps  de 
Grenville  et  de  Dos  Puntas.  Le  3o  juin  , étant  entré  dans  un 
bras  ,de  mer  , il  découvrit  un  établissement  russe,  dont  le 
gouverneur  lui  fit  un  bon  accueil , et  lui  présenta  une  carte 
hydrographique  de  ces  parages , sur  laquelle  était  tracé  un 
grand  canal  , qui  commençait  au  sud  de  la  rivière  de  Cook  et 
aboutissait  près  du  cap  de  la  Trinidad.  11  obtint  des  rensei- 
gnements sur  la  population  de  cette  colonie  et  de  toutes 
celles  (jjue  les  Russes  avaient  formées  sur  difierents  points 
de  la  cote  (a). 

Le  a juillet,  ayant  appris  que  la  frégate  de  Martinez  se 
trouvait  au  nord  de  l’île  de  la  Trinidad  , il  alla  à sa- rencon  - 
tre. Le  capitaine  avait  pris  possession  de  la  côte  voisine,  si- 
tuée par  5(j°  4V  de  latitude,,  et  44"  5l  de  longitude  O.  dn  cap 
San  Lucas  , ainsi  que  de  celle  qui  est  contiguë  à la  pointe  de 
Florida  Jilanca.  Les  naturels  du  pays  paraissaient  d’un  ca- 
ractère pacifique.  Le  5 juillet,  les  deux  navires  se  dirigèrent 
vers  l'ile  d’Oonalasha  : le  <) . ils  arrivèrent  à celle  de  Schii- 
magiu,  le  i i , à celle  de  Kadiac , et  le  16,  ils  découvrirent 
le  yolcan  de  l’île  d’Uniinak.  Le  mauvais  teins  et  la  force  des 
courants  empêchèrent  les  Espagnols  de  relâcher  à Oonalaslio 
avant  le  3 août.  Peu  après  l’expédition  fit  voile  pour  la 
.Nouvelle-Espagne.  La  frégate  arriva  à Mouterey  le  17  sep- 
tembre, et  le  paquebot , qui  en  avait  été  de  nouveauséparé, 
n’y  fut  de  retour  que  le  5 décembre  suivant  (3).‘ 

Deuxieme  expédition  de  Don  Es  té  Lan  Martinet , avec, 
la  frégate  P rinces  a et  le  paquebot  le  San  Carlos  , en  1789 


* , ■ 


(1)  A l’ouest  de  l’ile  de  Montagu.  Elle  est  placée  sur  la  carte 
par  lut.  N.  Go°  7’,  ’el  long.  O.  de  San  Rlas  , 57°  5a\ 

(2)  Voyez  l’article  suivant. 

(5).  Fiane  hecho  por  las  galetas  Sutil  y Mexicana.  Introd  , 
p.  I03-J05.  I : 
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Martinez  , à son  retour , exposa  au  vice-roi  don  Manuel  de 
Flores , que  les  Espagnols  s’étaient  occupés  du  port  de  Nutka 
avant  l’arrivée  des  Russes  et  des  Anglais  ; que  les  ports  décou- 
verts par  les  navigateurs  espagnols,  en  4779  , étaient  à cette 
époque  inconnus  aux  commandants  russes  Behring  et  Este- 
nco  , et  enfin  que  Nutka  ayant  été  exploré  , en  1774  , pat' 
don  Juan  Ferez  , avant  le  voyage  de  Cook  , les  Espagnols 
avaient  droit  d’occuper  les  côtes  découvertes  au  nord  de  la 
Californie. 

Une  nouvelle  expédition  fut  donc  résolue , et  le  comman- 
dement en  fut  donné  ;\  Martinez.  Il  devait  s'attacher  princi- 
paiement  à reconnaître  la  côte  entre  les  5o  et  55°  de  latitude, 
que  le  capitaine  Cook  n’avait  fait  qu’apercevoir.  Le  17  février 
1 789  , il  partit  de  San  BUs  , et  le  2 mai , il  arriva  au  cap 
Boisé  ou  Frondoso,  et , le  5 , à Santa-Cruz  de  l$utka.  Il  y 
trouva  une  frégate  américaine  et  un  navire  portugais , dont 
les  capitaines  lui  exhibèrent  leurs  passeports.  Martinez  étant 
bien  accueilli  dfes  naturels  du  pays  et  particulièrement  de 
leur  chef  llïaçuina,  il  y fit  construire  une  baraque  en  terré , 
établit  une  batterie  de  seize  canons  sur  une  pointe  située  au 
N.-E.  de  Feutrée  du  port , et  s’occupa  d’y  former  un  établis- 
sement. Le  6 juin , un  des  principaux  chefs  du  voisinage  se 
présenta  dans  un  grand  canot , ;et  assura  les  Espagnols  de 
- son  amitié.  Le  2 juillet,  on  vit  entrer  dans  la  rade  le  paque- 
bot anglais  CArgonauta,  que  la  compagnie  anglaise  avait 
expédié  de  Macao.  Le  Capitaine , James  C&lnett,  était  autorisé* 
par  leroi  d’Angleterre  à prendre  possession  du  port  de  Nutka, 
à le  fortifier , et  à y bâtir  une  factorerie  pour  le  commerce 
des  peaux  de  loutres  qui  abondaient  dans  les  baies  voisines. 
Le  gouvernemefit  britannique* devait  aussi-y  établir  One  croi- 
sièrecomposée  d’une  frégateetd’une  goélette,  pouren  défendre 
l’entrée  aux  navires  de  toute  autre  fiat  ion.  Après  ube  contes-* 
tation  assez  vive  avec  le  capitaine  anglais , Martinez  le  fit 
arrêter,  déclara  tout  son  équipage  prisonnier  de  guerre  , et 
envoya  le  paquebot  à San  Blas,  pour  y êfre  à la  disposition 
du  vicë-rôi  delà  Nourelle-Espagne.  , ..v  > $ * ' 

Les  Espagnols  trouvèrent  à Nutka  soixante-dix  Chinois, 
qu^unevompagnie  anglaise  des  Indes  orientslesy  avait  en  voyés 
en  j 786 , pour  y exercer  les  arts  mécaniques.  4 ’n 

Martinez,  voulant  ensuite  reconnaître  les  contouzs  du  port 
et  la  côte  voisine , fesait  construire  pourcefobjet  une  goélette 
de  soixante  pieds  de  longueur , lorsqu’il  reçut  ordre , par  le 
capitaine  de  la  frégate  Aranzazu,  de  retourner  à San  Blas. 
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Toutefois,  avant  de  partit , il  envoya  son  second  pilote  ex- 

Sloier  le  canal  de  l’Ouest  et  la  baie  de  Buena-Esperanza  , au 
.-O.  de  celle  de  Nutka  , et  dont  celui-ci  prit  possession  au 
nom  du  roi  d’Espagne.  Martinez  mit  alors  a la  voile,  le  3i  oc- 
tobre, et  arriva  à San  Blas  le  G décembre  (i). 

1789.  Etablissements  formés  par  les  Russes  sur  la  cote 
N.-O.  de  l’Atnérique  en  1 789],  suivant  le  rapport  du  capi- 
taine espagnol  Haro.  Leseul  etablissement  que  ce  capitaïue 
visita  se  composait  de  soixante  Russes  et  de  deux  galiotçs  ; 
mais  il  obtint  d'un  officier  de  cette  nation  des  renseigne- 
ments , i°.  sur  celui  qu'ils  avaient  à la  partre  occidentale  du 
cap  Elisabeth,  lequel  consistait  en  quarante  Russes  ; a0,  sur 
celui  du  cap  Hada , qui  en  renfermait  trente-sept  ; 3*.  sur 
l’établissement  de  la  rivière  de  Cook,  où  il  y en  avait  qua- 
rante -,  4*-  sur  un  autre  à l’extrémité  de  la  même  rivière,  qui 
contenait  dnquaute-tinq  Russes  et  unegaliotej  ’S®.  sur  celui  de 
l’îlc  d’Oonalasha , qui  en  coniptaitcent  vingtetdeuxgaliotes; 
6°.  sur  unti’x  qui  se  trouvait  dans  la  partie  occidentale  de 
l’île  deMontagujet  enfin  sur  un  7'.  situé  par  latitudeN.  61®, 
Ce  dernier  composé  de  quare»  •**  S'iiai»*  enrvpietiai»  nnecr.-ilinte 


et  de  William  Tipping,  lieutenant  ae  ta  manne  royale , 
de  Calcutta  à William’ s Sound,  en  1786  et  1787  ,«à  bord 
des  navires,  le Tiootka,  de  deux  cents  tonneaux,  et  le  Sea- 


(1)  Viage  h a' h o por  las  goletas  Sutil  y Mexicqpa.  Intrad. , 
p.  loG-iug. 

(a)M.  dcHumboldt  remarque  que  jusqu’ici  aucune  nation  euro- 
péenne n'avait  formé  d’établissement  stable  sur  l’immense  étendue 
décotes  qui  se  prolougcnt  depuis  le  cap  Mendocino, par  lat.N.4.2® 
jusqu’au  59®.idcgré.  Au-delà  de  cette  limite  commtjpcent  les  fac- 
toreries russes , dont  la  plupart  son  t éparses  et  éloignées  les  unes 
des  autres.  Le  même  auteur  trouva  dans  les  archives  de  la  vice- 
royauté  de  Mexico  un  gros  volume  in-folio,  portant  le  litre  de 
Reconocimiento  de  los  quatro  cstablacimientos  russes  al  norle  de 
la  California,  hecho  en  1788.  Mais  le  précis  historique  du  voyage 
de  Martinez.ne  fournit,  ajoute-t-il,  que  très-peu  de  données  sur 
les  coloniés  russes  dans  le  nouveau  contiucnt,  aucun  homme  de 
l’égal  page  ne  possédant  un  mot  de  la  langue  russe  *. 

* Essai  politique  sur  la  Nuuvetle-Espàgne , tiv.  I1T,  ch.  8. 
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Ottcr  (Loutre  «le  mer)  de  100,  ne  produisit  aucune  deicou- 

??&&&  if*'**  I . ’■  *~WÎ'l**  ' * * " - ***'>'• 

Deuxième  voyage  èbfnmergiat  des  capitaines  M tares  èt 
Douglas,  en  1788  et  178g. Tîne  compagnie  de  négociants 
anglais  équipa  a ses  frais  les  navires  fa  Fèlicia , de  a3o  ton- 
neaux , et  Ylphiginia  de  aoo.  La  Félicia  portait  quarante 
hommes  et  lTphigenia  cinquante.  Meares  ayant  reçu  ses  ins- 
tructions, le  24  décembre  1787,  mit  à la  voile  de  Typa  en 
Chine , le  22  janvier  suivant , avec  le  capitaine  Douglas.  * ‘ 

Le  i3  mai , il  mouilla  dans  l'anse  des  Amis , à rentrée  du 

Soi  Georges,  a taiès  un  trajet  de  trois  mois  et  vingt-trois  jours. 

laissa  a Nutka  un  détachement  de  troupes , et  le  20  juin, 
il  $e  rendit  à un  port,  à l’abri  de  tousjes  vents,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Porl-Cox,  en  l’honneur  d’un  de  ses  amis.  Le  29 
il  pénétra  dans  le  détroit  de  Fuca , et  le  2 juillet,  il  découvrit 
une  partie  de  la  côte  qu’il  appela  montagne  ck  la  Selle,  à 
cause  de  sa  ressemblance  à une  selle.  C’était  la  pointe  méri- 
dionale Se  l’île  de  la  Destruction , qui  est  situép  éar  ^d®  3o* 
aè  latitude  N.  et  par  235°  2oNfe  longitude  E.  de  Greenwich.’ 
wm.  reconnut  upe  autre  fodiitagne , par  latitude  N.  47® 
70'et  par  longitude  E.  235°,  efiui  donna  le  nom  A' Olympe , A 
cause  de  sa  position  rem  a rqrumttet  de  sa  hauteur  prodigieuse. 

Le  5,  il  appela  Shoal-fFat^^Ki  eau  remplie  dé  bas-fonds, 
ünebaie  qu’il  découvrit  ; l’Orne  Basse , une  pointe  basse  qui 
se  trouvait  à l'entrée , et  Cape  Shoal  VValer,  ùn  cap  élevé  et 
saillant,  qui  forme  l’autre  entrée.  Celte  baie  est  située  .par 
4b°  47*  de  latitude  N.  et  par  a35°  de  longitude  E.  de  Green- 
wich. Le.  6,  il  donna  à un  promontoire,  le  nom  de  Disap- 
pointment , ou  du  Conlre-Tems,  et  celui  de  Déception,  on 
Trdlnpéusè  ,4a  une  baie  par  latitude  N.  46°  10'  et  par  longi- 
tude E.  235°  34'-  Meares  prétend  que  la  rivière  Saint-Roch 
cpn'ésf  indiquée  sur  les  carter  espagnoles,  n’existe  pas.  Con- 
tinuant  sa  route  le  long  de  la  côte , il  découvrit  une  grande 
Ipjje  , dont  ^embouchure  était  entièrement  fermée  par  un  __ 
banc  de  sablèj  et  qu’il  appela  pour  cette  raison  Qrttek  Sand, 
ou  Sable  mouvant.  Il  donna  à un  cap  voisih  le  nom  de  Gren - 
ville,  et  à tan  autre , qui  s’avance  à une  gt'adde  distance  Vers 
le  sud,  par  latitude  Tï.  45®  3o'et  par  longitude  E.  233^ 5oh 
celui1  de  Cape  Look  Ont.  Il  appela  les  trois  frères,  trois  ro- 
chers remarquables , éloignés  l’un  de  l’autre  d’environ  un 


(1)  Meare’s  Introductory  voyage,  etc.  V ‘o 
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quart  de  mille,  et  dont  celui  du  milieu'avait  une  arche  pra- 
tiquée dans  lé  centre.  Meares  s’assura  qu’il  n’existait  aucune 
ouvertu^  entre  le  cap  et  la  haie  de  Quick  Sand.  ••  J’avais 
acquis,  dit-il,  une  connaissance  assez  étendue  de  la  côte 
d'Amérique,  depuis  l’entrée  du  Roi  Georges  jusqu’au  cap 
Look  Ont,  c’est-à-dire  depuis  les  45°  3y 1 de  latitude  N. 
jusqu’au  49°  39'.  Non-seulement  j’avais  reconnu  toutes  les 
parties  dont  le  mauvais  tems  avait  empêché  le  capitaine  Cook 
d’approcher,  mais  encore  nous  nous  étions  positivement 
assurés  de  l'existence  des  détroits  de  Jean  de  Fuca  , qui  ré- 
clamait une  nouvelle  attention;  toutefois  la  saison  était  trop 
avancée,  et  il  fallait  revenir  à l’entrée  du  Roi  Georges,  avant 
les  vents  d’équinoxe, 'qui  souillent  ordinairement  avec  violence 
dans  ces  parages,  du  10  au  i5  septembre.  D’ailleurs,  il 
était  convenu  que,  le  20  septembre,  un  des  navires  partirait 
pour  la  Chine.  Ajoutez  qu’il  restait  un  sentiment  de  crainte 
sur  le  sort  du  détachement  qu’on  avait  laissé  à Nutka.  » 
Toutes  ces  raisons  déterminèrent  Meares  à retourner  vers 
le  nord. 

Le  10  juillet,  il  découvrit  la  terre  élevée,  qui  forme  la 
côte  orientale  des  détroits  de  Jean  de  Fuca  , et  le  cap  le  plds 
oriental  de  la  grande  entrée,  qui  se  trouve  près  du  port  de 
Cox  , et  auquel  il  donna’ le  nom  de  Beat. 

Le  1 1 , il  arriva  à un  port  spacieux  , commode,  et  à l’abri 
de  tous  les  vents,  dans  lequel  il  jeta  l’aigre.  Des  naturels, 
qui  descendaient  d'un  village  situé  au  sommet  d’une  haute 
montagne,  lui  apportèrent  du  poisson  , des  oignons  et  des 
graines.  Il  donna  à ce  port  le  nom  d' Eflingham , en  l’honneur 
du  lord  de  ce  nom.  Pendant  le  séjour  que  Meares  y fit,  il 
reçut  la  visite  d’uu  grand  nombre  d’Iudiens  qui  habitaient 
entre  le  port  de  Cox  et  l'île  de  Ta  totootche  ; mais  aucun  de  ceux 
qui  résidaient  dans  la  partie  haute  du  détroit  ne  s’y  présentè- 
rent. Le  21 , jl  remit  à la  mer,  et  le  26  suivant,  il  mouilld 
dans  l’anse  des  Amis.  Le  8 août , il  en  partit  pour  le  port  de 
Cox,  où  il  arriva  le  10,  et  trouva  le  navire,  la  Princesse 
Royale,  aux  ordres  du  capitaine  Duncan  , qui  venait  d’y  relâ- 
cher. L’Iphigénie  y rentra  peu  après.  Elle  avait  côtoyé  depuis 
la  rivière  de  Cook  jusqu’à  l’entrée  du  Roi  Georges,  et  rapporta, 
dit  Meares , les  preuves  les  plus  incontestables  de  l’existence 
du  grand  archipel  septentrional. 

Le  20  septembre , on  lança  le  1 cr.  navire  qui  eut  été  cons- 
truit dans  cette  partie  dn  monde.  Il  reçut  le  nom  de-  côte  du 
nord-ouest  de  l'Amérique. 
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Meares  envoya  son  premier  officier  dans  la  chaloupe  pour 
reconnaître  le  détroit  de  Jean  de  Fuca , et  se  procurer  des 
renseignements  sur  les  naturels  de  la  baie  de  ShoaljWater. 
Après  avoir  côtoyé  l'espace  de  3o  lieues,  il  fut  attaqué  par 
des  Indiens,  et  forcé  à la  suite  d’une  action  très-vive,  de 
retourner  sur  ses  pas,  emmenant  avec  lui  plusieurs  des 
siens  qui  avaient  été  blessés  par  des  flèches  bardelées , ou  à 
coups  de  massues  et  de  pierres.  Les  Indiens  avaient  engagé  le 
combat  dans  deux  canots,  contenant  chacun  de  4.0  à 5o  hom- 
mes ; il  en  était  arrivé  ensuite  plusieurs  autres  , et  le  rivage 
était  couvert  de  guerriers  qui  lançaient  des  pierres  et  des 
flèches.  Dans  l’endroit  où  s'arrêta  la  chaloupe,  le  détroit 
pouvait  avoir  quinze  lieues  de  largeur  ; ce  qui  fit  croire  qu’il 
pouvait  bien  approcher  de  la  baie  d’Hudson. 

Meares  prétend  que  le  navire  américain  le  Washington , 
aux  ordres  du  capitaine  Grey  , avait  frauclii  ce  détroit . qui 
communique  à ses  deux  extrémités  avec  l’Océan  pacifique , 
et  embrasse  une  grande  partie  du  continent.  Il  a même  tracé 
la  route  qu’a  suivie  ce  navire  dans  cette  mer  intérieure. 
Néanmoins,  il  est  bien  certain  que  Grey  n’a  pas  trouvé  l’ex- 
trémité de  ce  e. 


Meares  a r li  des  renseignements  importants  sur  la 

{>artic  de  cette  côte  qui  est  située  entre  les  45°  et  62°  de 
atilude , et  dont  il  avait  acquis  une  connaissance  particulière. 
D’après  les  observations  astronomiques  qu’il  fit,  elle  devait 
s’étendre  entre  les^oS  et  237°  de  longitude  E.  de  Greenwich. 
« Tout  le  pays,  dit-il,  qui  communique  aux  baies  d’Hudson 
et  de  Baflin,  n’a  pas  encore  été  visité,  et  on  ignore  si  ce 
vaste  espacé  est  occupé  par  des  terres  ou  par  la  mer.  » 
Quant  à la  température,  il  remarque  que  le  thermomètre 
se  tenait  souvent,  au  milieu  de  l’été,  à 70",  et  que  le  soir,  il 
descendait  rarement  au-dessousde  4o°.  L’hiver  y dure  depuis 
le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  mars , .et  pendant  cet 
intervalle,  la  terre  est  couverte  de  neige.  Meares  n’a  décou- 
vert aucun  fleuve  dontl’étendue  mérite  d’être  citée.  Il  estime 
la  population  indigène  de  l’entrée  du  Roi  Georges , à 3 ou 
4,ooo  habitants.  Le  capitaine  Cook  avait  évalué  celle  du 
voisinage  de  Nutka  à environ  2,000;  mais  Meares  fait  observer 
qu’il  s’y  trouve  deux  villages  qui  peuvent  contenir  chacun 
1 ,5oo  habitants,  outre  les  quatre  situés  au  nord  de  cette 
entrée  , qui  en  renferment  chacun  1 ,800  ; il  en  résulterait  que 
Macuina,  chef  de  cet  endroit,  comptait  environ  10,000  sujets. 
Il  évalue  à 4, 000  lenombredes  sujets  de  Wicananislr,  qui  rési- 
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fient  au  port  de  Coxj  à 2,000  ceux  qui  habitent  au  S de  ce 
port , jusque»  et  y compris  celui  d’Effingh&n  , et  à 7,000  la 
population  des  autres  villages  situés  le  long  de  la  côtcsenten- 
Uuinale  jusqua  l’entrée  du  détroit  de  Puca  , où  finissent  les 
htats  de  n icananish . et  commencent  ceux  du  dernier  chef 
du  territoire  de  Nutka , nommé  Talootche.  * 

Le  capitaine  Douglas  , de  son  côté,  reconnut  la  rade  qui 
porte  le  nom  de  Meures.  Rite  est  située  par  latitude  nord 
oo°  sur  le  bord  septentrional  du  détroit  qui  sépare  les  îles 
de  la  Reine-Charlotte  du  continent , et  qui  n’a  pas  plus  de 
' ingt  lieues  de  large.  Ce  fut,  dit-on  , ce  voyageur  qui  le 
premier,  franchit  ce  détroit  (t). 

1 787-1 791 . Expédition  du  capitaine  Joseph  Billines,  dont 
le  but  était  défaire  des  decouvertes  à l'Est  et  au  Nord  duCon 
talen  t de  V Amérique,  conformément  aux  instructions  qu'il  re- 
eut  île  Catherine II,  impératrice  de  Russie,  en  1785.  Billines 
Anglais  de  na  tion,  avait  accompagné  le  capitaine  Cook  dans  son 
dernier  voyage,  et  avait  été  chargé  , avec  Bayly,  de  faire  les 
observations  astronomiques.  « Le  but  principal  de  cette  ex- 
pédition, portent  ses  instructions,  était  de  déterminer  la  lon- 
gitude et  la  latitude  de  l’embouchure  de  la  Kolyrna,  de  décrire 
la  situation  du  grand  promontoire  des  Tchoubkis  jusqu’au 
cap  Lst , de  tracer  une  carte  exacte  des  îles  de  l’Océan  oriental 
tusque  sur  les  côtes  américaines,  en  un  mot  de  perfectionner 
les  connaissances,  qu’on  avait  acquises  sous  le  glorieux 
régné  de  Catherine  U , des  mers  situées  entre  la  Sibérie  et  le 
continent  de  l’jfinérigue.  .» 

liillings  partit  pour  la  Sibérie  , au  mois  d’octobre  1785 
et  se  rendit  à Kolyma.  Mais  les  navires  qu’on  y construisait 
pour  son  expédition  , ne  furent  achevés  qu’au  printems  de 
lannee  1787  Ce  capitaine  s’embarqua  A bord  du  plus  grand 
nomme  le  Polios  , en  l’honneur  du  savant  professeur  de  ce 
nom.  qm  avait  rédigé  les  instructions  des  naturalistes  de 
1 expédition.  Le  second  navire  fut  placé  Sous  les  ordres  du 
capitaine-lieutenant  Saretshrf  Ils  firent  voile  de  Kolyma 
le  34  juin,  dans  Jp  direction  de  la  mer  Glaciale  . poussèrent 
jusqu  «4  cinq  lieues  au-delà  du  cap  liarannoi-Kamen  tmr 
lat  .N.  Gq-  3.V,  et  long.  ,68»  54’  E.  de  Greenwich,  après’ qK 


(>)  Cofages  mode  in  the ycars  1788  and  178 q front  China  tri 
the  north  , vest  cof si  of  America  etc.  tendon,  2 

. X*  - - /.  ■'  . 


26 


CHBOWOIOGIE  H1STOIIIQUE 


ils  retournèrent  à la  Kovima  , dont  ils  remontèrent  le  cours 
jusqu’à  Yakutsk , où  ils  arrivèrent  le  22  octobre. 

biiïings  rencontra  dans  cette  ville  M.  John  Ledyardj  un 
des  compagnons  du  capitaine  Cook , qui  venait  d’y  arriver , 
aptes  avoir  traversé  à pied  toutl’Ancien-Conlinent.  Il  se  pro- 
posait 4e  parcourir  de  même  le  Nouveau,  et,  comme  Bil- 
lings  devait  visiter  la  côte  de  l’Amérique , il  se  disposait  à 
l’y  accompagner  , lorsqu’il  fut  arrêté  comme  espion  français 
et  euvoyé  à Moscou. 

On  construisit  deux  bâtiments  à Ochotsk  , pour  l’expédi- 
tion américaine  ; mais  , au  sortir  du  port , au  mois  de  sep- 
tembre 1789,  il  en  péritun,  etBillings  fit  voile  avec  ses  débris 
pour  la  Slava-Rossie  , dans  le  Kamtshatka , à l’effet  d’en  cons- 
truire un  autre.  Le  tcr.  octobre  , il  relâcha  au  port  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint  - Paul , et  y passa  l’hiver  , en  attendant 
que  le  second  navire  fût  prêt  à tenir  la  mer. 

Au  commencement  du  mpis  de  mars  1790,  ce  capitaine 
reçut  ordre  d’aller  protéger  le  commerce  des  pelleteries  que 
feraient  les  Russes  dans  les  mers  du  Kamtshatka  et  sur  la 
côte  N.-O,  de  l’Améfique , contre  la  corvette  suédoise  le 
Mercure , qui  y avait  été  envoyée  pour  le  détruire.  En  con- 
séquence , il  partit  de  la  baie  d’Avatsha  , le  9 du  même 
mois,  à bord  de  la  Slava-Rossie , qui  était  montée  de  seize 
canons  de  bronze  , avec  l’intention  d’aller  visiter  les  îles  au 
sud  d’Alaksa  , sur  la  côte  N.-O.  de  l’Amérique. 

Le  a4,  il  aperçut  l’île  d’Ain tshitka , située  par  lat.  N.  5i* 
18’  et  long.  E.  1790  2 S’ , et  dont  les  montagnes  étaient  cou- 
vertes de  neige.  Le  i'r.  juin  , il  aborda  à»celle*d’Oonalashka  r 
parlât.  N.  52°  5i’  et  long.  E.  1920  4,*>  011  il  rencontra  des 
chasseurs  russes  qui  le  conduisirent  à une  baie  nommée  Bo- 
brovoi  Guba,  ou  baie  des  Loutres,  dans  laquelle!!  prit  terre. 
Le  capitaine  Saretshef  s’occupa  à faire  le  relevé  de  la  côte, 
etBillings  recueillit  tous  les  renseignements  qu’il  put  trouver 
sur  les  moeurs  et  les  usages  des  habitants.  Les  insulaires  d’A- 
laksa et  des  îles  adjacentes  s’appellent  Kagataiakungn , ou 
gens  de  l’Orient,  et  ceux  de  l’ile  d’Üoné-Agun,  que  les' 
Russes  nomment  TshelUerre  - Soposhnoi  , Aholigun.  Ces 
peuples  sont  d’une  taille  au-dessous  de  la  moyenne 
ont  le  teint  brun,  le  visage  rond,  le  nez  petit,  et  les 
yeux  noirs.  Ils  ont  peu  de  barbe  au  menton  , mais  beau- 
coup sur  la  lèvre  supérieure.  Ils  se  percent  l'inférieure , ainsi 
que  le  cartilage  qui  sépare  les  narines,  pour  y pasiSlr  de  pe- 
tits os , et  d’autres  ornements  en  verroterie.  Les  femmes- 
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avaient  autrefois  l’habitude  de  sc  tatouer.  Ces  insulaires  por- 
taient d’abord  des  peaux  de  loutres  de  mer,  mais  ils  ont  cesse 
de  s’en  couvrir  depuis  qu’elles  sdbt  devenues  d’uu  si  grand 
prix  , et  ne  se  servent  aujourd'hui  que  de  peaux  d’ours  de  mer 
ou  de  quelque  autre  amphibie  peu  recherché,  dont  ils  portent 
le  poil  en  dehors.  Les  hommes  de  Sitkanah  ont  des  camisole* 
de  peaux  d’oiseaux.  * 

Billings  détermina  la  latitude  de  l’île  d’Oonalashka  à 53° 
56’ de  latitude  N.  et  à iç)4°  20’ de  long.  E.  Le  i3  juin  , il  en 
partit , et  rangea  celles  il’Oonimak  et  de  Sannach , qui  étaient 
habitées  par  quelques  familles  Aléoutes.  Cook  avait  donné  à 
cette  dernière  le  nom  de  Halibut’s  lsland  ou  île  de  la  Plie. 

Billings  reconnut  ensuite  un  grand  nombre  d’îles  moins 
considérables,  qui  forment  le  groupe  , connu  sous  le  nom 
de  Shumagin , ainsi  appelé  du  matelot  de  liehring  qui  les 
découvrit  le  premier,  La  plus  remarquable  est  celle  que  les 
indigènes  nomment  Animok , et  les  Russes  Olenoi,  et  qui 
est  située  à environ  dix  lieues  d’Alaksa  , par  Iat.  N.  54°  44  \ 
et  long.  E.  198°.  11  visita  encore  des  îles  élevées  et  stériles  , 
qui  s’étendent  à quinze  ou  seize  lieues  au  S.  d’Alaksa , et 
soixante  lieues  environ  de  l’E.  à l’O.  Leurs  parages  sont  fré- 
quentés par  les  chasseurs  à cause  de  la  quantité  de  bafeines 
et  de  phoqués  qui  s’y  trouvent.  | 

Le  i5juin,  il  examina  un  autre  groupe  d’iles  auxquelles 
les  Russes  om  donné  le  nom  ci Evdokeef.  La  plus  grande  s’ap- 
pelle Sim  et  tan.  Le  27 , il  décousTit  les  hautes  inontagues  de 
l’île  de  Kadiak  et  les  îles  basses  de  Tuogedacli  et  de  Sicluu- 
nach,  qui  sont  indiquées  sur  la^arte  du  capitaine  Cook, 
sous  le  nom  d’îles  de  la  Trinité. 

Billings  relâcha  à Kadiak , et  s’y  arrêta  jusqu’au  G juillet , à 
prendre  des  renseignements  sur  cette  île  et  sur  celles  du  groupe 
dont  elle  fait  partie.  La  population  était  d’environ  treize 
cents  hommes,  douze  cents  jeunesgarçons , et  à peu  près  le  même 
nombre  de  femmes.  Ils  possédaient  plus  de  six  cents  doubles 
baidars  ou  bateaux  , montés  chacun  de  deux  ou  trois  indivi- 
dus,. Les  chasseurs  étaient  répartis  en  six  détacTiements  aux  or- 
dres d’autant  de  conducteurs  russes  qui  avaientle  titre  de  Pcrc- 
dafscliik.  Les  Russes  retenaient  en  otages  deux  cents  biles  des 
principaux  habitants  pour  répondre  de  l’obéissance  du  reste 
de  la  nation.  Yefstral  lvanit.sh  Delarejf,  Grec  de  nation,  qui 
dirigeait  l'établissement  de  SbelikolT,  avait  fondé  une  école 
pour  enseigner  aux  enfants  du  pays  à lire  et  à écrire  la  langue  ’ 
russe.  L’établissement  se  composait  de  cinq  maisons  bâties  à 
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la  manière  des  Russes,  et  habitées  par  une  cinquantaine  de 
personnes  de  cette  nation.  Elles  avaient  quatre  vaches  et  douze 
chevaux,  et  cultivaient  de^ponnnes  de  terre  et  des  choux.  Les 
habitations  des  naturels  étaient  en  partie  souterraines,  et  elles 
avaient  une  porte,  du  côté  du  levant , qui  se  fermait  avec  des 
jieaux  de  veaux  marins.  Au  centre  se  trouvaille  foyer,  et  immé- 
diatement au-dessus  il  y a une  ouverture  au  toit  pour  laisser 
échapper  la  fumée.  Ils  ressemblent,  quant  aux  mœurs  et  aux 
coutumes , aux  OonalahKaus.  . 

Billings  explora  ensuite  les  côtes  E.  et  S.-E.  de  l’île  de 
Kadiak  , et  le  8 juillet , il  alla  toucher  à celle  d' Afugnak , qui 
n’est  qu’à  sept  milles  de  distance  de  la  pointe  septentrionale-  • 
de  Kad  iak.  L'intérieur  en  est  couvert  de  bois,  et  les  Russes  y 
ont  une  factorerie.  A deux  milles  plus  au  N. , se  trouve  celle 
de  Shayuch,  qui  a environ  quatre  milles  de  longueur,  et  . 
dont  le  cap  septentrional  portait  le  nom  de  Pointe  de  Banks. 

Le  1 1 , il  arriva  à une  rivière,  que  les  chasseurs  appellent  k 
Ledcnaia-Reka,o\i  rivière  glacée,  parce  qu’elle  est  continuel- 
lement gelée.  Le  19  , il  pénétra  dans  le  canal  du  Prince  Wil- ^ 
liant , et  jeta  l’ancre  près  de  j’endroit  où  le  capitaine  Cook  • 
avait  mouillé  en  1 778.  Il  observa  que  les  indigènes  avaient 
les  ipêines  coutumes  et  parlaient  presque  le  même  idiome  que  • 
ceux  de  Kadiak.  * 

Le  but  principal  de  cette  expédition  était  de  reconnaître 
exactement  la  rivière  de  Cook  , et  toutes  les  parties  de  la  côte 
au  sud  de  ce  point  ; d’exqfnincr  la  chaîne  d’îles  qui  s’étend 
entre  l’Amérique  fet  le  Kamtshaika  et  de  déterminer  par  des  . 
observations  astronomiques  leur  véritable  position.  Il  fallait,  ' 
pour  exécuter  cet  objet , y consacrer  l’été  et  l’hiver  tout  en- 
tiers . et  passer  l’été  suivant  à faire  le  relevé  de  la  partie  sep- 
1*  tentrionale  de  la  côte;  mais  il  restait  peu  de  provisions,  la  sai- 
son était  fort  avancée , et  il  eût  fallu  un  autre  navire  pour 
naviguer  avec  quelque  sécurité  dans  des  mers  où  aucune  île, 
excepté  celle  d'Oonalashka  , ne  sc  trouvait  indiquée  avec 
exactitude  sur  les  cartes.  Toutes  ces  considérations  décidèrent 
Billings  à retourner  au  Kamtshatka. 

Le  00  juillet,  il  partit  de  l’île  de  Montaguc  Tsukli,  et  le  len-  • 
demain  , il  s’assura  que  l’île  de  Kay,  dont  la  pointe  méridio-  > 
nale  forme  le  cap  Elie  du  Commodore  Behring , était  détachée 
•lu  continent.  Là  , lé  scorbut  se  manifesta  parmi  l’équipage, 
et  il  alla  relâcher,  le  i4  octobre,  au  port  de  Saint-Pierre  et  de 
t Saint-Paul: 

• Pribuloff,  devenu  l’un  des  maîfrcsjÉ’équipage , fit  voile 


DE  l’aMÉIUQCE.  2<) 

pour  Oonalashka.  Le  lendemain  de  son  départ  de  cette  île  . 
il  découvrit  celle  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-Georges 
cl  Saint-Paul , et  qui  servait  de  retraite  à d’immenses  trou- 
peaux de  plioques.  Sur  êes  entrefaites  . là  corvette  suédoise 
entra  dans  la  baie  d’Udagha  ; PribulolF  se  rendit  à son 
bord  et  y fut  parfaitement  accueilli. 

Au  mois  d’avril  1 7Qt  . le  capitaine  Hall  reçut  le  comman- 
dement d’un  navire  qu’on  venait  de  construire  au  port  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Il  lui  fut  enjoint  de  se  rendre  à 
l’île  de  Behring  ou  à celle  d'Oonalashka  -,  toutefois  , le  bâti- 
ment n’étant  pas  en  état  de  tenir  la  mer  avant  le  8 mai . et 
Billings  , qui  était  arrivé  à Oonalaslika  , le  24  juin  , n’y  • 
trouvant  pas  le  capitaine  Hall  , renonça  au  projet  qu’il  avait 
formé  de  visiter  de  nouveau  la  partie  de  la  côte  d’Amérique  , 
qui  s’étend  au  sud  de  la  rivière  de  Cook.  Il  alla  néanmoins 
toucher  à cette  côte  , dont  il  donna  une  description,  et  de  là 
lit  voile  pour  la  baie  de  Saint-Laucent , qui  est  située  sur  la 
côte  des  Tsbutski , au  sud  du  détroit  de  Behring,  et  où  il 
arriva  le  4 août  (»). 

Prcm  icr  voyage  d’ Alexandre  Mackenzie  à travers  le  Con- 
tinent américain,  en  1789.  Ce  voyageur,  agent  de  la  compa- 
gnie des  fourrures  du  NonjjOuest , partit  dans  des  canots, 
le  3 juin  1 789  , du  poi  l de  Chepeweyan  , sur  le  lac  des  Col- 
lines , par  58°  \ .0’  de  latitude  Nord,  et  1 io°  3o’  de  longitude 
O.  de  Greenwich,  avec  quatre  Canadiens,  un  Allemand  , un 
Indien  , deux  Canadiennes  et  deux  Indiennes.  L’Indien , 
nommé  le  chef  anglais , avait  accompagné  Hearne,  lors  de 
son  voyage  la  rivière  de  la  Mine  de  Cuivre. 

Mackenzie  descendit  la  rivière  de  la  Paix  ou  de  l’Esclave , 
jusqu’au  lac  du  même  noin  , parlât.  N.  Gi°,  où  il  arriva 
le  9 , et  qu’il  trouva  entièrement  couvert  de  glace.  Il  y fit 
provision  de  poisson  , de  gibier  et  de  baies.  Le  21  , il  tua 
cinq  rennes  sur  une  île  qu’il  appela  pour  cette  raison  île  ds 
Carrehœuf.  Une  autre  île  où  il  laissa  deux  Sacs  remplis  de 
pcrnican  ou  de  poisson  séché  au  soleil  et  pilé  pour  le  retour  , 
reçut  celui  d’île  à la  Cache.  Le  20  , l’expédition  prit  terre , 
par  ()2°  24’  de  lat.  N.  , en  un  endroit  où  il  y avait  trois  habi- 


(1)  Sauer's  (Mail.)  Accout  of  a geographical  and  astronomi- 
cal  expédition  to  the  Northern  p/irts  of  Kussia  , by  commodore 
J.  Billings.  London,  i8ua,  in-4°-  ’ 
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talions  d’indiens  Hed-Knife  ou  Couteaux  rouges , qui  sont 
ainsi  appelés  des  couteaux  de  cuivre  dont  ils  font  usage.  On 
leur  acheta  huit  paquets  de  peau\de  castor  et  de  martre  et 
nn  grand  canot , et  un  des  naturels  offrit  de  servir  de  guide  à 
Mackenzie  pour  découvrir  la  rivière  qu’il  se  proposait  de  re- 
monter. Il  y arriva  le  29.  Le  lendemain  , il  passa  devant 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Hom  Mountairt , qui  descend 
des  montagnes  du  même  nom.  Le  i'r.  juillet,  étant  entré 
dans  son  lit  , il  trouva  que  sa  largeur  n’était  plus  que  d’un 
demi-mille:  Le  courant  en  était  rapide , et  les  bords  couverts 
de  glace.  Il  aborda  à une  île  où  il  remarqua  les  pieux  de 
• quatre  habitations  , qu’il  supposa  avoir  été  construites  par 
les  Esquimaux,  dans  leurs  excursions  guerrières,  six  ou  sept 
ans  auparavant.  Il  reconnut  l’embouchure  de  la  rivière  de  la 
Montagne  , qui  s’y  jette  du  sud , et  qui  a environ  un  demi- 
mille  de  large.  A environ  six  milles  au-dessus,  il  atteignit  le 
confluent  d’une  autre  rivière,  et  découvrit  au  loin  les  mon- 
tagnes du  midi.  Il  y remarqua  les  vestiges  de  deux  camps 
que  les  Indiens  y avaient  eus  l’année  précédente,  et  il  jugea 
à la  manière  que  le  bois  était  coupé,  qu’il  ne  l’avait  pas  été 
avec  des  instruments  en  fer.  Le  5 juillet,  il  rencontra  cinq, 
familles , composées  de  vingUcinq  à trente  individus , de 
deux  tribus  différentes  ( les  Indiens  Esclaves , et  Dog-Rib 
ou  à côtes  de  chien)  qui  s’enfuirent  à l’approche  de  l’expé- 
dition. Toutefois , les  guides  Chipeweyans  , dont  ils  compre- 
naient le  langage , leur  persuadèrent  de  retourner  sur  leurs 
pas  et  d’accepter  quelques  présents.  Ils  répondirent  aux  ques- 
tions qu’on  leur  adressa  sur  le  cours  de  la  riviaPe , qu’il  fau- 
drait plusieurs  hivers  pour  arriver  à la  mer  5 que  le  pays  in- 
termédiaire était  peuplé  de  monstres  affreux , qu’il  y avait 
deux  chûtes  dans  la  rivière , qui  en  rendaient  la  navigation 
impraticable,  et  qu’enfin  la  vieillesse  surprendrait  les  voya- 

4ears  avant  leur  retour.  A force  de  présents  , on  en  détermina 
n à suivre  l’expéditiôn , qui  continua  à remonter  la  rivière 
du  lac  du  Grand  Ours , laquelle  était  profonde  èt  large  de 
près  de  trois  cents  pieds.  Le  6,  Mackenzie  reconnut  l’extré- 
mité des  Montagnes  Neigeuses  , et  découvrit  une  rivière  qui 
coulait  de  l’ouest.  Le  7,  il  arriva  à un  camp  indien  composé 
de  dix-liuit  persorihes  , qui  toutes  s’enfuirent  à l’exception 
d’un  vieillard  et  d’une  vieille  femme.  Le  premier  dit  qu’il 
était  trop  âgé  et  méprisait  trop  la  via  pour  fuir  le  danger. 
Cependant,  à ses  instances,,  les  autres  revinrent  au  camp, 
acceptèrent  quelques  présents  et  donnèrent  en  Retour  du 
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poisson  bien  "bouilli , eL  quatre  cauots  montés  chacun  par  un 
homme , qui  devait  indiquer  à l’expédition  la  route  à tenir 
pour  passer  lfc>  rapides  de  la  rivière  dans  un  endroit  où  son 
lit  est  encaissé  sur  une  longueur  de  trois  milles  par  des  ro- 
chers blanchâtres  et  taillés  à pic.  La  rivière  pouvait  avoir 
neuf  cents  pieds  de  largeur  et  cinquante  brasses  de  profon- 
deur. A l’embouchure  de  deux  autre*  afiluems  , il  rencontra 
six  familles  d’environ  trente-cinq  personnes  , qui  lui  fourni- 
rent une  grande  quantité  d’excellent  poisson.  Elles  acceptè- 
rent des  présents  et  suivirent  l’expédition  dans  quinze  canots. 
A trois  milles  plus  au  nord  , il  trouva  un  camp  de  trois  fa- 
milles de  vingt-deux  individus  , sur  le  bord  d’une  rivière  qui 
coule  de  l’est.  Il  en  reçut  des  lièvres  et  des  perdrix  en  échange 
d’objets  de  peu  de  valeur.  Un  jeune,  homme , esclave  parmi 
ces  Indiens  , se  fit  mieux  comprendre  qu’aucun  autre  des 
naturels  qu’on  eut  rencontrés  jusqu’alors.  Macklnzie  prit  terre 
de  nouveau  en  un  endroit  où  il  y avait  deux  familles  qui  lui 
offrirent  quatre  douzaines  de  lièvres.  Le  8,  il  aborda  encore, 
et  trouva  deux  cabanes  habitées  par  neuf  personnes  , et , à 
quelque  distance  de  là  , plusieurs  autres  appartenant  à des 
Indiens  Lièvres,  qui  sont  ainsi  appelés  de  ce  qu’ils  se  nour- 
rissent principalement  de  la  chair  «le  ces  animaux  et  de  pois- 
son. Le  y , il  rencontra  quinze  autres  naturels,  qui  parais- 
saient plus  robustes  et  plus  propres  que  ne  le  sont  en  général  les 
habitants  de  cette  contrée,  et  qui  fesaient  usage  de  morceaux 
de  fer  qu’ils  avaient  achetés  aux  Esquimaux  , leurs  voisins  , 
en  guise  de  couteaux.  Plus  loin  . il  rencontra  cinq  autres  fa- 
milles , qui  firent  inirle  de  vouloir  résister  , mais  cju’il  parvint 
à apaiser  par  des  présents.  Ils  appartenaient  à la  tribu  des 
Degulhce  Denees  ou  Querelleurs^ qui  résidait  par  le  (.17°  47’  de 
latitude.  Notre  voyageur  ayanfltypris  de  ces  Indiens  que  la 
mer  n’était  pas  fort  éloignée  du  côté  de  l’Est  et  de  celui  de 
l’Ouest , se  mit  en  route  pour  la  reconnaître.  Il  pissa  au- 
près de  trois  camps,  où  la  rivière  commençait  à s’élargir  et  à 
coqler  par  différents  canaux , entre  des  îles  basses  cou- 
vertes die  peupliers  rabougris.  Le  12  juillet , il  parvint  à un 
lac  , situé  par  6y°  1'  de  latitude,  et  à quinze  milles  plus  loin  , 
à une  île  , d’où  il  aperçut  des  masses  énormes  de  glaces  qui 
s’étendaient  du  S.-O.  à l’E  , et  vers  le  sud-ouest , une  chaîne 
de  montagnes  à 20  lieues  plus  au  nord.  A l’E.  il  distingua 
plusieurs  îles.  Le  i4,  il  établit  son  camp  sur  une  île  qu’il 
nomma  la  Haleine,  à cause  du  grand  nombre  de  ces  am- 
phibies qu’il  remarqua  sous  le  (iy“  1 de  latitude  , et  long. 
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0.  1 35° , après  quoi  il  retourna  sur  ses  pas  , sans  s’être  assuré 
que  ce  fut  véritablement  la  mer  qu’il  avait  vuj(i).  Il  arriva 
au  fort  de  Chipeweyan  , le  12  septembre  178g. 

Deuxième  voyage  d' Alexandre  Mackenzie  à travers  la 
partie  N. -O.  du  Continent  américain , en  i/g3.  Mackenzie 
partit  de  nouvegp  du  foçt  de  Chepeweyan,  le  10  octobre  1 792. 
Il  remonta  la  rivière  ’d’Imjigah  ou  de  la  Paix  , jusqu’à  un  fort 
ou  établissement  anglais,  situé  par  56°  9’  de  latitude  nord  , 
et  par  1170  35’  de  longitude  ouest,  où  il  séjourna  jusqu’au 
g mai  1793.  Ayant  expédié  de  là  six  canots  chargés  de  vivres 
et  dé  fourrures  au  fort  de  Chipeweyan,  il  partit  pour  son  nou- 
veau voyage  , dans  un  canot  de  vingt-cinq  pieds  de  longueur 
et  de  quatre  pieds  neuf  pouces  de  quille,  portant  dix  hommes 
d’équipage  , des  provisions  , des  objets  destinés  à être  donnés 
en  présents  aqx  naturels,  des  armes,  des  munitions  et  un 
bagage  pesant  trois  milliers. 

Le  11  juin,  il  arriva  à un  lac  d’environ  deux  milles  de 
longueur  et  situé  par  latitude  nord  54°  a4’ , et  longitude  O. 
1210  de  Greenwich  , où  il  jugea  que  la  rivière  de  laPaix  avait 
sa  source  la  plus  élevée  et  la  plus  méridionale.  Ayant  franchi 
les  montagnes,  il  descendit  le  cours  delà  Tacoutche-Tcsse^zY, 
qu’il  prit  pour  la  Columbia,  jusqu’au  52°  3o’  de  latitude  nord. 
De  là , il  revint  sur  ses  pas  l’espace  d’environ  soixante-dix 
mille»  i et  traversa  le  pays  jusqu’à  la  rivière  du  Saumon 
qu’il  suivit , durant  le  mois  de  juillet , jusqu’à  son  embou- 
chure dans  l’Océan  Pacifique,  par  latitude  N.  5a0,  après 
quoi,  il  se  remit  en  route  pour  le  fort  de  Chipeweyan,  où  il 
arriva  le  24  août , après  une  absence  de  onze  mois. 

Dans  ces  deux  expéditions,  Mackenzie  explora  l’immense 
, arrosée  par  la  riv^ppe  qui  porte  son  nom  , et  J — * ,_ 
a plus  de  deux  mille  milles  de  longueur.  Elle 


contrée 

cours 


dont  le 
sort  du 


" T,  • Vi  ué+fy*''  ’ 

(1)  Mackenzie  dit  que  « ses  gens  montrèrent  bcaucoupde  regret 

d’être  obligés  de  s’en  retourner  sans  avoir  atteint  la  mer;  » et 
néanmoins  sur  le  titre  de  son  voyage  et  sur  la  carte  qui  raccom- 
pagne, il  voudrait  faire  çroire  qu’il  est  allé  jusqu’à  l’Occan.  Tl 
est  probable  qu’à  la  vue  de  la  baleine  blanche  (dtdphinus  leucasj', 
qui  remonte  les  fleuves  jusqu’à  une  certaine  distance  de  la  mer, 
il  se  sera  cru  sur  ses  bords.  1 

Mackenzie,  Voyages  from  Montreal,  etc.  , in-4".  London, 

1801.  j.iriki*  Xi 

(2)  La  TàCoulche-Tesse  se  jette  dans  une  baie  appelée  golfe  de 

Géorgie.  , 
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petit  lac  ci-dessus  , par  latlïtfdè  N.  S*°  a*' , près  d'une  des 
sources  de  la  Columbia  , pù  elle  porte  le  nom  dé  rivière  dfe 
U Paix  ou  d’iinjiguh , et  coule  d'abord  Téspaec  décent  ona- 
tre-vingls  milles  dans  la  direction  >lu  l-utt».  i.....  fl 


...  . aix  ou  uiinpgan,  et  coule  d'abord  l'espace  de  cent  „na- 
trc-vingls  milles  dans  la  direclion  du  ftunl , puis  deux  reni! 
quatre-vingts  dans  celfe  de  l’est , où  elle  revoit  son  afflüent 
oriental  ; ensuilp  cent  quarante,  dans  celle  x/u  noM , jitsqn’au 
7“.4o  , et  de  là  deux  cent  cinquante  milles  Ti.-fe.  iusnù’i 
Ailtavescow  ou  îivrèup  dp  l.'l  li»,  : -..U, il,. -h.  .a  t. 


5y 


R'Athapesbow  ou  rivrei-e  de  IjÉNta  i tàdaqurt’leiéïte^rtSnif 
parmps  de  .latitude  nord  , et  par  IdhginidcO:1!  11»  étf.Cetté 

nnven  oltii'n  I r.  / O 1 . 1 


««'««Kuae  nova  , et  par  IdhgitiiriçO:**  i r 
dernière  qui!  prend  sa  soorcé  sous  le  r>4°  dé-'lat 
117“  de  long.  0.  , a d’abord  urt  cours  N. *B.  dé  cent  quatre- 
vingts  milles,  pendant lequel elle  reçoit  les  pàuv»<r  * 


jaiilüde  et  l:ç' 


‘.‘V.  , a a a Dont  urt  cours  N.-B.  de  écrit  quatre- 

vingts  milles  , pendant  lequel  elle  reçoit  les  eaux»  <ftf  petit  léd 
de  lEscUive  ,.  après  quoi  elle  coule  quatre-vingts  lieties  dans 
la  direction  de  1 E.  * cent  dix  dans  celte  du  Ni7,-  ftUratftè  en- 
core dans  ceilé  de  l’£p  et  aprés-s'étre jointe  0 -fe  i'îvière  d n Pd  ' 
hean , elle  prend  son  coûts  vers  le  nord  l'esphce  'Je  cent 
uarante  milles,  traverse  le  lac  des  ».  .\  ... 


.«.un,  eue  preno  son  cours  - vers  le  nord  l'espaèé  ‘dé  cent 
quarante  npUes,  traverse  le  lac  des/Collines,  et,  à v«urt  milles 
plus  loi  11 , opère  sa.  jonction  avec  la  rivière  de  la  Paix  A 
partir  de  ce  point , leurs  eaux1  réunies  «nrten.  1.,  CT.  ■ 


ptus  loin } opéré  sa  jonction  avec  la  rivière  de  la  Paix  A 
partir  de  te  point  . leurs  -W  réunie,  portent  le  nom  de.i- 
Vicre  de  I Esclave  jusqu'au  lac  l’Esclave  «tans  lequel  elle  se 
jglte  apres  un  cours  de  deux  cent  vingt  milles.  Au  sortit  de 
ce  dernier,  elle  prend  le  nom  de  Mackenzie,  coule  cent 
soixantq-dix  railles  vers  le  N.-O  . rpnt  * * »• 


soixantq-dix  milles  vers  ^ N.-O.  , çent  quatre-vWtreîzë 
vers  le  N.  jusqu  ala  riviSWu  Grand  Ours i>ù  elle  prend 
son  cour, s vers  le  N.-O.  1 espace  de  quatre  cent  vingt-deux 
milles  . jusqu  a son  embouebure  dans  l’Océan  Arctique  par 
70°  de  latitude  N.  et  i35°  de  longitude  0.  de  Greenwich  ^ 

Le  cours  de  la  rivière  de  la  Paix  , A travers  les  montashes 
Rock  y , est  d environ  trois  cents  milles , et  durant  toute  rette 
distance  elle  conserve  une  largeur  moyenne  de  deux  mille 
pieds.  Au-dessous  de  son  confluent  avec  l’Atlianescow  où  le 
courant  en  devient  très-rapide  elle  a plus  <l’u„  mille  de 
W-  , lac  fa  Grand. Ours  , dont  elle  reçoit  les  eaux  par  la 
rivière  dp  meme  nom  , a de  soixante-dix  à quaire-viingts 
milles  de  longueur,  ctceluid’Atbapescow,  situe' par  5<)->delat. 

hr-e1  °1'8  ’ 10°’  3 CCUt  ml  “ de  l0n8  !,urdix  à d ente  de 

Tout  le  pays  , compris  entre  le  lac  des  Collines  et  la  ri- 
vière de  la  Paix  , est  si  bas  , que  , dans  certaines  saisons,  il  v 
a entre  leurs  eaux  un  llux  et  un  reflux  périodiques.  ’ 

Les  nations  indiennes  qui  peuplent  la  contrée  à l’O.  des 

monts  Rocky,  a partirdu  lac  de  l’Esclave,  sont  les  Strongbow- 
Mountams,  et  les  Hures  ou  lièvres  , et  celles  du  cftté  opposé, 
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les  Univers  ou  castors,  les  In! and  ou  intérieurs,  les  Nathanas 

et  les  Querelleurs  (i  ). 

Expédition  île  don  Francisco  Elisa  en  1790.  Le  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Espagne  s’occupa  de  former  un  établissement 
à Nulka,  suivant  les  ordres  qu’il  avait  reçus  de  sa  cour.  Il  fit  pré- 
parer à cet  effet  la  frégate  la  Conception,  le  paquebot  Argo- 
naula  et  la  balandre  la  Princesa  qu'il  pourvut  abondamment 
d’armes  , de  munitions  et  de  provisions , et  sur  lesquels  il 
embarqua  les  jtroupes  destinées  à garder  la  nouvelle  colonie 
et  à secourir  les  présidios  de  l'Ancicnne  et  de  la  Nouvelle- 
Califorqie.  Don  Francisco  Elisa,  nommé  commandant  de 
l’expédition  et  de  rétablissement , inità  la  voile  de  San  Blas  , 
le  3 février  1790  , et  entra  dans  le  port  île  Nulka  , le  4 mars 
suivant.  U travailla  sur-le-champ  à mettre  ce  lieu  en  état  de 
défense  , et  envoya  le  capitaine  don  Salvador  FidaJgo  recon- 
naître la  côte,  vers  le  sud  depuis  le  60'  degré  (a). 

Découvertes  de  don  Salvador  Fidalgo.  Fidalgo  fit  voile , 
le  4 mai  1790’,  à bord  du  paqiièbot  San  Carlos  , et  arriva, 
le  23 , à l’entrée  du  détroit  du  Prince  Guillaume  ( Prince  T'I  il- 
liam’s  Sound).  Il  y pénétra  par  le  port  de  Santiago.  Delà  , 
.«'dirigeant  vers  le  nord  , et  passant  parl’île  de  la  Magdalena, 
il  reconnut  toute  la  partie  orientale  de  cette  vaste  baie,  où 
il  découvrit  quelques  golfes  quiplui  servirent  d’abri  contre  le 
mauvais  teins  -qu'il  y éprouva  , particulièrement  à la  lat. 
de  6o°  4o’,  et  au  35°  55’  de  long,  occidentale  de  San  Ltiras.  Il 
y séjourna  depuis  le  26  mai  jusqu’au  9 juin  , et  dans  cet  inter- 
valle il  reconnut,  dans  des  barques,  les  entrées  voisines 
et  Içs  canaux  qui  y débouchent  dans  la  mer.  Il  prit  pos- 
session de  cetté  côte  et  donna  le  nom  de  Menendcs  à 
l’entrée  'où  il  toucha.  Il  se  rendit  ensuite  à un  port  pour 
prendre  de  l’eau  et  du  bois  , et  expédia  sa* chaloupe  pour 
achever  la  reconnaissance  du  golfe  du  Prince  Guillaume. 
Céttc  expédition  fut  secondée  par  les  Indiens  qui  y coopé- 
rèrent avec  confiance  et  bonne  foi;  à l’entrçe  d’un  port,  sous 
la  fat.  de  6o°  54’,  on  entendit  le  bruit  épouvantable  d'un 
volcan  , efen  s’avançant  dans  l’intérieur  , on  vit  une  plaine 


, ' . » ■ i ■ ■ r-  B'i  — , 

/ (if) . Voyhgefrom  Montreal,  on  tîie  river  Saint-haurrnee  , 
through  ihe  continent*)/  North  America  io  tha  Frozen  and  Paci- 
fic Océans;  in  Vie  years  1789  and  1790,  etc.;  by  Alexander 
Maçkenxie,ÿu-/f.,  p.  4m.  London,  iopi.  . ’ .'  .4 

(2)  Fiage  hechn  por  Ins  goletas  Sutil  y Mexicaaa.  Jntrod.  , 
p.  109-1  la ■ 
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couverte  Je  neige  proven,  mules  monceaux  qui  entouraieut  l’o- 
rilice  du  volcan,  et  qui  avaient  été  lancés  une  hauteur  Consi- 
dérable. La  crainte  du  diihger  empêcha  Fidalgo  d’examiner 
plus  particulièrement  ce  phénomène.  Ce  capitaine  se  rendit 
ensuite  à une  des  îles  voisines,  où  il  fut  accueilli  amicalement 
par  les  naturels.  A son  retour,  il  passa  par  un  canal , et  donna 
des  noms  à toutes  les  pointes  principales  de  l’entrée  qu’il 
avait  découverte.  On  donna  le  nom  de  Revillaçigedo , en 
l’honneur  du  vice-roi  du  Mexique,  uri'entrée  ou  est  situé 
ce  volcan  ; celui  de  Del  CondS',  à l’île  qui  se  trouve  A son 
embouchure  ; et  celui  de  Fidalgo , au  volcan.  On  appela 
V aidez , l’extrémité  septentrionale  du  golfe  du  Prince  Guil- 
laume, et  Mazarrcdo,  un  autre  port  qui  se  trouve  plus  au  sud, 
sur  la  côte  orientale.  Le  journal  de  Fidalgo  contient  une  exacte 
description  du  pays  , de  ses  productions  naturelles,  de  la  con- 
dition, des  qualités  de  ses  habitants , et  des  établissements  for- 
més parles  Russes.  Les  écrivains  de  cette  nation  prétendent  que 
l’établissement  de  la  rivière  de  Cook  date  de  178.7,  et  que  tous 
les  autres  dépendent  de  lit  compagnie  de  commerce  de  Pe'ters— 
bourg. 

Fidalgo  s’étant  acquitté  de  sa  commission  mit  à la  voile  le 
21  juin  , dans  ledesseinde  reconnaître  la  côteS. -O.  , mais  les 
tempêtes,  les  calmes  et  les  bruines  épaisses  qu’il  éprouva  le 
forcèrent  à.  rétrograder  vers  l îlc  de  Montaguc.  Le  4 juillet , 
il  monta  dans  un  cauot  conduit  par  des  Indiens  , et  alla 
visiter  l’établissement  russe  sur  la  rivière  de  Cook.  Le  chef 
de  cet  établissement  lui  fit  un  très-bon  accueil  , et  lu»  fournit 
les  secours  dont  il  avait  besoin.  Le  jour  suivant , Fidalgp 
entra  dans  un  port  bien  abrité  qu’il  nomma  le  Rcvillagi- 
gedo  fi)  , et  d’où  il  expédia  sa  clialoupe  pour  reconnaître  le 
cap  Elisabeth  qu’il  avait  pris  pour  une  île.  Il  trouva  aussi  du 
côté  du  N.  un  bon  port  dans  la  lat.  de  5q°  12’.  C’était  pro- 
bablement le  même  que  Arteaga  avait  nommé,  en  1779, 
port  de  Régla.  Fidalgo  continuait  à explorer  l’intérieur  de  la 
rivière,  lorsque  , le  20  juillet,  il  apprit  l’arrivée  d’une  frégate 
russe  qui  était  partie  d’Ochosky  au  mois  de  mai , ayant  A 
bord  desastronoines  pour  déterminer  la  véritable  situation  des 
îles  et  côtes  voisines  du  cap  Saint-Élia’s.  Fidalgo,  après  avoir 
lait  dès  observations  importantes  A l’entrée  du  Prince  Guil- 
laume , en  partit  le  8 août,  et* arriva,  le  i5  suivant,  au  cap 
de  Uos-Cabezas,  où  il  aborda.  Il  visita  l’établissement  rosse  , 

(1)  Dans  la  partie  orientale  data  rivière  de  Cook. 
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et  sc  procura  des  renseignements  .intéressants  sur  1 industrie , 
le  .commerce  , la  pêche  des  individus  de  cette  nation  , sur 
leurs  rapports  avec  les  naturels  du  pays , et  sur  les  moyens 
qu’ils  emploient  pour  les  civiliser.  Il  eu  partit  le  17. , pour 
reconnaître  la  côte  vers  l’Est , mais  des  vents  contraires  et  le 
manque  de  provisions  le  contraignirent  de  faire  voile  pour  le 
port  de  Monterey,  où  il  entra  le  1 5 septembre.  De  là  , il 
passa  au  département  de  San  Elas  , où  il  arriva  le  i4  novem- 
bre , avec  la  salisfactibn  d’avoir  fait  un  voyage  très-utile,  à 
raison  des  connaissances  hydrographiques  qu’il  avait  acquises 
sur  ces  côtes  (i). 

L’arrestation  des  Anglais  qui  s’élaient  rendus  à N'utka  , 
pour  y établir  une  colonie,  par  lç  capitaine  Don  Martinez, 
et  la  prise  de  possession  de  ce  port  au  nom  du  roi  d’Espagne, 
donnèrent  lieu  à des  démêlés  entre  ces  deux  gouvernements 
qui  se  fussent  terminés  par  une  guerre,  si  la  cour  de  France 
ne  fût  intervenue  à teins  pourl’empêcher  (a). 

1 790.  Déclaration  et  contre  déclaration  concernant  l’occu- 
pation de  la  baie  de  Nulka , signées  et  échangées  le  24 
juillet  1 7t)0,  par  i ambassadeur  de  S.  AI.  Britannique , et  par 
le  secrétaire  d’Etat  de  S.  AI.  Catholique.  S.  M.  C.  disposée 
à donner  satisfaction  à S.  M.  B.  pour  l’injure  dont  elle  s’est 
plainte,  s’engage  à faire  restitution  entièrede  tous  les  vaisseaux 
britanniques,  qui  ont  été  capturés  à Nutka  -,  et  à indemniser 
les  parties  intéressées  dans  ces  vaisseaux,  des  pertes  qu’elles  au- 
raient essuyées,  aussitôt  que  le  montanten  aura  pu  être  estimé. 
Mais,  ni  cette  déclaration  , ni  l’acceptation  ne  doit  exclure  ni 
•préjudicier  en  rien  aux  droits  que  S.  M.  C.  pourra  prétendre 
sur  tout  établissement  que  ses  sujets  pourraient  avoir 
formé,  ou  voudraient  former  à l’avenir,  dans  ladite  baie 
de  Nutka  (3). 

1 790. — 1791.  Voyage  autour  du  monde,  par  le  capitaine, 
français  Etienne  Marchand , à bord  du  navire,  le  Solide , 
avec  un  état-major  de  1 1 hommes  et  un  équipage  de  39.  Ce 
capitaine,  revenant  du  Bengale,  en  1788',  toucha  à l’îlc  de 
Sainte-Hélène,  où  il  rencontra  le  capitaine  anglais  Poidoqk, 


t # • 

(1)  Viage  hecho  por  las  galetas  Sutil  y Mexicana.  Introd. , 
p.JOQ-lia. 

(aj y The  Spams/i  memorial  qf  4 th.  .lune  considérai  by  Alex. 
Dalrymple.  London  , 1790  , in-8°. 

(3)  Martcns,„'fiafueiV  de  trailr\dc  paix  , vol-  111,  p.  166. 
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qui  lui  fournit  des  renseignements  sur  le  commerce  de  la 
côte  du  nord-ouest.  Marchand  les  ayant  communiqués  à une 
maison decominerce  de  Marseille,  elle  l’eugageaà entreprendre 
le  voyage  autour  du  rooude  qui  a fait  coonmtre  la  véritable, 
position  de  beaucoup  de  1 ieux , et  a jeté  11  n jour  nouveau  sur  une 
partie  delà  côte  occidentale  de  l’Amérique.  Le  7 août  1791,  il 
arriva  sur  cette  côte  près  du  cap,  Engario  ou  Edgecumbe,  appelé 
par  les  naturels  Tchinktâné  , et  qui  est  situé  par  Latitude  N. 
B70  ef.par  longitude  O.  i38°  1.V  de  Paris,  et  le  ta,  il 
Ont!  a dans  la  baie  du  même  nom  (1),  ofi  il  se  procura  une 
grande  quantité  dp  fourrures  (2). 

Marchand  a donné  beaucoup  de  renseignements  sur  la  baie 
de  Tçliinktâné et  ses  habitants.  Le  21  août,  il  remit  à la  voile 
pour  aller  reconnaître  les  îles  de  la  Reine-Charlotte,  et  leva  le 
plan  de  Cloak-Bay  , ou  baie  des  M.uiteauk  , et  celui  du  canal 
de  Cox.  Il  a aussi  fourni  une  description  des  naturels  qui 
habitent  sur  leurs  bords. 

Le  8 septembre . Marchand  fit  route  pour  la  Chine  (3). 

Voyage  du  capitaine  Georges  Vancouver *,  commandant 
une  expédition  composée  des  deux  navires  la  Découverte  et  le 
Chat  ha/n,  et  de  100  hommes  d’équipage , tant  ofjicicrs  que 
soldats.  Le  lieutenant  JVilliamRoLert  Brougliton,  comman- 
dait le  Chatham. 

L expédition  aux  ordres  de  Quadra,  en  1775,  le  long 
de  la  côte  N.-O.  de  1 Amérique  , donnant  aux  Espagnols  des. 
dioits  sur  cette  partie  du  continent,  ils  .en  usèrent  au  mois 
d avril  1789,  eh  s’emparant  des  navires  et  des  factoreries 
que  les  anglais  possédaient  dans  la  baie  de  JNutka.  Ceux-ci 
qui  regardaient  leurs  etablissements  dan?  ces  parages  comme 
d une  grande  importance,  se  disposaient  à y envoyer  un 
armement  considérable,  lorsqu’une  convention,  signée  le 
2t>  octobre  1790,  détermina  les  droits  des  deux  puissances 
sur  cette  côte. 

■LJk.-i:»  ;,A2  -if.  r,\  <••?*»  <■  • ' , >**','  t). 

biion  ba'U  <1C  GuadaluPa  ,les  Espagnols  et  celle  de  Norfolk  de 

(2)  En  1792 , le  commerce  des  fourrures  entre  la  côte  dû  Nord- 
Uuest  et  la  Clüne  occupait  20  navires  de  différentes  nations. 

\ Vancouver,  y Dyage  of  Discovery,  tom.  III,  p.  498.  ) 

(a)  Voyez  tome  I*r  chap.  4 et  5 du  Voyage  autour  du  montfè, 
pendant  les  années  1790,  1791  et  1792,  par  Étienne  Marchand  , 
précédé  dune  introduction  historique,  etc.,  par  C.  P.  Claret 
rJcurieu,  4 vol  m-4".  Paris  , an  VI. 
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Par  l’article  j ,r.  « L’Espagne  s’engageait  à remettre  â 
l’Angleterre  les  bâtiments , districts  et  portions  de  terrain  qui, 
au  mois  d’avril  «78g,  étaient  occupés  par  S.  M.  B.,  soit  au 
port  de  Nutka  ou  de  Saint  - Laurent , soit  au  lieu  appelé 
Port-Cox , situé  à environ  iG  lieues  au  sud  du  premier.  » 

Par  l’article  5*.  « L’entrée  de  tout  établissement  que 
l’une  des  deux  puissances  aurait  formé  depuis  le  mois  d’avril 
1 789,  ou  pourrait  former  par  la  suite , soit  dans  les  lieux  qui 
doivent  être  rendus  aux  sujets  de  la  Grande-Bretagne  par 
l’article  1 ".,  soit  dans  toute  autre  partie  de  la  côte  N.-O.  de 
l’Amérique  ou  des  îles  adjacentes , situées  au  N.  de  ladite 
côte,  déjà  occupées  par  l’Espagne,  sera  libre  aux  sujets,  des 
deux  puissances  contractantes,  lesquels  pourront  s’y  livrer 
au  commerce  sans  obstacle  ni  empêchement.  » 

Dans  les  instructions  données  àvancouver,  le  8 mars  1 79 1 ,il 
lui  était  recommandé  de  reconnaître  exactement  la  communi- 
cation par  eau,  qui  pouvait  exister  entre  la  côte  N. -O.  et  la 
partie  île  la  côte  orientale  de  l’Amérique  du  N.,  qui  était 
habitée  ou  occupée  par  les  sujets  de  S.  M.  B. , et  de  déterminer 
avec  précision  le  nombre,  l’étendue,  la  situation  et  l'époque 
des  établissements  dé  la  formation  dans  ces  limites  par  quel- 
que nation  européenne  que  ce  fût. 

Ce  capitaine  partit,  le  1 cr  avril  1 791 , et  prit  la  route  du  cap 
de  Bonne- Espérance.  Il  relâcha,  à Madère,  le  25  du  même 
mois;  le  8 mai,  il  perdit  de  vue  les  Canaries  et  sc  dirigeant 
' vers  le  cap  Horn,  il  entra  dans  l’Océan  Pacifique.  Après  avoir 
reconnu  les  îles  Sandwich , il  aborda  sur  la  côte  de  la  Nouvelle 
Albion,  le  17  avril  1702,  près  du  cap  Mendocino,  par  le  /,o° 
ig'de  latitude  et  le  235°  53'  de  longitude  E.  de  Greenwich. 
Continuantà  longer  la  côte,  il  donna  le  nom  de  Rochy-point,  ou 
pointe  des  rochers,  à la  partie  la  plus  saillantedu  rivage, qui  s’é- 
tendait l’espace  d’un  mille  dans  la  mer,  sous  le  4 1 0 8'  de  latitude 
et  le  236°  5'  de  longitude.  Plus  loin,  sous  le  4*°  4^  >73 
latitude,  et  le  235°  57 7 1/2  de  longitude,  il  rencontra,  le 
25  avril,  une  pointe  qu’il  nomma  Pointe  Saint- Georges,  et 
des  rochers  qu’il  appelé  rochers  du  dragon  ; et  la  baie  formée 
parla  pointe  N.  deSainl-Georges,  reçut  le  nom  de l>aic  Saint- 
Georges.  A quelque  distance  de  là , sous  le  42’  32*  de  latitude 
et  le  235°  35'  de  longitude  , il  découvrit  un  terrain  bas  , 
couvert  de  bois , qui  s’avançait  fort  loin  dans  la  mer , et  qu’il 
nomma  cap  Orford.  Des  Indiens  y vinrent  trafiquer  avec 
son  équipage. 

Sous  le  43°  a3'  de  latitude  et  le  aSS"  5o'  de  longitude  , il 
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reconnut  une  pointe  de  terre  qu’il  conclut  être  le  cap  Grègory 
du  capitaine  Cook  , qu  le  cap  Blanco  d’Aguilar , « si 

toutefois,  dit-il  , ce  dernier  a vu  la  terre  dans 'cette  partie 
de  l’Amérique».  Il  doubla  ensuite  une  autre  pointe  saillante, 
ou  rocher  escarpé  et  presque  perpendiculaire,  qu’il  jugea  être 
le  cap  Perpétua,  de  Cook , et  près  duquel  il  cessa  de  voir  cette 
partie  de  la  terre.  Il  le  place  sous  le  44°  « a'  de  latitude  et  le 
a3(i°  5' de  longitude.  11  doubla  peu  après  le  cap  Foui  TVea- 
ther  ou  Gros  Terns , qui  est  une  haute  pointe  escarpée , par 
le  44°  49'  de  latitude  et  le  a36°  4'  de  longitude. 

Vancouver  releva  ensuite  la  partie  de  la  côte  qui  avait  déjà 
été  reconnue  par  M.  Meares.  Il  place  le  cqp  Look  Ont  sous 
le  45"  3a’  de  latitude  et  le  236“  1 11 2 *  de  longitude;  et  le  cap 
Uisappointment  de  Meares , qui  avait  aussi  nommé  l’entrée 
située  au  sud  de  ce  cap , Déception  Bay,  ou  baie  de  la  Trom- 
perie , par  le  46°  19’  de  latitude  et  le  a36°  6'  de-longitude. 
Il  passa  ensuite  la  Pointe  basse  de  Meares,  et  la  baie  de  S/ioal- 
IValer,  et  continuant  sa  route  vers  le  N. , il  rencontra  une 
autre  pointe,  par  le  47°  ai7  de  latitude  et  le  a35®  58* de  lon- 
gitude, qu’il  appela  Pointe  Grenville,  et , plus  loin,  l’îler/e  la 
Destruction , qui  avait  été  ainsi  nommée  par  M.  Barclay. 
Cette  île  située  sous  le  47 0 37 ' de  latitude  et  le  235°  49'  de 
longitude  , n'a  environ  qu’une  lieue  de  circuit;  c’était  néan- 
moins la  plus  grande  portion  de  terre  détachée  de  la  côte , 
qu’il  eutobservée  jusqu’alors.  Il  rencontra  daus  le  voisinage  de 
cette  île  une  ou  deux  pirogues.  Il  n’avait  encore  vu  aucun  ha- 
bitaut , ni  rien  qui  indiquât  que  le  pays  fût  peuplé  sur  toute 
cette  côte,  si  l’on  en  .excepte  un  endroit  au  S.  du  cap  Orford. 

Vancouver  croyait  s’être  assuré  que  les  grandes  rivières  et 
les  .vastes  entrées , auxquelles  ou  supposait  une  embouchure 
dans  l’Océan  Pacifique  , entre  le  4o°  et  le  48°  de  latitude  N. 
n’étaientque  des  ruisseaux  où  des  vaisseaux  ne  pourraient  na- 
viguer (1) , ou  des  baies  où  il  leur  serait  impossible  de  réparer 
leurs  avaries.  Il  ne  restait  plus  qu’à  vérifier  une  indication  de 

M.  Dalrymple.  « On  prétend,  dit  ce  dernier,  que  les  Es- 
pagnols ont  découvert  récemment,  sous  le/,.70  4&r  de  latitude 

N. ,  une  entrée  qui,  en  27  jours  de  route,  les  a conduits  à la 
baie  de  Hudson.  » Cette  latitude  correspond  exactement  à 
celle  qui  se  trouve  indiquée  dans  l’ancienne  relation  du  pilote 
grec  , Jean  de  Fuca  (2) , dont  nous  avons  déjà  parlé. 


(1)  Il  ne  connaissait  pas  encore  le  grand  fleuve  de  la  Columbia. 

(2)  Darymph* s Plan for  promoting  the  Fur  Tratle , etc.  p.  a 1 , 

*789. 
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Le  2î)  avril , Vancouver  longea  le  rivage  dans  la  direction 
du  JN.-O.  Un  courant  porta  les  navires  vers  le  N. , dans  la 
ligne  de  la  côte,  avec  une  vitesse  uniforme  d'environ  une  i/st 
lieue  pur  heure.  Depuis  qu’il  avait  dépassé'  le  cap  Orford  , ce 
courant  avait  régulièrement  fait  dévier  les  bâtiments , vers  le 
nord  , de  10  à 12  milles  par  jour. 

Le  capitaine  rencontra  ensuite  le  navire,  la  Columbia  y 
commandé  par  M.  Robert  Gray  , et  qui  était  parti  de  Boston, 
18  mois  auparavant.  C’était  le  meme  officier  qui  avait  fait 
avec  le  sloop  le  Washington  , le  voyage  derrière  Nutka  dont 
ou  avait  tant  parlé.  Gray  contredit  les  assertions  extra- 
vagantes qu’on  avilit  débitées  à ce  sujet.  Il  assura  les  officiers 
qu’il  n’avait  pénétré  que  60  milles  dans  le  détroit  en  questiorl; 
mais  que  suivant  les  naturels,  il  s’étendait  très -loin  vers  le 
nord  , et  qu’il  croyait  que  c’était  l'entrée  dont  on  attribue  la 
découverteade  F uca. Le  capitaine  Gray  fit  aussi  connaître  l’ein- 
bouchurc  d'an  fleuve  au  46°  101  de  latitude  , où  il  lui  fat  im- 
possible de  pénétrer  pendant  neuf  jours , à cause  du  débouché 
des  eaux  , oü  du  reflux  de  la  mer. 

Vancouver,  continuant  sa  route  , découvrit  la  seule  mon- 
tagne élevée  qu’il  eut  aperçue  jusqu’ici  sur  toute  la  cdte.  Il 
pensait  que  ce  pouvait  être  le  Mont  Olympe  de  Meares  , que 
ce  navigateur  place  au  47°  10'  de  latitude.  Vancouver-  en 
détermina  la  latitude  à 4/°  38'.  Il  remarqua,  à mesure  qu’il 
avançait , que  la  hauteur  de  la  côte  augmentait , qu’elle  était 
sans  coupure,  et  par  conséquent , qu  elle  n’offrait  aucune  en- 
trée dans  la  mer  intérieure  par  le  47°  45*  de  latitude , ainsi 
qu’on  l’avait  prétendu;  il  n’y  a pas  d’ailleurs  la  moindre 
apparence  d’un  bon  havre  depuis  ce  point  jusqu’au  cap  Mcn- 
docino , quoique  les  géographes  y en  aient  placé  plusieurs. 

L’expédition  toucha  à un  promontoire  remarquable  , sous 
le  48°  a3’  172  de  latitude  et  le  235°  38’  de  longitude  E. , qui 
forme  la  pointe  S.  du  prétendu  détroit  de  Jean  deFuca.  C’est 
le  cap  Flattery  de  Cook  r nommé  C/asset  par  les  naturels  du 
pays.  L’île  de  Taloolcke  qui  a une  172  lieue  de  tour , tient 
à ce  prombntoire  par  un  banc  de  rochers.  L’ouverture 
de  cette  entrée  est  placée  par  le  48°  37’  de  latitude  . sur  la 
carte  de  M.  Duncan  ; mais  d’aprèsle  calcul  de  Vancouver,  il 
y aurait  une  erreur  de  dix  milles.  11  n’y  aperçut  pas  le 
Pinnacle  Rock  de  Fuca,  imaginé  par  Meares  et  Dalryinple, 
pour  faire  croire  que  c’était  le  détroit  de  Fuca.  Il  donna  le 
nom  de  Rock  Duncan , à un  rocher  à peine  visible , contre 
lequel  le  ressac  se  brise  avec  violence.  Le  villhge  de  Clnssct, 
situé  à environ  deux  milles  en  deçà  du  cap , lui  pa- 
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rut  très  - peuple.  Les  naturels  ressemblaient  à ceux  de 
Nutka,  sous  presque  tous  les  rapports':  le  langage,  le 
maintien,  les  vêtements,  les  cabanes  , les  armes  , les  outils, 
les  pirogues  étaient  les  mêmes.  Les  ornements  en  os , qu’ils 
portaient  au  nez,  étaient  seuls  différents  ; ils  paraissent  fa- 
miliarisés' avec  les  étrangers.  En  remontant  la  baie,  on 
vcncoiîlra  une  pointe  basse  de  sable,  qui  fut  appelée  New 
Duneeness,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  le  Dungeness  du 
• canal  de  la  Manche.  Vancouver  donna  ensuite  à une  haute 
montagne,  découverte  par  son  troisième  lieutenantM.  Baker, 
le  nom  de  cet  officier.  Il  poussa  sa  reconnaissance  du  détroit, 
plus  avant  que  le  Capitaine  Cray,  ou  tout  autre  voyageur  <, 
'sans  trouver  de  mer  intérieure.  Il  assure  avoir  relevé  exacte- 
ment la  côte,-  sur  une  étendue  d’environ  deux  cent  quinze 
lieues  , depuis  le  cap  Mendocino  jusqu’au  promontoire  de 
Classet , et  n’avoir  dépassé  aucune  ouverture  qui  présentât 
une  navigation  sûre.  Les  naturels  qu’il  rencontra  à quelque 
distance  en  mer  continuèrent  leur  pêche , sans  s’inquiéter 
des  vaisseaux  de  l’expédition;  cependant,  ils  vinrent';!  bord 
faire  des. échanges.  Ils  ne  connaissaient  pas  la  langue  de 
Pfütka. 

Le  2 mai , il  jeta  l’ancre  par  trente-quatre  brasses  , dans 
un  port  auquel  il  donna  le  nom  de  Port  Discovery , ou 
Port  de  la  Découverte,  et  il  appela l’îlc  qui  le  protège  , 17/e 
de  ta  Protection.  Ce  port  est  situé  par  le  4b"  y de  lat.  et  le 
237°  20’  de  long.  Ici  notre  voyageur  observe  qu’il  avait 
parcouru  cent  cinquante  milles  de  côtes , sans  voir  plus  de 
cent  cinquante  habitants';  mais  il  rencontra  un  grand  nom- 
bre de  villages  déserts  , ce  qui  le  porta  croire  que  ce  pays 
avait  été  autrefois  beaucoup  plus  peuplé  ; les  habitations  des 
naturels  consistaient  en  pieux  croisés  et  recouverts  de  nat- 
tes. On  trouva  une  quantité  considérable  d’ossements  épars, 
près  du  port  de  la  Découverte,  et  des  pirogues  suspendues 
à des  arbres  à 1 2 pieds  de  terre  . renfermant  les  squelettes  de 
v deux  ou  trois  individus.  Les  habitants  du  voisinage  ressem- 
blaient à ceux  de  Nutka;  ils  étaient  cependant  moins  10- 
bustÉs  , et  leurs  cheveux  étaient  peignés  et  noués  par  derrière, 
sans  être  chargés  de  cette  énorme  quantité  d’huiles  et  de  ma- 
tières colorées,  si  fort  à la  mode  parmi  les  naturels  de 
Nutka.  Ils  préféraient  pour  habillement  les  étoffes  de  laine 
aux  peaux  de  cerfs;  quelques-uns  portaient  même  une  étoffe 
faite  d’écorce  bien  travaillée.  Leurs  arcs  étaient  en  bois  d’if, 
et  avaient  de  deux  pieds  et  demi  à trois  de  longueur,  un  pouce 
X.  t; 
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et  demi  dans  leur  plus  grande  largeur,  et  vers  le  milieu 
trois  quarts  de  pouce  d’épaisseur. 

Vancouver  découvritensuite  une  entrée,  qui  offre  un  mouil- 
lage plus  sûr  et  plus  étendu  que  celui  de  la  Découverte , et 
qu’il  noiyma  Port  Tosvnshend , en  l’honneur  du  marquis  de 
ce.nom.  Il  donna  celui  de  Point  Marrow  Slone,  à une  falaise  , 
haute  et  escarpée,  celui  de  liainier  à un  mont  élevé;  et  il 
nomma  Oak  Cove , ou  Anse  aux  Chênes  , un  petit  enfonce- 
ment delà  côte  où  il  vit  croître  quelques  arbres  de  cette  es- * 

Eèce.  Le  teins, ayant  tout-à-coup  changé.  lorsqu’il  arriva  à 
i hauteur  d’une  haute  pointe  escarpée,  il  l’appela  Foui 
TYeather  Bluff,  ou  Pointe  lia  Mauvais  Tems.  Dix-sept 
naturels  vinrentdanssix  pirogues,  pour  trafiquer  de  leurs  arc», 
et  de  leurs  vêtements  de  laine  ou  de  peaux,  contre  des  baga- 
telles. Ils  se  comportèrent  avec  décence,  et  paraissaient  n’a- 
voir aucune  connaissance  de  l’idiome  de  Nulka.  Il  donna  à 
une  autre  pointe,  située  par  le47°3f)/  delat.,  le  nom  de  Hazel 
Point , pu  Pointe  des  Noisetiers,  à cause  du  grand  nombre  de 
cesarbrès  qui  s’y  trouvaient.  Le  i3  mai , il  explora  la  petite 
entrée  appelée  Hoods’  Canal , ou  Canal  de  Hood,  du  non» 
de  lord  Ilood. 

Le  4 juin , après  avoir  employé  quinee  jours  à la  recon- 
naissance de  l’entrée  qu’il  nomma  Admiralty  Jnlet[  Entrée 
de  l’ Amirauté*) ; Vancouver  descendità  terre,  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  officiers  , et  prit  possession  de  la  cêite 
d’Amérique  , depuis  la  partie  de  la  Nouvelle-Albion , située 
par  le  39°  20'  de  latitude  N.  et  le  236°  26'  de  longitude  E. , 
jusqu’à  cette  entrée  (qu’on  suppose  être  le  détroit  de  Fuea  ) , 
ainsi  que  des  îles  qui  s’y  trouvent  et  de  celles  situées  dans  la 
mer  intérieure  , par  lui  découverte,  qui  s’étend  du  même  dé- 
troit en  différentes  directions  , et  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  golfe  de  Géorgie.  Il  appela  Nouvelle-  Géorgie , la  partie 
du  continent  qui  environne  le  golfe  et  se  prolonge  jusqu’au 
45'  degré. de  latitude  N.  Il  nomma  Possession  Sound  ( rade 
de  la  Possession  ),  la  partie  de  l’entrée  où  il  était  alors; 
Port  Gardner , son  bras  occidental,  du  nom  du  vice-amiral 
Sir  Alan  Gardner,  et  Port  Susan, .son  bras  oriental.  Cfeti- 
nuant  à longer  l’entrée  de  l’Amirauté,  il  donna  le  nom  de 
Point  Parlridge , à sa  pointesept.,  située  par  48°  16'  de  lati- 
tude et  237°  3i'de longitude;  età  la  pointe  O.  celui  de  Point 
fVilson,  du  nom  du  capitaine  GeorgeWilson,  son  ami,  laquelle 
se  trouve  par  48“  lo’  de  latitude  et  237°  3i'  de  longitude. 

Le  8 juin  , il  atteignit  Strawberry  Boy  ou  Baie  des  fraise »? 
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ainsi  nommée  par  M.  Broughton,  qui  y mouilla  par  1 fi  braises, 
<lans  un  fond  de  beau  sable.  Sur  le  bord  O.  de  cettc  baie, 
il  trouva  une  île  qu’il  appela  Çypress  Island  , ou  Ile  des 
Cyprès , à cause  des  grands  Cyprès  quelle  produit.  Il  la  place 
sous  le  48°  36'  1/2  de  latitude  et  le  207°  34'  de  longitude.-  Il 
rencontra  plus  loin  une  autre  île  qu'il  nomma  de  fVkidbey , 
du  nom  de  l’officier  qui  la  reconnut  ; et  une  pointe  située  par 
/,8°  5y'  de  latitude  et  237  ’ 20'  de  longitude,  qu’il  appela 
Point  Roberts  , du  nom  d’un  de  ses  amis,  qui  avait  com- 
mandé avant  lui  la  'Déèouverte.'  A 7 lieues  de  cette  dernière  , 
fl  en  vit  une  autre  située  par  49°  *9*  de  latitude  et  le  a3_7?  6' 
de  longitude,  qu’il  nomma  Point  Grey , du  nom  du  capi- 
taine Charles  Grey,  son  ami , et  un  canal  qu’il  appela  canal 
de  Êurrard,  du  nofn  de  Sir  Henry  Burrard.  Il  en  nomm^  la 
pointe  N. -O. , Point  Atkinson;  et  appela  île  du  Passade, 
l’îlo  située  entre  ces  deux  pointes.  Les  bords  de  ce  canal 
étaient  couverts  de  grands  arbres  , principalement  de  pins. 

Vancouver  continua  sa  route  jusqu’aux  pieds  des  inohtagnès 
couvertes  de  neige,  qui  remplaçaient  le  rivage  fertile-  et  peu 
élevé  qu’il  avait  vu  jusque  fà.  Il  découvrit  une  île  sous  la 
latitude  de  49°  3o' et  la  longitude  de  237°  3',  qu’il  appela 
Anvil  Island , ou  île  de  l’enclume  , à cause  de  la  forme  d'une 
montagne  qui  en  occupe  la  plus  grande  partie.  Il  débarqua 
dans  une  rade  qu’il  appela  Howe.  Sound,  ou  rade  de  Huwc, 
en  mémoire  de  l’amiral  de  ce  nom,  et  il  en  nomma  la  pointe 
1S.-0.  Point  Gower ; celle  dernière  est  située  par  49°  a 3'  de 
latitude  et  a3G°  5t'  de  longitude,  et  il  y a auprès  un  groupe 
d’îles  peu  étendues. 

Le  16  juin , le  capitaine  réprit  sa  route  au  N.-O.  le  long 
du  rivage  continental  du  golfe  de  la  Géorgie,  dont  l’aspect 
était  plus  agréable. 

Le  20,  il  découvrit  un  bras  de  mer  qu’il  nomma  cçuxal 
de  Janus,  enThonneur  de  1 amiral  Sir  John  Jcrvjs  j la  poiute 
N.  de  cette  entrée  fut  appelée  Scqtch-Fir  Point , ou  pointe 
des  sapins  d’Ecosse , parce, que  ce  fut  dans  cet  endroit  qu’il 
vit  p9,ur  la  première  foi!  ^es  arbres  de  cette  espère.  Elle  est. 
pfaceç  sous  le  /,g"  lt  <!  dejafltpde  et  le  a3G°  17'  de  longitude. 
La  pointe  S.  appelée  pointe  LJpwood , du  nom  d’un  ami  du 
capitaine,  est  par  49“  28'  172  de  latitude  et  236°  a4'  de  hmg. 

Le  22,  fl  découvrit  deux  navires  à l’ancre  , à Ventrée  du 
canal.  C’étaient  le  brick,  espagnol,  te  Sulil,  et  la  goélette  la 
ftfcxicana  . détachés  de  l’cscadiilledeM.  Mnlaspiua . station- 
née aux  îles  Philippines,  et  qui,  l'année  d’auparavant,  avait 
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visité  cette  côte.  Les  commandants  de  ces  navires,  D.  Cra- 
liano  et  C.  y aidez,  firent  un  bon  accueil  au  capitaine 
Vancouver,  à qui  ils  apprirent  que  Don  Quadra,  comniamlant 
en  chef  la  marine  espagnole  à San  Lias , et  daus  la  Cali- 
fornie, l’attendait  à Nutka  avec  trois  frégates-  et  un  brick, 
pour  y négocier  la  restitution  îles  objets  réclamés  par  la 
Grande-Bretagne  (i). 

Après  cette  rencontre , Vancouver  longea  un  banc  de  sable  , 
qui  s’étend  de  la  pointe  Roberts  à celle  de  Grey,  et  qu’il 
nomma  Sturgeon  Bank  ou  banc  des  Esturgeons  , parce 
que  les  naturels  du  pays  lui  vendirent  d'excellents  poissons 
de  cette  espèce’-,  qui  pesaient  de  i4à  aoo  livres  chacun.  Il 
retourna  aux  vaisseaux  , après  avoir  parcouru  plus  de  33o 
milles  en  canot,  ♦ 

Une  baie  étendue,  située  derrière  un  groupe  d’îles  , où 
l’on  arrive  pur  plusieurs  canaux,  reçut  le  nom  de  Bellingham’s 
Bay.  Elle  est  située  entre  les  48°  36' et  48°  ■$>  de  lat.,  et 
son  extrémité  orientale  gît  par  a37°  5o'  de  long.  Une  autre 
baie,  située  sous  le  48°  53'  i/a  de  lat.,  et  le  zcrj0  33'  de  long., 
fut  appelée  B ire  h Bay,  ou  Baie  des  Bouleaux,  à cause  de 
la  quantité  d’arbres  de  cette  espèce  qui  y croissent.  Vancou- 
ver remarqua  que  plus  il  avançait  vers  le  nord,  moins  les 
arbres  étaient  variés  et  la  végétation  vigoureuse. 

Il  découvrit  vers  l’ouest  un  canal,  dont  les  côtés  étaient 
formés  de  rochers  à pic , arides , et  couverts  de  neige.  Il 
l’appela  canal  de  Bute.  11  arriva  ensuite  à un  village  d’en- 
viron cent  cinquante  habitants  , qui  s’élevait  sur  une  pointe 
située  sous  le  5o"  a4'  de  lat.  et  le  235“  8'  de  longitude. 

Il  découvrit  sur  la  rive  occidentale  du  golfe  de  la  Géorgie, 
une  autre  entrée  formée  par  une. longue  et  étroite  péninsule, 
dont  l’extrémité  sud  est  située  par  le  5o°  de  lat.  et  le  235"  9' 
de  long.  Il  l’appela  Point  flfudge , du  nom  de  son  premier 
lieutenant  ; et  nomma  Désolation  Sound,  ou  Rade  de  la 
Désolation , un  port  dont  les  enviions  présentaient  l’aspect 
le  plus  triste  qu’on  pût  voir.  IL  donna  le  nom  de  canal 
Loughborougk  à une  autre  entrée  d’un  mille  de  largeur,  si- 

(1)  La  conduite  des  employés  du  gouvernement  espagnol , di,t 
Vancouver,  fut  marquée  par  la  poliLiiSsc  et  des  dispositions  ami- 
cales qui  caractérisent  cette  nation.  Ils  me  donnèrent  tpus  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  m’étrq  utiles. 
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tuée  entre  des  montagnes  escarpées,  dont  la  neige  couvrait, 
les  cimes  élevées.  Il  y découvrit  un  village  construit  avec 
régularité.  Les  habitants  en  étaient  nombreux  et  armés 
de  fusils,  dont  ils  se  servaient  avec  adresse.  Le  chef,  à qui 
il  offrit  quelques  présents  , lui'  dit  qu’il  vivait  sous  l’autorité 
de  Macuina,  chef  de  Nutka,  nommé  par  les  anglais  Ma- 
quilla. La  fumée  qu’on  distingua  en  plusieurs  endroits  et  un 
grand  nombre  de  pirogues  qu’on  vit  passer  et  repasser , an- 
nonçaient un  pays  beaucoup  plus  peuplé  que  les  rivages  du 
golfe  de  la  Géorgie.  Vancouver  décdhvrit  deux  îles;  il  en 
appela  une  Alleviation  Island , ou  J/e  du  Soulagement  ; et 
l’autre,  îleHardwicke;  un  canal  voisin  reçut  le  nom  de  Dé- 
troit de  Johnslone,  de  l’officier  qui  y pénétra  le  premier. 

Le  capitaine  communiqua  de  là  ses  découvertes  à D.  Ga- 
liano  qui,  de  son  côté,  lui  envoya  copie  des  reconnaissances 
qu’il  avait  faites  et  une  lettre  de  recommandation  pour 
Don  Quadra,  à NulTta. 

Le  t3  juillet,  Vancouver  quitta  les  parages  affreux  et  in- 
hospitaliers de  Désolation  Sound , dont  les  baleines  et  les 
veaux  marins  semblaient  seuls  se  disputer  l’empire.  Lorsqu’il 
traversait  le  golfe,  plusieurs  Indiens  vinrent  clans  des  piro- 
gues , lui  offrir  de  jeunes  oiseaux  aquatiques , du  poisson  et 
quelques  fruits.  Ayant  jeté  l’ancre  au  sud  de  la  Pointe 
Muilge  , les  habitants  du  village  en  deçà  du  promontoire 
accoururent  pour  échanger  du  poisson  et  des  fruits  sauvages 
contre  des  marchandises  d’Europe.  Ce  village  contenait  en- 
viron trois  cents  habitants.  Les  tnaisbns  étaient  plus  petites 
que  celles  de  Nutka  , m’ayant  pas  plus  de  dix  à douze  pieds 
d’élévation.  Elles  étaient  alignées  et  séparées  l'une  de  l’autre 
par  un  intervalle  qui  sullisait  à peine  pour  le  passage 
d’une  personne.  On  y compta  soixante -dix  pirogues,  dont 
plusieurs  pouvaient  contenir  quinze  personnes  ; et  on  y re- 
marqua deux  tombeaux  en  planches , de  cinq  pieds  de 
haut,  de  sept  de  long  et  de  quatre  de  large. 

Un  détachement  envoyé  pour  reconnaître  un  canal , ren- 
contra vingt • pirogues  remplies  d’habitants,  qui  avaient  le 
visage  peint  de  différentes  couleurs, et  une  parure  de  tête  faite  . 
avec  le  duvet  d’un  jeune  oiseau  de  mer. Us  ressemblaient  plus 
aux  naturels  de  Nutka  , qu’aucune  des  peuplades  qu’on  avait 
rencontrées  à l’entrée  du  détroit  de  Fuca,  ou  dans  le  golfe 
de  la  Géorgie.  Etant  entré  dans  le  détroit  de  Johnston,  ce 
-détachement  dépassa  une  pointe  remarquable,1- où  aboutis-. 
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saient  Uois  canaux,  et  qui  était  située  par  5o°  iy'  de  lat. 
et  a34»  45'  de  long.  On  l’appela  Point  Chatham  , du  nom 
d’un  des  navires.  L’expédition  arriva  à un  autre  village  , qui 
s’élevait  sur  les  bord!»  d’une  baie,  un  peu  au  N. -O.  de  cette 
pointe  ; et  plus  loin,  à une  île  de  huit  lieues  de  longueur 

2ui  reçut  le  nom  de  Thnrlow.  Pendant  un  séjour  quelle 
t sous  le  uo°  37'  de  lat.  et  le  235°  53'  de  long. , plusieurs 
Indiens  armés  de  fusils  vinrent,  dans  deux  pirogues,  lui  ren- 
dre visite.  Le  19,  se  trouvant  à un  autre  mouillage,  les  ha- 
bitants  lui  apportèrent  une  grande  quantité  de  saumon  frais. 

Vancouver  découvrit  ensuite  un  port  bien  abrité  et  com- 
mode, auquel  il  donna  le  nom  de  Port  Neeille.»  Près  de  ce 
port,  et  à environ  30  lieues  de  Nulka,  il  vit  un  village, 
dans  une  situation  pittoresque,  et  qui  renfermait  cinq  cents 
habitants.  Ces  Indiens  entendaient  l’idiome  de  Nulka  ; ils  ap- 
portèrent une  grande  quantité  de  peaux  de  loutre  de  mer 
d’une  bonne  qualité,  qu’ils  échangèrent  contre  des  feuilles 
de  cuivre  et  du  drap  bleu.  Le  Tais  ou  chef,  qui  se  nom- 
mait Cheslakec , parut  enchanté  des  présents  qu’on  lui  offrit. 
Les  trente-quatre  maisons  dont  se  composait  le  village, 
étaient  régulièrement  placées,  et  avaient,  comme  celles  de 
Nutka,  trois  gros  chevrons  au-déssus  du  toit.  Les  habitants, 
qui  sont  évidemment  de  la  même  nation  , paraissent  cepen- 
dant beaucoup  plus  propres.  Plusieurs  familles  vivent  dans 
la  même  maison;  mais  la  nuit,  elles  occupent  des  chambres 
séparées.  Les  femmes  fabriquent  des  vetements  d’écorce, 
des  nattes  et  un  espèce  de  panier  qui  sert  à mettre  de  l’eau. 
Ce  peuple  porte  des  lances  armées  de  pointes  en  fer , de 
grands  couteaux  et  des  fusils , qui  devaient  être  de  fabrique 
espagnole  : leur  chef  Clieslakee  en  avait  huit.  Us  fesaient 
loyalement  le  commerce,  lequel  consistait  en  peaux  de  lou- 
tres; l’équipage  en  recueillait  jusqu'à  deux  cents  par  jour. 

• L’expédition  continuant  sa  reconnaissance,  atteignit  une 
ouverture  qui  fut  appelée  canal  de  Ca/l,  du  nom  de 
sir  John  Call.  Lat.  5o»-  ^2',  long.  204°  3'.  Une  autre  fut  nom- 
mée canal  dcKniglu,  du  nom  de  ce  capitaine.  Le  aG  juillet, 
on  détermina  la  limite  du  continent,  à une  pointe  située  par 
5o°  5a'  de  lat.  et  23a»  29' de  long.,  et  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  Deep Sea  Bluff,  ou  escarpement  sur  une  mer  pro- 
fonde. Un  groupe  d’îlesetde  rochers  fut  appelé  Archipel  de 
Broughlon , à cause'de  la  découverte  faite  par  cet  officier  du 
grand  canal  qui  s’y  trouve.  Ce  canal , qui  conduit  à Deep  Sea 
lilulf,  lgt  nomme  Fifc  s Passage,  ou  passage  de  File  ; et  sa 
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pointe  E.  Point  Duff , du  capitaine  de  ce  nom.  II  est  sous  le 
5o°  48'  de  lat.  et  le  233''  10'  de  long.  Sa  pointe  O.  fut  ap- 
pele'e  Point  Gordon.  Une  montagne,  remarquable  par  sa 
forme  et  par  son  élévation  , reçut  lenotn  de  Mont  Stephens, 
en  l’honneur  de  M.  Philip  Stephens.  Elle  s’élève  par  5i°  r' 
de  lat.  et  233°  20'  de  long.  Une  autre  entrée , qu’on  nomma 
passage  de  TV  élis  et  sa  pointe  O.  Point  Boyles , étaient  si- 
tuées par  5o“  Si'  de  lat.  et  2^ au  52’  de  long. 

« Après  avoir  achevé  cette  navigation  intérieure , il  nous 
sembla,  dit  Vancouver,  avoir  atteint  les  parties  de  la  côte 
IV .-O ^ de  l’Amérique,  auxquelles  plusieurs  expéditions  en- 
voyées d’Europe  et  de  l’Inde  ont  donné  des  noms.  L’entrée , 
où  nous  venions  de  débarquer,  fut  appelée  Queen  Charlotte’s 
Sound,  ou  Entrée  de  la  Reine  Charlotte,  par  M..  S.  PVed- 
geborough,  capitaine  de  Y Expériment , au  mois  d’août  1786; 
la  même  année,  M.  James  tlanna  découvrit  celle  qu’il  ap- 
pela Smith’ s Jnlet(  Entrée  de  Srnith).  Une  haute  montagne 

2ui  paraît  détachée  du  continent,  fait  partie  d'un  groupe 
’îles , que  M.  Duncan  a nommées  îles  de  Calvert;  le  canal 
qui  sépare  ces  îles  de  la  Terre -Ferme,  fut  appelé  par 
M.  Hanna  , Fitzhugh’s  Sound , ou  Rade  de  Fitzhugh.  » 

Le  14  août,  Vancouver  rencontra  la  Vénus , bâtiment  de 
cent  tonneaux,  qui  se  rendait  du  Bengale  à IVulka  pour  y 
prendre  un  chargement  de  fourrures. 

Vers  le  milieu  du  canal  de  Smith,  il  aperçut  un  village 
situé  sur  un  rocher,  lequel  tenait  par  une  chaussée  à la 
Terre-Ferme.  Il  paraissait  contenir  de  deux  à trois  cents  ha- 
bitants, qui  vinrent  tous  à la  rencontre  de  l’expédition  dans 
une  trentaine  de  pirogues. 

Le  18 , Vancouver  pénétra  dans  une  ouverture  qu’il 
nomma  Canal  de  Rivers  ; le  même  jour  il  en  découvrit  une 
autre  qu’il  appela  SaJely^Cove  ( Anse  de  sûreté)  ; et  le  lende- 
main , un^  pointe,  qu’il  nomma  Point  Menzics  , et  qui  est 
située  par  52°  18'  de  lat.  et  232°  55'  de  long. 

Vancouver , ayant  enfin  quitté  edfc  parages  pour  ajler  rem- 
plir la  mission  dont  il  était  chargé  par  son  gouvernement 
auprès  du  commandant  des  forces  espagnoles  sur  cette  côte  , 
arriva  à Nutka , le  28  suivant. 

Dans  fcette  expédition  , Vancouver  reconnut  dans  le  plus 
grand  détail  toute  la  côte  située  entre  les  39"  5' de  lat..  et 
236'’  5b'  de  long.,  et  la  pointe  Menzies,  sous  le  52°  18' de 
lat.  et  le  aSa”  55' de  longitude. 

11  est  prouvé  par  ses  recherches  aussi  minutieuses  qu’exac 
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tes  , qu’aucune  des  entrées  déjà  examinées  ne  s’avance  à plus 
de  cent  milles  à l’E.  de  l'embouchure  du  détroit  de  Juan  de 
Fuca  ; que  le  rivage  septentrional  de  ce  détroit  fait  partie 
d’un  archipel  qui  s’étend  l’espace  de  près  de  cent  lieues  en 
longueur  du  S.-E.  au  N.-O.,  et  enfin  que  l’entrée  de  Nutka 
est  située  dans  la  partie  de  ces  terres  la  plus  éloignée  du 
continent. 

Après  avoir  terminé  ses  négociations  à INutka  , VancoUtr 
ver  en  partit  le  12  octobre.  Pesant  route  au  sud  le  long  de 
la  côte,  il  reconnut  l'embouchure  du  fleuve  de  la  Columbia  , 
et,  le  i3  novembre,  il  entra  dans  le  port  de  Bodeg^,  par 
le  38°  21'  de  lat.  et  le  237°  21'  de  long.  Le  i5,  il  arriva  à 
celui  de  San  Francisco,  où  il  recueillit  des  renseignements 
sur  là  mission  de  ce  nom  et  sur  celle  de  Santa  Gara  ; et , lé 
27  , il  alla  relâcher  à Monterey,  où  M.  Quadra  lui  com- 
muniqua les  ordres  qu’il  venait  de  recevoir  de  courir  sur 
tous  les  bâtiments  de  commerce , autres  que  ceux  de  la 
Grande-Bretagne  , qu’il  rencontrerait  dans  ces  parages. 

Dans  le  courant  de  décembre  . le  lieutenant  Broughton  fit 
une  reconnaissance  particulière  de  la  Columbia  et  du  pays 
qu’elle  arrose  sur  une  étendue  de  cent  milles.  . . 

Au  mois  de  janvier  1793,  Vancouver  ayant  expédie  ce 
même  lieutenant  pour  l’Angleterre , partit  lui-même  pour 
les  îles  Sandwich. 

Le  3o  mars  suivant , il  quitta  de  nouveau  ces  îles;  et,  le 
3 mai , il  arriva  au  port  de  la  Trinidad , sur  la  côte  de 
l’Amérique  septentrionale  , qu’il  releva  depuis  Fitzhugh’s 
Sound  jusqu’au  cap  Décision  au  nord  , et  depuis  Monterey 
jusque  par  de  - là  le  cap  Francisco  , au  sud.  11  poussa  sa 
reconnaissance  au  nord  jusqu’au  56°  57'  de  lat.  Il  place  le 
canal  de  Fisher  par  le  52°  20'  de  lat.  et  le  23i°  58'  de  long., 
et  l’entrée  de  Y Observatoire , souple  55°.  Il  découvrit  une 
petite  rivière  à l’ftt , et  une  autre  près  du  port  Essington  , 
les  seules  qu’il  eût  aperçues  au  nord  delà  Columbia. 

Dans  un  troisième  voyage  qu’il  exécuta  au  commence- 
ment de  1794»  Vancouver  détermina  laC  latitude  de  divers 
points  dç  la  côte  nord-ouest,  visita  les  entrées  de  Cook 
• et  du  Prince  Guillaume,  et  s’assura  que  le  canal  de  Lynn, 
dans  la  baie  de  la  Croix  , approche  des  mers  intérieures  plus 
qu’aucune  autre  de  l’Océan  Pacifique.  7 

Vancouver,  ayant  reconnu  huit  cents  lieues  de  côtes  en 
ligne  droite  , crut  avoir  démontre  clairement  qu’il  n’existiHt 
aucune  communication  navigable  entre  les  Océans  Atlanti- 
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que  et  Pacifique  ; et  qu’il  n’y  fcn  avait  pas  non  plus  depuis 
le  3o“  jusqu’au  5fi°  de  latitude  entre  l’Océan  Pacifique  et  les 
lacs  ou  mers  de  l’intérieur.  Vancouver  arriva  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  1795(1). 

Expédition  des  Corvettes  Dcscubierta  et  Atrcvida,  aux 
ordres  de  don  Alcxdndro  Maldsvina  et  de  don  JoseJ'  de 
Bmlamento  , y guerra  , en  1791.  Cette  année,,  le  célèbre 
géographe  français  U 1 tache  ayant  publié  des  observations 
sur  l’existence  du  détroit  qu’on  supposait  avoir  été  décou- 
vert, vers  le  60°  de  latitude,  par  Lorenzo  Ferrer  de  Mal- 
donado,  en  if>88,  et  que  le  voyage  de  Fidalgo  rendait  pro- 
blématique , le  gouvernement  espagn^  , voulant  vérifier 
d'une  manière  positive  les  hypothèses  et  les  opinions  de 
M.  Buaclie,  profita  du  départ  des  corvettes  Descubierta  et 
Atrevida,  qui  allaient  entreprendre  un  voyage  scientifique 
autour  du  monde,  poiir  faire  explorer  les  côtes  décrites  par 
ces  deux  navigateurs  espagnols.  Les  deux  corvettes  partirent 
d’Acapulco,  le  1"'.  mai  1791;  et,|e  a3  juin  suivant,  elles 
arrivèrent  sur  la  partie  de  ia  côte  comprise  entre  le  cap  del 
Engano  et  les  îles  (pii  sc  trouvent  au  nord  du  cap  San  Car- 
toloiné  , et  qui  avait  été  reconnu  par  Quadra  , en  17765  par 
Cook  , en  1778  , et  par  Dixon,  en  1786.  Les  Espagnols  s’as- 
surèrent par  des  observations  astronomiques  de  l’exactitude 
de  celles  de  Cook  , et  déterminèrent  la  hauteur  de  Mount— 
Edgecumhe,  que  Quadra  avait  nommé  San  Jacinlo.  Le  a5 
juin,  étant  entrés  dans  le  port  de  Mulgrave,  dans  la  baie  de 
Behring  (lat.  Sg*»  340  > établirent  la  hauteur  du  mont 
San  Eljas  à <>507, 6 varas  castellanas  (f>44i  mètres)  au- 
dcssus'du  niveau  de  l’Océan.  Le  2 juillet,  iis  se  mirent  à la 
recherche  dn  canal  de  Maldonado , et  découvrirent , par  le 
5fl|*  69'  de  latit.  , le  port  de  Desengaiio  qu’ils  nommèrent* 
ainsi,  parce  qu’ils  y furent  détrompés  de  l’opinion  généra- 
lement accréditée  sur  l’existence  du  passage  au  N.-O.  de 
l’Amérique.  Ils  reconnurent  aussi , le  même  jour,  la  baie  de 
lat  Hancas  et  une  île  qui  reçut  le  nom  de  Ilaenhe  , en  l’hon- 
neur de  don  Tadeo  Haenke , botaniste  et  naturaliste  de  l’ex- 
pédition. Le  3,  ils  firent  le  tour  du  port  de  Mulgrave,  d’où 
ils  partirent , le  6,  pour  reconnaître  les  divers  canaux  et  îles 


\ 


(j)  Vancouver’ s ( George)  Voyage  of  diseovery  to  the  North 
Pacific  Océan,  and  round  the  tVorfd , in  the  y ear s 1790-95. 
Ixtndon,  1798 , 3 vol.  gr.  in-4”  , atlas  in-fol. 
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situés  plus  au  nord  , et  dont  ils  levèrent  le  plan.  Passant  entre 
les  îlesTriSte  et  de  Montagu.  les  Espagnols  arrivèrent  à celle 
de  flijosa  (t),  qui  n’est  indiquée  ni  sur  les  cartes  de' Cook  , 
ni  sur  celles  de  Dixon.  Le  1 2 suivant , ils  explorèrent  l’île  de 
Rasa  ? et , le  28,  ils  mesurèrent  la  hauteur  du  cap  Ituen- 
Ticmpo  (2)  qui  termine  la  baie  de  Behring,  lequel  s’élève 
A 5368,3  varas  castellanas , ou  44^9  mètres,  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  3i  , ils  déterminèrent  la  position  du 
cap  San  Bartoloméà  55°  17'  de  lat.  N.  et  à 6°  b'  E.  de  Mul- 
grave  , ou  1270  20’  0.  de.  Cadix.  Le  i3  août,  ils  mouillèrent  . * 
dans  la  rade  de  Nutka  , y établirent  un  observatoire  et  levè- 
rent le  plan  du  pt^t.  Après  avoir  reconnu  la  position  de 
divers  points  de  la  côte  voisine  et  exploré  plusieurs  canaux 
intérieurs  , la  corvette  Y A t revida  reprit  la  route  d’Acapulco, 
et  la  Descubierta  partit  pour  San  Blas  , où  elle  arriva  le  9 
octobre.  Cette  expédition  dissipa  toutes  les  conjectures , 
auxquelles  le  voyage  de  Maldonado  avait  donné  lieu,  sur 
l’existence  d’une  communication  , entre  les  deux  Océans , 
vers  le  6o°  de  latitude  (3).  ' . •,■  wPfr  5 

Recherche  de  l’entrée  de  Juan  de.  Fuca,  par  les  goëleltes 
espagnoles'Sutil  et  Mcxicana , en  1 792.  Les  notions  vagues, 
fournies  , en  1692  , par  le  pilote  grec  Juan  de  Fuca,  sur  le 
canal  ou  détroit  de  son  non*,  situé  entre  les  48°  et  49°  de 
latitude  N.  , furent  les  seules  qu’on  posséda  jusqu’en  «789. 

Le  capitaine  don  Esteban  Martinez , A son  retour  d’une  ex- 
pédition au  Nord,  en  1774 , raconta  qu’il  avait  vu  une' 
grande  entrée  par  le  48°  20’  de  lat.  ; croyant  que  ce  pou-  1- 
vait  être  celle  de  Fuca.  on  fit  partir  aussitôt  un  autre  pilote, 

A bord  de  la  goélette  Gerlrudis , pour  s’assurer  de  son  exis- 
tence. Celui-ci,  s’v  étant  rendu,  rapporta  que  cette  entrée 
•vait  vingt-un  milles  d’étendue,  et  que  le  centre  s’en  trouvait 
par  lat.  N.  48°  3o’,  et  190  28'  de  longit.  0.  de  San  Blas. 


(1)  Située  sous  le  5<y>  26’  de  lat.  N.  , et  le  6°  37’  de  long.  O.  de 
Mulgrave,  ou  140“  2’  O.  de  Cadix. 

(2)  Par  lat.  N.  59°,  et  long.  2"  4’  du  port  de  Mulgrave. 

(3)  Viage  heclio  por  las  galetas  Sutil  y Mexicana.  Introd.  , 
p.  1 13  k 123.  •• 

L’Histoire  du  voyage  de  Malaspina  a été  rédigée  par  deux  ha- 
biles officiers  , don  Josef  Espinosa  et  don  Felipe  Bauza. 

Voyez  aussi  M.  de  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
Espagne,  liv.  IH,  chap.  8. 
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. En  1 790.  Je  commandant  du  navire , don  Francisco  Elixa  . 
fut  envoyé,  pour  eu  faire  un  examen  plus  particulie 
Don  Manuel  Quimper  fut  aussi  expédié,  à cette  époque, 
dans  le  même  but , à bord  de  la  balandre  la  Princesa  Réal. 
Ce  dernier  mit  à la  voile  du  port  de  Nutka,  le  3i  mai , 
et  alla  reconnaître  le  port  de  Claucaud.  De  là , if  se  rendit 
au  canal  de  Fuca , visita  plusieurs  ports,  et  une  partie  de  la 
côte  dont  il  leva  le  plan , et  la  quitta , le  t août.,  à cause 
du  mauvais  teins.  Le  27  mai  de  l’année  suivante,  le  paque- 
bot San  Carlos  et  la  goélette-  Horcasitas  entrèrent  dans  ce 
canal,  et  y restèrent  jusqu’au  7 août.  Toutefois,  le  scorbut 
ayant  fait  de  grands  ravages  à leurs  bords  , ils  furent  con- 
traints de  revenir  sur  leurs  pas. 

Plus  tard,  les  corvettes  la  Descubierta  et  l’/ltrevida,  des- 
tinées à un  voyage  autour  du  monde , eurent  ordre  d'aller 
à la  recherche  du  prétendu  détroit , dont  l'entrée  occidentale 
devait  correspondre  au  59°  ‘/a  de  lat.  , suivant  le  récit  des 
capitaines  Lorenzo  Ferrer  Maldonado  (1).  Le  commandant 
de  ces  corvettes  , ayant  éprouvé,  sur  cette- oôte,  un  teins- 
contraire  , ne  put  s’y  livrer  avec  fruit  à Ses  recherches. 

On  équipa,  a Acapulco  , les  deux  corvettes  Sut  il  et  Mexi- 
co na  , pour  compléter  les  notions  qu’on  avait  déjà  concernant 
le  canal  ’de  Fuca.  On- les  pourvut  de  toutes  sortes  d’instru- 
ments pour  faire  dès  observations  géodésiques  et  astronomi- 
ques , et  on  en  donna  le  commandement  aux  capitaines  de 
frégates  don  Dionisio  Alcala  Gnliano  et  don  CoyeUmo  Vali- 
dez. Elles  portaient  chacune  dix-sept  hommes,  pafmi  les- 
quels se  trouvaient  les  astronomes  don  Juan  Fernaci.  et 
dou  Secundino  Salanianca. 

. Ces  deux  corvettes  partirent  d’Acapulco,  le  8 mars  1793  , 
et  arrivèrent,  le  t3  mai  suivant , à Nutka  . où  les  Espagnols 
furent  favorablement  accueillis  par  Macuina  , chef  ou  tais 
des  Indiens  de  cette  contrée.  « J’ai  bien,  leur  dit-il . permis 
au  lieutenant  anglais  Mearcs  de  s’établir  à Nutka  (2)  ; niais 
je  ne  lui  en-ai  pas  cédé  le  terrain  : c’est  au  roi  d’Espagne  que 
je  Fais  cette  cession.»  Le  commandant  y attendit  un  vent  favo- 
rable jusqu’au  4 juin  , qu’il  mît  à la  voile , et  aborda  au  port 


"(i)  Le  capitaine  D.  Ciriaco  publia  un  Mémoire  à ce  sujet  en 
1798. 

: (2)  Ce  nom  viént  probablement  de  Nulchi , qui  siguitie  monta- 
gne. Le  vrai  nom  de  cc  port- est  YucualL 
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de  Nuîïez  Gaona  , situé  à l'entrée  du  détroit  dtj  Fuca  , et  où 
Fidalgo,  capitaine  de  la  frégate  espagnole  la  Princesa.  avait 
déjà  commenté  un  établissemeht.  Le  taïs  de  ce  district, 
nommé  Tctaats , s’offrit  comme  guide  aux  Espagnols!, 
pour  les  aider  à explprer  l’intérieur  de  ce  détroit.  Après 
avoir  doublé  la  pointeS. -E.  de  la  grande  île  de  Quadra  et 
Vancouver,  ils  passèrent  entre  plusieurs  îles  et  parvinrent  à 
un  canal  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Florida-Blanca. 
Ils  traversèrent  ensuite  une  baie  qu’ils  appelèrent  Portier, 
eu  l’iionneur  d’un  gouverneur  espagnol,  arrivèrent  à une 
anse  , située  par  lat.  IV.  4‘>  ’/ï  » et  longit.  O.  1 18  de  Cadix  , 
qu  ils  nommèrent  Cala  del  Vescanso,  ou  du  Repos,  et  pé- 
nétrèrent enfin  dans  ce  long  canal  qui  sépare  l’île  de  Quadra 
et  Vancouver  du  continent  ainéricaiu. 

Le. j 3 juin,  ils  rencontrèrent  dans  le  canal  de  Rosario,  ou 
golfe  de  Géorgie , le  lieutenant  anglais  Rrotigliton  , com>- 
mandant  du  briganlin  le  Chathani  de  l’expédition  de  Van- 
couver, oui  s’occupait  à lever  le. plan  de  la  côte.  Ils  conti- 
nuèrent leur  route  vers  la  pointe  de  Langara,  qui  est  de 
l’aulre  côlé  du  détiVdt,  et  qui  forme  la  pointe  la  plus  sep- 
tentrionale d’une  presqu’île  dont  celle  de  Cepeda  est  la  plus 
méridionale.  Valdez  trouva , près  du  premier  de  ces  caps , le 
capitaine  Vancouver  lui-même  quj  lui  communiqua  ses  ob- 
servations sur  la  partie  N. -O.  du  grand  détroit.  Vancouver 
pvoposa  aux  Espagnols  de  faire  route  ensemble,  ce  à quoi 
ils  consentirent  j mais  bientôt  les  deux  expéditions  furent 
séparées  par  un  coup  de  vent.  Les  Espagnols  furent  poussés 
daps  l’intérieur  du  canal  tortueux  de  Florida-Blanca  , qui 
est  bordé  de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  et  y 
coururent  les  plus  grands  dangers. 

Après  avoir  erré  deux  mois  dans  ce  canal , ils  cherchaient 
à en  sortir  par  le  N. -O.  . lorsque,  le  9 août , ils  rencontrè- 
rent le  brigantin  anglais  la  Vénus , qui  revenait  du  Ben- 
gale, après  avoir  touché  à Nutka  et  dans  le  détroit  de  Fuca. 
Le  capitaine  Shepherd , qui  le  commandait,  leur  apprit  que 
le  pilote  do  la  Princtsa  avait  été  tué  par  les  Indiens  dans  ce 
détroit.  Les  Espagnols  reprirent  alors  leur  navigation  dans 
la  direction  du  N.-O. , et,  le  lendemain , ils  découvrirent  un 
port  qu’ils  npmmèrent  G ü cm  es , en  l’Iionneur  du  vice-roi  du 
Mexique,  et  où  ils  furent  retenus  deux  jours  par  des  vents 
contraires.  Longeant  ensuite  la  côte,  ils  passèrent  par  un 
«anal  fort  étroit,  et , près  du  débouché  du  grand  canal , vers 
le  nord  , ils  trouvèrent , le  22 , un  autre  port  qu’ils  appelé- 
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vent  Gorosl/za.  Se  dirigeant  de  là  vers  Je  S. -O.,  il»  s'avancè- 
rent jusqu’au  cap  Scott,  extrémité  la  plus  occidentale  de 
l’île  de  Quadra  et  Vancouver,  et  d’oie  ils  aperçurent  les  deux 
îles  de  LnnZj  qui  sont  situées  à quelques  lieues  à l’O.  de  ce 
cap.  Après  avoir  examiné  avec  soin  tout  le  littoral,  depuis 
le  4f»0. jusqu'au  f>i°  de  latitude,  ils  reconnurent  que  l’entrée 
de  Fuca  n’était  autre  chose  que  le  bras  de  mer  qui  sépare 
cette  grande  île  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Géorgie.  De  ce 
point,  l’expédition  reprit  la  route  deNutka,  et  y aborda,  le 
3o  août,  après  une  absence  de  quatre  mois  qu’elle  avait  em- 
ployés à faire  le  tour  de  l’île  de  Quadra  et  Vancouver  (i)» 
Le  3i , elle  remit  à la  voi^e  pour  relever  la  côte,  depuis  le  dé- 
troit de  Fuca  jusqu’à  Monlerey  et  San  Blas , sur  une  étendue 
déplus  de  28  degrés,  et  arriva  , le  a3.septembre  suivant,  dans 
„ le  premier  de  ces  ports.  Elle  avait  exploré,  dans  ce  trajet , 
l’Eutradaîle  Heceta  (par  lau  N.  46°  4/>  et  longit.  E.  de  Nutka 
20  3o')  qui  avait  été  découverte,  le  17  août  177S  , par  le  ca- 
pitaine espagnol  de  ce  nom,  commandant  la  frégate  San- 
tiago, qui  l’avait  appelé  l’ Asuncion.  Cfest  la  même  entrée 
qui  a été  depuis  visitée  par  le  capitaine  américain  Gray , et 
à laquelle  il  a donné  le  nom  de  Columbia. 

Cette  expédition  fit  perdre  tout  espoir  de  trouver  un  pas- 
sage, entre  l’Océan  Atlantique  et  la  mer  du  Sud  , par  le 
. •>  détroit  de  Fuca.  On  lui  doit  aussi  un  relevé  fort  exact  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Californie,  une  bonne  description  dé 
l’entrée  et  de  l’île  de  Nntkà  , et  des  productions  de  la  terre  et 
de  la  nier  , dés  détails  sur  les  habitants  , leur  physionomie , 
* leurs  vêtements,  leurs  cabanes  , leur  religion  , leurs  cérémo- 
nies funèbres , leur  administration  civile  et  criminelle , et 
.des  observations  très-curieuses , fournies  par  le  naturaliste 
don  Francisco  Mosino,  sur  le  gouvernement  tout  patriar- 
# chai  des  taïs  oü  chefs  des  naturels  de  ces  contrées  , qui  sont 
àla  fois  pères  de  famille,  rois  et  prêtres;  sur  la  lutte  entre 
Çlïïautz  et  Matlojè, -principes  du  biën  et  du  mal  qui  gouver- 
nent le  monde  ; sur  l’origine  de  l’espèce  humaine  ; sur  l’é- 
poque où  les  cerfs  étaient  sans  cornes , les  oiseaux  sans  ailes 
et  les  chiens  sans  queues  ; sur  la  propagation  de  l’espèce  hu- 

— — — - ■—  — ■ 

(t)  Cette  île,  dit^M.  do  Humboldt,  la  plus  grande  que  l’on 
trouve  sur  ocs  côtes  occidentales  do  l'Amérique,  ost  de  iç3o 
lieues  carrées  de  q5  au  degré,  calculées  d’après  les  cartes  de  Van- 
couver. -,  ,■ 
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inaine  , laquelle  a reçu  naissance  d'nne  femme  qui  menait 
une  vie  solitaire  clans  les  bosquets  de  Yucuatl , lorsque  le 
dieu  Quautz  vint  lui  reh  dre  visite  dans  un  beau  canot  en  cui- 
vre ; sur  l'éducation  et  la  généalogie  du  premier  homme , 
qui , à mesure  qu’il  grandissait , passait  d’une  petite  coquille 
dans  une  plus  grande;  et  enfin  sur  le  calendrier,  dans 
lequel  l'année  commence* au  solstice  d’été,  et  se  divise  en 
quatorze  mois  de  vingt  jours,  ayant  chacun  des  jours  com- 
plémentaires. On  trouve  aussi , dans  le  récit  de  cette  expédi- 
tion , plusieurs  vocabulaires  de  la  langue  qu’on  parle  à l’em- 
bouchure méridionale  du  canal  de  Fuca , avec  les  mots  équi- 
valents en  espagnol  ; les  dialectes  des  nations  Eslen  et 
Runsien  , qui  habitent  la  Nouvelle  - Californie  ; un  voca- 
bulaire de  la  langue  des  naturels  de  Nutka  , de  six  pages  . 
et  des  renseignements  sur  le  genre  de  vie  , les#  usages  et 
coutumes  dçs  deux  nations  ci-dessus  (1). 

Le  19  mai  1792 , le  capitaine  américain  Robert  Gray , 
commandant  le  navire  la  Columbia,  découvrit  la  rifrièrc  de 
Columbia,  dans  un  voyage  qu’il  fit  sur  la  côte  N. -O.  de  l’A- 
mérique. Il  donna  au  cap  , situé  sur  la  côte  septentrionale 
de  son  embouchure,  le  nom  de  Hancock,  et  celui  de  Adams 
à la  pointe  opposée  (2). 


• ( 1)  Vi  âge  hecho  por  las  golelas  Sut  il  y Mexicana  , etc. 

(2)  Journal  du  capitaine  Robert  Gray,  déposé  a Washington  , 
dans  les  archives  des  États-Unis  , et  dont  nous  avons  une  copie 
collationnée.  ' 

On  croit  que  c’est  de  cette  rivière  , qu’il  appelle  Qrcgan  Ou  ri- 
vière de  l’Ouest,  que  parle  Carvcr  dans  ses  voyages.  Il  paraîtrait 
aussi  que  les  voyageurs  français  de  la  Louisiane  ont  eu  connais- 
sance du  fleuve  de  Columbia  par  des  naturels  du  pays  , avant 
l’année  lyôo.  Dans  un  Mémoire  publié  a cette  époque,  Duprotz  , % 
l'historien  de  la  Louisiane , s’exprime  ainsi  : « On  croit  que  le 
Missouri  vient  de  l’ouest.  Selon  le  rapport  des  peuples  du  pa^k , 
il  a 800  lieues  de  cours,  et  a six  journées  au  nord  du  milieti  de 
son  cours,  on  trouve  une  autre  rivière,  qui,  coulant  du  levant 
au  couchant , va  se  jeter  dans  la  mer  inconnue  de  l’Ouest  *.  » 

Un  autre  voyageur  français,  le  capitaine  Bossu,  remarque  que 
lorsque  les  Sioux  des  Prairies,  qui  sont  des  peuples  errants,  fu- 
rent interrogés  à ce  sujet , ils  répondirent  qu'ils  avaient  entendu 
dire  par  d’autres  peuplades,  qu  a l’ouest  de  leur  pays  , il  y avait 
des  hommes  habillés  qui  naviguaient  sur  de  grands  lacs  d’eau 
salée  ( c’est  ainsi  qu’ils  appellent  la  mer  ) avec  de  grandes  piro.- 

* Journal  Æconomiquc,  sept.  i;5l,p.  I ç>.  , 
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Expédition  de  don  Jacinto  Caamano , en  179a.  Lecomte 
Oc  Revillagigcdo , vîce-roi  de  la  Nouvelle-Espagne  , voulant 
résoudre  la  question  de  l’existence  du  détroit,  connu, sous  le 
nom  de  Foutes , et  en  même  letns  faire  explorer  l’intérieur  du 
port  de  Buccareli , ainsi  que  la  côte  comprise  entre  ce  port  et 
celui  de  Nutka  , destina  à cet  objet  la  frégate  Aranzazu , dont 
il  confia  le  commandement  à don  Jacinto  Caamano.  Ce  ca- 
pitaine partit  de  San  Blas , le  20  mars  1792,  et  arriva  au 
port  de  Nutka  le  1 4 mai.  Il  remit  à la  voile  le  23,  et,  le  ta 
juin  suivant , il  relâcha  à Buccareli.  Après  avoir  exploré  les 
canaux  intérieurs,  qu’on  n’avait  pu  visiter  en  1779,  il  doubla, 
le  17  juillet , le  cap  de  Munoz-Goosens  , ou  pointe  de  la 
Magdalena  , qui  forme  l’entrée  septentrionale  du  golfe  de 
D.  Juan  Ferez,  et  découvrit  le  port  de  Baylio-Bazan , par 
lat.  N.  54°  60',  et  par  longit.  O.  de  Cadix  126“  38'.  Le  20, 
il  relâcha  au  port  ae  Floriaa-Blanca  , au  S.-E.  du  cap  Santa- 
Margarita  et  à la  distance  d’une  lieue  de  l’île  de  Langara.  Il 
reconnut  le  canal  formé  par  cette  île  et  le  cap  Munoz,  et  qui 
porte  le  nom  du  navigateur  don  Juan  Perez , lequel  y pé- 
nétra le  premier.  Les  naturels  du  pays  environnant  parais- 
saient francs  et  montraient  beaucoup  de  confiance  dans  les 
Espagnols.  Le  21 , Caamano  leva  le  plan  du  port  de  Fiorida- 
Blanca , qui  est  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  l’île  de 
la  Reine-Charlotte  et  au  S.  de  celle  de  Langara,  par  lat.  N. 
54°  20',  et  longit.  126°  52'  de  Cadix.  Ce  port  est  peu  spa- 
cieux , mais  bien  abrité.  De  là , il  passa  à la  côte  orientale  de 
l’île  de  Navarro(i),  où  il  jeta  l’ancre  dans  dix-sept  à vingt- 
six  brasses  d’eau  j et , le  23  , il  découvrit  un  grand  golfe  qui 
sert  d’entrée  au  port  de  Côrdoba  y Côrdoba  (a),  et  qui  n’est 
pas  inférieur  à celui  de  Buccareli.  Il  y découvrit  un  autre 
- — ......  ,.  ...  , 

gués  ( navires)  ; qu’ils  habitaient  dans  de  grands  villages  bâtis  en 
pierres  blanches  , et  que  les  habitants  obéissaient  à un  grand 
chef  despotique  qui  mettait  des  armées  formidables  en  campa- 
gne *•  ., 

( 1)  Située  près  de  celle  de  Luugara,  au  nord  de  l’île  de  la  Reine- 
Charlotte. 

fa)  Situé  entre  le  cap’de  la  Magdalena  et  celui  de  Chacon; 

* Nouveaux  voyages  aux  Indes  Occidentales , etc.  contenant  une 
relation  de  différents  peuples  qui  habitent  tes  environs  du  grand  fleuve 
Saint-Louis,  appelé  vulgairement  le  Mississipi,  etc.,  par  M.  Bossu , 
capitaine  dans  les  troupes  de  la  marine,  tome  i«r,  lettre  IX,  3e  édit. 
Paris.  1768. 
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port  dont  il  leva  le  plan  , et  <[u'il  nomma  Nuestra  Seüoru  de 
/os  Doinres.  Il  est  situé  dans  la  partie  orientale,  à la  pointe  (le 
la  Magdalena,  par  54°  fy']'  de  lat.,  et  par  aq0  1 3'  de  longit.  U. 
de  San  Blas.  Caamano  y trouva  un  brigantinde  Boston.  Con- 
tinuant sa  navigation,  il  reconnut  la  grande  entrée  de  Nueslret 
Seîtora  det  Carmen,  que  forment  la  pointe  de  Evia,  à l’O.,  et 
le  cap  Caamano,  â l’E.,  sans  pouvoir  pénétrer  jusqu’au  fond. 
C’était,  suivant  son  opinion  , le  seul  grand  canal  qu’on  renr 
contre  ehtre  les  54“  et  55°  de  lat.  Le  2b  juillet , il  doubla  la 
pointe  Invisible  , et  visita  les  ports  à’ Estrade!  et  d eMaiar- 
redo  (i)  , du  premier  desquels  il  vit  sortir  une  balandre  por-  “ * 
tugaise.  Les  naturels  du  pays  environnant  fesaient  un  com- 
mercé de  pelleteries  très-considérable.  Le  28  , quoique  peu 
favorisé  des  vents  , il  prit  connaissance  d’une  partie  de  l'ar- 
chipel de  las  Once-Mil-Virgines  , et  examina  la  côte  avec 
soin.  Le  2 q , il  arriva  à la  hauteur  du  canal  .de  Principe  , 
formé  par  l’île  de  Calarnidad  (2)  et  la  Terre-Ferme , et  il 
passa  les  7,  8 et  9 août  à explorer  la  rade  de  San  Roque , 
dans  le  golfe  de  San  Joseph , par  53"  24' , et  1 23°  3o'  de 
longit.  O.  de  Cadix.  11  visita  également  le  port  de  Gaston, 
le  3o  août , et  franchit  le  canal  de  Laredo  qui  sépare  l’île 
d’Aristizâbal  du  continent.  Le  itr.  septembre,  il  reconnut 
les  îles  dé  San  Joaquin  j le  2 , il  vit  l’entrée  du  port  Brook , 
au  nord  du  Cap-Frimdoso  ; et  le  7 , il  relâcha  dans  le 
port  de  Nulka.  Caamano  a relevé  avec  la  plus  grande  atten- 
tion la  côte  située  entre  ce  dernier  , celui  de  Ruccareli  et  la 
pointe  septentrionale  de  l’île  de  la  Reine-Charlotte , sans 
pouvoir  trouver  "le  fameux  détroit  de  Fontes  dont  l’existence 
parut  dès  lors  fort  douteuse  (3). 

L’Espagne  s’étant  désistée  de  ses  prétentions  sur  le  détroit 
de  Nutka,  appelé  King  Gcorge’s  Sound , en  faveur  de 
l’Angleterre,  par  le  traité  signé  à VEscurial , le  28  octobre 
1790  , le  lieutenant  Pearce  en  prit  possession,  en  1796»  a» 
nom  de  sa  majesté  Britannique.  • 

Art.  1 «r. .11  est  décrété  que  les  bàtimcuts  et  le  territoire 
situé  sur  la  côte  du  N. -O.  du  continent  de  l'Amérique  Sep- 


(1)  Situés  au  nord  de  l’île  de  la  Reine-Charlotte,  entre  la  pointe 
Invisible  et  le  cap  de  Santa  Margarita. 

(2)  L’îlc  de  Bauks. 

(3)  Fingo  hecho  por  fax  galetas  Sutil  y MexiCana-  Introd.  , ' 
p.  i23-i3g. 
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tentrionale,  ou  dans  les  îles  adjacentes,  desquels  les  sujets 
de  S.  M.  Britannique  ont  été  dépossédés,  vers  le  mois  d’avril 
i - 8ç) , par  un  officier  espagnol,  seront  restitués  auxdits  su-' 
jets  anglais.  - 7.  . - * 

Art.  2.  Que  réparation  sera  faite  poqr  les  hostilités. 

Art.  3.  Et  qne  la  navigation  et  le  commerce  seront  libres 
dans  la  mer  du  Sud  et  sur  les  côtes  (1). 

En  1799,  se  fty-ma  la  compagnie  russe  de  l’Amérique, 
avec  un  capital  de  2,747.000  roubles.  L’empereur  perçoit  le 
dixième  des  profits,  en  sa  qualité  de  protecteur.  La  princi- 
pale factorerie  de  cette  compagnie  se  trouve  dans  l’île  de 
Kadiak.  Elle  en  a aussi  le  long  de  là  côte  du  continent,  de- 
puis le  55°  de  latitude  jusqu’à  Bodcga  , par  latitude  38°  5o/, 
dans  le  voisinage  des/étàblisseinents  espagnols  (2). 

Etablissements  russes  dans  les  îles  Sitca  en  1805.  Le 
premier  établissement  que  les  Russes  aient  eu  dans  les  îles 
Sitca,  et  qui  y avait  été  formé  par  M.  Baranoff,en  1800, 
fut  détruit  deux  ans  après  par  environ  six  cents  Indiens,* 
aidés,  dit-on,  par  deux  déserteurs  de  la  marine  américaine. 

La  garnison  russe  de  trente  hommes,  qui  défendait  le  fort,  eut 
trois  hommes  de  tués.  L'ennemi  avait  profité  de  l’absence  > , 
de  la  plupart  des  colons,  qui  étaient  allés  à la  chasse  de  la 
loutre  de  mer,  pour  lui  donner  l’assaut.  Les  Sitcans  y trou- 
vèrent euviron  deux  mille  peaux  de  loutres;  puis,  ayant 
élevé  une  espèce  de  fort  palissade',  ils  y déposèrent  leur  bu- 
tin. Baranoif  y arriva  en  1804,  pour  reprendre  possession 
de  cet  important  établissement,  avec  quatre  petits  bâtiments 
montés  par  cent  vingt  Russes  , et  trois  cent  cinquante  bidar-' 
has , ou  bateaux  . portant  lmit  cents  Aleutiens  (3)  au  service 
de.  la  compagnie  russe.  Il  résolut  de  donner  sur-le-champ 
assaut  au  tort  , et  dans  ce  dessein  il  débarqua  quatre  officiers 
et,  seize  canonniers  avec  quelques  pièces  de  campagne  pour 
coçumencer  l’attaque.  L’ennemi  resta  sur  la  défensive  jus- 


(1)  Marions,  Recueil  de  traités  de  paix  , vol.  III-,  p.  i84- 
Convention  entre  S.  M.  Britannique'et  le  roi  d’F-spagne,  signée 

au  palais  de  Sau  Lorenzo  ci  Ueal , le  a8  octobre  1790. 

(2)  Voyez  la  note  A à la  fin-  de  l’article. 

rr \ 1 * haï  1 i v ■<  1 1.  xr  \ 1 • •« 
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qu’à  la  iiMit.  Alors  il  lit  une  sortie  et  mit  hors  de  combat 
tous  les  officiers  et  dix  des  canonniers,  dont  deux  lurent 
tués.  Les  Aleutiens  prirent  la  fuite,  et  si  leur  retraite  n’eût 
pas  été  couverte  par  l’artillerie  des  Lusses  , il  esta  présu- 
mer qu’il  n’çn  eût  pas,  échappé,  un  seul.  liai'anolT,  ayant 
été  blessé,  chargea  Me  capitaine  Lisiausky  de  renouveler 
l’attaque.  Celui-ci  ayant  fait  Lattre  le  fort  en  brèche  par  les 
canons  des  vaisseaux,  les  .SiLcans#qni  avaient  épuisé  toutes 
leurs  munitions  dans  le  combat  de  la  vaille,  l’évacuèrent 
- dans  la  nuit  du  6,  après  avoir  massacré  tous  leurs  enfants 
en  bas  âge  et  leurs  chiens,  de  crainte  que  leurs  cris  ne  fis- 
sent connaître  aux  “Russes  la  route  qu’ils  avaient  prise. 
Lisiansky  perdit  six  soldats  et  quelques  Aleutiens.  Le  fort 
avait  la  forme  d’un  carré  irrégulier,  mais  il  était  si  solide- 
ment construit  en  charpente,  que  les  boulets  n’avaient  pu 
y faire  brèche,  bien  que  les  batteries  n’en  fussent  qu’à  une 
distance  de  da  longueur  d un  câble.  11  renfermait,  quatorze 
baraharâk  ou  maisons.  Le  8 , les  Russes  y mirent  le  feu . et 
le  lendemain  ils  regagnèrent  le  fort  de  la  Rouvelle-Archau- 
8el(.)..  • * 

. L 

(l)  Lés  île»  de  Sitca  .sont  ainsi  appelées  des  Sitçalums  . qui,  les 
habitent.  On  eii  compte  quatre  principales,  savoir  : Jaçobi, 
Croo-e , Bftranoff'  et'  Chiehhçoff,  ÎÂ  pallie  voisine  de  la  cote 
d’Amérique  a été  connue  des  Russes  depuis  fc  voyage  du  capi- 
taine Chcrikoffcn  I74<>  mais  on  ignmait  si  c'était  une  île  ou -si 
-elle  fesait  partie  du  continent  avant  la  découverte  du  détroit de 
Chathani  et  de  plusieurs  autres  points  importants.  Le  capitaine 
Lisiausky  donna,  en  i8o5,  le  Boni  de  Neva  à un  canal  proloud 
qui  joint  les  détroits  de  Sitca,  cl  dp  PugooUiey.ou  Pernicieux,  k 
Un  autre  tfeual  égalcmpntjirofqud,  qui  communique  avec  Te  dé- 
troit de  Chatham.  Le  Pagoolueya  été  ahlsi  nomme,’  parce  qu’un 
parti  d’Aleutiens  y avait  été  empoisonné  pour  avoir  mangé  des 
moules,  quelques  années  auparavant.  Ces  îles  sont  bien  boisées, 
et  abuudcu(  eu  fruits  sauvages.  Les  Russes  y pêchcitt  annuelle- 
ment ô.ooo  loutres  de  mer  environ.  « Mais,,  dit  Lisiansky, . ils 
eu  recueilleraient  S,ooo  , si  les  vaisseaux  des  Etats-Unis  ne  s’y  li- 
V fàient  pas  aussi  k cette  pêche.  » La  population  indigène  se  coin- 
“ pose  de  8oo  mâles  et  d’un  nombre  plus  considérable  de  femelles. 
Ces  insulaires  se  nourrissent  do  poisson  et  de  frnjts  f ils  sont  Ma- 
ves , mais  cruels  envers  les  prisonniers  européens  , qu’ils  font 

Îiérir  dâus  les  tortures,  ou  condamnent  h' de  rudes  travaux  durant 
e reste  de  leur  vie.  Ils  paraissent  avoir  du  goût  pour  la  sculpture 
et  laqu  iiiliy  e,  quoique  leurs  essais  eu  ce  genre  soient  fort  gros- 
siers. Le  capitaine  Lisiansky  pense  que  Sitca  est  destiné  k devenir 
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Expédition  (ftnérieâfnc , aux  ordres  des  capitaines  Le - 
ivis  et  Clarke , en  1 8<y/(  -,  i8o5  et  1806,  h 'travers  le'  c’onti- 

Coluniùià 
leurs 
i’em- 

bârq aèrent  à Saint-Louis , le  1/,  na#i  i8o/j  , sur  deux  piro- 
gues et  un  bateau',  montés  par  quarante-trois  liommes.  Us 
remontèrent  le  Missouri  l’espace  de  six 'cents  lieues  sans 
apercevoir  la  moindre  diminution  dans  la  largeur  de  cette 
rivière  ou  dans  la  rapidité  du  courant.  Le  il,  Juin,  ils  arri- 
vèrent aux  grandes  chutes  • le  3 juillet  suivant,  ils  franchirent 
un  portage  de  dix-huit  milles  de  longueur,  et,  à soixante- 
onze  milles  plus  loin , ils  pénétrèrent'  datte 'les  monts  Rock  y. 
Lè  27  du  même  mots . après  avoir  'parcouru  un  espace  de 
cent  quatre-vingts  milles  , ils  se  trouvèrent  aux  trbis  four- 
ches . ou’ affluents  du  Missouri,  à deux  mille  huitcciii  cin- 
quante-huit milles  de  son  confinent  avec  le  Mississîpi.’  Ils 
remontèrent  f affluent  Jefferson  sur  une' étendue  de  deux 
cent  quarante-huit  milles,  jusqu’au  point  extrême  de' sa  na- 
vigation , à trois  mille  quatre-vingt-seize  milles  de  Vémbda- 
cliure  du  Missouri , 'qui  en  coule  quatre  cent  vingt-neuf 
dans  les  montagnes  , et  par  /(.i°  3o'  de  latitude  nord  , et 
1 1 a"  de  longitude  ouest  «le  Londres.  Une  petite  île  qui  s’y 
trouve  reçut  le  nom  dé  T roi  J mille  railles , de’  sa  ‘situation 
relativement  au  confluent  du  fictive.  Le  Missouri  coule  d ’.t- 
bôvd  l’espace  de  douze  cents  milles  dans  la  direction  du  nord 
et  du  nord-est.  comme  pour  aller  verser  ses  eaux  dans  la 
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lièrent  un  parti  de  Shoshonées  < qui  lenr  fournit  des  rensei- 
gnements sur  une  rivière  située  à l'ouest  des  montagnes:  IVos 

É ;* 
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un  jour  le  principal  établissement  des'  Russes,  dans  ccs.ua- 
igfS-\ 

Voye*  lt:s  chaii.  9,  <)\  »o,  1 1 et  i a , d’un  « Voyage  round  the  world 
in  »8o3  , 4 i 5 <Uid  b.,  in  the  ship  ,Net>at  hy  captai n Urey  Lis  i a ris /y  , 
perfpnned  by  order  of  Jus  Impérial  .lia /es/y,  Alexander  /,  Emprror 
of  fîussia  , in-4°  London,  i B 1 4-*  u Ce  Voyage  renferme  une  bclle-earte 
dr  Silca  el  dû  détroit  de  "Korrons , dressée  par  ce.  rapiuinej  une  autre 
dK  l’ilc  de  K.idiak  et  des  environs,  deux  ♦tics  des  ports  de  8t. -Paul  et  de 
la  î&àfuveHe- Archange!  h Site». 
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voyageurs  leur  achetèrent  vingt-sept  chevaux  , et  ayant  pris 
uu  tic  ces  Indiens  pour  leur  servir  de  guide , ils  se  mirent  en 
route,  le  3i  août,  pour  gagner  cette  rivière.  Leur  marche, 
fut  longue  et  pénible,  ayant  eu  à franchir  des  montagnes 
escarpées,  des  vallées  couvertes  de  neige,  et  «les  rivières 
dont  ils  ignoraient  le  cours.  Ils  ne  purent  arriver  au  pays 
plat  avant  le  2 s septembre  , après  avoir  considérablement 
souffert  du  froid,  de  la  fatigue,  et  surtout  de  la  faim, 
ayant  été  réduits  à la  nécessite'  de  tuer  leurs  chevaux  pour 
subsister  durant  la  route.  Ils  avaient  employé  cinquante  jours 
à *se  rendre  du  lieu  de  leur  débarquement  sur  la  rivière  de 
Jeflerson  à celui  de  leur  embarquement  sur  la  Kooskooskee , 
affluent  oriental  de  la  rivière  de  Lewis,  qui  se  jette  dans  la 
Columbia.  Une  tribu  nombreuse  d’indiens , nommés  Pallo- 
tcyallors , qui  habite  sur  les  bords  de  la  première  , leur  four- 
nit une  grande  quantité  de  saumon  sec  et  de  racines.  Les 
Américains  toutefois  ne  purent  digérer  ces  aliments  , et  force 
leur  fut  d’avoir  de  nouveau  recours  à la  cLtAr  de  cheval  et 
de  chien.  Ils  construisirent  en  cet  endroit  quatre  pirogues  et 
un  petit  canot,  et  ayant  donné  le  reste  des  chevaux  à garder 
à ces  Indiens,  ils  s’embarquèrent  de  nouveau,  le  7 octobre. 
Après  avoir  descendu  la  Kooskooskee,  le  Lewis  et  la  Colum- 
bia l’espace  de  six  cent  quarante  milles,  ils  atteignirent , le 
17  novembre,  l’embouchure  de  ce  fleuve  dans  l’Océan  Pacifi- 
que ,'  après  un  trajet  de  trois  mille  cinq  cent  cinquante- 
cinq  milles  depuis  leur  départ  de  Saint -Louis.  Le  pays 
environnant  abondait  en  élans,  et  l’expédition  subsista  prin- 
cipalement de  la  chair  de  ces  animaux  durant  l’hiver  qu’elle 
y passa.  Après  y avoir  construit  le  fort  Clatso/j,  ainsi  nommé 
d'utié nation  indienne  du  voisinage,  sur  les  hords  de  la  pe- 
tite rivière  de  Aetul , qui  se  jette  dans  la  Columbia  du  côté 
du  sud , à quatorze  milles  du  cap  Adams , Lewis  et  Clarke 
se  remirent  en  route , le  27  mars  1806 , pour  Saint  - Louis  , 
où  ils  espéraient  être  de  retour  au  commencement  d’aout. 
Ils  trouvèrent  un  passage  plus  court  et  plus  praticable  a tra- 
vers les  montagnes , dans  un  endroit  où  elles  s’affaissent 
considérablement.  Depuis  les  plaines  de  Quamash , et  le 
ruisseau  du  même  nom , jusqu’à  la  Travellcr’s-Rcst -cre.ek  , 
le  chemin  est  si  facile  le  long  du  grand  sentier  indien  qui 
aboutit  à une  plaine  , qu’on  pourrait  le  parcourir  en  quatre 
ou  cinq  jours.  Néanmoiqs  nos  voyageurs  ne  purent  franchir 
les  montagnes  à cause  des  neiges  avant  le  24  juin.  La  dis- 
tance des  grandes  chutes  ou  du  canal  navigable  du  Missouri, 
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jusqu’à  l’alliuent  de  Clarke,  est  d'environ  cent  cinquante 
milles.  Au  moyen  (L’une  chaussée  praticable  pour  des  voi- 
tures, d’environ  deux  cents  milles  de  longueur  dans  les 
montagnes  , on  ouvrirait  une  route  par  terre  entre  les  deux 
océans.  Lewis  et  Clarke  indiquent  la  suivante  comme  la  plus 
directe,  savoir  : par  le  Missouri  jusqu’aux  grandes  chutes  , 
l’espace  de  deux  mille  cinq  cent  soixante-quinze  milles; 
de  là  à travers  les  montagnes  Rocky,  jusqu’à  l’endroit  où  la 
Kooskooskee  devient  navigable,  trois  cent  quarante  ; par 
cette  rivière  , soixante-treize  ; le  long  du  cours  du  Lewis  , 
cent  cinquante-quatre;  et  ensuite  de  celui  de  la  Columbia 
jusqu’à  l’Océan  Pacifique,  quatre  cent-treize;  en  tout  trois 
mille  cinq  cent  cinquante-cinq  milles,  à partir  du  confluent 
du  Missouri  avec  le  Mississipi.  Le  passage  à travers  les  mon- 
tagnes est  très-facile,  sur  une  étendue  de  deux  cents  milles; 
mais  on  éprouve  de  grands  obstacles  dans  le  reste  du  trajet, 
surtout  pendant  soixante  milles  , qu’elles  soutcouvcrtes.de 
neiges  éternelles.  Le  passage  n’y  est  praticable  que  depuis  la 
fin  de  juin  jusqu'à  c^'lle  de  septembre , et  la  Kooskooskee,  le 
Lewis  et  la  Columbia  n’olfrenl  une  navigation  sttre  que  de- 
puis le  jc\  avril  jusqu’à  la  mi-aoùt. 

Nous  regrettons  que  le  manque  d’espace  ne  nous  permette 
pas  de  donner  le  détail  des  nombreuses  et  importantes  dé- 
couvertes faites  par  ces  voyageurs  américains. 

Les  montagnes  Rocky,  qui  se  terminent  vers  le  5o''  deg.  de 
lat.,  forment  évidemment  partie  de  la  grande  chaîne  qui  s'é- 
tend du  N.-O.  au  S.-E.  à travers  le  continent.  Lewis  et  Clarke 
ne  purent  déterminer  avec  précision  leur  hauteur,  faute  de 
baromètres,  mais  leurs  sommets  aplanis  et  couverts  de  neige 
aux  mois  d’août  et  de  septembre , indiquaient  une  élévation 
de  huit  à neuf  mille  pieds,  Ils  déterminèrent,  à l’aide  du 
loc,  la  rapidité  moyenne  du  Missouri  à cinq  milles  par 
heure,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  hauteur  de  ces 
montagnes. 

A l’ouest  des  monts  Rocky  ou  découvre  une  plaine  haute, 
unje  et  couverte  en  quelques  endroits  de  pins  à longues 
feuilles,  qui  a plusieurs  centaines  de  milles  de  longueur 
sur  une  largeur  de  cinquante , et  au  - delà  de  laquelle 
le  sol  devient  graduellement  plus  fertile,  à mesure  qu’on 
avance  vers  l’ouest.  Au  prinlcms , il  se  recouvre  d’une 
lierbe  si  nourrissante  , quelle  engraisse  en  peu  de  leurs  les 
chevaux  du  pays,  malgré  les  (aligues  auxquelles  ils  sont 
souvent  exposés.  Une’ autre  grande  chaîne,  qui  s'étend  le 
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lotis  de  l’océan  , et  dont  les  sommets  les  plus  élevés  , nom- 
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Californie.  Une  troisième  chaîne  traverse  la  Columbia  au- 
dessus  "aies  grandes  chutes.  à trente  milles  de  distance  de  la 
seconde,  et  la  valide  taterméfiSaire  est  couverte  de  gros  ar- 
bres, dont  1»  bois  est  propre  à toutes  sortes  d usages.  Le 
rivage  de  l’océan  est  bas  et  couvert  d herbages.  -, 

La  marée  se  fait  sentir 'dïm s la  Columbia  sur  une  etendue 
de  cent  quatre-vingts  milles;  A son  embouchure  elle  monte 
de  huit  pieds  et  demi.  Ses  principaux  affluents  lui  arrivent 
du  S.-E  ; ce  sont  : le  Clarke  . le  Lewis  et  la  U ultnomah  \ 
ou  fValiaumut.  Des  navires  de  trois  cents  tonneaux  peuvent 
la  remonter  jusqu’à  la  jonction  de  cette  defniere  I espace  de 
cent  vingt-cinq  milles  . et  elle  est  ensuite  navigable  pour  des 
goélettes  jusqu’à  l'extrémité  de  là  marée.  Lest  le  seul  grahid 
/fleuve  qui  se  trouve  entre  les  38»  et  53°  de-latitude.  Lc  cli- 
niat  au  sud  de  ce  dernier  parallèle  est.beaucoup  plus  doux 
que  celui  des  pays  baignés  par  l’Atlantique-sons  la  meme 
latitude.  Le  mercure  y descend  rarement  au-dessous  de  zéro, 
attendu  l’influence  des  vents  de  iner,  et  la  vallée  oflre  à peine 
quelque  apparence  de  gelée  au  -mois  de  novembre , epoque 
à laquelle  commence  la  saison  des  pluies,  qui  dure  plus  ou 
nioinS  jusque  vers  la  fin  de  mata*  La  chnleuv  fie  ele  y < st 
tempérée  par  une  brise  qui  s’élève  régulièrement  chaque 
matin  des  montagnes  de  l’est.  Le  cheval  et  le  chien  sont  les 
deux  seuls  animaux  domestiques  qui  se  trouvent  dans  le 
pavs.  On  y voit  quatre  espèces  différentes  de  cerfs , et  lu  plu- 
part des  animaux  qu’on  rencontre  aux  Etat-UuiL  Les  rivières 
abondent  en-  saumon^,  en  plies  et  en  esturgeons  : da  cote 
est  fréquentée  par  un  grand  nombre  île  loutres,  et  1 océan 

rempli  de  cétacés.  . 

MM.  Lewis  et  Cîarke  portent  .V  8o,ooo  le  nombre  des  in- 
digènes de  cette  contrée.  Ceux-ci  se  divisent  en  plusieurs 
tribus  distinctes,  dont  le*  habitudes  varient  suivant  leur 
position  géographique.  Cens  qui  habitent  pies  de  la  mer 
• sont  en  général  d’une  petite  taille,  et  ont  le  teint  moins 
foncé  que  les  Indiens  de  l'intérieur.  Les  'principaux  de  ces 
peuples  sont  : les  Chopitnish , qui  résident  sur  les  bords  de 
la  Kooskooskee,  près  des  montagnes  ; les  Chinooks , qui  vi- 
vent sur  ceux  de  la  rivière  du  même  nonf , au  nord  de  ta 
Columbia:  les  Mùllnofluihs , qui  habitait  sur  la  rivière  de 
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leur  nom:  les  Sfcoshonccs , qui  occupent  le  pays  arrogé  par 
le  Lewis  j les  Sokalks,  qu’on  rencontre  le  long  île  la  Colum- 
bia, au-dessus  du  confluent  4e  te,  dernier  ; \cè.JPislu/ui(pas , 
qui  sè  trouvent  aussi,  sur  les  bords  (le  ce  lleuve  -,  les  Esche.  - 
loots , qui  vivent’auprès  des 'grandes- chutes,,  et  les  l-Vakkia- 
hiuns , les  Clatsops  , les  I yollawollahs  ^4es  Ncchahokees  , 
les  Eathlamachs , les  Skillots , les  f-Vappatoos  et  les  Shos- 
honees  , qui  .habitent  dans  les  montagnes  ilocky  (i). 

Les  naturels  du  pays  arrosé  par  la  Columbia  sont  moins 
grands  que  ceux  qdi  peuplent  la  partié  orientale  du  conti- 
nent américaip.  Ils  se  distinguent  surtout  par  la  structure  de 
leurs  têtes  , auxquelles  ils  font  prendre , pendant  leur  en- 
fance, la  forme  d'un  coing  , eh  la  pressant  entre  deux  plan- 
ches de  bois*ou  <îe  mêlât.  Celte  compression  eu  change  telle- 
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ment  la  tonne,  que  le  nez  se  trouvejdace  presque  en  ligne 
droite  avec  la  partie  supérieure  dj»  sourcil.  Cette.coutume  se 
pratique  sur  une  étendue  de  6 ou  7 degrés  de  latitude: 

Ces  indigènes  se  nourrissent  pi'incipale’ment  de  la  raciuc 
du  sagittaria  sagittifolia  , qui  abonde  (dans  la  vallée  durant 
tohte  l’année.  Ils  sont  d'un  naturel  doux  et  tranquille , et  se 
contentent  de  réduire  à l’esclavage  les  prisonniers  qu’ils  font 
pendant  la ‘guerre.  Dans  tout  le  voyage  „ l’expédition  ainér 
ricaine  n’eut  a se  plaindre* que’  des  Sioux  , qui  l’eussent  pro- 
bablement malsaçréel  si  on  ne  lés  avait  menacés  de  la  petite 
vérole,  fléau  qui  avait  naguère  fait  de  si  grands  rayages-dans 
leur  tribu  (a\ 

1807.  Le  22  mars,  vingt-cinq  hommes  de  l’équipage  du 
navire  américain  îe  Boston  firent  piàSsacr és(â  Nutka  par  les 
hatitrels  dû  pays.  Ils  épargnèrent  seulement  le  voilier  et  le 
canonnier  à cause  de  leurs  talents  utiles  (3). 


(1)  MM.  Lewis  et  Clarke  out-donné  une  nomenclature  de  80 
tribus  différentes,  avec  le  lieu  de  leurs  résidences  respectives. 
Ils  eu  évaluent  la  population  a 80,000  individus,,  U est  probable 
qu’ils  n’ont  pas  eu  connaissance  de  tous  les  peuples  qui  habitent 
cette  contééc,  et  que  le  nombre 'en  est  beaucoup  plus  considéra- 
ble. M.  Metca/fe , du  Kentucky,  en  traitant  dans  la  chambre  des 
représentants  la  question  de  fa 'civilisation  indienne,  porte  !»  87 
le  nombre  des  tribus,  et  à i45,ooo  celui  des  naturels,  qui  habi- 
tent à l’ouest  des  montagues  Rocky. 

(2)  TravAs  of  captai  ns  Lewis  nnd  Clarke ,from  Saint-Louis  , 
by  way  of  thv  Alisspuri  ami  Columbia  rivers  lo  tiw  Pacific 
Océan,  performed  in  the  ycars  i8o4 ,5  et  6. 

(3)  Journal  Kepl  hy  Jewilt  the  Gihuier.  Bostou,  1807. 
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Etablissements  tles  Américains  à f embouchure  de  la 
Columbia.  Dès  l'aniüfe  >785,  M.  Hendricks . citoyen  des 
États-Unis,  avait  formé  un  établissement  à l'embouchure  de 
la  Columbia.  Néanmoins  le  pays  , arrosé  par  ce  fleuve,  ue 
commença  à être  bien  connu  qu’en  1806.  A cette  époque, 
les  voyageurs  Lewis  et  Clarke  y arrivèrent , après  avoir  tra-  ,, 
versé  "tout  le  continent,  et  les  renseignements  qu’ils  fourni- 
rent sur  les  ressources  qu’il  présentait,  sur  le  commerce  des 
fourrures  et  sur  la  pêche  de  la  baleine  dans  les  mers  voisines, 
fixèrent  sérieusement  l’attention  des  Américains. 

M.  Astor,  riche  négociant  de  New-York  , fut  le  premier 
qui  forma  le  projet  de  fonder  un  établissement  régulier  poul- 
ie commerce  des  fourrures  sur  cette  côte.  Il  fit  partir  dans 
cette  intention , au  mois  de  septembre  1810,  le  navire  le 
Tonquin , ponant  vingt  canons  et  soixante  hommes  d’équi- 
page , et  à bord  duquel  il  embarqua  cent  vingt  personnes  , 
destinées  à former  l’établissement  eu  question.  Celte  expé- 
dition doubla  le  cap  Horn  , et  arriva  , le  22  mars  suivant , à 
l’embouchure  de  la  Columbia,  quelle  remonta  à quelques 
milles  au-dessus  du  fort  Clatsop  , pour  y bâtir  la  ville  d 'As- 
toria.  Plusieurs  des  colons  s'occupèrent  exclusivement  du 
commerce  des  fourrures  avec  les  naturels,  et  d’autres  se  li- 
vrèrent à des  travaux  agricoles  , auxquels  ils  trouvèrent  lo 
sol  on  ne  peut  plus  favorable.  Trente  d’entre  eux  restèrent  à 
Astoria,  et  les  quatre-vingt-dix  autres  furent  répartis  , pen- 
dant-les  deux  années  suivantes,  sur  cinq  points  différents  , 
où  ils  formèrent  autant  d’établissements,  savoir  : au  confluent 
de  la  rivière  de  Lewis  ; un  deuxième  à Lantou;  un  troisièmo 
sur  la  Columbia , à six  cents  milles  de  l’océan,  au  confluent 
de  la  fVanloma ; un  quatrième  sur  \’ affluent  oriental  du 
Lewis  , et  le  cinquième  sur  la  Multnomah.  Les  colons  s’en- 
gageaient à cultiver  la  terre  pour  leur  subsistance,  et  à faire 
le  commerce  des  fourrures  avec  les  naturels,  au  moyen  de 
marchandises  qu’ils  tireraient  du  dépôt  d’ Astoria. 

M.  Astor  fit  partir  en  même  tems  une  expédition  par  terre 
qui  devait  traverser  tout  le  continent  de  l’Amérique,  jusqu’à 
cet  établissement. 

Le  capitaine  Thorn , lieutenant  de  la  mariné  des  Etats-Unis, 
qui  commandaitleTonquin,  ayant  bâti  un  fortet  une  mpison, 
y laissa  trente  hommes  (qui  y furent  rejoints  quelques  mois 
après  par  l'expédition  de  terre  ),  et,  le  i*'r  juin  1811  , il  sortit 
de  la  Columbia , pour  aller  trafiquer  le  long  des  côtes.  Etant 
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arrivé  dans  une  baie,  à 200  milles  au  nord  de  ce  fleuve,  les 
naturels  attaquèrent  son  vaisseau,  le  feu  prit  au  magasin  à 
poudre;  le  navire  et  l’équipage  sautèrent  en  l’air. 

*La  colonie  qui  jusqu’alors  avait  été  dans  un  état  très- 
florissant  , se  ressentit  de  la  perte  du  Tonquin  ; ce  qui  toutefois 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  le  commerce  des  fourmres , 
qui  était  devenu  très-productif. 

Au  mois  d’octobre  i8t  i , M.  Astor  envoya  de  New- York , 
un  autre  navire , le  Beaver,  ou  Castor,  de  30  canons  et  dÿ 
60 a 70  hommes  d’équipage,  lequel  arriva  à Astoria , au  mois 
de  mai  de  l’année  suivante,  avec  des’ marchandises  et  des 
provisions. 

Après  le  commencement  des  hostilités  entre  les  Etats-Unis 
et  l’Angleterre,  en  1812, 1)1.  MacDougall , principal  agent 
de  M.  Astor,  céda  la  propriété  de  l’établissement  à la  com- 
pagnie du  N.-Q. , dont  d devint  un  des  associés,  ponr  la 
somme  de  58,ooo  dollars,  bien  que  M.  Astor  l’eût  évaluée 
à près  de  200,000. 

En  181 3,  cette  compagnie,  voulant  former  un  établisse- 
ment à l'embouchure  de  la  Columbia,  venait  d’en  demander 
l’autorisation  au  gouvernement,  lorsque  le  sloop  de  guerre 
anglais,  le  Racoon , arriva  dans  ce  fleuve,  et,  a. l’aide  des 
Indiens  que  les  traitants  des  compagnies  anglaises  du  N.'-O.  et 
delà  baie  d’Hudson  avaient  armés  conlreles  Américains,  prit 
possession  d’ Astoria , au  nom  du  roi  d’Angleterre,  etfappela 
Fort  Georges  (1).  En  1 81 7 , le  gouvernement  des  Etats  - Unis 
envoya  le  capitaine  Biddle , avec  la  goélette  Ontario,  pour 
reprendre  cet  étftblissemertt.  Mais,  à la  paix  qui  suivit  de 
près  cette  expédition  , ce  poste  important  fut  rehdu  aux  Etats- 
Unis  , en  vertu  du  premier  article  du  traité  de  Cand,  dans 
lcquelil  était  stipulé  que  tout  territftiife,  pays,  etc.,  pris  pen- 
dant la  guerre,  par  l’une  ou  l’autre  des  parties  belligérantes, 
seraient  restitués.  En  conséquence , le  27  août  1818,  lecointc 
de  llathurst  transmit  uue  dépêche  à cet  effet  à F.  Hickey , 
capitaine  du  vaisseau"  anglais le  iilossom , qtii  , en  ayant 
reçu  une  nouvelle,  datée  du  26  juillet  suivant,  de  William 
II.  SUeriJf , capitaine  du  vaisseau  de  S.  M. , 1 ’Andromaque  , 
procéda,  le  6 oetobre,  conjointement  avec  James  Keith , so- 


(1)  Statu-Pn/yers-Lotter  of  J.-J  Astor  to  the  SecreUuy  of  State 
of  the  United  States  ; New-York  , 4 janvary  1823. 

X. 
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ciélaire  de  la  compagnie  dunord-oticst , à la  remise  d’Astoria, 
à J.  B.  Prévost,  agent  des  Etats-Unis  (i). 

Le  projet  de  former  une  colonie  près  de  l'embouchure  de 
la  Colombie,  a été  proposé  plusieurs  fois,  depuis  quelques 
années , par  un  membre  de  la  chambre  des  représentants  des 
Etats-Unis.  Tout  chef  de  famille  qui  désirerait  aller  s’établir 
dans  le  pays,  obtiendra  gratis  une  certaine  portion  de  terrain, 
etlorsque  la  population  de  l’établissement  s'élèvera  à 200,000 
âmes  , tout  ce  territoire  sera  admis  dans  l’union , sous  le  titre 
♦de  territoire  de  l’Oregan. 

i8tf>.  Cette  année  le  capitaine  russe  Otto  Von  Kotzebue 
franchit  le  détroit  de  Behring,  et  pénétra  dans  un  golfe  sur 
la  côte  d’Amérique,  où  il  fit  d’importantes  observations  sur 
les  courans  et  les  marées  (2). 

1 8 1 8.  Vers  la  fin  de  cette  année,  deux  navires  de  Buénos- 
Ayres,  l’un  de  3a  et  l’autre  de  24  canons,  arrivèrent  des 
îles  Sandwich  pour  faire  une  tentative  sur  la  Californie,,  Ils 
enlevèrent  sans  beaucoup  de  résistance  l’établissement  de 
Monterey  et  les  Prèsidios  dn  sud,  quoique  le  gouvernement 
eût  été  averti  de  leur  projet , par  an  brick  américain  arrivé 
à Santa-Barfcnra  (3). 

Prétentions  des  Etats-Unis  h la  côte  de  l’Océan.  Paci- 
fique jusqu’au  60"  1 le  latitude.  Les  Etats-Unis  allèguent 
que  le  gouvernement  espagnol  est  le  seul  qui  ait  formé  des 
prétentions  sur  une  partie  de  cette  côte,  depuis  le  cap  Horn 
jusqu’au  66”  de  latitude  septentrionale.  La  Grande-Bretagne 
après  la  guerre  de  1755  , avait  renoncé  au  droit  qu’elle 
s’était  arrogé.,  d’accorder  des  chartes  (comme  cela  avait  eu 
lieu  pour  la  Virginie  en  1606  , 1608  et  161 1 ) , pour  prendre 
possession  du  pays,  situé  entre  les  Océans  Pacifique  et  A— 
tlan tique,  et  qui  n’appartiendrait  préalablement  à aucun 
prince  ou  peuple.  Elle  révoqua  même  la  charte  qu’elle  avait 
accordée  à la  Géorgie,  et*en  1763,  elle  se  borna  à ne  con- 
céder ainsi  que  le  territoire  confinant  à l’ouest  au  Mississipi. 
L'Espagne,  en'  raison  de  son  droit  «le  découverte,  des  éta- 


(1  ) Report  of  the  Secretary  qf  State  of  the  United  States,  in 
compliance  ivith  a résolution  of  the  House  qf  représentatives,  etc. 

(2)  A Voyage  of  discovery  into  the  South  sea  and  Behrings * 
Slrait,  etc.,  3 vof.  in-8°. 

(3)  Voyage  etc.  de  M.-de  Roquefeuil,  tome  II,  p.  a5o. 
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blissemeuts  qu’elle  avait  formas  au  Mexique,  et  de  son  titre 
à la  possession  de  la  Louisiane,  réclamait  la  côte  baignée 
par  la  mer  Pacifique  , jusqu’au  Go°  de  latitude  nord.  Pour 
appuyer  cette  prétention  elle  y avait  même  envoyé  un  vais- 
seau de  guerre  commandé  par  le  capitaine  Martinez,  avec- 
ordre  de  capturer,  ou  den  chasser  tous  les  bâtiments 
anglais  , qui  y avaient  été  expédiés  par  des  négocians  des 
Indes  Orientales  ; et  plusieurs  d entre  eux  étaient  même  tom- 
bés au  pouvoir  des  Espagnols.  L’année  suivante  , celte  cir- 
constance fut  le  sujet  d’un  message  du  roi  d’Angleterre  au 
parlement  ; et  néanmoins  ce  prince  n’y  fesait  valoir  aucun 
titre  à la  possession  d’une  partie  quelconque  de  ce  ter- 
ritoire ; il  y insistait  seulement  sur  la  jouissance  de  cer- 
tains privilèges  sur  cette  côte , et  obtint  en  conséquence  le 
droit  de  pêche  jusques  et  y compris  le  golfe  de  Californie. 
Par  le  traité  de  Snint-Ildefonse  , la  France  fut  investie  de  la 
•possession  de  tout  le  territoire  réclamé  par  l’Espagne;  et  les 
États-Unis,  ayant  à leur  tour  acquis  le  droit  de  la  France  à 
ces  pays  par  le  traité  de  i8o3,  il  en  résulte  qu’ils  sont  de 
droit  maîtres  de  cette  côte  depuis  le  36°  jusqu'au  60"  de  la- 
titude nord.  Si  toutefois  il  s’élevait  des  doutes  sur  la  vali- 
dité des  prétentions  des  États-Unis  jusqu’à  ce  dernier  méri- 
dien, il  n’en  pouvait,  exister  quant  à la  côte  tra»  s’étend 
depuis  l’embouchure  de  la  Columbia  jusqu'à  un  point  situé 
à égale  distance  des  établissements  espagnols  de  la  Californie 
alors  existants;  ce  qui  leur  assurait  une  étendue  de  côtes  , le 
long  de  l’Océan  Pacifique  , de  12  degrés  de  latitude  (1). 

1818.  Article  du  traité  entre  la  Grande-Bretagne  et 
les  Etats-Unis  concernant  là  côte  nord-ouest  de  F Amé- 
rique. Les  gouvernements  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
Etats-Unis  n’étant  pas  d’accord  sur  la  ligne  de  démarcation 
septentrionale  entre  leurs  possessions  situées  à l’ouest  des 
Monts  Bockv,  il  fut  convenu,  entre  eux,  par  le  traité  signé 
à Londres  , le  20  octobre  1818,  « que  tous  les  pays  sur  la 
éôte  à l’ouest  de  ces  montagnes,  qui  pourraient  être  récla- 
més par  l’une  ou  l’autre  des  parties  contractantes,  seraient 
libres  et  ouverts  pendant  dix  années,  aux  navires,  aux 


(1)  Rapport  du  comité  chargé  d’examiner  la  situation  des  éta- 
blissements sur  les  côtes  de  l’Océan  Pacifique,  et  les  avantages 
que  présenterait  l’occupation  de  la  Columbia  , lu  le  a5  janvier 
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citoyens  et  aux  sujets  des  deux  hautes  puissances;  bien  en- 
tendu que  cet  arrangement  ne  devra  préjudicier  en  rien  aux 
prétentions  que  l’une  ou  l’autre  pourrait  avoir  à une  partie 
de  ces  pays,  et  qu’il  ne  sera  pas  non  plus  regardé  comme 
affectant  les  prétentions  de  toute  autre  puissance  à une 
portion  quelconque  de  cette  contrée.  » 

Voyage  autour  du  Monde,  par  Camille  de  Roquejeuil,  en 
181G,  1817,  1818  et  i8i<).  M.  de  Roquefeuil , commandant 
du  navire  le  Bordelais , partit  de  Bordeaux,  le  11  octobre 
i8it>,  doubla  lecapHorn,  relâcha  à Valparaiso etau  Callao, 
et  de  là  se  rendit  à la  Californie , où  il  aborda  à San  Francisco, 
le  14  août  1817.  De  ce  port  il  se  dirigea  vers  la  côte  du  nord- 
ouest  de  l’Amérique  pour  y prendre  un  chargement  de  pel- 
leteries , et  jeta  l’ancre  dans  l’entrée  de  Nutka , le  5 sep- 
tembre suivant.  Il  y fut  parfaitement  accuelli  des  naturels, 
avec  lesquels  il  commença  ses  échanges;  mais  l’approche  de 
la  mauvaise  saison  le  contraignit  à aller  passer  l’hiver  aux 
îles  Marquises.  Pendant  les  deux  mois  qu’il  séjourna  dans 
cet  archipel , ce  capitaine  recueillit  des  notions  exactes  sur 
sa  navigation  , les  moeurs  des  habitants,  et  sur  ses  produc- 
tions. Après  y avoir  pris  sa  provision  de  bois  de  sandal,  il 
fit  de  nouveau  voile  pour  la  côte  d’Amérique , et  alla  dé- 
barquer à la  Nouvelle- Archangel , le  5 avril  1818.  Là,  il 
conclut  un  traité  avec  le  commandant  russe  pour  faire  la 
chasse  aux  loutres , la  compagnie  s’engageant  de  lui  fournir 
trente  liaidarkas , ou  bateaux  de  peaux  , montés  chacun  de 
deux  hommes,  et  lui  s’engageant  à partager  également  les 
profils  avec  elle,  et  à lui  payer  de  plus  une  indemnité  de 
200  piastres  pour  chaque  chasseur  qui  perdrait  la  vie  dans 
une  attaque  de  la  part  des  Indiens.  M.  de  Proquefeuil  ayanf 
embarqué  ses  hommes  remonta  avec  eux  la  côte  jusquà 
Kowalt,  mais  assailli  le  troisième  jour  par  les  Indiens,  qui 
lui  tuèrent  24  hommes  et  en  blessèrent  12  , il  fut  forcé  de 
renoncer  à l’entreprise.  Il  passa  ensuite  plus  de  G mois  à ex- 
plorer la  côte  du  nord-ouest  qu’il  longea  jusqu'au  60"  de 
latitude;  visita  les  îles  de  la  Reine-Charlotte  et  du  Prince 
de’Galles,  et  acquit  sur  ces  parages  des  notions  importantes 
pour  leur  .navigation.  Il  toucha  de  nouveau  à Nutka,  le  5 
septembre  1818  ; mais  trompé  dans  l’attente  qu’il  avait  con- 
çue d’y  trouver  des  pelleteries  , il  retourna  à San  Francisco  , 
pour  y prendre  un  chargement  da  blé  destiné  à payer  les 
chasseurs  tués  par  les  Indiens.  Il  y reçut  des  pères  de  cette 
mission  l'accueil  le  plus  hospitalier.  De  là  il  lit  voile  pour 
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Sitca  , où  il  arriva  le.y  novembre  suivant.  Après  avoir  ter- 
miné les  affaires  qui  l’avaient  appelé  à ce  port,  il  quitta 
définitivement  la  côte  «lu  nord-ouest  de  l’Amérique,  le  i l 
décembre  1816,  et  fit  route  pour  les  îles  Sandwich  et  la 
Chine. 

Le  capitaine  Roquefeuil  a recueilli  les  renseignements  les 
plus  précieux  sur  toute  celte  côte,  particulièrement  sur  les 
missions  espagnoles  de  la  Californie,  snr  Nulka  et  ses  ha- 
bitants , et  sur  les  établissements#usses  dans  ces  parages  (1). 

1819.  Cession  par  l’Espagne  aux  Etats-Unis  de  la  ntite 
occidentale  de  l’Amérique , au-dessus  du  4a"  de  latitude 
nord.  Par  le  troisième  article  du  traité  conclu  entre  l’Es- 
pagne et  les  Etats-Unis,  et  signé  à Washington , le  22  février 
1819,  par  John  Quincy  Adams,  et  Luis  de  Onis , lequel 
traité  fut  depuis  ratifié  par  le  roi  d’Espagne,  à Madrid , le  a4 
octobre  1820,  et  par  le  sénat  des  Etats-Unis,  le  27  février 
1821,  l’Espagne  céda  aux  Etats-Unis  tous  ses  droits  à la 
côte  occidentale  de  l’Amérique,  au-dessus  du  42°  de  latitude 
nord  , et  conséquemment  tous  les  pays  découverts  par  les 
navigateurs  espagnols  au-delà  de  ce  parallèle,  appartiennent 
aux  Etats-Unis. 

1821.  Ukase  ou  édit  de  Sa  Majesté  Impériale , l’Auto- 
crate de  toutes  les  Russies  , adressé  au  Sénat  Directeur , 
le  4 septembre.  1821,  et  dans  lequel  ce  prince  prétend  avoir 
des  droits  sur  une  étendue  considérable,  de  cette  côte  (2).  « Les 
rapports,  y est-il  dit,  qui  nous  ont  été  présentés,  ont  porté  à 
notre  connaissance  que  le  commerce  de  nos  sujets  dans  les 
parages  des  îles  Aleutiennes  et  de  la  côte  du  nord-ouest  de 
l’Amérique,  appartenante  à la  Russie,  éprouve  de  grandes 
entraves,  à cause  du  trafic  secret  et  illicite  qui  s’y  fait;  et  nous 
étant  assurés  t[ue  la  cause  principale  de  ces  difficultés  pro- 
vient «lu  manque  de  réglements  qui  établissent  les  limites  de 


ajournai  d’un  voyage  autour  du  monde , pendant  les  années 
, 1817,  1818  et  1819,  par  M.  Camille  de  Roquefeuil,  lieu- 
tenant de  vaisseau , chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  I.égion- 
d’IIonneur  , commandant  le  navire  le  Bordelais  , armé  par 
M.  Balgueric  Junior,  de  Bordeaux  ; 2 vol.  in-8°.  Paris,  i8'i5. 
( Voyez  la  note  il  à la  fin  de  l’article.  ) 

(2)  Cet  ukase  se  compose  de  65  sections  ou  articles,  et  se  trouve 
dans  les  pièces  officielles  du  gouvernement  américain , publiées  ii 
Washington. 
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la  navigation  le  long  de  ces  côtes  , et  le  droit  de  naviguer, 
tant  dans  c<^  parages  que  sur  toute  l’étendue  de  la  côte 
orientale  de  la  Sibérie  et  de  celle  des  îles  Kurdes,  nous  avons 
jugé  convenablede  les  définir  par  des  réglements  particuliers. 

Première  Section.  Le  droit  de  commerce  et^  de  pêche , 
ainsi  que  celui  d’exercer  quelque  brancbe  d’industrie  que  ce 
soit , dans  les  îles , ports  et  golfes  , y compris  toute  l’éten- 
due de  la  côte  du  nord-ouest  de  l’Amérique , à partir  du 
détroit  de  Behring,  just^i’au  Üi"  de  latitude  septentrio- 
nale, et  depuis  les  îles  Aleuticnnes  jusqu’à  la  côte  orien- 
tale de  la  Sibérie,  ainsi  que  dans  les  parages  des  îles  Kurdes , 
depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu’au  cap  méridional  de 
l’îled’Urup,  par  45°  5o'  de  latitude  nord,  sont  exclusive- 
ment réservés  aux  sujets  de  la  Russie. 

Section  deuxieme.  Il  est  en  conséquence  défendu  à tous 
navires  étrangers  , non-seulement  d’aborder  sur  la  côte  et 
les  îles  ci-dessus,  appartenant  à la  Russie,  mais  encore  d'en 
approcher  de  moins  de  cent  milles  italiens.  \jl. 

Celte  prétention  a été  appuyée  par  les  raisons  suivantes  , 
données  par  M.  Poletica  , ministre  plénipotentiaire  de  Rus- 
sie, auprès  des  États-Unis. 

i°.  La  Russie  possède  ces  côtes  par  droit  de  découvertes; 
car  les  capitaines  Behring  et  Tcherikojf  ont  poussé  leurs  re- 
connaissances, en  1^28  et  1741, lelong  des  côtes  américaines, 
jusqu’au  4gc  parallèle,  où  le  capitaine  espagnol  Haro  trouva 
«les  familles  russes  en  1789;  celait  le  reste  de  l’équipage  de 
Tcherikoff,  qu’on  avait  supposé  avoir  péri.  Divers  autres  na- 
vires russes,  tels  que  le  Chladiloff,  Screhrcanicojf , Krusil- 
nicoff,  Paycojf,  Pouscliearcjf,  Larareff,  Medivedeff , So- 
lo wnejf,  Lewasheff,  Krenitzin,  etc. , ont  depuis  visité  ces  « 
côtes  ; et  si  la  Russie  avait  pris  soin  de  publier  leurs  décou- 
vertes , on  ne  pourrait  pas  élever  de  difficultés  sur  le  droit 
de  première  découverte  appartenant  aux  Russes.  * 

2°.  Le  droit  de  première  occupation  leur  appartient  égale- 
ment ; car  dès  l’année  i y63 , il  existait  un  établissement 
russe  à Kadiak;  et,  sous  le  règne  de  Paul  I",  un  ukase  déter- 
mina le  55°  de  latitude,  comme  limite  des  possessions  de 
la  compagnie  russe  américaine.  Les  Espagnols , qui  virent 
les  établissements  russes  sur  ces  côtes , n’élevèrent  aucune 
plainte,  et  le  capitaine  Malaspina  reconnut  que  les  posses- 
sions espagnoles  ne  s’étendaient  pas  au-delà  du  4-r  parallèle 
de  lat.  Enfin  , la  défense  d’approcher  de  ces  côtes  à plus  de 
joo  milles  italiens  , est  une  simple  mesure  de  précaution 
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contre  les  aventuriers,  la  plupart  Américains,  qui  se  per- 
mettent d’apporter  des  armes  et  des  munitions,  pour  les  ven  • 
dre  aux  tribus  indigènes  et  les  excitent  par  là  à se  soulever 
contre  les  autorités  russes.  « Cette  défense,  ajoute  M.  de  Po- 
letica,  aurait  pu  être  plus  rigoureuse  encore  ; car  les  mers 
en  question  étant  bordées  des  deux  côtés  par  des  possessions 
russes  , depuis  le  45'  parallèle  sur  le  rivage  asiatique  jus- 

3u’au  5r*  sur  celui  d’Amérique,  elles  ont  tout  le  caractère 
e mers  fermées  , et  la.  Russie  aurait  pu , par  conséquent , y 
exercer  les  droits  de  souveraineté  et  en  interdire  tout -à  - fait 
l’entrée  (t). 

Dans  la  réponse  de  M.  John  Quincy  Adams , secrétaire 
d’état  des  Etats-Unis  , au  sujet  de  la  prise  de  possession  des 
côtes  occidentales  de  l’Amérique  par  la  compagnie  russe  amé- 
ricaine, il  fait  observer  à la  Russie  qu’elle  veut  étendre  les 
limites  de  ses  possessions  jusqu’au  5t°  de  lat. , que,  ce- 
pendant, elle  ne  possède  aucun  établissement  au-delà  de 
Nouvelle- Archangel , sous  le  57°  de  lat.,  et  que  le  silence  que 
les  autres  puissances  ont  gardé  sur  cet  établissement , vient 
de  sou  peu  d’importance.  Enfin , ce  qui  l’étonne  plus  encore 
que  la  prise  de  possession  , c’est , dit-il , la  défense  d’appro- 
cher des  côtes,  de  100  milles  italiens , ou  33  lieues  nauti- 
ques, défense  dont  l’histoire  moderne  n’offre  pas  d’exemple. 
Il  déclare  que  les  Américains,  ayant  navigué  dans  ces  mers 
et  commercé  avec  les  Indigènes  depuis  l’époque  où  ils  ont 
formé  une  nation  indépendante  , il  regarde  ce  droit  comme 
fesant  partie  de  leur  indépendance  nationale;  que  la  largeur 
de  cet  Océan-Oriental,  appelé  Mer  fermée,  entre  les  deux 
points  extrêmes  qu’ils  réclament,  est  de  4,000  lieues  nauti- 
ques, ou  t333  lieues  nautiques  de  France. 

Tous  les  points  en  discussion  entre  la  Russie  et  les  Etats- 
Unis  , ont  été  arrangés  par  un  traité  signé  à St.-Pétersbourg, 
le  17  avril  1824.  Ce  traité  comprend  six  articles  : 

Le  Ier.  déclare  la  navigation  de  l’Océan  Pacifique  libre 
pour  les  deux  parties  et  reconnaît  à chacune  le  droit  de  pêche 
et  celui  de  débarquement  sur  tous  les  points  de  la  côte  N. -O. 


(1)  Mesiage  f rom  the  President  of  lhe  United  States  transmit- 
ting  the  in  formation  rettuired  by  a résolution  oftlic  House  of  Re- 
présentatives , of  the  10 A.feb.  last,  in  relation  lo  daims  set  up 
by  foreign  governments  io  TerrUaty  of  the  United  States  upon 
uie  Pacifie  Océan  , north  qfthe  4-i“  oflht.  etc.,  17  april  1812 
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non  occupés,  mais  seulement  pour  commercer  avec  les  indi- 
gènes. 

Par  l’article  2,  les  habitants  des  deux  nations  ne  pourront 
débarquer  sur  les  points  occupés  par  l’autre , sans  l’autorisa- 
tion du  gouverneur  ou  du  commandant. 

L'art.  3 fixe  la  ligne  frontière  au  54°  : les  Etats-Unis  s’en- 
gageant à ne  former  d’établissement  au  nord,  ni  les  Russes 
au  midi  de  cette  ligne. 

L’art.  4 donne  aux  deux  nations  la  libre  entrée , pendant 
dix  ans , dans  leurs  ports  . golfes , etc.  , respectifs  , pour  pê- 
cher et  commerce^  avec  les  naturels. 

L’art.  5 prohibe  le  commerce  des  armes  à feu  et  des  liqueurs. 
La  violation  de  cette  disposition  sera  punie  , non  par  la  saisie 
du  bâtiment , mais  par  des  peines  qui  seront  prescrites  par 
chaque  gouvernement,  à l’égard  de  leurs  propres  sujets. 

L’art.  6 fixe  la  ratification  dans  les  dix  mois  qui  suivront 
la  date  du  traité. 

Contestation  entre  l’ Angleterre  et  la  Russie.  L’Augleterre 
réclamait  une  étendue  de  six  degrés  de  côtes,  comprise  dans 
l'ukase  impérial , parce  que  ses  navigateurs  lui  avaient  donné 
les  noms  qu’elles  portent.  Par  exemple , Vancouver  avait 
appelé  New-Gcorgia , le  canal  de  Jervis,  New  Hanoeer  la 
côte  qui  s’étend  depuis  le  cap  Illanco  jusqu’au  53°  1/2  -,  New- 
Cornwall , celle  qui  se  prolonge  jusqu’au  07°;  et  New-Nor- 
folk  , la  baie  de  Behring.  De  là  à la  mer  Glaciale  , toute  la 
côte  et  les  archipels  qui  la  bordent , ont  reçu  le  nom  à! Amé- 
rique russe.  L’Angleterre  accuse  cette  puissance  d’avoir  cher- 
ché à s’étendre  sur  la  côte  septentrionale  jusqu’à  la  rivière  de 
Mac-Kenzie;  à l’est,  dans  tout  le  pays  jusqu’à  l’Océan  Pacifi- 
que , et  à l’O.jSur  près  de  la  moitié  de  la  partie  de  l’Améri- 
que du  nord  , où  se  trouvent  les  animaux  à fourrures. 

Depuis  quelques  années,  la  compagnie  anglaise  des  four- 
rures a établi  des  factoreries  à l’ouest  des  Monts  Rocky , de- 
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puis  la  Columbia  jusqu’au  55°  de  lat.  nord.  Elle  en  a une 
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entre  autres  sur  le  bord  d’un  fleuve,  parle  54  t/z  de  latitude 
et  le  125  de  longitude  ouest , à environ  180  milles  de  l’Ob- 
servatory-Inlet  de  Vancouver,  dont  l’extrémité  est  sous  le 
55°  i5'  de  lat.  N.  et  le  129°  44’  de  longitude  0. 

M.  Daniel  YVilliams  Ilarmon , qui  a entrepris  un  voyage 
à la  Nouvelle-Calédonie,  pour  le  compte  de  la  compagnie 
du  N. -0,  dont  il  était  lui-même  un  des  agents  , a publié,  eu 
1820,  des  renseigneirtents  importants  sur  le  pays,  jusqu’a- 
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iors  peu  connu,  qui  s’étend  entre  les  48°  et  5?“  de  latitude  O., 
l’espace  de  5oo  milles  du  N.  au  S.  , et  de  35o  à /,oo  de  l’E.  \ 
l’O.  On  trouve  aussi  dans  son  ouvrage  des  données  très-cu- 
rieuses sur  les  Indiens  de  ce  pays  , dont  il  n’évalue  le  nombre 
qu’à  5ooo,  et  sur  ceux  qui  babitent  à l’E.  des  Monts  Rorky 
(ou  montagnes  rocheuses),  ainsi  qu’une  description  des  princi- 
paux animaux  qui  peuplent  la  partie  N.-O.  de  l’Amérique  (i). 

1 820.  Convention  conclue  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
Russie  au  sujet  de  la  libre  navigation , du  commerce  et  des 
pêcheries  de  l’Océan  Pacifir/ue;  et  de  la  ligne  de  démarcation 
de  leurs  possessions  respectives  sur  la  côte  nord-ouest  de  l’A- 
mérique. Il  fut  convenu  que  la  ligne  de  démarcation  , entre 
les  possessions  des  deux  puissances  contractantes , sur  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  , commencerait  à partir  «le  l’extré- 
mité la  plus  méridionale  de  l’île  du  Prince  de  Galles  . par 
latitude  nord  54"  . et  entre  les  i3i°  et  i33°  «légrés  «le 

longitude  ouest  de  Greenwich  ; qu’elle  s’étendrait  du  canal 
île  Porlland,  jusqu’au  5<>°  ; «pie  de  là  elle  suivrait  le  sommet 
«les  montagnes  parallèles  à la  côte  jus«ju'au  141"  degré  de  lon- 
gitude ouest  (même  méridien)  ; et  «pi’enfin  ce  dernier  paral- 
lèle servirait  «le  limite  entre  les  possessions  anglaises  et 
russes  sur  le  continent  américain  , jusqu’à  l’Océan  Glacial  , 
que  l’île  du  prince  de  Galles  appartiendrait  exclusivement;!  la 
Russie;  «me lorsque  le  sommet  «les  montagnes  s’écarterait  de 
plus  de  dix  lieues  marines  des  côtes,  à partir  du  5G"  de  lati- 
tude, jusqu’au  i4i"  de  longitude,  il  serait  tracé  une  ligne  pa- 
rallèle, à celte  distance  des  côtes  qui  en  suivrait  les  sinuosités; 
«pie  les  sujets  des  «leux  puissances  ne  pourront  former  «l'éta- 
blissement que  dans  les  possessions  de  leurs  gouvernements 
respectifs  ; que  les  sujets  anglais  , soit  qu’ils  viennent  de 
I Océan  ou  qu’ils  arrivent  de  l'intérieur,  pourront  naviguer 
librement  et  sans  obstacle  sur  les  fleuves  et  rivières  qui  dé- 
passent la  ligne  de  démarcation,  convenue  ci-dessus  , pour 
Affiler  se  jeter  dans  la  mer  Pacifique;  que  les  sujets  des  deux 
puissances  pourront  parcourir  librement  et  sans  obstacle  , 
durant  l’espace  de  dix  ans  à partir  de  la  ratification  du  pré- 
sent traité , toutes  les  mers  intérieures  , les  golfes  , les  havre. 


(1)  A Journal  of  voyages  and  tiavels  in  the  interior  of  North 
America,  between  the  47'1*  • «/i«/5S'V  degrees  of  north  lati- 
tude etc.,  b y Daniel  tVilliams  Ilarmon,  1 vol.  iu-80.,  with  a map, 
Andover.  Vcrmont  j 1820. 
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et  les  criques  situés  le  long  des  côtes  mentionnées  ci-dessus, 
pour  y faire  la  pêche  ou  trafiquer  avec  les  naturels  du  pays  ; 
que  le  port  de  Sitca,  ou  de  la  Nouvelle  Archange!,  sera  ouvert 
aux  bâtiments  de  la  Grande-Bretagne  durant  dix  ans  ; et  que 
dans  le  cas  où  ce  ternie  d’années  serait  prolongé  pour  toute  au- 
tre puissance,  il  léserait  également  pour  la  Grande-Bretagne; 
que  cette  liberté  de  commerce  ne  s’étendra  pas  aux  liqueurs 
spiritueuscs , aux  armes  à feu  , ou  autres  armes,  à la  poudre 
à tirer  ni  à d’autres  munitions  de  guerre,  qu’il  est  expressé- 
ment défendu  de  vendre  ou  de  livrer  de  quelque  manière 
que  ce  soit  aux  naturels  de  ces  contrées  ; que  tout  vaisseau 
anglais  ou  russe , forcé  par  la  tempête  ou  par  un  accident 
quelconque , de  relâcher  dans  un  des  ports  des  puissances 
respectives  , pourra  s’y  radouber , y prendre  tes  provisions 
dont  il  aura  besoin  , et  en.  sortir  sans  payer  d’autres  droits 
que  ceux  du  port  et  de  fanal , lesquels  seront  les  mêmes  que 
ceux  perçus  sur  des  bâtiments  nationaux;  et , que  dans  le  cas 
où  le  maître  du  navire  se  verrait  obligé  de  disposer  d’une 
partie  de  sa  cargaison  , pour  payer  ses  dépenses  , il  sera  tenu 
de  se  conformer  aux  réglements  et  tarifs  de  l’endroit  où  il 
aura  abordé  ; que , dans  les  cas  d’infraction  aux  articles  du 
présent  traité,  les  autorités  civiles  et  militaires  des  deux  puis- 
sances ne  devront  rien  entreprendre , ni  adopter  de  mesure 
coercitive , mais  bien  faire  un  rapport  exact  et  circonstancié 
des  faits  à leurs  cours  respectives , qui  s’engagent  à aplanir 
les  différends  d’une  manière  amicale  et  conforme  aux  principes 
de  la  justice. 

Fait  à Saint-Pétersbourg,  le  28  (16)  février  1825  , et  signé 
par  MM.  Stratford  Canning,  le  comte  de  Nesselrode,  et 
Pierre  de  Poletica. 


Note  A.  — Etablissements  des  Russes  sur  la  côte  N.-O.  d<0 
l’Amérique.  Dans  la  première  charte  accordée  par  l’empereur 
Paul , en  1799,  a la  compagnie  russe  de  l’Amérique,  la  limite  de 
ses  possessions  au  sud  était  fixée  au  55e  parallèle.  Néanmoins  , en 
1816,  les  Russes  ont  formé  un  établissement  à quelques  lieues 
de  San  Francisco,  la  colonie  espagnole  la  plus  septentrionale  de 
la  Californie,  et  qui  est  située  par  lat.  N.  07°  56’.  Un  des  grands 
avantages  que  leur  offre  le  voisinage  de  cet  ancien  établissement, 
c’est  de  trouver  de  nombreuses  troupes  de  bêtes  a cornes , de  che- 
vaux et  d’autres  animaux  domestiques  qui  en  proviennent,  et  qui 
parcourent  dans  l’état  sauvage  les  bois  environnants. 
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Celle  même  année,  la  Russie  a pris  possession  de  l’îlc  d’Atooi  , 
nue  des  îles  Sandwich,  et  par  ce  moyen  elle  commande  la  partie 
septentrionale  de  l’Océan  Pacifique,  et  protège  scs  établissements 
sur  la  côte  du  N. -O.  de  l’Amérique. 

Les  Russes  occupent  actuellement  tout  l’are  que  forme  la  côte 
«le  l’Amérique  depuis  le  Cap-Cross  jusqu’à  la  pointe  d’Alaska.  Le 
chef-lieu  de  leurs  possessions  sur  le  continent  et  sur  les  îles  qui  en 
dépendent  est  la  Nouvclle-Archangel , qui  est  située  sur  une  pointe 
de  rochers  que  la  mer  baigne  de  l’O.  au  S.,-0. , par  latitude  N. 
Syo  5’,  et  par  longitude  O.  i57°  56’  de  Paris. 

Kadiak,  grande  île  située  à l’extrémité  orientale  de  l'archipel 
des  Aleutiennes,  vers  l'embouchure  de  l’entrée  de  Cook  , a en- 
viron i5o  milles  de  longueur  sur  70  de  largeur.  Le  terroir  en  est 
généralement  stérile,  cl  elle  est  habitée  par  364  créoles  Kaurs  ou 
Alcutiens  au  service  des  Russes,  et  par  5,656  sauvages  qui  se 
livrent  à la  pèche  de  la  baleine.  Le  principal  port  de  l tle  est  si- 
tué  par  latitude  N.  67»  46’,  et  par  longitude  O.  l5a*  18’  de 
Greenwich. 

Sitka  , autre  établissement  important  que  les  Russes  possèdent 
dans  ces  parages,  se  trouve  dans  une  île  de  la  baie  de  Norfolk  , 
nommée  BarauofT,  par  latitude  N.  5y°  a',  et  par  long.  O.  l35°  34’ 
de  Greenwich. 

Sitka  est  l'entrepôt  des  autres  comptoirs  russes  'sur  cette  côte. 
On  y fait  un  commerce  fort  étendu  avec  les  Kaloches  (1),  ou  na- 
turels du  pays,  qui  y apportent  des  peaux  de  loutres  eu  échange 
de  couverture^  «le  laine,  de  draps  grossiers  , de  tabac  et  d’autres 
objets.  Les  colons  entretiennent  aussi  , avec  les  Espagnols  de  la 
Californie,  le  commerce  des  grains  et  des  piastres.  La  population 
«le  l’établissement  est  de  4oo  Européens  et  de  3oo  Alcutiens. 

Les  Russes  ont  également  des  comptoirs  : i°.  Au  cap  Kenaye  , 
sur  la  rivière  de  Cook  , où  il  y a une  petite  forteresse,  nommée 
Alexandre , et  une  population  de  5o  Européens  et  de5o  indigènes  ; 
2°.  à Tschouyatrhe  , dans  la  baie  du  même  nom,  par  lat.  N.  60", 
et  long.  E.  029°  de  l’ile  de  Fer;  3°.  à la  forteresse  de  Nowa  Ro- 
sieska,  dans  la  baie  «le  Yacontal  ou  de  Yacoutal , près  du  Mont- 
Elie,parlat.  N.  6o°  22',  et  long.  O.  141°  de  Greenwich  ; 4°-  à 
Pnst-Ross , dans  la ^)aie  de  Bodéga  , sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Albion,  lat.  N.  38°  3o',  long.  122°  45',  dont  la  population  tant 
russe  qu’américaine  est  de  125  Individus;  5°.  à file  d’ Oontdn- 
shka,  par  53°  54’  de  lat.  N. , et  long.  ü.  166'  22'  de  Greenwich, 
et  qui  compte  3oo  Russes  ou  Alcutiens  ; 6°.  aux  îles  de  St.-Georgex 
et  île  St. -Paul , par  les  57°  de  lat.,  et  1690' 5o’  de  long.  O.  ; poptt- 


( 1 ) On  appelle  Kalochcs  ou  Colloshes  , lr«  naturels  qui  habitaient 
sur  la  côte  entre  Jaeootat , ou  la  baie  de  Behring,  et  te  5 70  de  latitude 
nord;  leur  nombre  s'élève  à environ  10,000  ; et  ils  sont  divisés  en 
plusieurs  tribus. 
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lation  i5o  habitants  ; 70.  k l’îlc  d ’Atcka;  8°.  à celle. de  Behring  ou 
île  de  Cuivre,  etc. 

Les  Russes  retirent  un  grand  profit  de  la  pêche  de  la  loutre  de 
mer,  et  du  veau  marin  et  de  la  chasse  du  castor,  des  ours  et  des 
renards  noirs,  rouges  et  blancs  (1). 

Les  établissements  russes  sur  iacôte  K. -O.  de  l’Amérique,  sont 
régis  par  un  gouverneur-général  ou  commandant  en  chef,  qui  a 
sous  ses  ordres  divers  agents,  nommés,  comme  lui , par  la  com- 
pagnie de  St.-Pétersbourg.  Les  établissements  les  moins  étendus 
sont  soumis  à des  intendants,  choisis  par  le  gouverneur,  et  qui 
relèvent  directement  de  lui.  Le  siège  de  l’administration  est  au 
port  de  St. -Paul,  où  il  y a une  église,  une  caserne,  plusieurs 
maisons  en  bois  , et  des  magasins  pour  les  fourrures.  On  expé- 
die ces  dernières  pour  Ochotsk  , d’où  elles  sont  ensuite  envoyées 
en  Russie,  ou  a Kiahta,  qui  est  l’entrepôt  du  commerce  russe 
avec  la  Chine  (2). 

La  population  totale  delà  Nouvelle-Archangel , selon  M.  de 
Roquefeuil,  réunissait,  en  1818 , environ  600  individus,  dont 
160  Russes  et  ioo  Créoles;  le  reste  se  composant  de  Kodiaques 
et  de  naturels  des  îles  Aleutiennes.  « Il  n’y  a probablement  pas  , 
dit-il,  plus  de  600  Russes  natifs  dans  tous  ces  pays,  sur  le  conti- 
nent et  dans  les  îles,  et  la  population  indigène,  quelque  faible 
qu’on  la  suppose,  doit  être  au  moins  centuple.  » 

A la  même  époque,  la  marine  de  la  compagnie  se  composait 
de  io  bâtiments  de  vingt-cinq  a trois  cent  cinquante  tonneaux  , 
savoir  : sept  à flot  , tant  â la  IVouvelle-Arcliangef  qu'en  mission , 
et  trois  en  construction , dont  deux  en  Californie  et  un  au  chef- 
lieu.  t)ans  ce  nombre  toutefois  ne  sont  pas  compris,  ceux  que  la 
compagnie  expédie  d’Europe  (3). 

La  compagnie  russe  d’Amérique  obtint , par  sa  charte  d’incor- 
poration, en  date  du  27  janvier  1799,  le  privilège  exclusif  de 
commercer  et  de  former  des  établissements  sur  toute  l’étendue  des 
côtes  occidentales  de  l’Amérique  du  nord,  dont  la  découverte 
avait  été  faite  par  les  navigateurs  de  cette  nation.  Par  un  régle- 
ment subséquent , du  1er  juillet  1799,  la  compagnie,  qui  avait 
d’abord  émis  724  actions,  fut  autorisée  à en  émettre  1,000  autres, 
au  même  taux  que  les  premières.  Le  bilan  de  l’association,  qui  fut 
dressé  quelques  années  après  , fit  voir  que  le  capital  de  celte  com- 
pagnie s’était  augmenté,  dans  les  trois  dernières,  dans  la  propor- 
tion de  100  k 55o,  et  qu’il  était  au  premier  janvier  1801,  de 
a>247>°o4  roubles.  Eu  conséquence,  Je  prix  des  actions  fut  fixé 
k 0,727  roubles.  Cependant , pour  faciliter  le  placement  des  nou- 
velles actions,  le  gouvernement  permit  de  les  diviser  en  portions 


(l)  Annales  maritimes  , année  i8aa  , p.  3ao. 
(a)  Lisianshy  , etc.  Chap.  X. 

'(3)  31 . <!e  Iloqurfiuil , lurae  2,  chap  XVI. 
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» ' ' ' 

<le  I»  valeur  de  5oo  roubles  chacune.  Par  ce  moyen,  elles  trou- 
vèrent des  acheteurs  et  prirent  faveur  dans  le  public  (i). 

Notice  statistique  de  F Amérique  Russe,  (F après  Hassel , com- 
muniquée par  F obligeance  de  AÏ.  Huber,  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  I.e  territoire  de  l’Amerique  septentrionale 
vers  l’O.  , que  la  Russie  considère  être  sous  sa  domination  , ren- 
ferme : 

1°.  Le  pays  des  Kithcgncs  . ' . " . . . 3, ooo  habitants. 

2°.  Id.  des  Tschouktsches.  . . 10,000. 

3°.  • Id.  ' des  Konaigues 8,000. 

4°.  Id.  des  Kénaizcs 

5°.  Id.  des  Tschougatsches.  . . *.  5, 000. 

6°.  Id.  des  Ougataschinioutcs.  . . 8,000. 

7°.  Id.  des  Kouiiouches.  . . . . 12, 000. 

8".  La  Factorerie  de  Bodago,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Albion. 
Les  Russes  fondent  aussi  des  prétentions  sur , 

I”.  L’archipel  de  Georges  111; 

2°.  Les  îles  de  l’Amiraûlc;, 

5“.  L’archipel  du  Duc  d’York  ; 

4°.  Id.  du  Prince  de  Galles,  dont  la  Grande-Bretagne  leur 
conteste  la  suzeraineté. 


Situation  géographique  entre  les  212°  20’  et  240°  de  longitude 
orientale  et  les  56°  3o’  et  71°  de  latitude  nord.  La  su  perfide  est 
évaluée  à 24,000  milles  carrés  géographiques. 

Les  plus  hautes  montagnes  sont  : 

]°.  Le  mont  Saint-ÉIic,  qui  a 17,850  pieds  d’élévation  ; 

2°.  Id.  Fairfveather,  14,900. 

La  population  en  est  évaluée,  par  approximation  , a 5o,ooo 
âmes,  y compris  les  îles  Aléoutcs,  d’après Géleckof(  1794).  dont 

19.000  sont  Kouiiouches  et  Ougataschmioules  de  race  indienne  ; 

30.000  Tsougalsches,  Kénaizes,  Konaigues, -Tschouktsches  et  Ki- 

thegnes  de  la  .race  des  Esquimaux,  et  1,000  Russes  et  Aléoutcs. 
Tous  sont  Chamans , à l’exception  des  Russes  qui  appartiennent 
au  rit  grec.  ^ * 

Le  principal  lieu  habité  s'appellcNouvelle-Archangel,  à 56°.  4o’ 
de  latitude,  et  242°  24’ do  longitude,  avec  une  population  de 

1 .000  âmes  environ  ; il  y a en  outreTiuit  forts  russes  et  douze  fac- 
toreries. • ; ' . 

Iles  de  la  Russie  dans  les  deux  niers.  i°  Dans  l’Océan  polaire: 
La  nouvelle  Sibérie.  . 945  milles  carrés  géographiques. 
Des  Ours  et  de  la  Croix.  . i5  Id . 

Koulourouk  Klioutschin , 

habitées  que  par  des  animaux  des  régions  glaciales.  . 


(1)  Ces  renseignements ,'  tires  «le  l’Histéîrc  de  la  Compagnie , par 
Storch  , lame  I,  nous  ont  été  obligeamment  fournis  par  M.  le  baron 
Coquebert  de  Monlbret. 
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2°.  Dans  l’Océan  austral  : 

Lfcs  4 îles  d Œillets  ( l\’elken  Insebt  ),  lo*  mil- 
les car.  gcograpli 70. 

De  Saint-Laurent . 

Groupe  de  Saiut-Malvoy. 

Groupe  de  Pribilof. 

Iles  Àléoutas ' . . . "482. 

Iles  Kouriles.  . . 145. 


55o  liai). 
4,000 


6.000 

1.000 


Les  peuples  qui  habitent  ces  îles  sont  ; 

Aléoules,  au  nombre  de . 5,5oo 

Tscliouktsches . . 4,55'o 

Kamtschadales. . .....' 1,000 

Russes  et  Cosaques.  . . 5oo 


La  plus  haute  montagne  de  ces  îles  est  le  pic  d’Ounalaschka  , 
qui  a 7,060  pieds  d’élévation,  et  celui  d’Onokotan,  3,ooo. 


Note  B.  — Le  navigateur  anglais  Dixon  fut  le  premier  qui  fit 
connaître  les  avantages  du  commerce  des  pelleteries  sur  ces  côtes. 
En  1792,  ce  commerce  employait  déjà  vingt-deux  navires,  dont 
onze  anglais,  huit  américains,  deux  portugais  et  un  français.  Le 
capitaine  Gray,  commandant  de  la  Columbia,  recueillit,  cette 
année  , environ  trois  mille  peaux  (1).  En  i8ot  , on  comptait  seize 
bâtiments  des  Etats-Unis  et  un  anglais  engagés  dans  ce  commerce  ; 
et  plus  de  dix-huit  mille  peaux  de  loutres  de  mer  et  une  grande 
quantité  d’autres  pelleteries  lurent  expédiées  à la  Chine.  Ces 
bâtiments  portaient  de  vingt-cinq  a trente  hommes  d’équipage. 
Us  se  rendaient  de  la  côte  N. -O.  aux  îles  Sandwich  pourprendre 
un  chargement  de  bois  de  sandal,  et  de  là  fesaient  voile  pour 
Canton,  où  ils  échangeaient  ces  objets  contre  des  thés,  et  re- 
tournaient ensuite  aux  Etats-Unis.  Ce  voyage  durait  trois  ans. 
Le  trajet  de  la  Columbia  à la  Chine  s'exécutait  en  cinquante  à 
soixante-dix  jours.  -,  - 

Les  années  1804,  i8o5,  .1806  et  1807,  dit  M.  de  Roquefeuil,  ont 
été  l’époque  la  plus  florissante  de  la  traite  des  pelleteries  (2).  Dans 
ce  laps  de  tems  , les  Américains  introduisirent  à la  Chiné  cin- 
quante-neuf mille  trois  cent  quarante-six  peaux  de  saricoviennes, 
dont  dix-sept  mille  quatre  cent  quarante-cinq,  en  l8o5.  En  1809, 
1810,  1 8 1 1 et  1812,  il  n’.y  én  eut  que  quarante-sept  mille  neuf 
cent  soixante-deux.  Les  deux  années  de  guerre,  l8ibet  i8l4,  «je 
donnèrent  que  six  mille  deux  cents  peaux;  celles  de  i8l5  , 1816 
et  1817  respectivement,  quatre  mille  trois  cents,  trois  mille  six 
cent  cinquante  et  quatre  mille  cent  soixante-dix-sept.  Le  produit 
de  1810  a clé  estimé  de  quatre  mille  cinq  cents  a quatre  mille 


(1)  lîelacion  del  P iage  hecho  por  lai  galetas  Sutil  y lUe. ricana  , 
p.  lia. 

(a)  Voyage  de  M.  de  Roquefeuil,  tom.  II,  ch.  lt>. 


Digitized  by  Google 


DE  L'AMERIQUE.  ■ , 7Q 

huit  cents.  Le  prix  moyen  de  cette  espèce  de  pelleterie  à la  Chine 
fut  de  trente  piastres  ces  dernières  années. 

Les  Kadiaques  se  livrent  aussi  avec  succès  à cette  chasse.  « En 
1809,  1810  et  1811,  ces  intrépides  pécheurs,  dit  le  même  voya- 
geur, partaient  de  la  Bodega,  où  les  Russes  en  ont  plusieurs  cen- 
taines; ils  venaient  par  escadrilles  de  trente  à cinquante  kayou- 

3 ucs  ( bateaux  couverts  de  peaux  de  lion  marin) , chacune  année 
c deux  hommes.  Ils  entraient  eu  rangeant  la  côte  nord  de  la 
Passe;  une  fois  en  dedans,  ils  étaient  maîtres  de  cette  Méditer- 
ranée où  les  Espagnols  n’avaient  pas  alors  une  Seule  pirogue.  Les 
loutres  qui  jusque-la  n’avaient  eu  h craindre  que  les  faibles  atta- 
ques des  Indiens  du  pays  , se  virent  poursuivies  k outrance  par 
1 ennemi  le  plus  infatigable  et  le  plus  expérimenté.  On  estime 
qu’il  en  fut  détruit  huit  mille  dans  les  trois  années  que  se  répé- 
tèrent ces  incursions  d’un  nouveau  genre  (1).  t 

« La  traite  des  peaux  de  loutres  de  mer,  ou  saricovicnnes  , dit 
encore  M.  de  Roqucfeuil , ne  se  fait  maintenant  que  sur  les  côtes, 
tant  du  continent  que  des  îles  qui  le  cernent,  depuis  le  détroit  du 
Fuca,  en  remontant  au  N. -O.  , jusqu’au  Cross-Sound  et  au  ca- 
nal de  Lynn.  Le  littoral,  au  N.  et  k 1 O.  de  ces  dernières  limites  , 
est  occupé  par  les  Russes , qui  exploitent  exclusivement  cette  . 
branche  de  commerce.  La  côte  dans  le  sud  du  détroit  est  peu  fré- 
quentée par  les  loutres  de  mer,  et  leur  fourrure  y est  moins  pré- 
cieuse. Les  loutres  de  terre  et  les  castors  sont  plus  communs,  cl 
l’établissement  de  la  rivière  de  Columbia  recueille  une  quantité 
considérable  de  fourrures  de  celle  ejpèce.  » Les  loutres  ont  pres- 

3 uc  entièrement  disparu  du  détroit  de  Fuca  et' des  côtes  de  l’île 
e Quadra  et  Vancouver, "où  clics  étaient  si  nombreuses  lors  du 
voyage  de  Mcarcs.  Au  Ji-  elles  «e  trouventen  plus  grand  nombre. 
Elles  abondent  surtout  dans  le  détroit  dç  Chatain,  dans  Frédé- 
rick-Sound  et  Christian-Sound  , sur  les  côtes  occidentales  de  Plie 
du  prince  de  Galles,  dan»  l’entrée  de  Pérez,  entre  celle  île  et  celle 
de  la  Reine-Charlotte  et  sur  la  côte  orientale  de  cette  dernière. 
En  général  toutes  les  côtes  du  continent  et  des  îles  situées  au  N. 
dual*  parallèle,  sont  plus  fréquentées  par  les  loutres  que  celles 
du  Sud.  On  cite  entre  autres  parages  Milbauk-Souud  et  les  côtes 
voisines  des  îles  de  la  Princesse-Royale  (a). 


LISTE  DES  PRINCIPAUX  OUVRAGES  QUE  NOUS  AVONS  CONSULTÉS. 

On  trouvera  k la  fin  des  chapitres  précédents  les  titres  d’ouvra- 
ges dont  nous  nous  sommes  servis  pour  cet  article  , tels  que  ceux 


(1)  Voyage  de  M.  de  Roqucfeuil,  tome  I,  p.  161. 
(a)  Id.,  tom.  II , p.  et  suiv. 
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de  Torquemada , de  Herrera , de  Gomara*  de  Bernai  Diaz  , 
il cHakluyt,  etc.,  que  nous  croyons  inutile  de  répéterjci. 

Ramusio-Viaggi , vol.  III,  p.  5ot  , 3o3  « Relalione cite  manda 
Francesco  D.  Vasques  di  Coronado , capitane  generale  ilclln 
gente , che  fu  mandata  in  nome  di  sua  maestahil  paese  nova-  ' 
mente  scoperto , quel  che  successe  nel  vtaggio  dalli  venlidue 
tPAprile  ai  queslo  anno  MDXL  che  parlé  da  Cùliacan  per  innan- 
zi , et  di  quel  che  trovà  nel  paese  dava  Andhra.*  Venetia,  îôoti. 

The  World  encompassed  ; and the  Voyages  of  the  ever  renow- 
ned  sir  Francis  Dre  la;.  London,  i65a. 

New  Forage  round  the  World,  by  captain  William  Dampier. 
London,  1699. 

Informe  del  estado  de  la  Nueva  Christianidad  de  California  , 
dado  , y respondido  d la  real  audiencia  de  Guadalaxara , en  I o 
de  febrero  dé  1502.  Impresso  en  Mexico , el  mismo  aho. 

Lettres  édifiantes  , etc. , tora.  V.  Paris,  1708. 

Woodes  Rogers  voyage  round  the  World , in  the  Years 
1 708  -11.  London , 1711. 

Recueil dç  Voyages  au  nord , tom.  III , in-8°.  Amsterdam , 1752. 

Considérations  géographiques  et  physiques  sur  les  nouvelles 
découvertes  au  nord  de  la  Grande-Mer,  appelée  vulgairement  la 
mer  du  Sud  , avec  des  cartes  y relatives  j par  Philippe  Ruache, 
premier  géographe  de  S.  M.,  in-4°' Patis,  lySS.  " . 

Noticia  de  la  California  y de  su  conquista ‘temporal , y eSpi- 
ritual  h as  ta  el  liempo  présente.  Sacada  de  la  Historia  manuscri- 
te, formada  en  Mexico,  iiho  dç  1739,  por  el  Padre  Miguel 
Venegas  , de  la  compahia  de  Jésus.;  y de  otras  notifias  , y re- 
laciones  antiguas , y modernes.  Anadida  de  algunos  mapus 
particulares , y uno  general  de  la  America  Septentrional , assja 
oriental,  y mar  del  Sur  intermedia  formados  sobre  las  menio- 
rias  mas  recientes  , y exactas , que  se  publican  juntnmente. 
Dedicada  al  rey  nuestro.  senor,  por  la  provincia  de  Nueva- 
Espaha,  delà  compania  de  Jésus , 3 tom.  Madrid,  1757. 

The  history  of  Kamtschalka  and  Kurilski  Islands , with  the 
countries  adjacent  ; published  at  Petersburg  in  the  Russian  lan- 
guage  , by  order  of  lier  Impérial  Majesty,  and  translatée l into 
Englisk,  by  James  Grieve,  M.  D.,  in-4°. , 1764,  Gloccster. 

Voyages  from  Asia  to  America  for  completing  the  discoveries 
qfthe  N.  W.  coast  of  America  ; to  which  is  prefixed  a summary, 
of  the  Voyages  made  by  the  liassions  ; by  J.  Jefferys , géogra- 
phe r to  His  Majesty,  2".  édit.  in-.{°-  London , 1764.  . 

Voyages  et  découvertes  laites  par  les  Russes  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Glaciale  et  sur  l’Océan  oriental,  tant  vers  le  Japon  que 
vers  l’Amérique;  par  J.-P.  Muller;  traduit  de  l’allemand  par  C.- 
G.-F.  Dumas,  2 vol.  in-12,. 1766,  Amsterdam. 
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Account  o f thc  Russian  discoveries  belween  Asia  and  America 
etc. , b y W.  Coxe  , iu-4°.;  London  , 1780;  traduit  eu  français  ’, 
par  Demeuuier,  in-4°.  Paris , 1781. 

A Voyage  to  thc  Pacific  Océan,  by  James  Cook,  tom,  III,  in- 
4°.  London  , 1 784* 

A Voyage  round  the  World , but  more  particularly  to  thc 
North  West-Coast  of  America  performed  in  1785,  1786,  1787 
and  1788,  in  the  King  George  and  Queen  Charlotte  , ca- 
ptains  Portlock  and  Dixon.  lly  captain  George  Dixon,  in-4°.  ; 
London,  178;);  traduit  de  l'anglais , par  M.  Lcbas,  2 vol.  in -8"! 
Paris,  *789. 

Voyage  round  the  World,  by  Nathaniel  Portlock,  in-4°. 
London,  1789. 

Journal  du  capitaine  Gray,  déposé  aux  archives  du  gouver- 
nement, à Washington. 

Voyages  made  in  lheycars  1788  and  1789  ,from  China  to  the 
North- West- Coast  of  America,  by  J.  Meures,  etc.;  London, 
in-4°.,  >790;  traduit  de  l’anglais,  par  J.-B.-J.  Billecocq,  avec 
cartes,  vues,  plans,  etc.,  5 vol.  in-80.  Paris,  an  5. 

Voyage  de  la  Pérouse  autour  du  monde  , publié  conformément 
au  décret  du  22  avril  1791,  et  rédigé  par  M.  L.-A-  Milel-Mureau , 
général  de  brigade. Paris , an  V (1797);  5 vol.  in-4°.  et  atlas. 

Voyage  autour  du  monde  pendant  les  années  1790,  1791  et 
1792,  par  Étienne  Marchand;  précédé  d'une  introauction  histo- 
rique, etc. , par  C.-P.-C.  Flcurieu,  4 vol.  in-4°.  Paris , an  6. 

Vancouver’ s ( George  ) Voyage  of  discovery  to  the  Norllt 
Pacific  Océan  , atul  round  the  World , in  the  years  1790 — g5  ; 
London,  1798  ; 3 vol.  gr.  iu-4“,  avec  atlas  in-folio. 

Voyages  front  Montreal,  on  the  river  Saint-Laurence,  through 
the  continent  of  North  America,  to  the  Frozen  and  Pacific 
Océans;  in  the  years  1789  and  1793  : with  a preliminary  account 
pfthe  rise , progress,  and  présent  State  of  the  Fur  traite  ofthat 
cotintry,  illuslrçUed  with  Maps , by  Alexander  Mackenzie , Es- 
quire,  London,  1801,  in-4°. 

Suuer's  ( Mari .),  Account  of  a geogruphical  and  astrono- 
mical  expédition  to  the  Northern  parts  of  Russia  forascertaining 
the  ilegrees  of  latitude  and  longitude  of  the  mouth'of  the  river 
Kovima , on  the  whole  Coast  of  the  Tshutski  to  Èast  Cape  , 
and  of  the  islands  in  dut  Eastern  Océan  , strelching  to  the  Ame- 
rican coast.  By  commodore  Joseph  Billings , in  the  years  1785- 
1794;  London  , 1802,  in-4°. 

Relucion  del  viage  hecho  por  las  galetas  Sutil  y Mexicana  en 
el  atio  de  1 792  , para  reconocer  el  estrecho  de  Fuca  ; cou  una  in  ■ 
troduccion  in  que  seda  noticia  dit  las  expedirioncs  uxecutadus 
anteriormente  por  los  Espaholes  en  busca  del  paso  del  noroeste 
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de  la  America  ; Madrid,  1802 , gr.  in-8°,  Introduction  de  167  p., 
texte  de  184  p.  ; à ce  voyage  est  annexé  un  vol.  contenant  les 
cartes. 

Russland  URter  Alexander  dem  Ersten,  von  Heinrich  Storch  , 
à Saint-Pétersbourg  et  à Leipzig,  1804  ; le  1er  volume  contient, 
depuis  la  page  1 45  jusqu’à  162,  l’Histoire  de  la  compagnie  russe 
delà  côte  N. -O.  d’Amérique,  et  une  belle  carte , en  quatre  feuilles, 
de  ses  établissements,  publiée  au  dépôtimpérialdeSl.-Pétersbourg, 
en  1802,  et  d’après  des  renseignements  manuscrits. 

Journal  kept  by  Jewitt,  the  gunner.  Boston , 1807. 

An  account  of  expéditions  to  the  sources  of  the  Mississipi,  arul 
through  the  Western  parts  of  Louisiana  , to  the  sources  of  the 
Arkansaw,  K ans , la  Flatte , and  Pierre  Jaune  rivers  performed 
l>y  order  of  the  govemment  of  the  United  States , during  the 
years  i8o5,  6,  and  7;  and  a 7 our  through  the  interior  parts  of 
New  Spain  , etc.;  by  major  Z.  M.  Pike.  Philadelphia,  2 voli 
in-8° , 1810. 

M.  de  Uumboldt-  — Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Espagne, VOl.  11,  Paris,  1S11. 

M.  de  Humboldt  dit,  à l’article  Californie,  qu’il  existe  encore 
dans  les  archives  de  Mexico  les  manuscrits  suivants,  dont  le  père 
Barcos,  auteur  de  la  Storia  di  California,  ne  s’est  pas  servi, 
savoir:  i°.  Chronica  historien  de  la  provincia  de  Mechoacan, 
cou  varios  mapas  delà  California;  2°.  Carias  originales  del 
padre  Juan-Maria  de  Salvatierra;  3°.  Diario  del  capitan  Juan - 
Mateo  Mangi , que  accompano  à los  padres  aposlolicos  Kinosy 
Kappus. 

Voyage  round  the  World,  in  i8o3  , 4 » 5 > and  6,  in  the  ship 
Neva  , by  capt.  Urey  Lisiansky,  performed  by  order  of  his  lm~ 
perial  Majesty,  Alexander  the  first,  Emperor  of  Bussia , in-4°. 
London,  18 1 4- 

History  of  the  expédition  under  the  command  of  captains 
Lewis  and  Clarke  to  the  sources  of  the  Missouri , thence  across 
the  Rocky  Mountains , and  down  the  river  Columbia  to  the 
Pacific-Ocean , performed  during  the  years  1804,  l8o5 , and  1806, 
by  order  of  the  govemment  of  the  United  States , with  a map  of 
their  route;  by  Paul  Allen,  Philadelphia,  1814,  2 vol.  in-8°. 

A chronological  history  of  the  discoveries  in  the  South  Sea , 
or  Pacific  Océan , etc.  , by  James  Burney,  captai n in  the  Royal 
Navy,  London,  5 vol.  in-4". , with  Charts,  published from  i8o3 
till  1817. 

A Journal  of  voyages  and  travels  in  the  interior  of  North 
America;  between  the  47  th.  and  58  th.  degrees  of  North  lati- 
tude , etc. , by  Daniel  Williams  Harmon,  in-80.,  with  a map, 
Andover,  i8ao. 
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Otto-von-Kotzebue  ; Voyage  of  discovery  into  the  South  sea  , 
and  Behring's  s t rails  ; 3 vol.  in-8°.  London,  1821 . 

l8a3.  Journal  d’un  voyage  autour  du  monde  pendant  les  an- 
nées i8î6,  1817,  1818  et  i8iq,  par  M.  Camille-de-Roquefeuil , 
lieutenant  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion- 
d’IIonueur,  commandant  le  navire  le  Bordelais,  armé  par  M.  Bal- 
guerie-Junior,  1 vol.  in-8°.  Paris,  i8a3. 

Extrait  d’un  mémoire  sur  une  ancienne  découverte  du  passage 
du  nord-ouest  ou  du  passage  de  l’Océan  à la  mer  du  Sud,  par  le 
nord  de  l’Amérique,  contenant  le  précis  du  voyage  de  Maldo- 
nado,  des  observations  sur  les  récits  d’autres  navigateurs  et  une 
cartede  ces  régions  par  J. -N.  Buaclie  (1).  M.  Bcautemps-Beaupré, 
membre  de  l’Institut  royal  et  successeur  de  M.  Buache,  comme 
ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  a bien  voulu  nous 
communiquer  ce  mémoire  curieux  que  son  savant  auteuravait  lu 
à l’Académie  des  sciences  , vers  l'année  1788.  II  est  à regretter 
qu’un  homme,  aussi  versé  dans  la  connaissance  de  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne  que  l’était  M.  Buache,  n’ait  laissé 
aucun  ouvrage  complet  sur  cette  matière. 

J _____ 

(1)  Il  paraît  par  le  discours  prononcé  par  Buache  à l’Académie  des 
sciences , dit  le  rédacteur  du  voyage  de  la  Pérouse,  que  Lorencio 
Ferrer  de  Maldonado  a trouvé  le  passage  au  nord,  en  entrant  dans  un 
détroit  de  la  baie  d’Hudson.  Ce  voyage  parait  authentique  : il  date 
de  l’année  i588.  Voyage,  de  la  Pérouse,  tome  II,  page  i3q,  note  C. 

Les  rédacteurs,  auteurs  de  cette  note,  citent  les  ouvrages  qu’ont  fait 
naitTC  les  discussions  élevées  sur  le  voyage  de  l’amiral  b uentès , qua- 
lifié roman  par  la  Pérouse.  Mais  il  paraît  que  jusqu’à  présent  tous  les 
efforts  tentés  en  dernier  lieu  par  les  Russes  et  les  Anglais,  pour  trouver 
le  passage  au  nord  de  l’Amérique,  ont  été  infructueux. 

■ Note  de  M.  de  F-a.  * 
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Division  et  étendue.  A l’arrivée  des  Espagnols , l’empire 
des  Incas  s’étendait  depuis  la  rivière  d’Ancasmayu  ( le  Rio- 
Azul,  ou  rivière  Azurée) , au  nord  , jusqu’à  celle  de  Mauli 
au  sud.  Il  comprenait  une  étendue  d’environ  treize  cents 
lieues.  On  appelait  Peru , la  partie  située  entre  la  première 
de  ces  rivières  et  la  province  de  Chicas  , qui  est  la  dernière 
des  Cliarcas  ; ce  pays  avait  sept  cent  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur (i). 

Le  royaume  de  Chile  s’étendait  depuis  les  frontières  de  la 
province  de  Cbichas  jusqu’au  Rio-Mauli , sur  une  distance  de 
cinq  cent  cinquante  lieues.  A l’est , il  était  borné  par  la  grande 
chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles , qui  va 
de  Santa  Marta  au  détroit  de  Magellan , et  que  les  Indiens 
appellent  Ritisuyu,  ce  qui  signifie  vanda  de  nievas  ou  cein- 
ture de  neige. 

L’empire  des  Incas  s’étendait,  le  long  des  côtes,  depuis  le 
cap  de  Paosa  jusqu’à  l’embouchure  de  la  rivière  de  Mauli. 
Sa  plus  grande  largeur,  depuis  la  province  de  Muyupampa  , 
dans  le  pays  de  Cbacbapoyas , jusqu’à  la  ville  de  Truxillo  , 
«ftait  de  cent  vingt  lieues , et  sa  moindre , depuis  le  port  d’A- 
rica  jusqu’à  la  province  de  Llaricossa , de  soixante-dix  lieues 
seulement. 

L’empire  des  Incas  fut  divisé  après  la  conquête  en  deux 
gouvernements,  savoir  : i°.  celui  de  Francisco  Pizarro,  ap— 

Selé  la  Nueva-Castilla , ou  Nouvelle-Castille , qui  s’étendait 
epuis  Quito  jusqu’à  Cuzco , à soixante  lieues  au-delà  de 
Chincha;  2°.  celui  de  Diego  de  Almagro,  nommé  la  Nueva- 
Toledo , qui  avait  deux  cents  lieues  d’étendue  depuis  Chin- 
cha , dans  la  direction  du  détroit. 

Ces  deux  gouvernements  restèrent  séparés  et  distincts  jus- 
qu’à r érection  de  1 ’ Audiencia  ou  Cour  de  los  Reyes , et  à 


(i)  G.  de  la  Vega,  del  Origen  de  los  Incas,  lib.  I,  cap.  8. 
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rétablissement  d’une  vice-royauté  qui  comprenait  1 ’Audien- 
cia  de  San  Francisco  dcl  Quito , celles  de  Lima  ou  de  los 
Reyes  et  de  los  Charcas , le  gouvernement  du  Chili,  les 
pays  voisins  du  Détroit  ( Tierras  dcl  Estrecho  ) , les  îles  de 
Salomon  vers  l’ouest , et , par  droit  de  voisinage  ( por  cer- 
canià),  les  provinces  dcl  Rio  de  la  Plala. 

Cette  vice-royauté  s’étendait  l’espacede  plus  de  mille  lieues 
du  nord  au  sud , et  comprenait , de  l’est  à l’ouest , tout  ce 
qu’on  avait  découvert  depuis  la  mer  du  Sud  jusqu’à  celle  du 
Nord. 

Le  district  de  l’audience  de  San  Francisco  del  Quito  confi- 
nait , vers  le  nord , à celle  de  Panama  par  le  port  de  Buena- 
venturaj  vers  le  nord-est,  au  Nuevo-Reyno  ou  Nouveau- 
Royaume,  et,  au  sud,  à celle  de  Lima.  Elle  s’étendait 
l’espace  d’environ  deux  cents  lieues  le  long  de  la  côte  du 
Sud , depuis  Buenaventura , sur  le  golfe  de  Panama  ou  San 
Miguel,  jusqu’au  port  de  Payta  sur  la  côte  du  Pérou,  et,  de 
là,  jusqu’au-dessus  de  Popayan,  sur  une  distance  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  lieues  ; ses  limites , à l’orient , étaient 
indéfinies.  Elle  renfermait  trois  gouvernements,  non  com- 
pris ceux  de  la  Cour , qui  étaient  Popayan  , los  Quixos , la 
Canela , Juan  de  Salinas,  los  Pacamoros  et  Gualsongo , et 
se  divisait  en  deux  évêchés. 

Le  district  de  l’audience  de  Quito  comprenait  tout  le  Peni 
proprement  dit , lequel  s’étendait , du  nord  au  sud , depuis 
le  6°  jusqu’au  170  de  latitude , ou  deux  cent  vingt  lieues  (on 
en  compte  trois  cents  de  voyage)  depuis  la  Punta  del  Aguja , 
au-delà  de  Payta , où  sa  juridiction  confine  à l’audience  de 
Quito  ^jusqu’au-delà  de  la  ville  et  du  port  d’Arequipa , sur 
les  frontières  de  la  juridiction  de  los  Charcas. 

L’audience  de  los  Charcas,  qui  confinait  h celle  de  los 
Reyes , et  commençait , par  20°  '/,  de  latitude  méridionale  , 
au  Rio  del  Nombre  de  Dios  et  à l’extrémité  de  la  Laguna 
del  Collao,  avait  une  étendue  de  trois  cents  lieues  et  abou- 
tissait à la  vallée  de  Copiapo,  où  commence  la  province  du 
Chili , par  latitude  de  28°  ( on  compte  environ  quatre  cents 
lieues  de  chemin),  et,  de  l’est  à l’ouest,  elle  comprenait 
tous  les  pays  situés  entre  la  mer  du  Sud  et  celle  du  Nord. 

La  province  de  los  Charcas , proprement  dite  , s’étendait , 
depuis  les  confins  de  los  Reyes  jusqu’au-delà  de  Potosi , l’es- 
pace d’environ  cent  cinquante  lieues  du  nord  au  sud  , et  au- 
tant de  l’est  à l’ouest 

La  province  ou  le  gouvernement  de  Tucuman  , situé  dans 
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l’intérieur  du  pays , commençait  à la  contrée  de  los  Cliicas  , 
qui  était  du  ressort  de  Potosi.  à la  latitude  de  la  ville,  c|e 
FAsuncion  , .sur  le  fleuve  de  la  Plata  , distante  d’environ 
cent  lieues  de  la  mer  du  Sud , et  aboutissait  à la  province 
du  Chili  (i). 

Herréra  remarque  qu’on  a compris  à tort,  dans  la  juridic- 
tion du  Pérou,  les  royaumes  de  Chili  et  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade ; que  le  Pérou  commence  au  Quito , sous  la  ligne  équi- 
noxiale , et  s’étend  jusqu’aux  confins  du  Chili , au-delà  du 
tropique  du  capricorne , et  qu’il  a six  cents  lieues  de  long 
sur  cinquante  de  large  de  la  mer  aux  Andes  : sa  largeur, 
toutefois , est  plus  considérable  dans  certains  endroits , et 
entre  autres  à Chachapoyas. 

L’audience  ou  gouvernement  suprême,  séant  à Lima  et 
fondé  en  i544t  comprenait,  dans  sa  juridiction,  quarante- 
neuf  provinces  qui  sont  : 


I.  Cercado. 

а.  Chancay. 

3.  Santa. 

4-  Truxillo. 

5.  Sana. 

б.  Piura. 

n.  Caxamarca. 

8.  Luya  et  Chillaos. 

9.  Guamachuco. 

10.  Chachapoyas. 

II.  Patâz. 

12.  Huamalies. 

13.  Conchucos. 

14.  Huailas. 

15.  Caxatambo. 

16.  Huanuco. 

17.  Tarma. 

18.  Canta. 

19.  Guarochiri. 

20.  Yauyos. 

21.  Xauxa. 

22.  Canetc. 

23.  Ica. 

24.  Castro  Virreyna. 
a5.  Angaraes. 


26.  Huaula. 

27-  Lucanas. 

20.  Cainanà. 

29.  Arequipa. 

30.  Moquenua. 

31.  Arica. 

32.  Collahuas  ou  Cailloma. 

35.  Condcsuyos  de  Arequipa. 
34-  Guamanga. 

35.  Andahuailas. 

36.  Vilcashuaman. 

37.  Parinacochas. 

38.  Ahancay. 

3q.  Cuzco. 

40.  Quispicanche. 

41.  Canes  et  Canches. 

42.  Aimaraez. 

43.  Cotabamba. 

44-  Cqlca  et  Lares. 

45.  Chilques  et  Masques- 

46.  Paucartambo. 

47.  Urubamba. 

48.  Guancavclica. 

4g.  Chumbivilcas. 


(1)  Herrcra , Description  de  la  Istas  y Tierra  Firme  de  cl  mar 
oceano , que  l/aman  Indias  Occidentales , cap.  16  à ai. 


Digitized  by  Google 


■ 1 

3 

*4 

DE  l’amÉHIQUE.  87 

La  seconde  audience  de  la  Plata  ou  de  Charcas  , fondée 
en  i559,  comprenait  trente  provinces,  savoir: 


I. 

Lampa. 

iô.  Chayantas  ou  Charcas. 

* 2 . 

Caranaya. 

17.  Pilava  ou  Paspaya. 

5. 

Asangaro. 

18.  Cochabamba. 

4- 

Chucuito. 

19.  Pumabamba. 

5. 

Paucar-Colla. 

20.  Tontine. 

6. 

Pacajes  ou  Verenguela. 

21.  Atacama. 

7- 

Omasuyos. 

22.  Lipes. 

8. 

Larecaja. 

20.  Paraguay. 

0- 

La  Paz. 

24.  Tucuman. 

10. 

Sicasica. 

2Ô.  Buénos-Ayres. 

1 1. 

Oruro. 

26.  Mizque. 

12. 

Paria. 

27.  Santa  Cruz  de  la  Sierra. 

i5. 

Carangas. 

28.  Tarija. 

>4- 

Porco. 

2q.  Yamparaes. 

i5. 

Potosi . 

3o.  Apolabamka  (1). 

Le  gouvernement  ou  vice-royauté  du  Pérou  s’étendait  pre- 
mièrement sur  tous  les  pays  compris  dans  la  juridiction  des 
audiences  de  Lima  , de  los  Charcas  et  du  Chili , et  sur  les 
gouvernements  de  Santa  Cruz  delà  Sierra,  du  Paraguay,  du 
Tucuman  et  de  Buénos-Ayres , bien  que  ces  trois  dernières 
provinces  , ainsi  que  le  Chili,  eussent  des  gouverneurs  parti- 
culiers. 

La  province  ou  royaume  de  Quito  , qui  avait  été  subor- 
donnée à Lima,  capitale  du  Pérou,  depuis  le  commencement 
des  établissements  espagnols  , lut  détachée  du  Pérou  et  an- 
nexée au  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade,  en  1718, 
lorsqu’on  établit  à Santa  Fé  de  Bogota  le  siège  de  la  vice-, 
royauté. 

En  1739,  on  érigea  , pour  la  seconde  fois,  la  Nouvelle- 
Grenade  en  vice-royauté,  et  les  audiences  de  Tierra-Fiïma  et 
de  Quito  furent  détachées  de  celle  du  Pérou  , qui  s’étendait 
alors  du  golfe  de  Guayaquil  et  de  la  côte  de  Tutnbez  , par  les 
3U  a5;  de  latitude  sud  aux  Terres-Magellaniques  (lat.  54°  en- 
viron), sur  une  distance  de  mille  douze  lieues  marines.  A 
l’ouest,  la  mer  du  Sud  lui  servait  de  limites:  à l’est,  elle 
était  bornée  en  partie  par  l’océan  Atlantiqueet  par  la  fameuse 


(1)  Alredo,  Diccionario  geograjieo-historieo  de  las  Indias  oc- 
cidentales ô America  ; article  Petit  ■ Madrid , 1788. 
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ligne  ou  méridienne  de  démarcation  qui  sépare  les  posses- 
sions des  couronnes  de  Castille  et  de  Portugal  (1). 

En  j 778 , lorsque  la  Cour  de  Madrid  eut  résolu  d’ériger  la 
province  de  Buénos-Ayres  en  vice-royauté,  on  enleva  à celle 
du  Pérou  , la  province  de  Potosi , le  district  qui  l’environne  . 
les  villes  de  la  Paz  et  de  la  Plata  , et  la  fertile  contrée  de  Co- 
chabamba,  pour  en  former  une  partie  du  nouveau  gouver- 
nement. 

La  vice-royauté  du  Pérou  était  comprise  entre  les  3°  35'  et 
i4°  de  latit.  S. , et  entre  les  63°  56'  et  70°  18'  de  longit.  O. 
de  Cadix.  Son  étendue*,  du  nord  au  sua  , était  de  trois  cent 
soixante-cinq  lieues  , et,  de  l’est  à l’ouest,  de  cent  vingt-six. 
Elle  était  bornée , au  nord  , par  le  Rio-Tumbez , qui  la  sépa- 
rait de  l’ancien  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  ou  des 
provinces  de  Quito,  de  Maynas,  de  Jaen  de  Bracamoros  et 
de  Guayaquil  ; à l’est,  par  les  Provinces-Unies  de  la  Plata  et 
le  Brésil  ; au  sud  , par  la  rivière  de  Loa  et  la  chaîne  de  mon- 
tagnes de  Vilca-Nota,  qui  la  séparait  du  Chili,  et,  à l’ouest, 

{iar  l’Océan-Pacifique.  L’étendue  de  ses  côtes,  en  en  suivant 
es  sinuosités , était  d’environ  mille  milles. 

Le  Bas-Pérou  s’étend  depuis  Tumbez , par  latit.  S.  3°  3o', 
jusqu’aux  cordillères  de  Vifcanota  , latit.  S.  i4°  3o'.  11  ren- 
ferme huit  intendances,  huit  grandes  villes  et  quatorze  cent 
soixante  petites. 

Le  Haut-Pérou  ou  audience  de  Charcas  , qui  s’étend  l’es- 
pace de  neuf  cents  milles  de  longueur,  depuis  le  lac  de  Titi— 
caca  jusqu’à  Jujui,  se  compose  de  sept  intendances,  savoir  : 
i°.  Potosi;  2°.  Charcas  ou  la  Plata;  3°.  Cocliabamba  ; 4°-  lu 
Paz  ; 5°.  Santa  Cruz  de  la  Sierra  ou  Puno  ; 6°.  Moxos  ; 
7’.  Chiquitos.  Celles-ci  renferment  vingt-une  petites  pro- 
vinces qui  sont  : i°.  Cliicas  ; 20.  Pacajes;  3°.  Omasuyos  ; 
4°.  Apolabainba  ; 5°.  Larecaja;  6°.  Sicasica  ; 70.  Chulu— 
mani  ; 8".  Oruro  ; 9°.  Paria;  io°.  Carangas  ; n°.  Porco  ; 
12°.  Chayante  ; i3°.  Pilaya;  i4°.  Pumabamba  ; i5°.  To- 
mina  ; 160.  Atacama;  17".  Lipes;  180.  Yamparaes;  i9°.Miz- 
que;  20°.  Tarija;  2t°.  Chiquitos. 

La  population  du  district  de  Charcas  s’élevait,  en  1819  , 
à environ  un  million  sept  cent  quarante  mille  habitants  , 
dont  un  million  cent  cinquante-cinq  mille  Indiens  (2). 


( ! ) Don  Ulloa , lï elacion  historien  del  viage  â la  America  Mé- 
ridional etc.  2®.  part.,  Iib.  I,  cap.  11.  Madrid,  1748. 

(2)  Don  Viccntc  Pazos.  Letters  on  the  United  Ihroviaces.  Lcl- 
ler  X.  New-York  et  London,  1819. 
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Par  un  décret  de  la  législature  du  Pérou , rendu  à Chuqui- 
saca  , le  1 1 août  i8a5  , les  provinces  qui  composent  le  Haut- 

Pérou  [Alto  Peru ) ont  été  autorisées  à se  constituer  en  une 
nouvelle  république  qui  prendra  le  nom  de  republica  Boli- 
var (r). 

Le  Pérou , proprement  dit , est  borné , au  nord , par  la  ré- 
publique de  Colombie  ; à l’est,  parle  Rio-Javari  jusqu’au  90 
4.0',  ensuite  par  une  ligne  droite  qui  va  aboutir  au  Rio-Ma- 
dera , par  68°  i5'  de  longitude  O.  de  Paris,-  de  ce  point, 
par  le  Rio-Mamore  , jusqu’au  confluent  de  cette  rivière  avec 
le  Rio-Guaporé,  près  du  120  de  latitude;  de  là,  par  une 
ligne  qui  se  dirige  à l’ouest , en  suivant  le  Rio-Iruyane  et  le 
Mayussa  jusqu’au  71 0 lyo'  de  longitude,  d’où  elle  se  dirige 
vers  la  petite  rivière  d’Icoma  , coupe  le  Rio-Beni  par  le  i3° 
de  latitude,  prend  la  direction  du  S.-O.  jusqu’à  la  rivière 
Inatnbari  qu’elle  suit  jusqu’au  >5°,  ensuite  par  une  autre 
\ ligne  qui  se  rend  à l’angle  N.-E.  du  lac  de  Titicaca,  dont 
elle  prolonge  le  bord  oriental  jusqu’au  170,  d’où  elle  traverse 
le  lac  d’Umamarca  , pour  aller  joindre  la  cordillère  qui  lui 
sert  enfin  de  limite  jusqu’au  Rio-Loa,  lequel  foTmesa  ligne  de 
démarcation  méridionale.  Le  Pérou  est  baigné,  à l’ouest,  par 
l’Océan-Pacifique,  depuis  Tumbez  , au  nord,  jusqu’au  Rio- 
Loa  , au  sud , c’est-à-dire  depuis  le  3°  3o’  jusqu’au  210  3o' 
de  latitude  méridionale. 

L’étendue  du  Pérou  , du  nord  au  sud  , est  de  quatre  cent 
cinquante-deux  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  de  trois  cent 
quatre-vingt-dix.  Sa  longueur  moyenne  est  de  deux  cent 
quatre-vingts  lieues  et  sa  largeur  de  cent  quatre-vingt-dix  (2). 
Population  , un  million  deux  cent  cinquante  mille  âmes. 
Dans  un  rapport  fait,  le  1 5 juillet  1822  , par  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  l’étendue  du  Pérou  est  évaluée  à quarante- 
quatre  mille  six  cent  cinquante  lieues  carrées.  Toutefois , en 
1823 . M.  de  Ilumboldt  ne  lui  en  a assigné  que  quarante-un 
mille  quatre  cent  vingt  ^3). 

Aspect  du  pays  et  nature  du  sol.  La  côte  septentrionale 
du  Pérou  est  bordée  d’une  chaîne  d’îles  et  ae  récifs , et 


(1)  Voyez  le  décret  à la  fin  de  l’article. 

(2)  D’après  la  carte  du  Pérou  , du  Haut-Pérou  et  du  Chili , et 
des  Provinces-Unies  de  la  Plata,  par  M.  Brué.  1826. 

(3)  Voyage  aux  régions  équinoxiales , etc.  Tome  III,  liv.  9, 
page  64. 
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entrecoupée  de  petits  golfes.  On  ne  rencontre,  jusqu’à  une 
certaine  distance  dans  l’intérieur , qu’un  désert  sablonneux, 
coupé  çà  et  là  de  vallées  fertiles , mais  de  peu  d’étendue. 
Les  flancs  des  collines  , qui  bordent  l'Océan-Pacifique  et 
forment  la  première  chaîne  des  Andes , sont  couverts  d'ar- 
bres. A l’ouest  de  ces  montagnes,  il  existe  des  plaines  très- 
fertiles  à la  hauteur  de  dix  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  A quatre  mille  pieds  plus  haut  commence 
la  région  des  neiges  éternelles , où  il  n’y  a plus  de  végé- 
tation. 

Suivant  M.  de  La  Condamine,  la  hauteur  moyenne  du  sol 
de  la  vallée  où  sont  situées  les  villes  de  Quito  , de  Cuença  , 
de  Kiobamba  , de  Latacunga , d’Ybarra  et  autres , est  de 
quinze  cents  à seize  cents  toises  au-dessus  de  l’Océan.  Le 
sol  de  Riobamba  , toutefois  , est  plus  élevé  de  deux  cents 
toises  que  celui  de  Quito . qui  est  à quatorze  cent  soixante 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  f i).  La  cime  du  Coto- 
paxi  est  à trois  mille  cent  vingt-six  toises  au-dessus  de  la 
mer,  et  est,  par  conséquent , de  six  cent  trente-neuf  toises 
plus  haute  que  celle  de  Pichincha  (a). 

A l’est  des  Andes , se  trouvent  des  plaines  immenses  de 
huit  mille  lieues  carrées,  qui  sont  arrosées  à l’est  et  à l’ouest 
par  les  rivières  d’Ucayale  et  de  Guallaga , et  au  nord  par  le 
fleuve  des  Amazones.  Ces  plaines,  découvertes  par  les  mis- 
sionnaires en  j 726,  portent  le  nom  de  Pampas  del  Sacra- 
mentel, Colonda  et  de  Terre  des  Missions. 

Température.  Dans  le  Bas-Pérou  , sur  la  côte  de  l Océan- 
Pacifique,  la  température  est  presque  la  même  durant  toute 
l’année.  Le  thermomètre  de  Fahr.  y marque  ordinairement 
(i/t°  ( centîg.  17°  77°),  et  rarement  il  s’élève  au-dessus  de  75». 
Leionnerre  n’y  gronde  jamais , et  depuis  le  golfe  de  Guayaquil 
jusqu’au  désert  d’Atacama , c’est-à-dire  sur  une  étendue  de 
quatre  cents  lieues  , il  ne  tombe  jamais  une  goutte  de  pluie. 
Mais , en  revanche , les  rosées  y sont  fort  abondantes  pen- 
dant la  nuit.  Dans  les  grandes  plaines  ou  pampas,  la  cha- 
leur est  excessive  et  les  brouillards  fort  épais.  Dans  la  Sierra 
ou  la  région  des  mines,  le  froid  est  des  plus  rigoureux.  Le 
pays  situé  entre  les  deux  Cordillères  est  aussi  généralement 
froid , bien  qu’il  renferme  des  vallées  où  règne  une  tetnpéra- 


(1  ) Journal  de  La  Condamine , pag.  35;  34  et  48. 
(a)  Don  Ulloa,  Relacion  hist . . Iil>.  Vil , cap.  7. 
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turc  plus  douce.  La  saison  des  pluies  commence  au  mois  de 
novembre  et  dure  jusqu’à  celui  d’avril  ; pendant  le  reste  de 
l’année,  qui  est  l’hiver,  la  gelée  est  souvent  très-forte  : le  plus 
grand  froid  se  fait  sentir  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Du 
côté  oriental  des  Cordillères,  la  chaleur  est  considérable  et  il 
ne  gèle  jamais.  En  descendant  des  Cordillères  dans  la  plaine  ou 
vallée  de  Quito  , M.  de  La  Condamine  éprouva  le  même  jour 
la  température  de  l’hiver , du  printems  et  de  l’été.  « A me- 
sure que  je  descendais,  dit-il,  je  changeais  insensiblement  de 
climat  en  passant  par  dégrés  d’un  froid  extrême  à la  tem- 
pérature de  nos  beaux  jours  du  mois  de  mai  (i).  » 

Tremblements  de  terre.  Les  tremblements  de  terre  sont 
les  plus  grands  fléaux  des  vallées  de  cette  contrée.  Don  Ulloa 
nous  a fourni  une  liste  des  plus  remarquables  (2).  • . 

En  i58i,  le  village  d’Angoango,  près  de  Cugiano,  fut  tout- 
à-coup  renversé,  et  une  partie  de  son  emplacement  enlevée 
et  portée  au  loin.  On  assure  que  la  terre,  ainsi  emportée  , 
coula  comme  de  l’eau  ou  de  la  cire  fondue  l’espace  d’une 
lieue  et  demie , et  qu’elle  s'arrêta  dans  un  lac  après  s’être 
ainsi  répandue  dans  tout  le  district  (3). 

En  1682,  il  y eut  un  tremblement  de  terre  qui  détruisit 
de  fond  en  comble  la  ville  d’Arequipa. 

Celui  du  g juillet  i586  a été  des  plus  désastreux.  Ses  se- 
cousses furent  ressenties  le  long  des  côtes,  selon  le  rapport 
du  vice-roi,  sur  une  étendue  de  six  cent  dix  lieues,  et  jus- 
qu’à cinquante  dans  la  Sierra.  Il  se  prolongea  durant  quarante 
jours,  renversa  tous  les  édifices  de  Lima,  et  11’y  laissa  pas 
une  seule  maison  intacte  (4).  Les  habitants . avertis  du  dan- 
ger par  un  grand  bruit , sortirent  de  leurs  maisons  , et  il 
n’en  périt  guère  qu’une  vingtaine. 

D’autres  tremblements  de  terre  non  moins  terribles  eurent 
lieu  le  26  novembre  iGo5,  en  1609,  le  27  novembre  i63o,  en 
1G47,  (ce  dernier  se  fit  sentir  dans  tout  le  Pérou)  le  1 3 novem- 
bre i655,  le  17  juin  1678,  le  19  octobre  1682  (5).  le  20  octo- 


(1)  Introduction  à ht  mesure  du  méridien,  pag.  14  et  i5,  in-4". 
Paris,  1751. 

(2)  Don  Ulloa,  Relacion  hist.,  lib.  I,  cap.  7. 

(3)  Acosta,  lib.  III,  cap.  9.6.  Ilistoria  lit  il  tirai  y moral.. 

(4)  Minana  , Ilistoria  île  Espana,  tome  III , p.  5 16.  Madrid. 

(5)  Ce  tremblement  de  terre  détruisit  la  ville  de  l’isco  Le  choc 
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bre  1687,  ( il  renversa  la  ville  de  Lima  de  fond  en  comble) 
le  29  septembre  1697,  le  20  juin  1698,  le  1 4 juillet  1699  , le 
G février  171G,  le  8 janvier  1725,  le  2 décembre  1782,  en 
1734  et  1743. 

Celui  du  20  juin  1G98  renversa  toutes  les  maisons  de  La- 
ta cunga , assiento  ou  bourg  situé  à dix-sept  lieues  au  sud  de 
Quito  , à six  lieues  de  la  montagne  de  Cotopaxi , par  les  55’ 
de  latitude  australe.  Ce  bourg  se  composait  de  six  cents  mai- 
sons , et  presque  tous  les  habitants , dit  don  Ulloa , passèrent 
des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort,  le  tremblement 
de  terre  ayant  commencé  à une  heure  du  matin  et  duré  toute 
la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant  (1). 

Le  tremblement  de  terre  du  28  octobre  1 746  détruisit  com- 
plètement la  ville  de  Lima.  On  compta  deux  cents  secousses 
dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  et  ensuite  quatre  cent 
cinquante-une  jusqu’au  24  février  de  l’année  suivante.  Vers 
les  dix  heures  du  soir,  il  commença  ses  ravages , et  pendant 
les  quatre  minutes  qu’il  dura  , les  habitants,  qui  n’avaient  pas 
eu  le  teins  de  sortir  de  leurs  demeures,  furent  ensevelis  sous 
leurs  ruines.  On  croit  qu’il  périt  dans  cette  nuit  environ  cinq 
mille  personnes.  Le  lendemain  , on  ressentit  six  autres  se- 
cousses ; le  3o  , un  plus  grand  nombre  encore  , et  plusieurs 
autres  jusqu’au  10  novembre.  Toutes  les  maisons  de  la  ville 
furent  ou  renversées  ou  considérablement  endommagées , et 
soixante-quatorze  églises,  quatorze  couvents  et  quatorze  ou 
quinze  hôpitaux  entièrement  détruits.  La  ville  de  Callao  , 
située  à deux  lieues  de  Lima  , fut  submergée , et  des 
vingt  - trois  navires  qui  se  trouvaient  à l’ancre  dans  son 
port,  dix-neuf  furent  engloutis  avec  les  richesses  qu'ils  avaient 
à bord.  On  retira  de  dessous  les  décombres  de  Lima  , les  ca- 
davres de  treize  cents  personnes , et  des  cinq  mille  habitants , 
dont  se  composait  la  population  de  Callao  , à peine  s’en 
échappa-t-il  deux  cents.  Ce  tremblement  de  terre  étendit  ses 
ravages  aux  ports  de  Cavalla  et  de  Guanapé,  aux  villes  de 
Chancay  et  de  Guaura , et  aux  vallées  de  la  Barranca  , de 
Supé  et  de  Pativilca. 


en  fut  si  violent  que  la  mer  sc  retira  l’espace  d’une  demi-lieue.,  et 
remonta  ensuite  avec  une  telle  furie  qu’elle  inonda  le  pays  sur  une 
étendue  considérable.  La  secousse  ayant  eu  lieu  sur  les  quatre 
heures  du  matin,  la  plupart  des  habitants  qui  étaient  encore 
plongés  dans  le  sommeil  furent  ensevelis  sous  les  eaux. 

(1)  Don  Ulloa,  Relation  hist.  delviage,  etc.,  lib.  VI,  cliap.  1. 
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Le  7 février  1 797 , la  ville  de  Quito  fut  détruite  par  un 
tremblement  de  terre  qui  étendit  au  loin  ses  ravages.  « Ce 
terrible  tremblement  de  terre,  dit  M.  de  Humboldt,  ( qui  vi- 
sita cette  ville  en  1802),  ravagea  toute  la  province  et  fit  périr 
de  trente-cinq  à quarante  mille  individus.  » Tel  fut  le  chan- 
gement produit  dans  la  température  de  l’air  par  cette  révo- 
lution de  la  nature,  que  le  thermomètre  de  Réaumur,  qui 
maintenant  ne  varie  que  de  \ à io°,  et  qui  rarement  monte 
à 16  et  à 1 70,  était  constamment,  avant  cette  catastrophe, 
à i5  et  à ib°.  Depuis  celte  époque,  toute  la  province  a été 
plus  sujette  qu’auparavant  à des  secousses  de  tremblement 
de  terre , et  on  en  ressent  constamment  de  fortes  ou  de  lé- 
gères : ce  qui  rend  probable  l’opinion  que  toutes  les  parties 
élevées  de  la  province  de  Quito  ne  forment  qu’un  seul  et 
même  volcan.  Les  montagnes  de  Cotopaxi  et  de  Pichincha 
n’ont  que  de  petits  sommets  qui  les  séparent,  et  qui  ne  sont 
en  quelque  sorte  que  des  cratères  formant  différents  four- 
neaux qui  tous  prennent  naissance  dans  la  même  cavité.  Le 
funeste  tremblement  de  terre  de  1 797  prouve  cette  triste  vé- 
rité, et  ce  qui  la  confirme  encore  davantage  , c’est  que,  pen- 
dant cette  terrible  révolution , la  terre  s’entr’ouvrit  dans 
toutes  les  directions  et  vomit  en  grande  abondance  de  l’eau, 
du  soufre  , etc.  » 

Don  Ultoa  a remarqué  que  les  murailles  de  Caxamarca  et 
de  plusieurs  maisons  des  vallées  voisines  , qui  étaient  bâties 
à la  surface  du  sol  et  sans  fondements , résistèrent  aux  se- 
cousses qui  détruisirent  Lima  et  les  autres  villes  construites 
par  les  Espagnols.  Les  Indiens  les  voyant  creuser,  leur  avaient 
prédit  qu’ils  se  préparaient  des  tombeaux  (1). 

Volcans.  Le  volcan  de  Pichincha , le  Vésuve  de  Quito  , 
avait  fait  de  grands  ravages , avant  l’arrivée  des  Espagnols 
au  Pérou , et  avait  couvert  de  cendres , dans  une  de  ses  érup- 
tions , la  ville  et  les  campagnes  voisines. 

Le  volcan  de  Cotopaxi  creva  avec  beaucoup  de  violence , 
en  i533,  lorsque  Sébastian  de  Belalcazar  se  trouvait  dans  la 
province , et  lança  de  gros  quartiers  de  rochers  à cinq  lieues 
à la  ronde.  La  cime  de  la  montagne  est  à trois  mille  cent 
vingt-six  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ou  six  cent 
trente-neuf  toises  plus  élevée  que  celle  de  Pichincha.  Elle  se 
divise  en  trois  sommets , dont  la  hauteur  est  à peu  près  la 


(1)  Don  Ulloa  , de  Relacion,  etc.  part.  1,  lib.  I,  cap.  7. 
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même , et  qui  sont  éloignés  l’un  de  l’autre  de  douze  à quinze 
cents  toises.  De  La  Condamine  établit  son  camp,  sur  le  plus 
oriental,  au  mois  d’août  i . Ayant  gravi  jusqu’au  cratère 
du  volcan  , le  ty  juin  i y41 2 3 1 il  le  vit  tout-à-coup  s’enflammer, 
et  la  fonte  des  neiges  qui  s’ensuivit , causa  de  grands  ravages 
dans  les  plaines.  En  1743,  il  creva  de  nouveau  par  une 
ouverture  au  sommet  et  par  trois  sur  les  côtés,  et  vomit 
une  quantité  de  cendres  , qui , se  mêlant  à la  glace  et  à la 
neige  fondue,  inonda  la  plaine  depuis  Callo  jusqu’à  Lata- 
cunga.  Toutes  les  maisons  qui  se  trouvèrent  sur  le  passage 
des  eaux  , furent  emportées.  Il  y eut  une  autre  éruption  non 
moins  désastreuse,  le  3o  novembre  1744-  Elle  fut , comme 
celle  de  l’année  précédente , accompagnée  de  terribles  inon- 
dations. La  rivière  Napo  fut  tellement  grossie  par  l'eau  des 
neiges  que  les  flammes  fesaient  fondre,  qu’elle  sortit  de  son 
lit  et  rasa  le  village  du  même  nom  , sans  en  laisser  subsister 
le  moindre  vestige  (1).  Les  cendres  vomies  par  le  volcan 
furent  portées  jusqu’à  la  mer,  qui  en  est  éloignée  de  plus  de 
quatre-vingts  lieues  (2).  Le  3 septembre  1 y5o  , il  y eut  encore 
une  éruption  mémorable  du  Cotopaxi. 

Lors  du  tremblement  de  terre  qu’éprouva,  en  iboo,  la 
ville  d’Aréquipa,  le  volcan  voisin  vomit  des  cendres  et  du 
sable  durant  vingt  jours , et  en  couvrit  le  pays  à trente  lieues 
d’un  côté  et  à quarante  de  l’autre.  Les  maisons  de  la  ville 
s’écroulèrent  sous  le  poids  du  sable  ; des  troupeaux  de  mou- 
tons , de  chèvres  et  de  cochons  furent  ensevelis  vivans;  on 
trouva  cinq  ceùts  vaches  qui  étaient  mortes  faute  de  pâturages  ; 
et  les  arbres,  dépouillés  de  leurs  branches,  ne  portèrent 
pas  de  fruits  (3). 

La  montagne  de  Macas,  oudeSangay,  qui  est  presque 
entièrement  rouverte  de  neige  , vomit  de  son  sommet  un  l'eu 
continuel , avec  un  fracas  épouvantable , que  l’on  entend  à 
plusieurs  lieues  à la  roude. 

Population.  Pedro  Sancho  , notaire  général  du  royaume 
de  la  Nouvelle-Castille , et  secrétaire  du  gouverneur  Fr.  Pi- 
zarro,  rapporte  dans  sa  Relation  des  événements  arrivés  pen- 
dant la  conquête  du  Pérou  , adressée  de  Xauxa  au  roi  d’Es- 


(1)  De  La  Condamine,  Journal  du  voyage,  p.  i58. 

(2)  TJlloa,  Relacion  hist.  del  viage,  etc. , lib.  VI  , cap.  4 

(3)  Purchas,  Mis  Pilgrimes,  etc.  part.  IV,  p.  i4/ô- 
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pagne,  le  io  juillet  t53/t,  et  signée  de  Pizarro  lui-même, 
que  la  vallée  de  Cuzco,  qui  est  entourée  de  collines,  renfer- 
mait au-delà  de  cent  mille  maisons,  dont  quelques-unes 
étaient  les  habitations  de  plaisance  du  souverain  , des  sei- 
gneurs et  des  caciques  ; d’autres , des  magasins  remplis  de 
laine , d’armes , de  métaux  , de  vêtements  et  de  productions 
du  pays;  et  d’autres  enfin,  des  bâtiments  où  se  déposaient 
les  tributs.  Il  y avait  aussi  une  maison  spacieuse  où  se  trou- 
vaient plus  de  cent  mille  oiseaux  desséchés,  dont  le  plumage 
servait  à faire  des  vêtements.  Guaynacapa  , ajoute  cette 
relation , est  aussi  bien  connu  que  s’il  existait  encore , et  le 
jour  qu’on  expose  son  corps  dans  les  rues,  il  se  réunit,  pour 
prendre  part  aux  danses,  environ  cent  mille  habitants.  Sans 
les  différends  qui  existaient  entre  les  naturels  de  Quito  et 
ceux  de  Cuzco , les  Espagnols  n’auraient  jamais  pu  se  rendre 
maîtres  de  cette  dernière  ville  , les  montagnes  voisines 
étant  d’un  accès  si  difficile  , que  dix  hommes  pouvaient  en 
disputer  le  passage  à dix  mille (i). 

Le  frère  Marc,  de  Xlicia , général  de  tous  les  religieux 
franciscains  du  Pérou,  qui  s’était  trouvé  dans  le  pays  dès  le 
commencement , dit  qu’il  avait  vu  les  Espagnols  mettre 
le  Jeu  à un  si  grand  nombre  de,  bourgs  et  de  villages , qu'il 
lui  serait  impossible  de  les  compter.  Don  Bartolotné  de  Las 
Casas  (2),  qui  possédait  l’original  de  la  lettre  de  ce  reli- 
gieux . assure  que  la  vérité  de  ce  qu’elle  renfermait  avait  été 
attestée  par  l’évêque  du  Mexique  ; puis  il  ajoute  que  les  Es- 
pagnols avaient  détruit  dans  les  provinces  du  Pérou,  plus 
de  quatre  millions  d’individus.  Ce  nombre  est  évidemment 
exagéré  ; mais  il  prouve  du  moins  que  la  population  indi- 
gène nç  laissait  pas  d’être  considérable  à l’époque  de  la  dé- 
couverte du  pays  (3). 

Jean  Gouzalos  de  Alzevedo  prétend,  qu’en  1609  le  nom- 
bre des  Indiens  avait  diminué  de  moitié  dans  le  voisi- 
nage des  mines,  et  d’un  tiers  environ,  en  d’autres  endroits, 
depuis  i58t. 

U n’y  a pas  de  province  au  Pérou  , dit  don  Ulloa  , qui  ne 
présente  presque  partout  des  restes  d’anciennes  bourgades  : 


(1)  Purchas,  His  Pilgrimes,  part,  4>  lib.  VII,  ch.  îy. 

(2)  Rapport  daté  de  Valence,  le  8 décembre  i542. 

(3)  Brevissima  Relation  de  las  Indias  por  los  Castillanos. 
.Séville,  in-f".  i552. 
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ce  qui  prouve  que  le  pays  a dû  être  fort  peuplé  avant  la 
conquête.  Les  parties  où  la  population  a été  la  plus  consi- 
dérable, sont,  à ce  qu’il  paraît,  les  vallées  de  Las  Capillas, 
ou  deGuanquina,  de  Guanca-Conachi  et  deTopara,  car 
entre  Capillas  et  Topara  , l’on  rencontre,  dans  une  étendue 
de  quatre  à cinq  lieues , les  restes  de  quinze  à vingt  bour- 
gades (l).  • V 

M.  Proclor,  dans  son  Voyage  à travers  les  cordillères  des 
Andes,  exécuté  en  i8a3  et  1824»  remarque  ( page  187), 
« que  la  route  de  Nepena  à Santa  est  pratiquée  dans  un 
pays  sablonneux  et  parsemé  de  collines.  Nous  y rencon- 
trâmes , dit-il , les  ruines  de  plusieurs  villes  indiennes , dont 
quelques-unes  avaient  deux  rues  parallèles  qui  s’étendaient 
en  ligne  droite  l’espace  d’une  lieue.  Ces  dernières  avaient 
environ  vingt  pieds  de  largeur , étaient  pavées  avec  des 
briques  en  terre  , et , de  chaque  côté , s’élevait  un  mur  de 
trois  pieds  de  hauteur.  L’on  voit , de  distance  en  distance,- 
les  débris  des  maisons  tant  soit  peu  ensevelis  sous  le  sable.  La 
plaine  où  sont  situées  ces  villes  a dû  être  autrefois  cultivée, 
et  l’on  y découvre  encore  les  troncs  pourris  d’arbres  jadis 
majestueux.  11  existe  aussi  , près  de  Santa  , d’autres  ruines 
très-étendues,  et  dont  les  maisons  étaient  construites  en 
briques  de  terre.  » 

La  province  de  Truxillo  est  remplie  de  ruines  indiennes. 
Les  plus  curieuses  sont  celles  d’une  grande  ville,  située  à 
moitié  chemin  entre  Truxillo  et  Huanchaco.  Une  partie  des 
maisons  subsiste  encore,  et  l’on  reconnaît  facilement  la  di- 
rection des  rues.  Quelques-unes  ont  dû  être  très-étroites  , et 
les  huttes  qui  les  bordaient  ne  pouvaient  guère  avoir  plus 
de  huit  pieds  carrés.  L’on  y découvre  néanmoins  les  restes  de 

Slusieurs  vastes  édifices  dont  les  murs  en  terre  avaient  plus 
e trois  pieds  d’épaisseur.  Les  anciennes  fortifications  de  la 
ville  ne  présentent,  en  plusieurs  endroits,  qu’un  monceau 
de  boue.  ( Proclor , p.  1 95.) 

Les  peuples  qui  habitaient  le  Pérou , à l’arrivée  des  Eu- 
ropéens, étaient  les  Abiticas,  les  Acos*,  les  Ahives  , les 
Amamazos  , les  Ancas*  ou  Angas,  les  Angaraes  , les  Arupo- 
recas , les  Asapupenas  , les  Atavillos  , les  Aullagas  * , les 
Autis,  les  Ayahuacas*  , les  Ayaviris,  lesAimaraes,  les  Bo- 


(1)  Don  Antonio  de  Ulloa , Notirias  nmcricnnas  ( entreteni - 
mienio  XX),  in- 8».  Madrid,  1792. 
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nllos,  les  Boros.  les  Calca  y Lares,  les  Callisecas,  lesCalluas* 
les  Canis.ènes  les  Cavinas,  les  Cabos,  les  Cenomonas . les 
Lliarcas,  les  Chinataguas  , les  Chiquiguanitas , les  Chiri- 
guanos  , les  Cliiucas  , les  Cboromoros  , les  Cliucunas  . les 
Lbunanas,  les  Chuncbos,  les  Cliupachos,  les  Cliuscos  . les 
Liriones.  les  Cocmonomas,  les  Coniguas,  les  Coscaocoas 
les  Loseremomanos,  les  Fimayos,  les  Guatabuabuas  , les 
Luatinguapas,  lesGuailas,  les  Hancobuallas  * . les  Huancas 
les  Huaras*.  les  Hubinas  , les  Ibïtas , les  Ipillos , les  La- 
mas les  Matupeyapes,  les  Masques,  les  Masteles  * , les 
Mailonas , les  Mogolves,  les  Motilones,  les  Moxos  les 
Mures,  les  Nindasos,  les  Pacaies  ou  Pacaxes,  les  Panataapas 
les  Payansos , les  Purasicas , des  Quecbuas  , les  Radies  , les 
iaucas,  Jes  Xamoros,  les  Zepatos. 

Lors  du  premier  dénombrement  fait  par  les  Espagnols 
en  1 55 1 , la  population  indienne  du  Pe'rou  , de  SanuT-Fé  et 
de  Bue'nos-Ayres,  s’élevait  à huit  millions  deux  cent  cin- 
quante-cinq mille  individus. 

D’après  un  second  dénombrement  fait  en  1 58 1 , par  ordre 
du  vice-rot  donFrancisco  Tolédo,  le  Pérou  elle  Potosi.  non 
compris  le  Quito,  le  Tucuman  , lé  Chili  ni  le  Buénos-Ayrcs 
contenaient  un  million  soixante-sept  mille  six  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  Indiens  mâles  de  l’âge  de  dix -huit  à cin- 
quante ans,  ce  qui  suppose,  à cette  époque,  une  population 
de  quatre  millions  deux  cent  soixante-dix  mille  sept  cent 
quatre-vingt-huit  Indiens. 

Le  recenseineut  de  1790  et  1791  donne  à ce  pays  une 
population  d’un  million  soixante  - seize  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-sept  habitants  répandus  dans  quatorze  cités 
quatorze  villes  et  neuf  cent  soixante-dix-sept  villages  et  ha- 
meaux. La  réunion  subséquente  de  l’intendance  de  Puno  et 
du  gouvernement  de  Guyaquil  produisit  une  augmentation 
de  trois  cent  mille  Indiens,  outre  cent  vingt  mille  autres, 
qui  n’avaient  pas  été  compris  dans  le  recensement  primitif 
Le  T ùfgero  universal  estimait,  en  1796,  la  population  du 
Verou,  un  million  quatre  cent  quarante-cinq  mille  habitaqts. 

En  1 793 , après  la  séparation  du  Chili  et  du  Buénos-Ayres^ 
la  population  indienne  ne  montait  pas  à plus  de  six  cent  mille 
individus.  Ce  dénombrement , qui  est  considéré  comme  très- 


Les  nations  dont  les  noms  sont  marqués  par  un  astérisque 
n existent  plus.  * * . 1 

X. 
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exact,  avait  été  ordonné  par  le  vice-roi  Gil  Léinos.  Sur  cent 
habitants,  on  comptait  douze  blancs  (i). 

Esclaves.  Dès  l’année  1 58a  , les  Portugais  fesaient  le  com- 
merce des  Africains  avec  le  Pérou.  Deux  navires  de  cette 
nation  , pris  cette  année  par  le  capitaine  anglais  Witbington  , 
avaient  à bord  quarante-cinq  noirs  esclaves , évalués  au  Pérou 
400  ducats  par  tête  (2). 

M de  Humboldt  a évalué,  en  1823,  la  surface  du  Pérou  , 
à quarante  un  mille  quatre  cent  vingt  lieues  carrées  de  vingt 
au  degré  équinoxial,  et  sa  population  a un  million  quatre 
cent  mille  âmes.  Puis  il  remarque  que  cette  évaluation  n est 
pas  trop  forte  : que  des  ouvrages  imprimes  a Luna  esti- 
mèrent la  population  , il  y adéjà  trente  ans,  un  million 
d'habitants  , dont  six  cent  mille  Indiens  , deux  cent  quarante 
mille  métis  , et  quarante  mille  esclaves , et  que  la  partie 
habitée  du  Pérou,  n’a  qu’une  surface  de  vingt-six  nulle  deux 
cent  vingt  lieues  carrées  (4)- 


(1)  M.  de  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne , 
tome  1er. , p-  3ig. 

(a)  Hakluyt,  tome  III,  pag-  7^9  et  778- 

(31  Guia  politica  del  Vireynato  del  Perd  para  el  a,w  1793, 
public adapor  la  sociedad  academica  de  los  Amantes  del  pays. 

U)  Voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  continent, 
fait  en  i7q<)  1800 , 1801,  1802,  i8o3  et  i8o4,  par  Alex,  de  Hum- 

boldt et  a!  Bonpland,  rédige  par  Alexandre  de  Humboldt; 

tome  III,  liv.  9,  pag.  64  et  70,  m-4°.  Pans,  i8a5. 


En  ne  regardant  comme  habitée  au  Pérou  qu’une  surface  de  vingt- 
six  mille  deux  cent  vingt  lieues  carrées,  et  en  y plaçant  les  quatorxc  cent 
mille  Aines  que  M.  de  Humboldt  y compte  au,o..rd  bu.  le  Pérou  nan- 
tit encore  que  cinquante-trois  ou  cinquante-quatre  habitants  par  lieue 
carrée.  Or,  c'a  France,  solvant; 


carrce..  Ur,  en  r rance , sutvum  * . «• 

le  département  de  l’Ain  a huit  cent  cinquante-quatre  habitants  par  lieue 
carrée , le  département  de  l’Aisne  neuf  cent  trente  , le  departement  de 
l’Ailier  sept  cent  trente-un.  Je  suis  1 ordre  alphabétique  ■ et  ce,  trois 


r Allier  sept  cent  irenie-uu.  ae  alphabelicju 

exemples  suffisent  pour  faire  voir  combien  la  population  du  Pérou  est 
inférieure  à celle  de  la  France.  (Note  du  lu.  de  P -a.) 
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Qualités  physiques  et  morales  des  Péruviens.  Les  Péru- 
viens sont  d’une  stature  moyenne  et  généralement  bien  pro- 
portionnés. Ceux  des  régions  les  plus  chaudes  ont  le  teint 
cuivré,  et  ceux  qui  habitent  les  parties  froides  sont  plus 
blonds.  Ils  ont  de  longs  cheveux  noirs  et  point  de  barbe.  Leur 
habillement  consiste  en  un  frac  de  lame , et  en  une  culotte 
courte  ou  un  calecon  qu’ils  fabriquent  eux- memes;  ils  por- 
tent sur  la  tête  un  bonnet  de  laine  que  recouvre  un  chapeau 
à larges  bords  pour  les  garantir  de  1 ardeur  du  soleil , et  , 
aux  pieds  , des  sandales  pareilles  à celles  des  Romains.  Les 
femmes  portent  une  longue  robe  de  lame  de  diverses  cou- 
leurs, attachée  par  une  ceinture,  et,  par-dessus,  un  morceau 
de  drap  carré  ou  châle , retenu  sur  le  devant  par  une  epingle 
d’argent,  appelée  toupo , et  longue  de  quatre  a cinq  pouces  ; 
la  tête  en  est  aplatie  et  quelquefois  montée  en  pierres  pré- 
cieuses : elles  ont  aussi  des  croix  et  des  rosaires. 

Leur  nourriture  se  compose  principalement  de  lait , de 
pommes  de  terre,  de  maïs,  d’orge  et  de  légumes  apprêtés 
avec  du  sel;  ils  mangent  peu  de  viande;  ils  mâchent  une 
herbe  amère  nommée  coca.  Leurs  cabanes  sont  de  forme 
conique,  et  bâties  avec  des  briques  qui  n’ont  pas  ete  cuites 
au  feu  ; elles  n’ont  qu’une  porte  et  point  de  fenêtres.  Ils  cou- 
chent sur  le  plancher.  Les  hommes , accoutumes  à faire  les 
ouvrages  les  plus  pénibles  sans  le  secours  de  mécaniques , 
ont  une  grande  force  musculaire  ; ils  portent  facilement 
sur  les  épaules  une  charge  de  cent  cinquante  livres. 1 Les 
facteurs  de  la  poste , appelés  chasquis  ou  canaris , ou  voya- 
geurs expéditifs,  parcourent  à pied  cinquante  lieues  en 
quatreiours.  Les  Péruviens  des  deux  sexes  ont  toujours  quel- 
que occupation  , et  sont  régulièrement  levés  avant  le  point 
du  jour.  Ils  sont  rarement  malades  , ne  connaissent  pas  le 
mal  de  dents  et  ne  portent  jamais  de  lunettes  (1).  Avant  la 
dernière  révolution,  il  leur  était  défendu  de  posséder  des 
armes  à feu,  et  ils  ne  pouvaient,  sans  l’autorisation  du  chef, 
se  livrer  au  commerce  ou  à aucune  branche  d’industrie  quel- 
conque. j i u 

Maladies.  Les  maladies  les  plus  communes  dans  le  Haut- 

Pérou  sont  les  affections  de  poitrine,  les  pleurésies,  les 
rhumatismes , le  tétanos  ou  spasme  général  dans  les  parties 


(i)  Pazos,  (IctterX).  Letterson  tlie  United  Provinces  of  South- 
America.  Wew ork , 18  iq. 
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basses  , et  les  fièvres  intermittentes  daus  les  quebradas  pro- 
fondes ; mais  les  Péruviens  sont  naturellement  robustes.  Leur 
nourriture  simple  les  garantit  de  ces  maladies  qu’engendre  le 
luxe.  « J’en  ai  connu  , dit  don  Ulloa,  qui  avaient  plus  de  cent 
ans  et  qui  étaient  encore  vigoureux  et  ingambes.  Néanmoins, 
leur  pays  a été  plusieurs  lois  affligé  par  des  épidémies.  En 
i546,  il  s’en  déclara  une,  au-delà  de  Cuzco  , qui  se  répandit 
en  peu  de  tems  par  tout  le  pays , et  enleva  une  partie  de  la 
population.  Le  mal  se  manifestait  par  une  fièvre  violente  et 
par  une  douleur  à la  tête  qui  se  fixait  ensuite  à l’oreille  gau- 
che : sa  durée  était  de  deux  ou  trois  jours.  Une  autre , qui 
commença,  le  25  avril  175g,  dans  le  pays  du  Sud,  gagna 
bientôt  de  ville  en  ville , et  parcourut  ainsi  la  majeure  partie 
de  cette  vaste  contrée  (1). 

Après  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lima  , il  y eut 
une  peste  affreuse  qui  s’étendit  jusqu’au  Chili , et  à laquelle 
vint  se  joindre  une  horrible  famine  qui  fut  fatale  à un  grand 
nombre  de  Péruviens. 

Frézier  rapporte,  qu’en  1713  la  moitié  des  équipages  des 
vaisseaux  fiançais  qui  se  trouvaient  à YIo,  furent  enlevés  par 
une  maladie  épidémique  qui  se  fit  sentir  jusqu’à  Moquégua  , 
à dix-huit  lieues  de  là  , et  même  jusqu’à  Aréquipa  qui  en  est 
a quarante.  On  l'a  attribuée  à l’usage  d’une  mauvaise  eau  , 
egout  de  la  terre , qu’on  obtenait  à l’aide  de  barriques  en- 
foncées dans  le  sable. 

M.  de  La  Condamine  parle  d’un  mal  de  gorge  épidémique 
qui  régnait  à Quito,  lors  de  son  séjour  dans  cette  ville,  en 
1740,  et  qu’il  croit  être  de  la  même  nature  que  celui  qui  avait 
désolé  l’Europe  deux  années  auparavant.  « Un  autre  fléau , 
ajoute-t-il , plus  terrible  encore , se  manifesta  dans  le  même 
terns  à Guayaquil , où  un  grand  nombre  de  personnes  mou- 
rurent du  vomissement  noir  , ou  mal  de  Siam  , jusqu’alors 
inconnu  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Ce  mal , connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  vomito  prieto,  exerça  principalement 
ses  ravages  parmi  les  marins  et  les  étrangers.  Le  mal  de  la 
vallée  , appelé  bicho,  ou  gangrène  du  rectum  , est  aussi  quel- 
quefois épidémique.  Mais  la  maladie  la  plus  funeste  qui 
désole  le  Pérou  est  sans  contredit  la  petite  vérole,  qui  y 


( 1)  D011  Ulloa,  (Entrefenimiento  XI).  Noticias  americanas,  etc., 
in-40.  Madrid,  1772. 
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emporte  des  milliers  d’indiens  toutes  les  fois  qu’elle  s’y  re- 
nouvelle (i). 

Long-tems  avant  la  découverte  de  la  vaccine  par  le  doc- 
teur Jenner , les  habitants  des  Cordillères  avaient  remarqué 
qu’après  avoir  trait  leurs  vaches , il  leur  venait  une  irruption 
cutanée  qui  les  garantissait  de  ce  fléau.  La  multitude  de  vic- 
times qu’il  emporta  dans  les  années  1802  et  i8o5,  décida  le 
gouvernement  à prendre  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  y 
propager  l’usage  de  la  vaccine.  On  équipa  même  à cet  effet 
un  navire  ayant  à bord  des  médecins  et  un  certain  nombre 
d’enfants  , par  le  moyen  desquels  on  entretenait  un  vaccin 
toujours  frais  pour  le  répandre  dans  les  différentes  parties 
des  deux  Indes.  Le  président  et  les  régents  de  l’université  de 
Lima  témoignèrent,  à cette  occasion  , leur  reconnaissance  au 
roi  et  au  docteur  Salvany,  vice-directeur  de  l’expédition. 

En  1 764,  elle  se  manifesta  dans  la  partie  basse  et  y exerça 
de  cruels  ravages. 

Longévité.  On  cite  un  grand  nombre  d’exemples  de  lon- 
gévité au  Pérou.  En  1792  , on  comptait  dans  la  petite  pro- 
vince de  Caxamarca,  qui  renfermait  soixante- dix  mille  ha- 
bitants, huit  personnes  âgées  de  cent  quatorze,  cent  dix-sept 
cent  vingt-un  , cent  trente-un  , cent  trente-deux , cent  trente-, 
cinq,  cent  quarante-un  et  cent  quarante-sept  ans.  En  1765, 
un  Espagnol  y mourut  à l’âge  de  cent  quarante-quatre  ans , 
laissant  huit  cents  descendants  en  ligne  directe. 

M.  de  La  Condaminc  dit  qu’il  a vuà  Guano , à San-Audrès 
et  à Pénipè  , plusieurs  vieillards  indiens  , métis  et  espagnols , 
âgés  de  plus  de  cent  ans.  L’un  , entre  autres  , se  rappelait 
l’éruption  du  volcan  de  Tongouragua  qui  arriva  en  1 64  * (2)* 

Le  père  Feuillet  rapporte  (pag.  600)  avoir  trouvé  à Arica  , 
un  créole  âgé  de  cent  trente  ans,  qui  lui  dit  avoir  vu  les 
premiers  Européens  qui  s’y  établirent  après  la  conquête  du 
Pérou. 

Tableau  statistique,  de  la  vice-royauté  du  Pérou  (3). 
— Intendance  de  Lima.  L’intendance  de  Lima  comprend 


(1)  Journal  efu  voyage,  p.  lo/j. 

(2)  Journal  du  voyage,  etc.,  (pag.  65).  Journal  des  observa- 
tions, etc.  Paris,  1 7 1 4 ■ 

(5)  Ce  tableau  a été  dressé  et  fourni  par  M.  Poinsett , chargé 
d’affaires  des  États-Unis  au  Pe'rou  et  au  Chili,  à la  demande  du 


• , 


de  l'amériqve.  io3 

soixante-quatorze  doclrinas  ou  cures,  trois  cités,  cinq  villes 
et  cent  soixante-treize  communes.  Sa  population  est  de  cent 
quarante-neuf  mille  cent  douze  âmes  , savoir  : clergé,  quatre 
cent  trente-un  ; religieux  , onze  cents;  religieuses,  cinq  cent 
soixante-douze;  religieuses  séculières,  quatre-vingt-quatre; 
Espagnols  et  créoles,  vingt-deux  mille  trois  cent  soixante-dix  ; 
Indiens,  soixante-trois  mille  cent  quatre-vingts  ; métis,  treize 
mille  sept  cent  quarante-sept;  mulâtres  , dix-seut  mille  huit 
cent  soixante-quatre;  esclaves,  vingt  neuf  mille  sept  cent 
soixante-trois.  Elle  se  divise  en  huit  districts  , qui  sont  : 
Lima,  Canete»  Iça  , Tangos  , Huaroçhiro,  Cauta  , Chancay  et 
Santa.  • 

Le  district,  ou  ccrcado  de  Litfia , renferme  quatorze  cures , 
une  cité,  six  communes  et  soixante-deux  mille  neuf  cent  dix 
habitants  , dont  trois  cent  neuf,  clergé  ; neuf  cent  quatre- 
vingt-onze  religieux , cinq  cent  soixante-douze  religieuses  , 
quatre-vingt-quatre  religieuses  séculières  beatas  , dix-huit 
mille  deux  cent  dix-neuf  Espagnols  et  créoles , neuf  mille 
sept  cent  quarante-quatre  Indiens,  quatre  mille  huit  cent 
soixante-dix-neuf  métis,  dix  mille  deux  cent  trente-un 
hommes  de  couleur  libres  , dix-sept  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-un  esclaves.  Son  principal  produit  consiste  en  fruits  , 
miel , sucre  et  légumes  qui  se  consomment  dans  la  capitale 
pour  environ  5oo,ooo  piastres  par  an.  Lima , sa  capitale  et 
celle  du  Pérou  , occupe  une  surface  de  dix  milles  de  circon- 
férence , v compris  le  faubourg  de  San-Lorenzo,  et  contient 
une  population  de  cinquante-deux  mille  six  cents  habitants. 

Canete.  Ce  district  comprend  sept  cures,  une  cité,  une 
ville,  quatre  coWnunes  et  une  population  de  douze  mille 
six  cent  seize  habitants,  dont  quinze,  clergé;  dix-neuf  reli- 
gieux, quatre  cent  soixante-cinq  Espagnols  et  créoles,  sept 
mille  vingt-cinq  Indiens,  sept  cent  trente-sept  métis,  neuf 
cent  quatre-vingt-douze  gens  de  couleur  libres , trois  mille 
trois  cent  soixante-trois  esclaves.  Son  terroir  produit  du  sucre 


secrétaire  d'État  RI.  Adams,  le  20  octobre  tS iS.  Le  rapport  de 
RI.  Poinsctt,  daté  du  4 novembre  suivant,  se  trouve  dans  les 
pièces  officielles  publiées  par  le  gouvernement  américain  à Wa- 
shington. Voyez  à ce  sujet  la  note  de  M.  te  baron  de  Humboldt , 
dans  le  bulletin  de  la  société  d«  géographie , n°.  20 , pag.  170; 
mars  i8a5. 
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et  des  grains;  on  y recueille  aussi  un  peu  de  nitre.  Son  revenu 
annuel  est  de  35o,ooo  piastres. 

Ica  comprend  dix  cures , une  cite , deux' villes,  trois  com- 
munes et  vingt  mille  cinq  cent  soixante-seize  habitants,  sa- 
voir : clergé , vingt-deux  ; religieux  , soixante-douze*;  Espa- 
gnols et  créoles  , deux  mille  cent  cinquante-huit  ; Indiens  , 
six  mille  six  cent  sept;  métis,  trois  mille  quatre  cent  cinq: 
gens  de  couleur  libres  , quatre  mille  trois  cent  cinq  ; esclaves, 
quatre  mille  quatre.  On  y récolte  des  olives  et  du  sucre , et  on 
y fait  de  l’eau-de-vie,  des  glaces  et  du  savon.  Il  s’y  exploite 
aussi  une  mine  de  cuivre.  Revenu  annuel  588,742  piastres. 

Yaugos  contient  sept  cures,  vingt-cinq  communes  et  neuf 
mille  cinq  cent  soixante-quatorze  habitants , dont  douze  , 
clergé;  treize  Espagnols  et  créoles,  huit  mille  cinq  Indiens  , 
quatre-vingt  treize  métis  et  mille  quatre  cent  cinquante-un 
mulâtres  libres.  On  y élève  des  bestiaux.  Revenu  annuel 
20,200  piastres. 

Huarochiro  comprend  onze  cures,  trente-cinq  communes 
et  quatorze  mille  vingt-quatre  habitants,  savoir  : vingt-cinq , 
clergé;  deux  cent  vingt  Espagnols  et  créoles,  treize  mille 
quatre-vingt-quatre  Indiens  , cinq  cent  quatre-vingt-onze 
métis,  dix-neuf  gens  de  couleur  libres  et  quatre-vingt-quatre 
esclaves.  Il  produit  du  grain,  et  on  y élève  des  bestiaux.  Il 
possède  aussi  de  riches  mines  d’argent.  Revenu  inconnu. 

Canta  renferme  neuf  cures  et  cinquante-quatre  communes. 
Population  douze  mille  cent  trente-trois  habitants  : vingt, 
clergé;  cinquante-sept  Espagnols  et  créoles  , dix  mille  trois 
cent  trente-trois  Indiens  et  mille  sept  cent  vingt-trois  métis. 
Produit  du  maïs,  despatates  et  des  Destiaux.  Revenu  annuel 
20,  io3  piastres. 

Chancay  comprend  neuf  cures,  deux  villes  et  vingt-huit 
communes.  Population  treize  mille  neuf  cent  quarante-cinq 
habitants;  dix-liuit,  clergé;  quinze  religieux,  neuf  cent 
soixante-neuf  Espagnols  et  créoles  , sept  mille  cinq  cent 
dix  Indiens  , mille  quatre-vingt-un  métis,  sept  cent  cin- 
quante-neuf mulâtres  libres  et  trois  mille  six  cent  quatre 
esclaves.  Produit  grains,  sucre,  bestiaux.  Revenu  annuel 
465,5o4  piastres.  - 

Santa  contient  sept  cures , quatorze  communes  et  trois 
mille  trois  cent  trente-quatre  habitants  : dix  , clergé  ; deux 
cent  soixante-dix-neuf  Espagnols  et  créoles,  trois  cent 
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soixante-treize  Indiens , douze  cent  trente-sept  métis , cent 
huit  mulâtres  libres  et  huit  cent  vingt-sept  esclaves.  Pro- 
duit sucre , grains  et  bestiaux.  Revenu  annuel  245,000 
piastres. 

Intendance  de  Cuzco.  Elle  renferme  cent  deux  cures,  une 
cité,  deux  villes,  cent  trente-un  villages  et  deux  cent  seize 
mille  trois centquatre-vingt-deux  habitants,  savoir  : trois  cent 
quinze,  clergé;  quatre  cent  soixante-quatorze  religieux  re- 
clus, cent  soixante-six  religieuses,  cent  treize  religieuses  sé- 
culières, trente-un  mille  huit  cent  vingt  huit  Espagnols  et 
créoles  , cent  cinquante-neuf  mille  cent  cinq  Indiens  , vingt- 
trois  mille  cent  quatre  métis,  neuf  cent  quatre-vingt-treize 
mulâtres  libres  et  deux  cent  quatre-vingt-trois  esclaves.  Elle 
se  divise  en  onze  districts,  ou  cercados,  savoir  : Cuzco,  Aban- 
çay  , Aymaraes  , Culca  et  Lares  , Urubamba  , Colabambas  , 
Pararo,  Chumbibilcas  , Tinta,  Quispicanchi  et  Paucartambo. 

Le  district  de  Cuzco  renferme  huit  cures  et  la  capitale.  Son 
territoire  produit  du  grain  , et  il  y existe  des  manufactures 
de  laine  et  de  coton.  Cuzco,  capitale  des  premiers  Incas, 
comprend  une  population  de  trente-deux  mille  quatre-vingt- 
deux  âmes  : quatre-vingt— neuf , clergé  ; quatre  cent  trente- 
six  religieux,  cent  soixante-six  religieuses,  cent  treize  reli- 
gieuses séculières , seize  mille  cent  vingt-deux  Espagnols  et 
créoles , quatorze  mille  deux  cent  cinquante-quatre  Indiens , 
deux  cent  trois  nègres , et  le  reste  se  compose  de  métis  et  de 
mulâtres. 

Abancay  comprend  neuf  cures  , huit  communes  et  vingl- 

* cinq  mille  deux  cent  cinquante-neuf  habitants,  dont  trente- 

• ■ trois,  clergé  ; dix-neuf  cent  trente-sept  Espagnols  et  créoles  , 

dix-huit  mille  quatre  cent  dix-neuf  Indiens  , quatre  mille  sept 
cent  trente-neuf  métis , cinquante  mulâtres  libres  et  quatre- 
vingt-un  esclaves.  Produit  sucre  , coton  , grains  et  cacao.  Re- 
venu annuel  35o,ooo  piastres. 

Aymaraes  comprend  seize  cures  , trente-quatre  communes 
et  quinze  mille  deux  cent  quatre-vingt-un  habitants  : vingt- 
quatre,  clergé  ; un  religieux  reclus;  quatre  mille  quatre  cent 
soixante-quatorze  Espagnols  et  créoles , et  dix  mille  sept  cent 
uatre-vingt-deux  Indiens.  Produit  différentes  sortes  de  bois 
e teinture,  des  bestiaux  et  a quelques  manufactures  de  laine. 
Revenu  annuel  145,000  piastres. 

Culca  et  Lares  renferme  cinq  cures,  six  communes  et  six 
initie  cent  quatre-vingt-dix-neuf  habitants  : treize  , clergé  ; 
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trois  cent  quarante-sept  Espagnols  et  créoles , cinq  raille  cinq 


cent  dix-neuf  Indiens  et  trois  cent  vingt  métis.  Produit  grains, 
coton,  poivre  rouge,  cacao,  et  possède  quelques  manufactures 
de  laine.  Revenu  annuel  1 76, a3rj  piastres. 

Urubàmba  comprend  six  cures  et  quatre  communes.  Po- 
pulation neuf  mille  deux  cent  cinquante  habitants,  dont 
vingt-deux  , clergé;  trente-cinq  religieux  , huit  cent  trente- 
cinq  Espagnols  et  créoles,  cinq  raille  cent  soixante- quatre 
Indiens  et  trois  raille  cent  quatre-vingt-quatorze  métis.  Pro- 
duit grains,  cacao  et  toutes  sortes  de  fruits.  Revenu  annuel 
89,098  piastres. 

Colabambas  renferme  treize  cures  et  quatorze  communes. 
Population  dix-neuf  mille  huit  cent  vingt-quatre  habitants  : 
dix-neuf,  clergé  ; cent  quatre-vingt-six  Espagnols  et  créoles, 
dix-huit  raille  deux  cent  trente-sept  Indiens  et  treize  cent 
quatre-vingt-deux  métis.  Produit  grains  et  inaïs.  Revenu 
annuel  20,000  piastres. 

Pûrcfro  renferme  neuf  cures  , dix-neuf  communes  et  vingt 
mille  deux  cent  trente-six  habitants  : vingt,  clergé  ; un  re- 
ligieux reclus , deux  mille  trois  cent  trente-un  Espagnols  et 
créoles,  quinze  mille  trente-quatre  Indiens,  deux  raille  sept 
cent  trente-trois  métis  et  cent  dix-sept  mulâtres  libres.  Pro- 
duit grains  et  bestiaux,  et  possède  des  manufactures  de  toiles. 
Revenu  annuel  96,47 1 piastres. 

Chumbibilcas  comprend  onze  cures  , douze  communes  et 
quinze  mille  neuf  cent  soixante-treize  habitants  : vingt-sept, 
clergéj  quatre  mille  quatre  cent  soixante-onze  Espagnols  et 
créoles  et  onze  mille  quatre  cent  soixante-quinze  Indiens. 
Produit  des  grains;  manufactures  de  toiles.  Revenu  annuel 
18,600  piastres. 

Tinta  a onze  cures  et  treize  communes.  Population  trente- 
six  mille  neuf  cent  soixante-huit  habitants  : vingt-sept,  clergé; 
trois  cent  vingt-quatre  Espagnols  et  créoles  , vingt-neuf  mille 
quarante-cinq  Indiens , cinq  mille  quatre  cent  vingt  métis  et 
cent  cinquante-deux  mulâtres  libres.  Produit  grains  et  bois 
de  construction  ; manufactures  de  toiles.  Revenu  annuel 
i52,3og  piastres. 

Quispicanchi  renferme  dix  cures  et  seize  communes.  Po- 
pulation vingt-quatre  mille  trois  cent  trente-sept  habitants  : 
vingt-cinq,  clergé;  un  reclus,  trente-neuf  Espagnols  et  créoles, 
dix-neuf  mille  neuf  cent  quarante-sept  Indiens , quatre  mille 
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trois  cent  six  métis  et  vingt-un  mulâtres  libres.  Produit 
grains,  bestiaux,  laine,  sel,  et  a des  manufactures  de  toiles. 
Revenu  Mtauel  inconnu. 

PaueWmmbo  renferme  quatre  cures , liuit  communes  et 
douze  mille  neuf  cent  soixante-treize  habitants  : seize,  clergé  ; 
sept  cent  soixante-quatre  Espagnols  et  créoles  , onze  mille 
deux  cent  vingt-neuf  Indiens , neuf  cent  cinquante-sept  mé- 
tis et  sept  mulâtres.  Produit  bois  et  cacao.  Revenu  annuel 
390,972  piastres. 

Intendance  d’Aréquipa.  Elle  renferme  soixante  cures  , 
deux  cités,  deux  villes,  quatre-vingt-deux  communes  et 
une  population  de  cent  trente-six  mille  huit  cent  un  habi- 
tants , savoir  : trois  cent  vingt-six , clergé  -,  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  religieux  , cent  soixante-deux  religieuses,  cinq 
religieuses  séculières , trente-neuf  mille  trois  cent  cinquante- 
sept  Espagnols  et  créoles,  soixante— six  mille  six  cent  neuf 
Indiens,  dix-sept  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept 
métis  ; sept  mille  trois  mulâtres  libres  et  cinq  mille  deux 
cent  cinquante-huit  esclaves.  Cette  intendance  se  divise  en 
sept  districts  , qui  sont  : Aréquipa , Carnana  , Condesuyos  , 
Collaguas  , Moquequa,  Arica  et  Tarapaca. 

Le  district  d Aréquipa  renferme  onze  cures,  une  cité, 
lieux  communes  et  trente-sept  mille  sept  cent  vingt-un 
habitants  : quatre-vingt-treize,  clergé  •,  trois  cent  vingt- 
cinq  religieux  cloîtrés,  cent  soixante-deux  religieuses,  cinq 
religieuses  séculières , vingt-deux  mille  six  cent  quatre-vingt- 
sept  Espagnols  et  créoles,  cinq  mille  neuf  cent ‘vingt-neuf 
Indiens  , quatre  mille  neuf  cent  huit  métis , deux  mille 
quatre  cent  soixante-dix-sept  mulâtres  libres  et  douze  cent 
vingt-cinq  esclaves.  Produit  grains  , vin  , eau-de-vie  , sucre  , 
coton  et  huile.  Revenu  annuel  636,<soo  piastres.  La  cité 
d’Aréquipa , sa  capitale  et  celle  de  l’intendance  renferme 
une  population  de  vingt-trois  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
huit  habitants  : cinquante,  clergé  ; deux  cent  vingt-cinq  re- 
ligieux , cent  soixante-deux  religieuses , cinq  religieuses  sécu- 
lières, quinze  mille  sept  cent  trente-sept  Espagnols  et  créoles  , 
quinze  cent  quinze  Indiens,  quatre  mille  cent  vingt-neuf  mé- 
tis , et  le  reste  mulâtres  et  nègres. 

C.amana  contient  sept  cures  , huit  communes  et  dix-neuf 
mille  cinquante- deux  habitants  : trente-quatre,  clergé;  neuf 
religieux  cloîtrés , cinq  mille  cent  cinq  Espagnols  et  créoles, 
douze  cent  quarante-neuf  Indiens  , mille  vingt-un  métis  , 
dix-sept  cent  quarante-sept  mulâtres  libres  et  huit  cent 
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quatre- vingt- sept  esclaves.  Produit  vin  , sucre  et  huile. 
Revenu  annuel  3oo,ooo  piastres. 

Con/letuyos  renferme  neuf  cures,  dix-huit  cojflhpunes  ei 
vingt  mille  cent  quarante-cinq  habitants  : trente-cinq , clergé  ; 
trois  mille  six  cent  trois  Espagnols  et  créoles,  douze  mille 
onze  Indiens,  quatre  mille  trois  cent  ciuquante-huit  métis, 
trente-quatre  mulâtres  libres  et  quarante- quatre  esclaves. 
On  y trouve  des  mines  d'or  ; produit  cochenille  et  grains. 
Revenu  annuel  20,453  piastres. 

Collaguas  comprend  seize  cures,  dix  communes  et  treize 
mille  neuf  cent  cinq  habitants  : quarante,  clergé  ; deux  cent 
douze  Espagnols  et  créoles,  onze  mille  huit  cent  soixante-douze 
Indiens,  quatorze  cent  dix-sept  métis,  trois  cent  trente-cinq 
mulâtres  libres  et  vingt-neuf  esclaves.  Produit  grains  , et 
possède  quelques  manufactures  de  laine.  Revenu  annuel 
70,100  piastres.  Les  mines  d’argent  de  ce  district  en  four- 
nissent annuellement  34, 000  marcs. 

Moquequa  renferme  six  cures  , six  communes  et  vingt- 
huit  mille  deux  cent  soixante-dix-neuf  habitants  : cinquante- 
trois  , clergé  •,  vingt  neuf  religieux  cloîtrés  , cinq  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-seize  Espagnols  et  créoles,  dix-sept  mille 
deux  cent  soixante-douze  Indiens,  deux  mille  neuf  cent  seize 
métis,  huit  cent  quatre-vingt-sept  mulâtres  libres  et  quinze 
cent  vingt-six  esclaves.  Produit  grains.  Revenu  annuel 
706,000  piastres. 

Arica  contient  sept  cures,  vingt-six  communes,  une  cité 
et  dix-huit  mille  sept  cent  soixante-seize  habitants  : qua- 
rante-quatre, clergé  j vingt-un  religieux  reclus  , quinze  cent 
quatre-vingt-cinq  Espagnols  et  créoles  , douze  mille  huit  cent 
soixante-dix  Indiens,  dix-neuf  cent  soixante-dix-sept  métis, 
neuf  cent  quatre-vingt-cinq  mulâtres  libres  et  douze  cent 
quatre-vingt-quatorze  esclaves.  Produit  vin,  grains,  coton 
et  huile.  Revenu  annuel  160, 5oo  piastres. 

Tarapaca  a quatre  cures,  douze  communes  et  sept  mille  neuf 
cent  vingt-trois  habitants  : vingt-sept,  clergé;  cinq  cent  neuf 
Espagnols  et  créoles,  cinq  mille  quatre  cent  six  Indiens,  douze 
cents  métis  , cinq  cent  vingt-huit  mulâtres  libres  et  deux  cent 
cinquante-trois  esclaves.  Produit  vin  et  grains.  On  tire  annuel- 
lement 72,462  marcs  d’argent  des  mines  de  ce  district.  Revenu 
annuel  8i,4oo  dollars. 

Intendance  de  Truxillo.  Elle  renferme  quatre-vingt-sept 
cures ,. cinq  cités , deux  villes  et  cent  quarante-deux  com- 
munes. Sa  population  est  de  deux  cent  trente  mille  neuf  cent 
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soixante-sept  habitants  , savoir  : quatre  cent  soixante  ecclé- 
siastiques , cent  çoixantc  religieux  reclus,  cent  soixante-deux 
religieuses,  dix-neuf  mille  quatre-vingt-dix-huit  Espagnols 
et  créoles,  cent  quinze  mille  six  cent  quarante-sept  Indiens, 
soixante-seize  mille  neuf  cent  quarante-neuf  métis , treize 
mille  sept  cent  cinquante-sept  mulâtres  libres  et  quatre  mille 
sept  cent  vingt-cinq  esclaves.  Elle  renferme  huit  districts  ou 
cercados , qui  sont  : Truxillo,  Lambayeque  , Piura,  Caxa- 
marca,  Chota  , Huamachuco,  Pataz  et  Chachapoyas. 

Le  district  de  Truxillo  comprend  dix  cures,  six  communes 
et  douze  mille  trente-deux  habitants,  dont  cent  quarante- 
quatre  ecclésiastiques , soixante  religieux,  cent  vingt-neuf 
religieuses,  quatorze  cent  trente-quatre  Espagnols  et  créoles , 
quatre  mille  cinq  cent  soixante-dix-sept  Indiens,  quinze  cent 
quarante-neuf  métis  , deux  mille  trois  cent  cinquante-sept 
mulâtres  libres*  quinze  cent  quatre-vingt-deux  esclaves.  Pro- 
duit sucre,  riz,  huile,  coton  et  différentes  sortes  de  gomme. 
Revenu  annuel  31,706  piastres.  Truxillo,  sa  capitale  et  celle 
de  l’intendance  , renferme  cinq  mille  sept  cent  quatre  vingt- 
dix  habitants,  savoir  : cent  trente- trois  ecclésiastiques, 
soixante  religieux , cent  vingt-neuf  religieuses  , douze  cent 
soixante-trois  Espagnols  et  créoles,  deux  cent  soixante-qua- 
torze Indiens,  sept  cent  quatre  métis , mille  nègres  et  le  reste 
mulâtres. 

Lambayeque  con  tient  vingt  cures,  sept  communes  et  trente- 
cinq  mille  cent  quatre-vingt-douze  habitants:  soixante-deux 
ecclésiastiques,  vingt-sept  religieux,  deux  mille  deux  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  Espagnols  et  créoles , vingt-deux  mille 
trois  cent  trente-trois  Indiens,  cinq  mille  quatre  cent  qua- 
rante-huit métis , trois  mille  cent  quatre-vingt-douze  mu- 
lâtres libres  et  dix-huit  cent  trente-un  esclaves.  Produit 
grains,  safran,  sucre,  tabac  et  coton;  manufactures  de 
laine,  de  colon  et  de  savon.  Revenu  annuel  397,799  pias- 
tres. 

Piura  renferme  douze  cures  , quatorze  communes  et  qua 
rante-quatre  mille  quatre  cent  quatre-vingt-onze  habitants  , 
dont  soixante-un  ecclésiastiques,  dix-huit  religieux,  deux 
mille  huit  cent  soixante-quatorze  Espagnols  et  créoles  , vingt- 
quatre  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept  Indiens  , dix 
mille  six  cent  cinquante-quatre  métis,  cinq  mille  deux  cent 
trois  mulâtres  libres  et  huit  cent  quatre-vingt-un  esclaves. 
Produit  grains  , coton  , un  peu  d’indigo  et  nourrit  beaucoup 
de  bétail.  Revenu  annuel  72,686  piastres. 
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Caxamarca  comprend  dix-sept  cures,  vingt-six  com  - 
munes et  soixante-deux  mille  cent  quatre-vingt-dix-neuf  habi- 
tants, dont  vingt-trois  ecclesiastiques  , cinquante  religieux, 
trente-trois  religieuses,  sept  mille  huit  cent  trente-cinq" Espa- 
gnols et  créoles,  vingt-iwuf  mille  six  cent  quatre-vingt- 
douze  Indiens,  vingt-deux  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  métis,  dix-huit  cent  soixante-quinze  mulâtres  libres 
et  trois  cent  vingt-huit  esclaves.  Produit  grains  et  coton  ; 
bestiaux  ; manufactures  de  laine  et  de  coton.  Revenu  annuel 
inconnu. 

Chota.  On  ne  peut  donner  de  renseignements  précis  sur 
ce  district  qui  possédé  de  riches  mines. 

Huarnachuco  renferme  huit  cures  , vingt-trois  communes 
et  trente  - huit  mille  cent  cinquante  habitants,  savoir: 
soixante  - quatre  ecclésiastiques,  deux  mille  deux  cent 
soixante-treize  Espagnols  et  créoles,  dix-sept  mille  cent 
tx-sept  Indiens,  dix-huit  mille  trois  cent  soixante-sept 
métis,  deux  cent  cinquante  mulâtres  libres  et  soixante-dix- 
neul  esclaves.  Produit  grains  et  cacao  -,  manufactures  de  toile. 
Revenu  annuel  57, 853  piastres. 

l]atnz  C0,nP,'.end  trois  cures,  treize  communes  et  treize 
mille  cinq  cent  huit  habitants,  dont  onze  ecclésiastiques  , 
trois  religieux  , neuf  cent  quatre-vingt-sept  Espagnols  et 
créoles,  quatre  mille  six  cent  vingt-sept  Indiens,  sent  mille 
six  cent  soixante-dix-huit  métis,  cent  quatre-vingt-quatorze 
mulâtres  libres  et  huit  esclaves.  Produit  grains,  sucre,  et 
abonde  en  bétail.  Revenu  annuel  35,264  piastres.  Les  mines 
01  de  ce  district  donnent  a5o  livres  par  an  , et  celles  d’ar- 
gent 000  inarcs.  Valeur  réunie  35,5oo  piastres. 

Chuchapoyas  contient  dix-sept  cures,  soixante  communes 
et  vingt-cinq  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  habi- 
tants : trente  quatre  ecclésiastiques  , onze  religieux  , treize 
cent  quatre-vingt-seize  Espagnols  et  créoles,  douze  mille 
cinq  cent  quatre  Indiens,  dix  mille  neuf  cent  cinquante- 
quatre  métis,  quatre  cent  quatre-vingt-six  mulâtres  libres 
et  treize  esclaves.  Produit  tabac,  quinquina,  bois  de  tein- 
ture , sucre  et  cacao. 

Intendance  de  Huamanga.  Elle  renferme  cinquante  cures, 
une  cite,  cent  trente-quatre  communes  et  cent  onze  mille  ' 
cinq  cent  cinquante  neuf  habitants  , dont  cent  soixante-seize  . 
ecclesiastiques  , quarante-cinq  religieux  . quatre-vingt-deux 
leligieuses , cinq  mille  trois  cent  soixante-dix-huit  Espa- 
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gnols  et  créoles , soixante-quinze  raille  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  Indiens  , vingt-  neuf  mille  six  cent  vingt-un 
métis , neuf  cent  quarante-trois  mulâtres  libres  et  trente 
esclaves.  Elle  se  divise  en  sept  districts,  qui  sont  : Hua- 
manga,  Anco,  Huanta,  Congallo,  Andahuaylas,  Lucanas 
et  Farinacochas. 

Le  district  de  Jluamanga  comprend  trois  cures , deux 
communes  et  vingt-cinq  mille  neut  cent  soixante-dix  habi- 
tants : vingt-cinq  ecclésiastiques,  quarante-deux  religieux  , 
quatre-vingt-deux  religieuses , cent  soixante-neuf  Espagnols 
et  créoles  , vingt  mille  trois  cent  soixante-treize  Indiens , 
quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-deux  métis  , trente  es- 
claves et  le  reste  mulâtres  libres.  Il  possède  des  manufac- 
tures. Revenu  annuel  34,268  piastres.  Huamanga  sa  capitale 
est  celle  de  l'intendance. 

Anco  contient  une  cure,  quatre  communes  et  deux  mille 
vingt-deux  habitants , neuf  Espagnols , dix-sept  cent  qua- 
rante-quatre Indiens  , deux  cent  soixante-neuf  métis.  Produit 
sucre  et  café.  Revenu  annuel  18,795  piastres. 

Huanla  a sept  cures,  vingt  villages  et  vingt-sept  mille 
trois  cent  trente-sept  habitants  : quarante-cinq  ecclésiasti- 
ques, trois  religieux , deux  cent  dix-neuf  Espagnols  et  créoles, 
dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-un  Indiens,  dix  mille 
quatre-vingt  métis,  et  neuf  mulâtres  libres. 

Cungallo  compte  dix  cures,  trente-une  communes  et  douze 
mille  quatre  cent  soixante-quatorze  habitants  : trente-un 
ecclésiastiques , soixante-deux  Espagnols  et  créoles,  dix  mille 
onze  Indiens,  deux  mille  trois  cent  soixante-trois  métis  et 
sept  mulâtres  libres.  Produit  grains  et  bestiaux. 

Andahuaylas  renferme  dix  cures,  dix-huit  communes  et 
douze  mille  vingt  habitants  : vingt  ecclésiastiques,  trois  mille 
Espagnols  et  créoles,  cinq  mille  Indiens,  quatre  mille  métis. 
Produit  grains  et  sucre.  Revenu  annuel  74,384  piastres. 

• Lucanas  contient  quatorze  cures  , quarante  quatre  com- 
munes et  quinze  mille  sept  cent  vingt-sept  habitants  : vingt- 
sept  ecclésiastiques , huit  cent  soixante-deux  Espagnols  et 
créoles,  douze  mille  sept  cents  Indiens,  deux  mille  soixante- 
seize  métis  et  soixante  mulâtres  libres.  Produit  grains  et 
bétail. 

Parinacochas  a quatorze  cures,  seize  communes  et  seize 
mille  onze  habitants  : vingt-huit  ecclésiastiques , mille  cin- 
quante-sept Espagnols  et  créoles  , huit  mille  quatre  cent 
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.soixante-quinze  Indiens  et  six  mille  quatre  cent  cinquante-  'i 

un  métis.  On  y trouve  des  bestiaux  et  des  manufactures 
d’étoffes  de  coton.  Revenu  annuel  56,ooo  piastres. 

Intendance  de  Huancavélica.  Elle  compte  vingt-deux 
cures,  une.  cité,  une  ville  et  quatre-vingt-six  communes. 
Population  trente  mille  neuf  cent  dix-sept  habitants  : quatre- 
vingt-un  ecclésiastiques,  dix-huit  religieux,  deux  mille  trois 
cent  quarante-un  Espagnols  et  créoles,  vingt-trois  mille  huit 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  Indiens , quatre  mille  cinq. cent 
trente-sept  métis  et  quarante-un  esclaves.  Elle.se  divise  en 
quatre  districts,  qui  sont  : Huancavélica,  Angaraes  , Taya-  . . 
caxa  et  Castroverreyna. 

Le  district  de  Huancavélica  comprend  quatre  cures  , six 
communes  et  cinq  mille  cent  cinquante-six  habitants  : vingt-  f . ! 
un  ecclésiastiques , dix-huit  religieux , cinq  cent  soixante 
Espagnols  et  créoles , trois  mille  huit  .cent  trois  Indiens , 
sept  cent  trente-un  métis  et  le  reste  mulâtres  et  nègres. 
Huancavélica  capitale. 

Angaraes  renferme  cinq  cures , vingt-cinq  communes  et 
trois  mille  deux  cent  quarante-cinq  habitants  : vingt-trois 
ecclésiastiques , deux  cent  dix-neuf  Espagnols  et  créoles . deux 
mille  six  cent  quatre-vingt-onze  Indiens,  trois  cent  neuf  métis 
et  trois  esclaves.  Produit  sucre , grains , bestiaux.  Revenu 
annuel  85,ooo  piastres. 

Tayacaxa  a cinq  cures  , vingt-deux  communes  et  treize 
mille  cent  soixante-un  habitants  : vingt-un  ecclésiastiques, 
treize  cent  quatre-vingt-quatorze  Espagnols  et  créoles,  neuf 
mille  vingt  Indiens  et  deux  mille  sept  cent  vingt-six  métis. 

Castroverreyna  contient  huit  cures,  trente-cinq  communes 
et  neuf  mille  trois  cent  soixante-cinq  habitants  : seize  ecclé- 
siastiques , cent  soixante-huit  Espagnols  et  créoles,  huit  mille 
trois  cent  quatre-vingt-cinq  Indiens , sept  cent  soixante-onze 
métis  et  vingt-cinq  esclaves.  Produit  grains , bestiaux.  Revenu 
annuel  76,000  piastres.  * 

Intendance  de  Tarma.  Elle  renferme  soixante-dix-neuf 
cures,  une  cité,  deux  villes,  deux  cent  trois  communes  et 
deux  cent  un  mille  deux  cent  cinquante-neuf  habitants  , sa- 
voir : deux  cent  vingt-neuf  ecclésiastiques  , cent  vingt-sept  }<  • 

religieux , quinze  religieuses  séculières , quinze  mille  neuf 
cent  trente-neuf  Espagnols  et  créoles , cent  cinq  mille  cent 
quatre-vingt-sept  Indiens , soixante-dix-huit  mille  six  cent 
quatre-vingt-deux  métis,  huit  cent  quarante-quatre  mulâ- 
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1res  libres  et  deux  cent  trente-six  esclaves.  Cette  intendance 
se  divise  en  huit  districts,  qui  sont  : Tanna,  Xauja,  Caxa 

tahua^'  C°neLucos’  Hua,nalies  » Huaylas,  Huanuco  et  P.,na- 

Le  district  de  Tamin  renferme  treize  cures,  une  ville 
quarante-cinq  communes  et  trente-quatre  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-onze  habitants,  savoir  : trente-deux  ecclésiasti- 
ques,  seize  cent  quatre-vingt-un  Espagnols  et  cre'oles  dix- 
huit  nulle  huit  cent  vingt-un  Indiens  , quatorze  mille’trois 
cents  métis  et  soixante  dix-sept  mulâtres  libres.  Produit 
grains  et  quinquina.  Revenu  annuel  8,3t5  piastres.  La  mine 

ven,T7Cha  ral,Porta,t’  e"  *793,  2,0.6.700  piastres.  Re 
eau  de  la  couronne  pour  diezmos  et  col/os  23i,2«3  nias 
très.  7 r Iav* 

Xauja  compte  quatorze  cures  , une  ville,  seize  communes 
et  cinquante-deux  nulle  deux  cent  quatre-vingt-six  habitants 
savoir  : trente-deux  ecclesiastiques  , quatre-vingt-quatre  relil 
gieux,  dix-sept  cent  treize  Espagnols  et  créoles/ vin-t-huit 
.mile  quatre  cent  soixantenlix-sept  Indiens,  vingt-un° ,„Hle 
neuf  cent  vingt-deux  métis  et  cinquante-huit  esclaves 
Caxatambo  comprend  treize  cures,  cinquante-six  cou. 
munes  et  seize  nulle  huit  cent  soixante-douze  habitants 
trente-un  ecclesiastiques , cinq  cent  quatre  Espagnols  et 
créoles,  dix  mille  cinq  cents  Indiens,  quatre  mflle  huit 
cent  huit  métis,  six  cent  vingt-neuf  mulâtres  libres!  Prô- 
1 uit  giains,  bestiaux.  Revenu  annuel  3o,ooo  piastres 
6 onchucos  a quinze  cures,  dix-neuf  communes  et  vinet- 
enq  mille  trois  cent  huit  habitants-  : quarante  ecclésiasi  - 
ques,  deux  religieux,  treize  cents  quatre-vingt-quatre  Esm- 
gnols  et  creoles , neuf  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
indiens,  treize  mille  neuf  cent  quatre-vingt  trois  métis  Pro 
duit  grains  et  possède  des  mines  peu  pLlucüm!  R*it 
annuel  73,476  piastres.  revenu 

Huamalies  compte  huit  cures,  trente  communes  et  oua 
lorze  mille  deux  cent  trente-quatre  habitants  . savoir  div 
huit  ecclesiastiques,  cinq  cent  quatre-vingt-treize  ‘ V 
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quatre  mille  six  cent  vingt-cinq  métis  et  quarante-trois  es- 
claves. Produu  quinquina,  bois  de  teinlure,  cacao  et  be!- 
tiaux.  Revenu  annuel  53. ^.20  piastres. 

Huaylas  a douze  cures,  vingt  communes  et  quarante  mille 
huit  cent  vingt-deux  habitants  : soixante-sept  ecclésiastiques 

onze  religieux , trois  nulle  six  cent  quatre  Espagnols  eteréde,’ 
X'  i3 
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vingt  mille  neuf  cent  trente-cinq  Indiens,  quinze  mille  neuf 
cent  soixante-ooze  métis  , cent  trente-liuit  mulâtres  libres  et 
quatre-vingt-seize  esclaves. 

Huanuco  renferme  quatre  cures  , une  cité  et  sept  com- 
munes. Population,  seize  mille  huit  cent  vingt  six  habi- 
tants : neuf  ecclésiastiques-,  trente  religieux  , quinze  reli- 
gieuses séculières , six  mille  cent  soixante  Espagnols  et 
créoles,  sept  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit  Indiens, 
trois  mille  soixante  quinze  métis  et  trente-neuf  esclaves. 
Produit  quinquina,  cacao  et  un  peu  d’argent.  Revenu  an- 
nuel 45,094  piastres 

Gouvernement  civil  et  ecclésiastique  avant  la  dernière 
révolution.  Le  v ice-roi , nommé  par  le  roi  d’Espagne  pour 
trois  ans,  pouvait  être  continué  dans  ses  fonctions.  Son  au- 
torité était  absolue  dans  toutes  les  affaires  politiques , civiles . 
criminelles  et  financières.  Il  avait  la  nomination  de  plus  do 
cent  corrégidors  et  autres  magistrats  supérieurs,  se  servait 
des  tribunaux  pour  l’expédition  des  affaires , et  résidait  à 
Lima. 

Les  affaires . qui  concernaient  le  gouvernement  et  la 
guerre,  étaient  soumises  à la  décision  d’un  secrétaire  d’État 
et  d’un  assesseur.  Celles  qui  regardaient  l’administration  de 
la  justire  étaient  jugées,  en  dernier  ressort,  par  le  tribunal 
de  l’Audience  qui  se  composait  de  huit  auditeurs  et  d’un 
fiscal. 

Les  comptes  des  corrégidors,  chargés  de  la  perception  des 
tributs  , de  la  répartition  et  de  l’administration  des  finance-; 
du  roi  , étaient  examinés  et  jugés  définitivement  par  la 
chambre  des  comptes , qui  était  formée  d’un  régent  et  de 
cinq  maîtres. 

Tout  ce  qui  avait  trait  aux  alcavalos , ou  an  cinquième 
du  produit  des  mines  et  aux  tributs  des  Indiens,  était  sou- 
mis à l’inspection  du  tribunal  de  la  caisse  royale , qui  se 
romposaitde  trois  officiers  royaux , d’un  facteur,  d’un  maître 
des  comptes  et  d’un  trésorier. 

Toutes  les  causes  relatives  aux  biens  de  personnes  mortes 
ab  intestat,  sans  laisser  d’héritier  légitime,  on  qui  avaient 
été  chargées  des  deniers  d’autrui , étaient  jugées  par  le  tri- 
bunal de  la  caisse  des  morts,  qui  consistait  en  un  juge  su- 
périeur, un  avocat  et  un  trésorier. 

Les  affaires  litigieuses  de  commerce  étaient  décidées  par  le 
tribunal  du  consulat , composé  d’un  prévôt  des  marchands 
et  de  deux  Conseils , élus  par  les  négociants. 
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Il  y avait  en  outre  un  cabildo , ou  tribunal  de  police,  et 
une  Cour  des  monnaies. 

Ç' audience  royale  de  Quito,  établie  en  i563,  était  for- 
înée.  i°.  dun  président,  qui  était  en  même  tems  gouverneur 
de  la  province;  a»,  de  quatre  auditeurs,  qui  étaient  aussi 
alcades  de  Cour  et  juges  civils  et  criminels  ; 3°.  d'un  fiscal  du 
roi  ; et  4°.  d’un  autre  fiscal  ayant  le  titre  de  protecteur  des 
Indiens  (i). 

Le  traitement  du  vice-roi  était  de  4o,ooo  piastres  par  an, 
non  compris  les  droits  extraordinaires  ; 

Celui  du  gouverneur  général  de  7.000  id. 

Jd.  du  lieutenant  général  de  i.àoo  id. 

ld.  du  commissaire  général  de  i,5oo  id. 

Le  tribunal  ecclésiastique  >e  composait  de  l’archevêque 

et  de  son  official  seulement.  Ce  prélat  avait  pour  suffragants 
les  évêques  de  Panama,  de  Quito,  de  Truxillo,  deGua- 
inanga  , d’Aréquina  et  de  Cuzco , et  ceux  de  Santiago  et  de  la- 
Conception  dans  le  royaume  du  Chili. 

Le  tribunal  de  l'inquisition,  établi  en  i5fig  . était  formé 
de  deux  inquisiteurs  et  d’un  fiscal,  nommés  par  l’inquisiteur 
general.  1 

Le  tribunal  de  la  Cruzada , institué  à Lima,  en  ifio3. 
pour  la  distribution  des.  bulles  et  l’examen  des  jubilés  et 
indulgences  , consistait  en  un  commissaire  subdélcgné  un 
trésorier  et  un  maître  des  comptes. 

Le  siège  épiscopal  de  Quito  fut  fondé  en  i5/,5.  Le  revenu 
de  1 eveque  est  de  24.000  écus  par  an. 

Le  Pérou  se  divisait  autrefois  eu  paroisses,  qui  renfer- 
mait chacune  une  ville  de  quatre  à dix  mille  individus 
communiants  ou  adultes.  Les  villes  étaient  gouvernées  par 
un  curé  catholique,  subordonné  à l’évêque  du  diocèse  ; par 
un  cacique  chargé  de  la  capitation  annuelle  des  Indiens 
males  depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  jusqu’à  cinquante,  la- 
quelle était  de  7 à 14.  piastres  par  tête,  par  un  alcade,  ou 
un  juge  qui  était  subordonné,  ainsi  que  le  cacique,  aux 
ordres  des  sous-délégués  ou  chefs  des  provinces  inférieures. 

Les  curas  doctrineros , ou  parrocos , qui  enseignaient  aux 
Indiens  la  religion  chrétienne , étaient  nommés  par  l’évê- 


(1)  Ulloa  ( liv.  V,  ch.  4),  Relacioti  historien  del  viage  à lu 
America,  etc.-  ", 
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que,  cl  confirmés  par  le  vice-patron  royal , qui  était  le  vice- 
roi  ou  président  du  district.  Le  cura  recevait  un  traitement 
du  trésor  royal,  ou  synoda , outre  des  bénéfices  , nommés 
obvencioneSj  qui  s’élevaient  à 4, 000  dollars  par  an. 

11  y avait  trois  évêques  au  Pérou , y compris  l’archevêque , 
et  quatre  dans  le  Rio  de  la  Plata , dont  le  revenu  variait 
de  4o.ooo  à fio.ooo  piastres,  suivant  la  dîme.  L évêque  de 
Cuzco  jouissait  d’un  revenu  annuel  de  24,000  piastres  , et 
celui  deGuamanga  de  8,noo.  Une  messe  coûtait  2 piastres, 
et  le  double  si  elle  était  chantée.  Le  prix  des  exercices  reli- 
gieux était  réglé  par  un  tarif  royal.  La  taxe  sur  les  funé- 
railles , payée  par  les  Indiens  , était  de  5 a 100  dollars,  sui- 
vant la  fortune  du  défunt  (1). 

Instruction  publique.  L’université  de  Lima  fut  fondée 
par  l’empereur  Charles  V,  en  i5/,5,  sous  le  nom  de  San- 
Marc , et  les  privilèges  que  ce  prince  lui  accorda  , reçurent 
ensuite  la  sanction  des  papes  Paul  III  et  Pie  V.  Cette  uni- 
versité était  gouvernée  par  un  recteur  , élu  tous  les  ans,  et 
renfermait  trois  collèges  royaux  , où  il  y avait  vingt  chaires  de 
professeur.  On  y comptait  autrefois  environ  deux  cents  doc- 
teurs dans  les  facultés  de  théologie,  de  droit  civil  et  canon, 
et  de  médecine , et  près  de  deux  mille  étudiants.  « L univer- 
sité de  San  Marc,  les  collèges  de  Santo  Toribio  et  de  San - 
Fêlipe  ont  des  chaires , dit  don  Ulloa , où  1 on  professe  toutes 
les  sciences , et  qui  sont  occupées  par  les  hommes  les  plus 
savants  de  la  ville,  parmi  lesquels  il  s’en  trouve  dont  les 
ouvrages  ont  fait  assez  de  bruit  pour  mériter  1 estime  des 
Européens , nonobstant  1 immense  distance  qui  séparé  les 
deux  continents.  » 

En  1810,  lorsque  la  dernière  révolution  eut  lieu  , il  y avait 
trois  universités  au  Pérou , savoir  : a Cuzco , à Charcas  et  à 
Lima.  Charcas  renfermait  deux  collèges , une  academie,  et 
une  école  de  droit  dont  il  fallait  suivre  les  cours  durant  deux 
ans  avant  d’être  admis  au  barreau. 

, Il  y avait  à Quito  deux  collèges  pour  l’éducation  des  sé- 
culiers.  L’un,  nommé  Saint-Louis , était  sous  la  direction 
des  jésuites  , et  l’autre  , celui  de  San-Fernando , de  fonda- 
tion royale , sous  celle  de  pères  dominicains.  Des  regents  ou 
lecteurs  y enseignaient  le  droit  civil  et  le  droit  canonique. 


(l)  Don  Virrnte  l’azos , lellre  XI. 
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Il  y avait  aussi  une  chaire  de  médecine  <(ui  demeura  toujours 
vacante,  faute  de  professeurs  pour  la  remplir.  Le  traitement 
des  lecteurs  était  acquitté  par  le  roi,  qui  avait  fondé  dans  le 
collège  de  Saint- Louis  , douze  bénéfices  destinés  aux  (ils  des 
auditeurs  et  autres  officiers  du  gouvernement. 

Un  fait  remarquablé,  dit  don  Viccnle  Pazos,  c’est  qu’au 
commencement  ue  la  révolution  , en  1810  , il  n’existait , de 
Lima  à Montévidéo , sur  une  étendue  de  plus  de  mille  lieues , 
qui  comprend  le  Pérou  , le  Chili  et  le  Rio  de  la  Plata , pays 
rempli  de  villes,  de  villages , d’universités,  de  collèges, 
d’écoles,  de  tribunaux,  et  d’iiounnes  opulents  et  instruits, 
qu’une  seule  misérable  imprimerie , qui  avait  autrefois  ap- 
partenu aux  jésuites  de  Cordova. 

Agriculture.  Lorsque  les  Espagnols  prirent  possession  du 
Pérou  , les  naturels  cultivaient  le  maïs , qu’ils  appelaient  car  a, 
le  millet  ou  petit  riz  , nommé  quinua  , plusieurs  sortes  de 
faséoles  ou  purulu , des  pois  ou  tarvi , des  légumes  appelés 
papa  , toca  et  annus  , des  batatas  ou  apichu  de  différentes 
couleurs,  des  melons j’  des  citrouilles,  des  conrombres  et 
une  herbe  nommée  coca  , que  don  Ulloa  croit  être  le  bétel 
des  Indes.  Ils  possédaient  aussi  de  fort  beau  coton  , mais  ne 
connaissaient  pas  le  blé  , l’avoine,  le  lin,  le  vin  ou  l’huile. 

Le  inaïs,  les  pommes  de  terre  et  le  quinoa  ou  riz  sont 
indigènes.  La  culture  du  blé  et  de  l’orge  y fut  introduite  vers 
l’année  t547,  par  Marie  d’Escobar , femme  de  Diégo  de 
Chaves  , un  des  premiers  conquérants  du  Pérou.  Le  vice-roi 
lui  céda  en  récompense  un  beau  terrain  dans  le  voisinage  de 
Lima  , avec  les  Indiens  qui  s'y  trouvaient  (1). 

Les  premières  vignes  y furent  apportées  des  Canaries  , en 
1 54o , par  Francisco  de  Caravantès , gentilhomme  deïolède. 
De  la  Véga  dit  que  lorsqu’il  partit  deCuzco,  en  i56o,  on  n’a- 
vait point  encore  commence  à servir  du  vin  à table.  Les  Iu- 
diens  préféraient  à celte  boisson  une  liqueur  extraite  du  maïs. 

L 'olivier  y fut  transplanté  d’Espagne , en  1 5Go  , par  don 
Antonio  de  Ribéra , procureur-général  du  Pérou;  ce  fut 
aussi  cette  année  que  Catherine  de  Riiez  , religieuse  du 
couvent  de  Sainte-Claire  , à Cuzco  , y apporta  de  la  graine 
de  lin. 

L’arbrisseau  appelé  thé  du  Pérou  ( capraria  Peruviana  , 


(1)  M.  de  Humboldt  a estiuié  le  produit  du  blé,  dans  les 
plaines  d°  Caxainarca,  à dix-huit  ou  vingt  pour  un  des  semences. 
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ou  The  Peruvianus ) « n’y  fut  connu  , dit  le  père  Feuillet, 
qu’en  170g.  Ses  qualités  , qui  sont  les  mêmes  que  celles  du 
tlié  des  Indes  orientales,  ment  que  les  Péruviens  abandon- 
nèrent bientôt  celui-ci  pour  11e  se  servir  que  de  celui  qu’ils 
avaient  chez  eux:  et  il  était  déjà  devenu  si  commun  lorsque 
je  partis  de  ce  royaume,  qu’on  ne  parlait  plus  que  du  tlié 
de  la  rivière  de  Lima  (1).  » 

Animaux  domestiques.  Avant  la  conquête  du  pays,  les 
Péruviens  se  servaient,  pour  le  transport  des  marchandise*, 
du  lama , dont  la  charge  ordinaire  était  de  cinq  arobas  ou 
de  cent  vingt-cinq  livres  ; et  la  vicuiia  leur  fournissait  une  ' 
chair  délicate  et  une  laine  extrêmement  fine.  Mais  ils  n’a- 
vaient ni  chameaux,  ni’  chevaux , ni  ânes,  ni  boeufs,  ni 
vaches  , ni  chèvres  , ni  cochons  , ni  moutons  semblables  à 
ceux  d’Europe. 

Les  premiers  chevaux  furent  d’abord  transportés  d'Anda- 
lousie aux  îles  de  Cuba  et  d’Hispaniola  , et  de  là  au  Mexique 
et  au  Pérou,  où  ils  valaient  à celle  époque  de  deux  à trois 
mille  pièces  de  huit , ou  environ  4-5o  livres  sterling.  En  1 554  , 
avant  la  bataille  de  Chuquinga  , on  refusait  12,000  ducats 
d’un  cheval  bien  dressé,  et  de  l’esclave  qui  le  menait. 

Lorsque  le  vice-roi  reçut,  en  1 55 1 l’ordre  d’affranchir 
les  Indiens,  il  fut  proposé  de  faire  exécuter  leur  ouvrage 
par  des  chameaux.  On  introduisit  en  conséquence  quelques- 
uns  de  ces  animaux  des  Canaries;  mais  la  race  s’en  éteignit 
bientôt , soit  parla  négligence  des  propriétaires , soit  à cause  # 
du  peu  d’utilité  dont  on  les  jugea  (2). 

Le  premier  âne  que  de  la  Véga  eût  vu  dans  la  juridiction 
de  Cuzco.  en  1507  , quoique  petit  et  rétif,  se  vendit  à Hua- 
manca  , 4.80  ducats  3 7 G maravédis. 

Les  bœufs  et  les  vaches , qui  se  payaient  au  commence^ 
ment  200  écus  par  tête  , ne  coûtaient  , en  1 554  ? que  la  moi- 
tié de  ce  prix.  Plus  lard,  on  en  achetait  dix  à Lima  pour 
iaoo  ducats  ; et,  en  i5go,  ils  avaient  tellement  multiplié  , 
qu’ils  11e  valaient  plus  que  G ou  7 ducats  par  tête. 

Les  brebis  importées  d.  Europe  en  i55u,  coulaient  à cette 
époque  de  40  à 5o  écus  par  tête  ; mais  au  bout  de  quelque 


(t)  Voyez  tome.  II,  planche  48 , page  7G4  du  Journal  des  obscr- 
vaiiôils',  etc.  ’ , 

' (a)  Acosta  ( lib.  IV,  cap.  53),  Historié  na/urat  y moral  th-  les 
Initias.  Karcelona,  i5gt.  ' ’ •* 
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teins  elles  étaient  devenues  si  nombreuses,  qu’ou  les  ven- 
dait aux  plus  vils  prix. 

Les  chèvres  rapportaient  , en  i544  et  1 54(>  , i o(j  du- 
cats (i).  1 . 

Les  productions  du  pays  varient  suivant'les  situations. 
«.Dans  les  vallées  qui  s’étendent  à dix  ou  vingt  lieues  de  la 
mer,  on  récolte  du  vin,  de  l’iiuile,  dû  sucre  et  presque 
toutes  les  productions  des  tropiques.  Sur  la  côte  occidentale 
on  cultive, dans  les  vallées,  sur  une  largeur  de  six  à vingt 
lieues  , du  maïs  et  du  blé  ; du  quinquina  et  du  cacao  dans  les 
montagnes.  L’olivier,  dont  le  fruit  est  plus  gros  que  celui 
de  l’Europe,  réussit  parfaitement  dans  les  plaines  à l’est 
de  Lima.  . • * 

Au  teins  des  semailles,  dit  Torrès  , les  côtes  sont  fré- 
quentées par  une  quantité  prodigieuse  de  sardines,  dont 
,les  cultivateurs  tirent  un  parti  avantageux.  Ils  leur  ôtent  la 
tête,  placent  dans  chaque  un  grain  de  maïs,  et  le  sèment 
de  celte  manière.  Les  ordures  des  oiseaux  aquatiques  qui  se 
tiennent  danS  les  îles  voisines  de  la  côte,  et  qui  , dans  quel- 
ques endroits . sont  accumulées  à la  hauteur  de  plus  de  cent 
pieds  t servent  aussi  à engraisser  le  sol  léger  des  bords  de  la 
mer  (a). 

Mines.  Lorsque"  Francisco  Pizarro  eut  fondé , en  i53«j. 
la  ville  de  la  Plata,  dans  la  province  deCliarcas,  district  de 
Chuquisacn  , il  fit  ouvrir  une  mine  qui  lui  aurait  rapporté 
200,000  ducats  par  an  si  on  en  eût  continué  l’exploitation. 
Les  Incas  avaient  déjà  employé  des  ouvriers  à en  extraire 
de  l’argent , particulièrement  dans  le  Cerro  de  Porco  (3). 
Durant  l’année  1 5/,4  , on  en  tira  pour  plus  de  1,200,000  du- 
cats de  métal  (4). 

Les  fameuses  mines  duPotosi  furent  découvertes  en  i54f>. 
quatorze  ans  après  la  conquête  du  Pérou  , par  un  Indien 
nommé  Gualca , de  la  nation  des  Chuinbivilcas , dans  lies, 
possessions  de  Gonzalo  Pizarro.  Etant  à la  poursuite  d’un 


(»)  G.  dehrVëpa,  lib:  V1IÎ,  cap.  g et  10,  16,  17,  10,  et  Coite- 
tuent.  roy.,  lib.  IX,  cap.  16,  17,-  18,  20,  26,  27  et  28. 

(2)  Relation  du  P.  D.  de  Toy  •fes , Paris  j 1604.  • , 

(3)  Herréra,  Déead.  VI,  lib.  VI.  cap.  g.  Après  que  Diego  de 
Alinagro  se  lui  proclamé  gouverneur  du  Pérou , U s'empala  de 
plus  de  £0,000  livras  d’argent  fin  provenant  de  cette  mine. 

,(4)  ld.  Déead.  VII,  lib.  VIH,  cap.  22.  .... 
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daim  , il  saisit  un  arbrisseau  qu’il  arracha  et  qui  laissa  à 
découvert  le  métal  précieux.  Il  en  fit  aussitôt  part  à Villarroël 
son  maître,  qui  résidait  à Porco,  et  ils  en  devinrent  tous 
deux  propriétaires,  conformément  à la  loi.  Cette  mine  fut 
enregistrée  pour  la  première  fois  en  avril  1 545,  et  la  quantité 
de  métal  qu’elle  produisit  était  si  considérable,  que  le  quint,' 
du  roi  s’élevait  à i,5oo,ooo  pièces  de  huit  par  an.  On  en 
tirait,  dil-on  , 3o,ooo  par  jour,  et  il  n'en  était  pas  enregistré 
le  tiers.  En  i5y4  • suivant  le  relevé  fait  par  ordre  du  vice-roi , 
don  Francisco  de  Tolédo  , on  avait  déjà  extrait  de  la  colline 
rie  Cerro  à Potosi , 76,000,000  de  pésos;  et  depuis  cette 
année  jusqu’en  1 585  , on  en  retira  35  autres  millions  , non 
compris  tout  ce  qui  en  était  enlevé  sans  payer  le  quint  de  la 
couronne.  Pendant  les  quatre-vingt-treize  premières  années, 
ces  mines  produisirent  /(,255,o43  dollars  d’argent  (1);  et, 
suivant  Torrès  , la  seule  mine  de  Potosi  en  a fourni  3oo  mil- 
lions en  quarante  ans  , ainsi  qu’il  est  prouvé  , dit-il , par  les 
registres  royaux. 

La  mine  s’extrayait  par  la  fonte,  et  elle  était  si  riche, 
qu’un  quintal  de  minerai  produisait  toujours  cinquante 
livres  ou  cent  marcs  d’argent.  Il  y eut , dès  1 origine,  plus  de 
six  mille  guairas  ou  fourneaux  pour  les  fontes  en  activité. 
Ce  nombre  n’étant  pas  suffisant  pour  en  tirer  tout  le  métal 
que  le  minerai  renfermait  , Pédro  Fernandez  de  Vélasco 
introduisit  l’usage  de  l’amalgame.  D’après  les  données  four- 
nies par  don  Ulloa , et  basés  sur  les  droits  du  quint  et  la 
consommation  du  mercure  , on  remarque  déjà  en  1 5^ x , ou 
vingt-six  ans  après  la  découverte  de  cette  mine  , une  grande 
diminution  dans  son  produit.  Dans  l’espace  de  cent  treute 
ans , à partir  de  i633  , il  a diminué  de  plus  des  deux  tiers. 

Depuis  i545  jusqu’en  i564,  le  droit  du  quint  rapporta 
76  millions  de  pesos  ensayados , ou  4 millions  de  pésos  par 
an.  De  cette  dernière  année  à 1 585 , ce  droit  fut  de  35  mil- 
lions; et  de  1 585  à 1624,  il  s’éleva  à 5a  millions,  ce  qui 
donne  , pour  ces  trente-neuf  années,  1 ,333,333  un  quart  de 
pésos  ensayados  par  an.  De  1 624  à 1 653,  le  droit  n’a  produit  • 
que  6 millions,  ou  66,666  deux  tiers  de  pesos  ensayados 
par  au. 


(1)  Suivantlcs  données  fournies  par  Gaspar  de  Escalona,  dans 
sou  Gazophilacio  Peruvico,  p.  iq3.  Voyez  Voyage,  etc.,  de 
don  Ulloa,  liv.  Ier.,  ch.  l3.  ■ ■ 
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Depuis  ■ 556  jusqu’en  1801  , les  droits  du  quint,  etc. , se 
sont  élevés  à iay,g3i,i33  pesos,  ce  qui  suppose,  durant 
eet  intervalle,  un  produit  de  833.i|üo,5o8  pesos  (1). 

Ce  fut  en  1677  qu’on  commença  pour  la  première  fois  à 
traiter  l’argent  par  l'amalgame  (a). 

En  1763,  Potosi  consomma  cent  soixante-dix-neuf  mille 
deux  cent,  soixante-six  livres  trois  quarts  de  mercure  , et  le 
droit  du  quint  s’éleva  à 25a, 7 19  pesos  ensayados  (3). 

Le  septième  de  la  population  indigène  de  chaque  dépar- 
tement était  obligé  de  se  rendre  tous  les  ans  à Potosi , et 
chaque  mita  ou  bande  d’y  travailler  six  mois. 

En  1 566  , un  Portugais  nommé  Henrique  Garces,  vit 
dans  les  mains  d’un  Indien  une  pierre  rouge  que  ce  peuple 
appelait  l'impi , et  dont  il  se  servait  pour  se  peindre  le  visage 
avant  de  partir  pour  la  guerre.  C’est  ce  qui  conduisit  à la 
découverte  des  mines  de  vif-argent  de  Guancavélica  ( minas 
de  A zogue  de  Guancavélica  ). 

O11  croit,  dit  Herréra  , que  le  roi  eu  relire  /,oo,ooo  pesos 
par  an,  outre  le  profit  résultant  du  nettoyage  de  l’argent 
par  le  mercure.  La  quantité  produite  annuellement  par  ces 
mines  s’éleva  à huit  mille  quintaux  (4).  La  mine  deGuanca- 
véiica  est  située  au  sud  de  la  ville  du  même  nom,  dans  la 
montagne  de  Santa  Barbara  , à la  hauteur  de  quatre  mille 

Quatre  cent  vingt-deux  mètres.  Son  exploitation  , au  profit 
e la  couronne,  commença  en  i5yo.  Ou  en  a retiré  depuis 
celte  époque  jusqu’en  1789,  un  million  quarante  mille  quatre 
cent  cinquante-deux  quintaux  pesau t de  mercure  (5). 

Il  y a encore  des  mines  de  vif- argent  à Pucarani  et  à 
Guarina. 


(t)  iNoticias  historiens , politicas , y estadisticas  de  las  Prc - 
vincias  [Initias  del  Rio  de  la  Plata,  por  Ignacio  Nuiiez , in-S". 
Londres,  1825,  p.  267. 

(2)Becknian  dit  que  ce  procédé  était  employé  au  Mexique  avant 
l’année  1577.  Hist.  des  inventions  et  découvertes , édition  an- 
glaise. London , 1817. 

(3}  Don  UUoa,  ( entretenimiento  XIV),  et  dans  l’ouvrage  intitulé 
P retend  ânes  del  Potosi,  que  publia,  en  i634,  don  Sébastian  de 
Saudoval  y Guzman,  procureur  général  de  cette  bourgade. 

(4)  Herréra,  Décad.  VIII,  lib.  U,  cap.  l4«t  i5. 

(5)  M.  de  Humbnldt , Essai  polilit/ue  sur  la  Nouvelle-Espagne , 

liv.  IV,  ch.  11.  * 
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De  la  Véga  rapporte  que,  sous  le  gouvernement  de  Vaca 
de  Castro,  les  Espagnols  découvrirent  plusieurs  mines  d’or 
fort  riches  en  différentes  parties  du  Pérou.  Les  plus  pré- 
cieuses lurent  celles  de  la  province  de  Callahnya  , qu'ils  ap- 
pellent Cal  avaya  et  d’où  ils  tirèrent  quantité  d’or  fin  , à 
vingt-trois  et  vingt-quatre  carats.  D’autres  du  même  métal, 
à vingt  carats,  qu  ils  trouvèrent  à la  même  époque  dans  un 
endroit  nommé  lluallaripa,  à l’ouest  de  Cuzco  . dans" la 
province  de  Quichuya,  n’étaient  pas  moins  productives,  et 
je  me  souviens,  ajoute  de  la  Véga,  que  les  Indiens  vassaux 
du  seigneur  à qui  ces  mines  étaient  échues  en  partage,  lui 
apportaient  tous  les  samedis-deux  mille  livres  ci’or  en  pou- 
dre (i). 

Paulo  deLaguna,  président  du  Conseil  des  finatices,  et 
ensuite  principal  ministre  du  Conseil  des  Indes,  et  évêque 
de  Cordoba,  rapporte  qu’il  est  A sa  connaissance,  que  le  roi 
d Espagne  avait  retiré  d’one  seule  perro  ou  montagne  du 
Pérou,  jusqu  en  1Ü02,  plus  de  1200  millions  de  pesos  d’ar- 
gent enregistrés,  non  compris  plus  de  100  millions  qu’il 
reçut  ensuite  • et  qu’il  avait  vu  partir  du  Pérou  . à bord  d'une 
seule  (lotte,  2.5  millions  de  pésos  en  or  et  en  argent  (2). 

Pédro  Fernandez  deVélasco,  qui  avait  vu  employer  le 
mercure  au  Mexique  pour  affiner  l’argent,  le  fit  servir  à cet 
usage,  pour  la  première  fois,  en  1571  (3). 

La  riche  mine  de  Layca  Cota , près  de  Puno,  fut  décou- 
vertc  en  ififopaî-  Jbteph  Salcédo.  L’on  y coupait  l’argent, 
an  ciseau,  mais  la  mine  ayant  été  inondée  peu  après,  on  n’a 
jamais  pu  la  remettre  à sec. 

Les  mines  de  Guantajaya , dans  le  gouvernement  d’Aré- 
quipa  , qui  sont  situées  à trois  cents  milles  de  Lima  et  à six 
du  port  d’Iquique,  produisent  annuellement , dit  II  clins  , 
trente-huit  mille  marcs  d’argent. 

On  découvrit,  en  1710,  à Lumpangni , montagne  voisine 
de  la  Cordillère,  des  mines  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de 
plomb  ^ d’étain  et  de  fer,  et  trois  a fis  après  on  trouva  dans 
une  autre  montagne  , appelée  Ucuntaya , une  veine  d’argent 
presque  massif,  qui  en  rendit  pour  plusieurs  millions. 


. (1)  Lib.  111,  cap.  2 et  19  de  los  Comêalarips  males. 

{2)  G-  rie  lu  Véga,  lib.  I,  de  la  2e.  part,  de  los  Contrat  n ru  is 
renias.  * ; 1 

"S)  De  la  Véga,  lib.  VIH,  cap.  2.5.  • 
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Le  produit  de  la  mine  de  Yauricocka , dans  le  district  de 
Tanna,  intendance  du  même  nom,  lut  de  2,016,708  dollars, 
en  ,1798. 

Les-  mines  d’argent  de  Coll  agitas  et  de  Tarapaca , dans 
1 intendance'd’Aréquipa,  produisaient  autrefois  cent  six  mille 
quatre  cent  soixante-deux  marcs  par  an.  Les  riches  mines 
<!  argent  de  Gualgayoc,  dans  le  Partido  de  Cliota , furent 
découvertes , en  1771 , par  don  Rodriguez  de  Ocano. 

On  exploite  une  mine  de  cuivre  dans  le  dictrict  d’ica  , 
intendance  de  Lima  j et  l’on  a découvert  du  platine  à Moro  - 
eollo,  dans  le  Bas-Pérou. 

L'es  plus  riches  mines  d’or  et  d’argent  que  l’on  travaille 
aujourd'hui,  sont  .situées  dans  l’intendance  de  Tanna,  à 
treize  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Les  mines  d’or  et  d’argent  qui  se  trouvent  entre  les  1 -V’  et, 
2?0  de  latitude  méridionale  sont  situées  aux  endroits  sui- 
vants , savoir  : Lavoirs  ctor,  àTipuani  , Lara  baya , Clral- 
lana  , Vilaque  et  Clmquiaguillo; 

Mines  d'or , à Yani , Ananea,  Contrat  a ,-  Araca  . Rîncona- 
da,  Cliiloco,  Condo-Condo,  Clioque-Cainata  , PicaJ"  Sica- 
sica  et  Azangaro; 

Mines  d'argent  , à Potosi . Lipez  , Porco  , Iluantajay.i  j 
Aullagas  . Cavlloma  . Cliaroma.  Estarca,  Lauipa,  CertÇos  , 
Oruro  , Popo  , Chahcani , P11110  , Laycacota  , Pica  , Veren- 
gttel.i  . Kinsachata,  Hu yana- Potosi , Clmquiaguillo  , Carau-. 
gas  et  PicheguA  (1). 

U est  impossible  de  préciser  la  quantité  de  métaux  pré- 
cieux extraite  de  ces  mines.  On  l’a  estimée  1 4,000,000  de 
dollars  par  an.  On  en  frappe  à Potosi  et  à Lima  pour  environ 
(1.000,000  annuellement  ; ce  qui  équivaut  peut-être  au  tiers 
de  leur  produit.  M.  Torrès  assure  que  la  quantité  d’or  et. 
d’argent  monnayée  et  en  lingots,  exportée  tous  les  ans  du  • 
Pérou  . s’élève  à 8,2.40,000  dollars  (2). 

Le  colonel  Poinselt  évalue  le  produit  annuel  des  mines  du 
Pérou  a 4,5oo, 000  dollars  (3). 


(1)  Lettérs  on  the  United  Provinces  of  South  Artierii  a, , etc. , 
hy'don  Vicenie  Pazos  , iii-8».  New-York , .1 8 19,  p.  202. 

(a)  p.  •io.’i. *  * • 4 . • 

,5)  Report  on,  thr  àjjiiirs  of  South  America , mit'.  ï 8 1 K.  • • 
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Etat  des  mines  en  1793.  Mines  d’or  en  activité.'  69 

Mines  d’argent . ’ • 784 

Idem,  de  vif-argent.  4. 

Idem,  de  plomb.  ■ ^ 12 

Idem  , de  cuivre . , . . 4 

Total..  . . . 873 

Mines  d’or  abandonnées 29 

Mines  d’argent  Idem 788 

Nombre  des  mines  du  Pérou,  non  compris  celles 

du  Quito  et  de  Buénos-Ayres.  1890(1). 

I 

Pendant  les  années  1790,  179661.1797  , le  produit  des 
mines  a été  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : • *.  . ’ > 

Celles  de  Lima.  .............  70,000  marcs. 

, ’ . , Cuzco 1.764 

Aréquipa . . . . . .1.  . . 106,462 

Truxillo • . . . . . ...  82,4o3  • \ 

Guancabélica..  9,119 

Tanna..  . , . 276,472  •.  , 

Total.  . . . 546,220 


La  valeur  de  l’or  et  de  l’argent  livrés  à l’hôtel  de  la  mon- 
naie de  Lima,  de  1754  à 1772  , s’éleva  à 3,83o,ooo  piastres, 
‘et  de  1773  à 1791  , à 4,496,000. 

Etat  des  monnaies  frappées  au  Pérou  en  1790,  suivant 
Helins.  • 

Piastre*  en  or, ou  quadruples.  Piastres  en  argent.  Totaux. 

A Lima,  628,0.4  17,466,644  i8,o63,688 

A Potosi  , 299,846  , 3,983,176  _ 4,266,022 

Totaux...  927,890  21.418,820  23,346,710 

Depuis  l’année  1 797  jusqu’en  1 80 1 , il  a été  frappé  à Lima , 
en  or  et  en,  argent , pour  la  somme  de  26,082, 653  piastres  (2); 
et  dans  les  années  ibi  1 et  1812  , 9,3i2,o8o>  ou  4,656, 040 
par  an.  ' . • , ; 

Commerce.  Le  vice-roi  don  Garcia  Hurtado  de  Mendoza  , 
établit,  en  1596  , au  Pérou  le  droit à’alcavalos , ou  de  ga- 


(1)  An  Exposé  on  the  dissentions  of  spanish  America,  etc.  , 

Ity  WiUiam  Wallon  , p.  438.  London  , isi4-  . • . 

(2)  M.  do  fluitiholdt , Essai  polit. , llv.  IV,  ch  , 1 1. . 
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belle , et  défendit  le  commerce  des  merceries  avec  la  Nouvelle- 

Espagne. 

En  i(>o4,  fut  institué  à Lima  le  tribunal  mayor  de  Quen- 
tas , ou  grande  chambre  des  comptes. 

Antérieurement  à 1 7 7 ,v> . le  commerce  du  Pérou  avec  l’Es- 
pagne se  fesait  par  les  ports  du  golfe  de  Mexique  , et  par  ceux 
de  Porto  Bello  et  de  Panama.  Cette  année,  le  privilège  de 
commercer  directement  avec  l’Amérique  méridionale  fut  ac- 
cordé aux  négociants  espagnols.  Néanmoins  il  y eut  des 
restrictions  qui  entravèrent  considérablement  l’industrie  des 
Péruviens.  Par  exemple  , les  chapeaux  fabriqués  de  la  laine 
de  vigogne,  à Lima,  ayant  été  regardés  comme  préjudiciables 
à cette  branche  d’industrie  dans  la  mcre- patrie,  il  fut  rendu 
un  ordre  royal , le  6 décembre  1 y 84  , qui  prescrivait  l’achat 
de  cette  espère  de  laine  pour  le  compte  du  gouvernement,  à 
l’eflet  d’être  envoyée  en  Espagne. 

Le  i5  novembre  1818,  le  port  de  Callao  fut  ouvert  par 
ordre  du  vice-roi,  aux  navires  anglais  et  à leurs  cargaisons. 

Lorsque  le  commerce  du  Pérou  était  restreint  à l’Espagne, 
les  marchandises  de  cette  dernière  y étaient  introduites  par 
les  ports  de  Lima  et  de  Buénos  - Ayres  , qu’on  appelait 
Puerto)  Mayores , pour  les  distinguer  îles  Puerto)  Minores , 
tels  que  ceux  d Arica . d’Ilo,  etc.  , qui  ne  pouvaient  pas  com- 
mercer directement  avec  la  mère-patrie.  Les  Espagnols  des 
îles  Philippines  entretenaient  aussi  avec  Lima  un  commerce 
assez  actif,  et  ils  y avaient  une  factorerie , nommée  Gremios, 
qui  avait  des  correspondances  dans  plusieurs  villes  de  l’inté- 
rieur. Ils  importaient  annuellement  au  Pérou  pour  270,230 
dollars  de  marchandises  qu’ils  échangeaient  contre  de  l’or 
et  .de  l’argent-  Ils  en  tirèrent  ainsi  pour  2.780,000  dollars. 

O11  échangeait  les  marchandises  de  fabrique  européenne 
contre  ces  métaux  précieux,  du  cuivre,  du  quinquina,  de 
l’alpacha  , de  la  laine  de  vigogne  , des  peaux  de  chinchilla  , 
(quadrupède,  genre  des  hamsters),  et  divers  autres  objets  (1). 

La  quantité  de  marchandises  étrangères  introduites  par  le 
port  de  Buenos- Ayres,  dans  le  Pérou,  antérieurement  à la 
révolution , fut  évaluée  par  le  secrétaireMoréno,  à 18,000,000 
de  dollars  par  an  (2). 


(1)  Don  Vicente  Pazos , lettre  VI. 

(2)  Le  montant  des  importations  de  toute  l’Amérique  espagnole 
à été  estimé  par  M.  Tories  à cent  millions  de  dollars. 


* CIIRONOIOOIB  tUSTOniQt'B 

Fn  «78g,  les  articles  exportés  an  Chili  s’élevèrent;!  458, "817 
dollars. 

Le  cora , ou  thé  du  Paraguay,  forme  aussi  une  branche  de 
commerce  très-considérable.  La  seule  ville  de  la  Paz  , dit 
Helms,  en  retire  pour  2 millions  de  dollars  par  an. 

■dgy  ou  piment.  On  compte  , dit  Frézier,  qu’il  en  sort 
tous  les  ans  des  vallées  d’Arica-,  Santa  , Tacna  , Locumba  , et 
autres , à dix  lieues  à la  ronde , pour  plus  de  600,000  piastres, 
quoiqu’il  se  vende  à bon  mari  lié.  Cette  abondance  est  due  A 
1 emploi  de  la  guana,  ou  terre  jaunâtre . qu'on  croit  être  de 
la  liente  d’oiseaux  et  qu’on  tire  de  la  petite  île  d’Iquique. 

Le  fameux  fébriluge,  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de 
cascarilla  de.  Loja  , et  dans  le  reste  de  l’Europe  sous  celui  de 
quinquina , fut  introduit  du  Pérou  en  Europe,  en  1640  , par- 
les jésuites  de  Rome,  qui  le  firent  connaître  en  Italie  et  en 
Espagne  ni  ul  ans  après.  Ce  fut  le  cardinal  de  Lugo  qui 
l’importa  le  premier  en  France,  où  il  se  vendit  d abord  au 
poids  de  l’or. 

Le  principal  commerce  du  Pérou  est  celui  qui  se  fait  avec 
1 Europe  par  le  cap  de  lionne-Espérance.  Il  en  entretient 
aussi  un  considérable  avec  les  ports  de  l’Océan  Pacifique,  le 
Chili  (1)  et  le  Ruénos-Avres.  Il  s’en  exporta  . en  1790.  pour  la 
somme  île  54,837, 1 1 4 dollars  ( y compris  celle  de  3. 56a, 000 
envoyée  par  la  compagnie  royale  des  Philippines),  dont 
4f).6y8,3o5  en  or  et  en  argent  , et  le  reste  en  d’autres  pro- 
ductions du  pays.  Les  importations  s’élevèrent,  pour  la  même 
année,  à 48.241 .862  dollars , ce  qui  fait  une  différence  de 
1 1 , 5<)5, 25a  dollars  (2). 


(1)  1-a  navigation  du  N.  au  S.  , le  long  de  la  côte  , était  autre- 
fois si  longue  et  si  pénible  , qu’il  fallait  six  mois  pour  faire  le  tra- 
jet, qu’on  ne  met  aujourd’hui  que  3o  jours  à parcourir,  à cause 
des  vents  du  sud,  des  tempêtes  et  des  courants,  ün  capitaine, 
étant  parti  de  Lima  pour  le  port  de  la  Conception  du  Chili,  prit 
sa  route  vers  l’ouest,  jusqu’à  ce  qu'il  rencontra  des  vents  qui  le 
relevèrent;  et  par  ce  moyen  il  abrégea  tellement  le  voyage,  qu'il 
fut  de  retour  à Callao  trois  mois  anrès  son  départ.  Soupçonné  de 
magie,  il  fut  traduit  au  tribunal  de  l’inquisition  , et  se  sauva  eu 
fesant  le  même  trajet,  avec  des  gens  n ou  suspects  à bord,  et 
suivi  d’un  autre  navire.  ( Voyage  du  P.  Feuillet.  ) e 

(2)  D’après  un  tableau  du  commerce  entre  le  port  de  Cadix  cl 
cêllii  de  C allao  , fourni  par  M.  Pninsett. 
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Le  commerce  intérieur  entre  le  H.iut  et  le  lias  Pérou, a été 
estimé  6,6g3,5i3  dollars. 

Le  cabotage  entre  Callao  , et  les  po-  ts  du  Cliili , de  Gtiaya- 
<|uil . de  Panama  et  du  Guatemala  . pendant  les  années  1780, 
1786,  1787,  1788  et  178g,  s’est  élevé,  année  commune,  à 
1.670,149  p>astres  pn  importations,  et  à 1,564,755  en  ex- 
portations, ce  qui  fait  une  balance  de  io5,3g4  piastres  contre 
Callao. 

La  valeur  moyenne  annuelle  du  cabotage  d’Arica,  de  Payta 
et  de  plusieurs  autres  ports  du  Pérou  avec  le  Chili , Panama 
elGuayaquil,  fut,  à la  même  époque , de  896,675  piastres 
en  importations,  et  de  t3o,ooo  d’exportations  : balance 
contre  le  Pérou  266,675. 

Le  montant  annuel  du  commerce  du  Pérou  avec  les  autres 
colonies,  en  1790,  fut  de  2.066.820  piastres  en  importa- 
tions, et  de  i,6g4,755  en  exportations.  -,  balance  contre  le 
Pérou , 872,069  (1). 

Le  tonnage  du  port  de  Callao  était,  en  178  ),  de  16,875 
tonneaux , et  se  composait  de  huit  galions,  douze  paquebots 
du  gouvernement,  onze  navires  marchands  et  de  plusieurs 
petits  bâtiments. 

Revenu.  Le  revenu  brut  de  la  vice -royauté  du  Pérou,  a 
été  évalué , en  1 8o3  , par  M.  de  Ilumboldt , à 4 millions  de 
dollars.  On  croit  qu'il  a été  depuis  de  plus  de  7 millions  , 
et  les  dépenses  au-delà  de  4 millions.  Le  tribut  payé  par  les 
Indiens  s’élevait  à environ  520,000  dollars  par  an. 

Dette  publique.  Dans  un  rapport  do  ministre  des  fi- 
nances, daté  de  Lima  , le  26  novembre  1821  , il  est  dit  que 
la  dette  contractée  par  l’Espagne  se  montait  à 18, 161, 636 
dollars  ; qu  elle  est  le  résultat  des  dépenses  de  la  guerre 
quelle  a faite  à la  cause  américaine;  que  dans  cette  somme 
sont  compris  11,711,971  dollars  dus  par  l’Espagne,  et  dont 
le  gouvernement  péruvien  n’est  pas  responsable , qu’ainsi  il 
reste  seulement  6,449,665  dollars  pour  la  dette  publique  de 
l’Etat,  laquelle,  ajoute  le  rapport,  est  susceptible  de  nom- 
breuses réductions. 


(1)  Pour  de  plus  amples  details  , voyez  le  Mercyrio  Pernano  et 
Viagère  general  ; capt  M.  Konophié’S,  summury  view  of  the 
statistics  and  existing  commerce  of  the  principal  shores  of  the 
Pacific  Océan,  etc.  ,pag.  36  et  suiv.,  rrlit.  de  Londres,  1818,  et  la 
Mit  ri  lime  Geography,  etc.,  hy  capt.  Turhey,  vol.  IV,  art.  Peru. 
ConHûn  ,mRi6.  ■ • , 


« 


Digitizsd  by  Google 


1 28  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

Dynastie  des  Incas  (i  ).  Plusieurs  historiens  font  remonter 
nu  déluge  (2I  l’origine  des  anciens  rois  du  Pérou.  Mais  sui- 
vant les  traditions  indiennes  rapportées  par  l'Incn  G.  de  la 
Véga  (3),  le  premier  roi  de  la  race  des  Incas,  Manco  Ca- 
pac  (4) , homme  doué  d’un  grand  génie  et  de  manières  insi- 
nuantes, commença  à établir  son  empire  4®o  ans  environ 
avant  l’arrivée  des  Espagnols.  Ce  prince  épousa  sa  sœur  Coya 
Mania  Oello  Huaco.  Etant  partis  de  Tilicaca,  et  se  dirigeant 
vers  le  nord,  ils  avaient  soin  d’essayer  d’enfoncer  une  verge 
d’or  dans  la  terre  partout  où  ils  s’arrêtaient,  suivant  l’ordre 
qu’ils  en  avaient  reçu  du  soleil  leur  père;  car  là  où  elle  s’en- 
foncerait d’un  seul  coup,  ils  devaient  s’y  établir  et  y tenir  leur 
Cour.  Apres  avoir  marché  loug-tems,  ils  arrivèrent  dans 
la  vallée  de  Huanacauli , où  leur  verge  d’or  s’étant  enfon- 
cée en  terre  , l’Inca  dit  à la  reine  : « C’est  dans  ce  vallon  que 
>•  le  Soleil  notre  père  veut  que  nous  fixions  notre  demeure.  » 
Puis,  réunissant  les  sauvages  des  environs,  il  jeta  les  fonde- 
ments de  la  ville  impériale  de  Cozco  (5).  Ils  dirent  à leurs 
nouveaux  sujets  qu’ils  venaient  enseigner  aux  humains  le 
culte  de  leur  père  , à cultiver  la  terre  et  à se  nourrir  de  ses 
fruits.  Ils  apprirent  aux  hommes  à labourer,  aux  femmes  à 
filer  la  laine , et  les  accoutumèrent  à vivre  en  société.  Manco- 
Capac  nomma  des  curacas , ou  caciques  pour  gouverner  les 
communautés  : ce  qui  ne  devait  être  guère  facile  , car  au 
rapport  des  historiens  les  plus  dignes  de  foi , ces  peuples 
étaient  alors  si  ignorants  et  si  barbares  , qu’ils  difléraient 
peu  des  bêtes  sauvages  par  leur  manière  de  vivre. 

« Il  y avait,  dit  de  la  Véga,  parmi  les  anciens  gentils, 
des  Indiens  un  peu  meilleurs  que  des  bêtes  apprivoisées  , et 
d’autres  qui  étaient  pires  que  les  animaux  les  plus  sauvages. 


(1)  Le  mot  Inca  signifie  seigneur  ou  roi,  et  par  extension,  Des- 
1 autant  du  sang  royal. 

(a)  Cette  opiuion  est  fondée  sur  d'anciennes  traditions  et  sur 
deux  dialogues  de  Platon,  dont  la  traduction  se  trouve  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  ancienne  du  globe  , en  dix  vol. 
in-I2.  L’auteur  de  cet  ouvrage  en  donne  l’explication  détaillée. 
(Note  de  l’éditeur.  J 

(3)  Comentarios  reales  de  los  Incas.  Lisboa  , 160g. 

(4)  Manco  était  un  nom  propre  dont  on  ignore  la  signification. 
Capac  veut  dire  riche  en  vertus  et  'puissant  en  armes  , et  Coya  , 
épouse  légitime. 

(5)  De  la  Véga  écrit  toujours  ainsi  le  nom  de  cette  ville 
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Ils  u avaient  point  de  divinités  imaginaires  comme  les  Grecs 
et  les  Komains;  ils  n adoraient  que  les  choses  qui  tombaient 
sous  leurs  sens  , comme  les  herbes  , les  plantes,  les  Heurs 
les  arbres  les  grosses  pierres  , les  cailloux . l’émeraude  les 
cavernes , les  précipices  et  les  hautes  montagnes.  Ils  ado- 
raient  dans  le  singe  et  le  renard  , la  ruse  • dans  le  chien  , la 
fidélité  ; dans  le  loup  cervier , la  vitesse,  et  dans  un  oiseau 
qu  ils  «ion, matent  cuntur  (.  ) , la  grandeur.  Quelques  nations 
sacrifiaient  à l’aigle  ; d’autres  offraient  un  culte  au  faucon  V 
cause  de  son  adresse  à voler  ; il  y en  avait  aussi  pour  qui  le 
chat-huant  était  1 objet  d’une  vénération  particulière,  à cause 
de  la  beaute  de  ses  yeux  et  de  sa  tête,  ainsi  que  la  chouette 
parce  qu  elle  voyait  dans  les  ténèbres.  Ils  regardaient  comme 
des  divinités  les  couleuvres,  les  serpents,  les  lézards  et  les 
crapauds.  Les  habitants  des  provinces  des  Antis  adoraient 
les  tigres  et  les  grandes  couleuvres  appelées  atnaru.  L’air  la 
terre  l eau  des  sources  vives,  le  maïs  ou  le  carra  recevaient 
i'uss*  IJOru'nf8es-  Les  naturels  des  côtes  plaçaient  la 
.mer,  qu  ils  appelaient  Mamacochn,  ou  mère-mer,  au  premier 
rang  des  divinités,  et  révéraient  la  baleine  à cause  de  sa 
grandeur  monstrueuse.  Ils  immolaient  les  prisonniers  qu’ils 
lésaient  a la  guerre,  mangeaient  leur  chair  et  buvaient  leur 
sang;  et  offraient  môme  leurs  propres  enfants  en  sacrifice  à 
leuis  idoles.  Les  Indiens  des  plaines  allaient  tout  nuds  et 
. naVijient  pas  de  cabaues.  On  comptait  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  sorciers  et  de  sorcières,  et  des  individus  qui  fe- 
salent  le  métier  a empoisonneurs  (2).  1 

Après  avoir  fondé  la  ville  de  Cuzco  , Manco  Capac  la  divisa 
en  deux  parties  dont  l’une  fut  appelée  Hanan  Cozco,  ou  la 
Haute-Cozco,  et  Hurin  Cozco,  Cozco-la-’Basse.  Il  établit  dans 
la  première  les  personnes  qu’il  avait  amenées  lui-même  et 
dans  la  seconde , celles  qui  étaient  venues  avec  la  reine. 
Ayant  gagné  la  nation  des  Poques , qui  occupait  le  pays 
arrose  par  la  rivière  Paucartampu , il  en  envoya  des  colo- 
nies sur  le  chemin  royal  A'Anlisuyu,  où  elles  s’établirent 
...  dans  treize  endroits  remarquables.  A l’ouest  de  la  ville  et 
a la  distance  de  neuf  ou  dix  lieues  à la  ronde  , il  bâtit  trente 


VaUiOW' deS  Indes  ’ lc  SPP(‘8,,S  8rX(f  us  ou  zopilole 
i/^ia^iâ^ct  *14  Cnme'ltarios  ’cales,  lib.  I,  cap.  9,  i0) 
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bourgs  qu’il  peupla  de  trois  nations  différentes  , appelées 
Matra  ' Chillqui  et  Petpri.  Il  jeta  les  fondements  de  vingt 
autres  , au  nord  de  la  ville  . dans  la  vallée  de  Sacsaliiwna  , 
le  long  du  chemin  royal  de  Chincliasuyu , et  y transporta  les 
quatre  nations  de  Mayu,  Cartel , Chinchapucuyu  et  Rimac- 
t uni  pu.  Les  trente-huit  ou  quarante  autres  bourgs  qu  il 
construisit  au  sud  de  la  ville  , à trois  lieues  a la  ronde  . et 
sur  le  chemin  royal  de  Collasuyu  , furent  habites  , savoir  : 
dix-huit  par  la  nation  jéyamarca  , elle  reste  par  les  Ques- 
yicancha  , les  Muyna , les  Urcos , les  Quehuar , les  Hua 

rue  elles  Couina.  . . 

Manco  Capac  enseigna  a ses  sujets  1 agriculture  , et  la 
manière  d’employer  la  laine  à se  faire  des  habits  et  des  chaus- 
sures. 11  défendit  la  polygamie , et  voulut  que  chaque  homme 
se  contentât  d’une  femme  qu’il  de  vait  choisir  dans  sa  lannlle, 
pour  éviter  d’y  introduire  la  confusion  en  y introduisant 
une  étrangère.  Vingt  ans  étaient  l’âge  nubile  pour  les  hommes, 
parce  qu’alors  ils  étaient  en  état  de  pourvoir  aux  besoins  du 
ménage.  Cet  Inca  donna  à tous  les  peuples  qu  il  soumit  un 
curaca  ou  gouverneur , pour  les  instruire  et  leur  ap- 
prendre qu’ils  lui  devaient  obéissance  comme  à leurs  propres 
pères.  Il  leur  recommandait  d’être  honnêtes,  et  de  ne  pas 
faire  à autrui  ce  qu’ils  ne  voudraient  pas  qu’on  leur  lit.  11  leui 
indiquait  les  lieux  où  il  fallait  élever  des  temples  au  soleil , 
à cct  astre  qui  fertilisait  leurs  champs  , mûrissait  leurs  iruits 
et  multipliait  leurs  troupeaux.  11  fit  aussi  bâtir  des  maisons, 
dans  lesquelles  des  femmes  du  sang  royal  lui  rendaient  le 
culte  qui  lui  était  dû.  Manco  Capac  réserva , pour  lui  et  ses 
descendants,  une  frange  de  couleur,  qu'ils  devaient  porter 
au  front  comme  une  marque  distinctive  de  leur  rang.  L He- 
ritier présomptif  de  la  couronne  la  portait  jaune.  Pour  con- 
server le  sang  royal  et  la  légitimité  du  trône  , il  prescrivit  les 
mariages  entre  frères  et  sœurs  ; c’était  le  fils  aine  par  la 
femme  légitime  qui  succédait  â la  couronne  de  son  pere, 
et  il  lui  était  expressément  défendu  depouser  d autre 
femme  que  sa  sœur.  Outre  les  enfants  de  la  reine  , sa  iemme, 
l'Inca  en  avait  de  maîtresses  qu’il  entretenait,  parce  que, 
disait-il , il  importait  au  bien  de  l’Etat  qu’il  y eut  plusieurs 
enfants  du  Soleil  pour  en  accroître  et  en  perpétuer  la  race.  A 
la  mort  de  l’Inca,  on  portait  le  deuil  pendant  plusieurs  mois, 
on  embaumait  son  corps  , et  on  fesait  des  sacrifices  d am- 

maux  et  de  plantes.  _ ,, 

L’empire  de  Manco  Capac  s’étendait  du  cote  de  1 orient 


f . * 
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j.»squ'au  «eure  Paucartampu,  .le  celui  de  l'occident,  l’es- 
pace de  huit  lieues , jusqu’à  la  grande  rivière  d’Apm  imac 
sana  T'i-"'  ,,nc  .longueur  de  neuf  lieues  jusqu?  Quéqui- 
* . : I!  y hktH  cent  bourgs,  dont  les  plus p,  s ' 

comptaient  use  centaine  ,1e  maisons  et  les  Limbes  de 
vingt-cinq  a trente.  Dans  la  suite  le  nombre  des  maisons 

^ nViLT'T  “*  ,0U,'3S  * S’aCCrUl  dc  t,ois  cents  à mille. 
Ce  pimce  employa  , pour  gagner  les  Indiens,  la  voie  de  la 

douceur , et  jamais  celle  des  armes.  Avant  de  mourir,  il  fit 
un  long  discours , en  forme  de  testament,  dans  lequel  il 
eut  recommandait  la  stricte  observation  de  ses  lois.  Il  leur 

■turTriT  éternel  adieu  , et  leur  promit  d’avoir  soin 
li  eux  lorsqu  il  reposerait  dans  le  ciel  auprès  du  Soleil  son 

èLt  rdrTi1'1  VIVTC,lt  Senti  P^ses  «“jets;  ils  pOr- 
rnrn  h'  durant  plusieurs  mois,  embaumèrent1  son 

mlux!  I J01'1  ,C  ll0,‘lb'eux  sacrifi,es  ,1e  plantes  et  d’ani- 
rro  ( du,ruSne  (|c  Manco  Capac  est  incertaine.  On 

cioil  qu  elle  a etc  de  trente  a quarante  ans  (i). 

deuxieme  roi  des  Incas.  Manco  Capac  eut  pour  héritier 
son  fils  aîné  rinça  SincUi-Koc'a  (2).  Ce  prince  épou«  À 

aux  i loTde'  fon^'0^0  °“  Mama  C0,a  ’ Pourse  conformer 
son  Pe,e>  ‘lul  avait  prescrit  ces  sortes  de  ma- 
riages pour  conserver  le  sang  royal  dans  toute  sa  pureté  A 
sou  exemple,  ,1  gagna  par  la  douceur  les  nation I Puchma 

Lues  dV  SL*  reSldaieUt  aU.fU,d  de  C—  « étendit  les 
était” it  éeT  • ?r  e JUSqUa  “ Viüe  de  Chnncava,  qui 
Ma  L r heues,  au*deli  de  celles  qu’avait  posées 

Roca  On  P',C‘  ,3"°!,e  b du  rà8ne  de  l’Inca  Sinchi- 

Jioca.  On  suppose  qu’elle  a été  de  trente  aus  (3). 

f ia  r°lSyme  Sinchi  - Roca  eut  pour  successeur  son  fils 
loque  Yupanqui  (/,)  que  lui  avait  donné  Mama  Cora.  Cet  Inca, 
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jectit  qui  veut  dire  vaillant.  (G.  de  la  Yc" a ) 

$ IIe  **  VëSa  > Cornent,  real.,  lib.  II , cap.  16. 

(4J  Un  1 appela  J .loque  parce  qu’il  était  gaucher,  et  Yupandui 

autl— tL,  tu’coJpiïZts 

nm  //  1 d‘0US  tlc5J6na,c,1I  uu  mauvais  prince  par  le 

nom  de  Huacanqui , ou  tu  pleureras.  1 
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voulant  continuer  les  découvertes  de  sou  père,  et  assujétir 
d’autres  jieuplés  à son  sceptre,  réunit  Un  corps  de  six  à sept 
mille  guerriers  , à la  tête  desquels  il  franchit  les  frontières, 
et  prit  possession  d’une  grande  province  appelée  Cuna , et 
d’une  autre, moins  étendue,  nommée  Ayaviri.  Ce  prince  se 
rendit  ensuite  à Pucira , où  il  lit  construire  la  forteresse 
du  même  nom  pour  la  défense  du  pays  qu  il  venait  de  sou- 
mettre, et  retourna  à sa  capitale.  Quelques  années  après , il 
en  repartit  avec  huit  ou  neuf  mille  hommes  , subjugua  le 
pays  de  Halun  Colla,  ou  la  Grandc-Colla  , la  province 
populeuse  de  Ciiur.uytu,  les  villes  de  Hiltavi , de  Cliul/i , ac 
Pu, nota  et  de  Cipita  , et  étendit  sa  domination  jusqu  au 
Désagueidero , par  le  canal  duquel  s’écoulent  les  eaux  du 
grand  lac  ou  marais  de  Titicaca,  etdelà,  à 1 occident  jusqu  au 
pied  des  Cordillères.  1!  conquit  pins  de  quarante-six  lieues 
de  pays  du  nord  au  sud,  et  plus  de  vingt  de  lest  A 1 ouest. 

11  s’arrêta  dans  la  contrée  des  Collas  pour  les  instruire,  et 
envoya  un  de  ses  frères  avec  dix  mille  hommes  dans  la  pro- 
vince d eHurin-Pacassa,  que  celui-ci  soumit  sur  une  étendue 
de  vingt  lieues,  jusqu’à  l’endroit  qui  sépare  la  côte  de  la 
Sierra  Névada.  Cette  conquête  l’occupa  durant  trois  ans. 
Moque  Yupanqui  fut  reçu  à son  retour  à Cuzco  par  des  ac- 
clamations unanimes  j et,  à sa  mort , ses  sujets  ladoment 
publiquement  comme  un  dieu.  11  laissa  plusieurs  enfants 
qu’il  avait  eus  de  ses  maîtresses  et  de  sa  femme  légitime 
Marna  Caoa,  deux  ou  trois  filles  et  le  prince  May  ta  Lapac, 
qui  devait  lui  succéder  (t). 

Quatrième  roi.  May  ta  { 2)  Capac  employa  las  premiers 
moments  de  son  avènement  au  trône  A visiter  les  differentes 
provinces  de  ses  Étals  pour  y faire  exécuter  les  lois.  Il  se  mit 
ensuite  en  marche  avec  un  corps  de  douze  mille  hommes , et 
conquit  la  province  de  Hatunpacassa,  le ^pays ; de  Cacyavm, 
les  riches  districts  de  Cauquicura , de  Mallama  et  de 
Huarina,  la  province  de  Cuchuna,  où  il  jeta  les  fondements 
de  la  ville  du  même  nom , et  celle  de  Moquehua.  Les  Cuchu- 
niens,  pour  assouvir  leurs  inimitiés  privées,  employaient 
une  espèce  de  poison  lent  qui  réduisait  ceux  oui  en  avaient 
pris , à un  état  de  peine  et  de  langueur  qui  durait  toute  la 


(i)  G.  de  la  Véga,  Cornent,  real.  , lib.  11,  cap.  18,19  ct  ao- 
\i)  Le  mot  Mayta  est  un  nom  propre,  ct  n’a  aucune  significa- 
lion  dans  la  langue  générale  du  pays.  ; 
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vie.  L'Inca,  jaloux  (le  mettre  un  terme  à celte  horrible  cou- 
tume, ordonna  que  l’empoisonneur  serait  brûlé  vif,  et  il  n’y 
en  eut  plus  d’exemple. 

Quelques  années  après , se  dirigeant  vers  l'orient,  il  soumit 
sans  résistance  les  provinces  de  Llaricaesa , Sancavan  et  de 
Pacassa.  Cette  dernière  avait  été  précédemment  conquise  par 
Lloque  Yupanqui.  Ayant  ensuite  rencontré  treize  on  quatorze 
mille  Indiens  Collas  qui  venaient  lui  disputer  le  passage  du 
Rio  Huychu  , U les  battit  et  en  tua  plus  de  six  mille.  De  son 
côté,  il  n’y  eut  que  cinq  cents  hommes  hors  de  combat. 

Cette  défaite  fut  aussitôt  suivie  de  la  soumission  de  toutes 
les  villes  situées  vers  le  sud,  du  côté  des  Charcas , entre 
l' Huychu  et  Callamarca , sur  une  étendue  de  trente  lieues. 
De  là , rinça  se  rendit  à Caracollo  par  le  chemin  royal  des 
Charcas  et  de  Callamarca  , et  imposa  le  tribut  à toutes  les 
villes  jusqu’à  la  laguna  de  Paria.  Il  s’avança  ensuite  vers 
l’orient  dans  le  pays  des  Antis , peuple  cruel  et  barbare  , et 
arriva  dans  la  vallée  qu’on  appelle  aujourd'liuiCyiu>/utVz/»u(i), 
où  il  bâtit  plusieurs  villes.  Suivant  toujours  la  même  direc- 
tion , il  entra  dans  la  vallée  de  Caracatu , et  alla  visiter  la 
grande  montagne  couverte  de  neige,  qui  se  trouve  dans  le 
pays  des  Antis , à plus  de  trente  lieues  du  grand  chemin 
d’ Umasuyu.  Il  réunit  encore  plusieurs  villes  à son  empire  , 
et  retourna  à Cuzco  après  une  absence  de  trois  ans. 

Après  avoir  séjourné  deux  ou  trois  ans  dans  cette  ville , il 
conçut  le  projet  de  faire  la  conquête  du  pays  situé  à l’ouest 
de  Cuzco,  qui  s’appellait  Conlisuyu , et  renfermait  plusieurs 
provinces  d’une  étendue  considérable.  Il  fit  passer  la  grande 
rivière  nommée  A pur  imac  à son  armée,  qui  était  forte  de 
douze  mille  hommes,  sur  un  pont  en  osier,  le  premier  de  cette 
espèce  qui  ait  été  fait  au  Pérou  (2).  Ce  pont  excita  une  si 
grande  admiration  parmi  les  habitants  de  cette  frontière, 
que  ceux  de  la  principale  province  appelée  Chtàhpioillca , 
qui  a vingt  lieues  de  long  sur  douze  de  large , persuadés 
qu’il  n’y  avait  que  le  fils  du  Soleil  qui  pût  exécuter  un  si 
prodigieux  ouvrage,  se  rendirent  à discrétion.  La  ville  de 


— 


(1)  Ce  qui  signifie  lance  principale , ou  lance  de  capitaine. 

(a)  G.  de  la  Véga  donne  la  description  de  ce  pont  de  construc- 
tion singulière.  Il  était  formé  de  béjucos , ou  osiers  tellement  en- 
trelacés qu’il  se  soutenait  en  l’air.  11  avait  200  pas  de  long  sur  un 
peu  plus  de  2 aunes  de  large, c'est-à-dire  ip5  mètres  sur  plus  dè  y 
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Villilli  seule  opposa  de  la  re'sistance.  Les  habitants  s’étaient 
retranchés-  dans  un  fort  : mais  après  dix  ou  douze  jours  de 
siège,  ils  firent  leur  soumission. 

May  ta  Capac  quitta  alors  cette  province  et  se  dirigea  vers 
le  désert  de  Conlisuyu , qui  a treize  lieues  de  traverse,  et 
où  il  fut  arrêté  par  un  marais  qui  en  occupe  trois.  Pour  le 
franchir  il  construisit  une  chaussée  avec  des  pierres  et  des 
mottes  de  terre j elle  avait  six  aunes  de  largeur  sur  deux  de 
hauteur,  et  fut  achevée  en  peu  de  jours.  Delà  il  pénétra 
dans  la  province  à' Allen,  dont  les  habitants  s’assemblèrent 
en  armes  sur  des  hauteurs  escarpées  pour  lui  en  disputer 
l’entrée.  Toutefois,  après  plusieurs  combats  et  une  résistance 
de  deux  mois  , ils  le  reconnurent  comme  leur  souverain 
seigneur  et  lui  ouvrirent  les  portes  d’Al/ca  , leur  ville  prin- 
cipale. Il  parcourut  ensuite  les  grandes  provinces  de  Tau- 
risma , de  Cotahuaci,  de  Pumalampu  (i)etde  Parihuanu- 
Cocha  (2) , traversa  le  désert  de  Coropûna , entra  dans  la 
province  d’Aruni,  et  visita  le  pays  de  Collahua  (3) , qui 
s’étend  jusqu’à  la  vallée  d’Aréquépa,  et  plusieurs  autres 
contrées  plus  ou  moins  fertiles.  La  vallée  d’Aréquépa  étant 
peu  peuplée  , il  y fit  venir  plus  de  trois  mille  familles  et  y 
fonda  cinq  villes.  Il  en  nomma  une  Chimpn , et  une  autre 
Sucahuaya.  Dans  celte  conquête , qui  dura  trois  ans , il 
accrut  ses  Etats , le  long  du  détroit  de  Cuntisuyu  seulement , 
d’une  étendue  de  pays  de  quatre-vingt-dix  lieues  de  longueur, 
sur  dix  à quinze  île  largeur.  De  retour  à Cuzco  , il  congédia 
ses  troupes , et  passa  le  reste  de  sa  vie  à faire  des  lois  sages 
pour  le  gouvernement  de  son  royaume.  Les  veuves  et  les 
orphelins  furent  l’objet  de  sa  plus  vive  sollicitude.  On  croit 
qu’il  a régné  environ  trente  ans  (4). 

Cinquième  roi.  A la  mort  de  Mayta  Capac  , son  fils  aîné  , 
Capac-  Yupanqui , monta  sur  le  trône.  Il  parcourut  d'abord 
ses  Etats,  pendant  denx  ans,  pour  s’informer  de  la  conduite 
des  gouverneurs  et  des  autres  officiers  de  la  couronne , et 


(1)  Ou  Repaire  du  Lion.  Le  mot  puma  veut  dire  lion  , et  tampu 
dépôt  ou  repaire. 

(9)  Ou  Lac  aux  Moineaux , cocha  signifiant  mer  ou  marécage, 
fit  parihuana , moineaux  et  autres  oiseaux  de  ce  genre.  Les  Espa- 
gnols, par  syncope,  ont  nommé  celte  province  Parin-Cocha. 

(3)  Selon  le  P.  Blas  Valéra , ce  mot  signifie  trompette  sonore. 

(4)  G.  de  la  Véga,  Cornent,  real. , lib.  III,  cap.  1 à 10. 
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revint  à Cuzco  faire  les  préparatifs  nécessaires  à la  conquête 
d’une  contrée  située  dans  la  direction  de  CuntLsuya  ,à  l'ouest 
de  Cuzco.  Pour  y arriver  plus  commodément . il  lit  construire 
un  autre  pont  de  liane  sur  l’Apurimac,  au-dessous  de  celui 
d’Allca , dans  un  endroit  appelé  HuacacUaca , où  cette 
rivière  est  plus  large  que  partout  ailleurs.  11  partit  de  Cuzco 
avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes  , passa  le  pont  qui 
en  était  à huit  lieues  de  distance,  et  entra  dans  la  belle 
province  de  Yanahuara,  qui  avait  vingt  lieues  de  long  , sur 
quinze  de  large  (i).  Ayant  imposé  le  tribut  aux  habitants,  il 
prit  sa  route  a travers  un  désert  de  quinze  lieues  d’étendue 

Sour  gagner  la  province  d 'Aymara,  et  rencontra  un  corps 
e guerriers  postés  sur  la  montagne  de  Mucahsa , qui  se 
disposaient  à lui  opposer  de  la  résistance.  Ceux-ci  se  reti- 
rèrent dans  une  espèce  de  fort,  au  nombre  de  trente  mille 
hommes , femmes  et  enfants , dont  douze  mille  en  état  de 
porter  les  armes  ; mais  pressés  par  la  famine , ils  furent 
obligés  de  se  rendre.  Cette  province , riche  en  mines  d’or , 
d’argent  et  de  plomb,  et  abondante  en  bétail , renfermait 
alors  quatre-vingts  villes  bien  peuplées.  Les  habitants  ayant 
proposé  à Capac-Yupanqui  de  subjuguer  la  province  duma- 
sayu  , dont  les  indigènes,  fort  belliqueux  , fesaienl  de  fré- 
quentes irruptions  sur  leurs  terres  , il  partit  pour  cette 
conquête  avec  huit  mille  hommes  des  mieux  aguerris  de 
son  armée.  Les  Curacas,  n’étant  pas  disposés  à lui  résister  , 
mirent  bas  les  armes  et  s’engagèrent  à reconnaître  ses  lois. 

De  retour  à Cuzco  , il  projeta  de  nouvelles  conquêtes  le 
long  du  détroit  de  Cuntisuyu  , et  lit  partir,  à cet  effet  , cinq 
mille  hommes  de  troupes  sous  le  commandement  de  son 
frère  Auqui  Titu  et  de  quatre  autres  Incas.  Ceux-ci  péné- 
trèrent dans  les  provinces  de  Colapampd  et  de  Cotancra , 
et  dans  le  pays  des  Quecliuas , qui  se  soumirent  sansobstacle. 
Les  habitants  de  la  province  de  Iluamanpallpa  ayant  suivi 
leur  exemple  , les  Incas  continuèrent  leurs  conquêtes  le  long 
des  bords  du  Rio  Arnancay , et  se  rendirent  maîtres  du  dis- 
trict de  Quechua,  qui  abondait  en  or  et  en  bétail.  Ils  fran- 
chirent ensuite  la  montagne  et  le  désert  de  Huallanpa , qui 
a trente-cinq  lieues  d’étendue,  et  arrivèrent  sur  les  bords  de 
la  mer,  dans  un  fond  appelé  Yunca,  ou  pays  chaud,  qui  coin- 


(i)  De  la  Véga  dit  qu’elle  renfermait  de  son  teins  plus  de  trente 
villes. 
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prenait  la  célébré  vallée  de  Hacari,  laquelle  renfermait  alors 
une  population  de  vingt  mille  âmes.  Les  Incas  les  assujet- 
tirent sans  peine  , et  se  rendirent  de  là  dans  les  vallons 
d ’Uvinna,  de  Camana,  de  Carayilli,  de  Picta,  de  Quellca 
et  autres , qui  s’étendent  le  long  des  côtes , du  nord  au  sud  . 
l’espace  de  soixante  lieues , sur  une  largeur  de  plus  de  vingt 
lieues,  depuis  le  sommet  des  montagnes  jusqu’à  la  mer. 

Quelques  années  après,  l’Inca  Capac  Yupanqui , ayant 
chargé  son  frère  des  soins  du  gouvernement  en  son  absence, 
partit  de  Cuzco  pour  Collasuyu  avec  environ  vingt  mille 
hommes  d’élite.  Arrivé  sur  les  bords  du  lac  de  Paria,  il  ré- 
duisit à l'obéissance  toutes  les  villes  situées  sur  cette  fron- 
tière. Deux  caciques,  Cari  et  Chipana , le  constituèrent 
arbitre  d’un  différend  survenu  entre  eux , et  se  reconnurent 
ses  tributaires.  Toutes  leurs  villes , ainsi  que  les  provinces 
de  Pocoata , de  Mura  Muru  , de  Maccha , de  Caracara  et 
autres  situées  le  long  du  détroit  de  Collasuyu  , se  soumirent 
à son  autorité.  11  en  fut  de  même  du  pays  qui  s’étend  à l’o- 
rient jusqu’aux  montagnes  de  neige  des  Antiset  du  grand 
désert  de  trente  lieues  de  traverse  qui  borne  la  province  de 
Tapacri , appelée  par  les  Espagnols  Tapacari. 

Après  cette  conquête , l'Inca  revint  à Cuzco,  mais  il  n’y 
séjourna  que  «eu  de  teins.  Ayant  jeté  un  pont  flottant  (i)  en 
jonc  et  en  paille  sur  le  canal  du  lac  de  Titicaca , il  partit  avec 
Je  prince,  son  héritier,  pour  Tapacri  et  Cochapampa  d’où  ils 
traversèrent  un  désert  de  trente  lieues  de  largeur  avant  d’ar- 
river à la  province  de  CUayanta  , qui  a vingt  lieues  de  long 
sur  à peu  près  autant  de  large,  et  dont  les  habitants  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité.  De  là  il  se  rendit  dans  les  pro- 
vinces de  Tutura.  de  Sipisipi  , de  Chaqui , et  autres  situées 
sur  le  détroit  de  Collasuyu.  et  qui  étaient  connues  sous  la 
dénomination  générale  de  Cliarca.  Tous  les  habitants  de  ces 
contrées  se  mirent  sous  sa  protection.  Après  avoir  employé 
deux  ans  à achever  cette  conquête,  il  retourna  à Cuzco,  d’où 
son  empire  s'étendait , du  côté  du  sud  , jusqu’à  Tatvra  et 
Chaqui , l’espace  de  cent  huit  lieues,  et  de  celui  de  l’ouest 
Jusqu’à  la  mer  du  sud,  qui  en  était  éloignée  d’un  côté  de 
plus  de  soixante  lieues , et  de  l’autre , de  quatre-vingts.  11 
avait  pour  limite  à l’est,  le  Rio  Paucartampa  , qui  coule  à 
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treize  lieues  de  Cuzco , et  au  sud-est  Coliavaya  qui  en  est 
à quarante  lieues. 

Ce  prince  fit  creuser  de  grands  canaux  pour  l’irrigation  des 
terres,  établit  des  routes  de  communication  entre  les  diffé- 
rentes provinces  de  son  empire,  et  jeta  plusieurs  ponts  sur 
les  rivières.  Six  ou  sept  ans  après , il  songea  à reculer  les 
limites  septentrionales  de  ses  États  qui  n’avaient  que  sept 
lieues  d’étendue  , et  fit  partir  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  sous  les  ordres  d’Jnca-Roca , son  fils,  et  de  quatre 
maîtres-de-camp.  Ce  jeune  prince,  avant  passé  l'Apuriinac 
dans  de  grands  bateaux  , se  rendit  d’abord  à Curahuaci  et  à 
Am&nçay,  à dix -Luit  lieues  de  Cuzco,  traversa  ensuite  le 
désert  de  Cochacassa , qui  avait  vingt-deux  lieues  d’étendue, 
et  entra  dans  les  provinces  de  Sura  , d’ Apucara  et  de  Ru- 
cana  , dont  les  habitants  se  soumirent  à son  approche. 
Continuant  ensuite  sa  marche  vers  la  côte  de  l’Océan  , que  les 
Espagnols  appellent  Los  Llanos,  ou  le  Plat-Pays,  il  arriva 
dans  une  vallée  nommée  Nanasca,  ou  la  Désolée , par  les 
indigènes.  Il  y fit  reconnaître  son  autorité  ainsi  que  aans  les 
autres  vallées  qui  s'étendent  depuis  cette  dernière,  le  long 
des  côtes  , jusqu’à  la  distance  de  quatre-vingts  lieues , sur 
une  largeur  de  quatorze  à quinze.  Les  deux  principales,  ap- 
pelées Hacari  et  Camata , renfermaient  environ  vingt  mille 
habitants.  Les  autres,  moins  considérables  , étaient  A tien  , 
Ucuna , Atiquipa  et  Quellca.  Divisées  entre  elles,  elles 
devenaient  toujours  la  proie  du  premier  envahisseur. 

Le  roi  tira  de  Nanasca  plusieurs  peuplades  pour  établir 
des  colonies  sur  les  bords  de  l’Apuriinac  [t). 

Sixième,  roi.  Capac-Yupanqui  eut  pour  successeur  1 ’lnca- 
Roca , son  fils  aîné,  qu’il  avait  eu  de  Coya-Mama  Curiyll- 
pay,  sa  sœur  et  sa  femme.  Il  passa  les  trois  premières  années 
de  son  règne  à visiter  ses  États.  De  retour  aans  sa  capitale , 
il  mit  sur  pied  une  armée  de  vingt  mille  hommes  A la  tête 
de  laquelle  il  franchit  l’Apurimac , pour  aller  faire  de  nou- 
velles conquêtes  , dans  la  direction  de  Chinchasuyu,  au  nord 
de  Cuzco.  Il  entra  dans  la  vallée  d’Amançay,  passa  ensuite  à 
Cochacassa  et  à Curampa , et  arriva  dans  la  grande  pro- 
vince d’Antahuayl/a , habitée  par  les  Chancas , peuple  très- 
belliqueux,  qui  néanmoins  se  soumit  sans  résistance.  Ces 
Indiens  comprenaient  les  tribus  de  Hanco-Huallu , Utun- 
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sulla  . Uramarca,  Villca , etc. , et  occupaient  une  étendue 
de  pays  de  seize  à dix -sept  lieues  des  deux  côtés  du  chemin 
royal.  L’Inca  pénétra  ensuite  dans  le  district  A’  Uramarca , 
appelé  aussi  Chanca,  dont  les  habitants  reconnurent  à regret 
son  autorité  ainsi  que  ceux  de  la  province  de  Jlanco-Httallu 
ou  de  Villca.  De  là  il  côtoya  l'Océan  et  arriva  aux  provinces 
de  Sulla  et  de  Utumsulla , qui  avaient  une  population  de 
quarante  mille  âmes.  Il  employa  trois  ans  à les  réduire  : ce 
qu’il  réussit  à faire  plutôt  par  des  voies  de  douceur  que  par 
celles  des  armes. 

Les  bornes  de  l’empire  ne  s’étendaient  pas  à l’est  au-delà 
de  la  rivière  de  Paucartampu  , qui  était  la  limite  des  con- 
quêtes du  premier  Inca  , Manco  Capac.  Roca  , après  avoir 
pris  quelques  années  de  repos , résolut  de  soumettre  le  pays 
d’Antisuyu . et  fit  partir  à cet  eflet  quinze  mille  hommes  aux 
ordres  de  son  fils  et  de  son  héritier  ïahuarhuacac  (i)  , et  de 
trois  mestres-de-camp.  Celui-ci  se  rendit  par  Paucartampu  et 
Challapampa  , à Pillcupala,  où  il  peupla  quatre  villes  d’in- 
diens qu’il  avait  amenés  avec  lui.  11  alla  ensuite  à Havisca  et 
à Tunu  , et  poussa  jusqu’aux  marais  et  aux  montagnes  es- 
carpées qui  bordent  la  province  d’Anti , ou  d’Antisuyu.  Le 
prince,  dans  ce  voyage,  .ajouta  près  de  trente  lieues  de  pays 
aux  Étals  de  son  père  , qui  avaient  alors  plus  de  deux  cents 
lieues  de  longueur  du  nord  au  sud,  et  cent  de  l’est  à l’ouest. 
Dans  toute  cette  étendue  de  pays  , les  Indiens  s’occupaient  à 
former  des  jardins , à bâtir  des  palais  et  à construire  des  ma-  * 
gasins  le  long  des  grandes  routes. 

Quelques  années  après , Inca  Roca  résolut  d'achever  la 
conquête  des  provinces  de  Charcas  que  son  père  avait  laissée 
incomplète.  Il  confia  à son  fils  le  gouvernement  de  ses  États, 
se  mit  en  campagne  avec  trente  mille  hommes  , et  parcourut 
les  provinces  de  Churtcuri,  de  Pucuna  et  de  Muyumuyu  , qui 
étaient  les  plus  voisines  de  son  royaume.  Lorsqu’il  les  somma  . 
de  reconnaître  le  soleil  pour  leur  dieu  et  de  renoncer  à leurs 
coutumes  barbares,  les  plus  aguerris  des  habitants  pri- 
rent les  armes;  mais  les  vieillards  , qui  avaient  éprouvé  la 
douceur  de  son  gouvernement , leur  persuadèrent  de  se  sou- 
mettre. L’Inca  entra  alors  dans  les  provinces  de  Misqui  , * 
Sacaca , Macliaca,  Caracara , etc.,  et  s’avança  jusqu’à , 


(i)  Ce  mot  signifie  n qui  pleure  du  sang  ».  On  l’appela  ainsi  à 
cause  des  taches  rouges  quil  avait  sur  le  visage. 
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Chuquisdca , qu’on  appelle  actuellement  Citidad  de  la  Plat  a , 
ou  Ville*d Argent.  Toutes  se  déclarèrent  pour  lui.  Il  recula , 
dans  ce  voyage,  les  limites  de  l’empire  de  plus  de  cinquante 
lieues  du  nord  au  sud,  et  autant  de  l’est  à l’ouest.  Il  y laissa 
des  ministres  pour  instruire  ses  nouveaux  sujets  , et  retourna 
à Cuzco,  où  il  fonda  des  écoles  publiques  et  fit  «le  nouvelles 
lois.  Il  y mourut  après  un  règne  de  près  de  cinquante  ans , 
suivant  le  père  Blas  Valéra  (i). 

Septième  roi.  Son  fils  Y ahuarhuacac , ou  Pleure-Sang 
montra  pour  ses  peuples  plus  de  tendresse  qu’aucun  de  ses 
prédécesseurs,  et  ne  paraissait  disposé  à entreprendre  au- 
cune guerre  à cause  de  son  mallieureux  nom.  Toutefois  , ne 
voulant  pas  mériter  le  reproche  qu’on  lui  adressait  d’être  le 
seul  roi  au  Pérou  qui  n’eût  rien  fait  polir  étendre  les  limites 
de  l’empire  , il  forma  le  projet  d’y  réunir  une  pointe  de  terre 
très-longue,  située  au  sud-ouest  ac  Cuzco  . au-delà  de  la  côte. 
d’Aréquépa.  Dans  ce  dessein,  il  y envoya  vingt  mille  hommes 
aux  ordres  de  son  frère  l’Inca  Mayla  , qui  fut  connu  dans  la 
suite  sous  le  nom  d’d  pu  May  ta , ou  général  M.^yta  , et  de 
quatre  autres  Incas  , mestres- de-camp  fort  expérimentés  dans 
l’art  de  la  guerre.  Ils  eurent  subjugué  en  peu  de  teins  tout  le 
pays  depuis  Aréquépa  jusqu’à  la  rivière  de  Tacama , ou 
Collaniyu  , qui  servait  de  limite  à la  contrée  qu’on  appelle 
aujourd’hui  Pérou.  Yahuarliuacac  profita  de  ce  succès  pour 
soumettre  plusieurs  provinces  fort  peuplées  du  détroit  de 
Collasuyu,  appelées  Caranca  , Ullaca , Llipi  , Chicha  et 
Arnpara , et  dont  les  habitants  étaient  braves  et  aguerris.  Il 
aurait  désiré  commander  ces  expéditions  en  personne  , mais 
il  croyait  son  nom  d’un  trop  mauvais  augure , et  il  était 
d’ailleurs  inconsolable  des  dérèglements  de  son  fils,  qui  était 
alors  âgé  de  dix-neuf  ans.  Dans  l’espérance  de  le  faire  changer 
de  conduite,  il  l’avait  banni  de  sa  Cour  et  relégué  dans  le 
grand  parc  de  Chila  , où  il  gardait  les  troupeaux  avec  les  au- 
tres bergers. 

Sur  ces  entrefaites,  les  naturels  des  provinces  de  Chanca , 
Uramarca  , Villca,  Ullusulla  et  Hanco-IIuallu  , qui  s'étaient 
soumis  par  crainte  , se  révoltèrent , et  trente  mille  d’entre 
eux,  aux  ordres  de  Hanco-IIuallu,  Tumay  Huarara  et 
A'Astu  Huaraca,  marchèrent  contre  Cuzco.  L’Inca  l’aban- 
donna à leur  approche  pour  se  retirer  à Collasuyu  , avec  un 
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petit  nombre  d’incas , et  s’arrêta  au  défilé  de  Muyna , à 
cinq  lieues  de  Cuzco.  Là  , il  rencontra  son  fils , qui  avait 
été  averti  de  cette  révolte  par  un  fantôme  qui  se  disait  ' 
son  oncle  Viracocha  (i).  Il  engagea  son  pcre  à retourner  à 
sa  capitale  et  à la  défendre.  De  son  côté,  il  marcha  vers  Cuzco 
avec  tous  les  gens-  qu’il  put  rassembler,  et  s’arrêta  à une  demi- 
lieue  au  nord  de  la  ville.  Il  était  alors  à la  tète  de  huit  mille 
hommes.  L’ennemi  avait  déjà  passé  l’Apurimac.  Toutefois  les  • 
nations  Quéchua  . Cotapampa  , Cotanéra  et  Aymara  , qui  ha- 
bitaient sur  la  frontière  des  provinces  révoltées  , et  s'étaient 
volontairement  soumises  à l’empire  de  Capac  Yupanqui , 
marchèrent  pour  se  joindre  à lui  au  nombre  de  douze  mille 
hommes.  Viracocha  en  posta  cinq  mille  en  embuscade.  L’en- 
nemi s’étant  présenté  devant  Sacsahuana,  où  se  trouvait  ce 
prince,  il  s’ensuivit  un  combat  qui  dura  huit  heures,  et  se 
termina  par  la  défaite  des  Chancas.  Ceux-ci  eurent  vingt-deux 
mille  hommes  tués.  La  perte  de  Viracocha  fut  de  huit  mille. 

La  plaine  où  se  livra  cette  bataille  a porté  depuis  le  nom  de 
Yithuar— Pampa , ou  Campagne  de  Sang. 

Le  vainqueur  congédia  ses  troupes  , à l’exception  de  six  à 
sept  mille  hommes  , avec  lesquels  il  parcourut  les  provinces 
révoltées,  après  quoi  il  retourna  à Cuzco.  Il  y entra  à pied  pour 
montrer  quil  fesaitplus  de  cas  du  nom  de  soldat  que  du  titre  , 
de  roi.  Il  bâtit  pour  son  père  une  maison  magnifique,  dans 
le  défilé  de  Muyna  et  de  Quiespicancha . près  de  la  rivière 
de  Yucay.  On  remarquait  aux  alentours  des  parcs , des  bois , 
des  jardins  et  des  étangs,  où  ce  monarque  pouvait  prendre 
le  divertissement  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Persuadé  que 
les  habitants  de  sa  capitale  favorisaient  les  desseins  ambi- 
tieux de  son  fils , il  consentit  à y demeurer.  Viracocha  prit 
dès  lors  la  bordure  rouge. 

Huitième  roi.  Inca  Ripac  éleva  un  temple  en  l’honneur 
du  fantôme,  dont  il  avait  pris  le  nom  , dans  la  ville  de  Ca- 
cha, à seize  lieues  au  sud  de  Cuzco.  Cet  édifice  , construit  en 
pierres  de  taille,  avait  cent  vingt  pieds  de  long  sur  quatre- 
vingts  de  large. 

Après  avoir  employé  plusieurs  années  à visiter  ses  États, 
il  conçut  le  projet  de  réduire  les  grandes  provinces  de  Caran- 
ca,  d’Ullaca , de  Llipi  et  de  Chicha.  Il  envoya  , à cet  effet , 
trente  mille  hommes  sous  la  conduite  de  Pahuac-Mayta  , 


(i)  Ce  jeune  prince  porta  depuis  cçttc  vision  le  nom  de  Vira- 
cocha. . 
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ou  « celui  qui  vole  » , un  de  ses  frères,  et  de  quatre  des  prin- 
cipaux Incas.  Après  une  faible  résistance,  les  habitants  dé- 
sespérant de  pouvoir  lui  tenir  tête , reconnurent  l’autorité 
de  Viracocba.  Cette  couquête  fut  achevée  au  bout  de  trois 
ans. 

Les  limites  de  l’empire  s’étendaient  alors  du  côté  de  l’est , 
aux  hautes  montagnes  des  Antis  ; à l’ouest , jusqu’à  la  mer - 
> au  Sud,  jusqu’à  la  dernière  province  des  Chancas,  qui  était 
à plus  de  deux  cents  lieues  de  Cuzco.  Un  immense  désert  le 
séparait  du  royaume  de  Chili.  Il  ne  restait  plus  à conquérir 
que  quelques  provinces  situées  dans  le  nord,  et  entre  autres 
celle  de  Chincnasuyu  que  l’Inca  entreprit  de  réduire. 

Il  laissa  à l'Inca  Pahuac  Mayla  le  gouvernement  de  Cuzco, 
et  entra  en  campagne  avec  trente  mille  hommes  de  troupes, 
et  six  Incas  en  qualité  de  lieutenants-généraux.  Arrivé  à la 
, province  d’Antahuaylla , qui  dépiydait  des  Chancas,  il  y fut 
reçu  avec  toute  la  soumission  d’un  peuple  vaincu  , qui  depuis 
sa  révolte  avait  porté  le  surnom  de  Aura  ou  Traître.  Con- 
tinuant sa  marche,  il  entra  sur  le  territoire  des  Iluaytaras , 
qui  avaient  pris  part  à la  dernière  révolte,  et  qui  se  sou- 
' mirent  à la  première  sommation.  Il  passa  de  là  dans  les 
provinces  de  Pocira  ou  ITuanianca,  tiîAsancant , de  Parco , 
de  Picuy  et  d ’Acos,  qu’il  réduisit  presque  sans  coup-férir. 

Au  retour  de  cette  expédition,  il  congédia  son  armée.  Il 
donna  alors  tous  ses  soins  à la  construction  d’un  canal  destiné 
à arroser  la  province  de  Chinchasuyu,  et  qui  devait  aller  des 
montagnes  entre  Parcu  et  Picuy , jusqu’à  la  frontière  de 
Rucana.  Ce  canal  avait  douze  pieds  de  profondeur  et  plus 
de  cent  vingt  lieues  de  longueur.  Ayant  pourvu  à tout  ce 
qui  était  nécessaire  à cette  entreprise , il  visita  les  diffé- 
rentes provinces  de  son  empire,  pour  satisfaire  le  désir  de 
ses  peuples  qui  depuis  sa  vision  avaient  conçu  la  plus  grande 
vénération  pour  lui.  Il  s’informait,  chemin  fesant,  de  la 
conduite  de  ses  gouverneurs  et  de  ses  autres  officiers , et  pu- 
nissait sévèrement  ceux  qui  avaient  manqué  aux  devoirs  de 
leur  charge.  Ce  prince  avait  coutume  de  dire  a que  les  mau- 
vais ministres  étaient  plus  punissables  que  les  voleurs,  parce 
qu’ils  abusaient  de  l’autorité  royale  qui  leur  était  confiée 
pour  rendre  justice  à tout  le  monde.  » 

Lorsqu’il  arriva  dans  la  province  de  Chicas,  il  apprit  un 
événement  qui  lui  causa  beaucoup  d’inquiétude.  Hancho- 
huallu , roi  des  Chancas  , ne  pouvant  supporter  le  joug  des 
Ihcas , résolut  d’aller  se  fixer  dans  un  pays  où  leur  domi- 
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nation  ne  se  fesait  pas  sentir.  Vingt  mille  de  ses  sujets  of- 
frirent de  le  suivre  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les 
peuples  voisins , qui  connaissaient  sa  bravoure  et  celle  de 
ses  guerriers , leur  laissèrent  un  passage  libre  à travers 
leur  pays.  Ilancho—huallu  poursuivit  sa  marche  jusqu  a la 
grande  chaîne  de  montagnes  des  Antis,  où  il  planta  le  piquet 
à deux  cents  lieues  de  spn  pays: 

Viracocha,  à son  retour  à Cuzco,  envoya  une  colonie  de  < 
dix  mille  hommes  dans  la  province  de  Chancas  pour  rem- 
placer ceux  qui  avaient  suivi  le  vaillant  Hancohuallu  , et 
ceux  qui  avaient  péri  à la  bataille  de  Yahuar— Pampa.  Il  s’oc- 
cupa ensuite  de  construire  de  superbes  édifices  dans  les  dif- 
férentes parties  de  son  empire  , et  surtout  dans  la  vallée  de 
Yucay , à quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Cuzco.  Par  s‘oh  tes-  - 
tament  il  voulut  que  son  f&>  et  son  héritier,  Titu—Manco— 
Cupac , qu’il  avait  eu  de  Cmyu-Mama-Runtu  ( i ) , sa  sœur  et 
sa  femme  légitime,  fut  appelé  Pachacutec , ou  celui  qui 
bouleverse  le  monde  (2).  Ce  prince,  après  avoir  porté  le 
sceptre  pendant  plus  de  cinquante  ans  , et  ajouté  une  pro- 
vince (3)  à l’empire , mourut  généralement  regretté  de  ses  t 
peuples  (4). 

Neuvième  ivi.  L’Inca  Pachacutec  passa  les  trois  premières 
années  de  son  règne  à visiter  ses  États  , et  à,  voir  si  la  justice 
était  impartialement  administrée  à toutes  les  classes  de- Ses 
sujets.  Il  ordonna  à tousses  vassaux  de  se  plaindre  à lui  direc- 
tement toutes  les  fois  qu’ils  avaient  sujet  de  quelque  mécon- 
tentement. De  retour  à Cuzco,  il  songea  à entreprendre  une 
expédition  lointaine  de  crainte  que  ses  sujets  ne  s’amollissent 
dans  l’oisiveté.  Il  partit  avec  trente  mille  hommes  , dans  la 
direction  de  Chincliasuyu , accompagné  de  son  frère  Capac- 
Yupanqui.  Arrivé  à Villca,  il  envoya  ce  dernier  faire  de 


(1)  Ce  qui  veut  dire  mère- œuf,  ou  blanche  comme  un  œuf, 
parce  qu'elle  avait  le  teint  très-blanc. 

(2)  Acosta  dit  ( cap.  ail  que  Pachacutec  ôta  le  royaume  à son 
frère,  ce  qui  doit  s’entendre  de  Viracocha. 

(5)  A sept  lieues  au  nord  et  à quatre  au  sud  de  Cuzco. 

(4)  En  i56o,  G.  de  la  Véga  vit  sou  corps  et  ceux  de  quatre 
autres  Incas  dans  une  salle  de  Cuzco,  où  il  fut  admis  par  le  li- 
cencié Paul  Ondegardo , juge  de  cette  ville.  Ils  étaient  vêtus  à la 
manière  des  anciens  Incas. 

De  la  Véga,  lib.  IV,  cap.  20,  24 , et  lib.  V,  cap.  17*29. 
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nouvelles  conquêtes,  et  entra  de  son  côté  dans  le  pays  de 
Sausa,  nommé  Xauxa  par  les  Espagnols  , province  habitée 
par  environ  trente  mille  Iluancas  (i).  11  employa  pour  les 
soumettre  les  voies  de  la  conciliation.  Pour  terminer  leurs 
différends  , il  divisa  leur  pays  en  trois  parties,  qu’il  appela 
Sausa,  Marçavillca  et  Llacsapallanca.  Capac-Yupanqui 
conquit  plusieurs  provinces,  dont  les  principales  furent  celles 
de  Tanna  et  de  Pitmpu  ( appelées  par  les  Espagnols  liorn- 
hon),  et  d’autres  situées  à l’ouest  des  Antis.  Toutefois,  arrivé 
à celle  Chucurpu , ses  habitants  barbares  et  aguerris  et  ado- 
rateurs du  tigre  lui  opposèrent  une  vigoureuse  résistance. 
Plus  de  quarante  mille  furent  tués  de  part  et  d’autre  en  dif- 
férentes rencontres.  Ils  se  soumirent  enfin.  Ce  prince  sub- 
jugua deux  autres  grandes  provinces  bien  peuplées,  appelées 
Ancara  e t Huayllas.  Il  punit  sévèrement  les  habitants  de 
cette  dernière  qui  s’étaient  rendus  coupables  du  crime  de 
sodomie  , et  revint  à Cuzco,  après  avoir  réuni  à l’empire  un 
.pays  de  soixante  lieues  d’étendue  du  nord  au  sud.  Son  ab- 
sence avait  duré  trois  ans. 

L’Inca  , après  avoir  passé  trois  autres  années  à parcourir 
son  royaume,  à l’effet  d’y  construire  des  temples , des  forte- 
resses et  des  magasins , résolut  de  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes dans  les  provinces  de  Cbinchasuyu.  11  leva  une  armée 
ne  cinquante  mille  hommes,  dont  il  confia  le  commandement 
à son  frère,  qui  emmena  avec  lui  son  neveu  Y Inca  Yupanqui, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  alors  âgé  de  seize  ans  , 
pour  lui  apprendre  le  métier  des  armes.  Il  entra  dans  la  pro- 
vince de  Pincu  qui  se  soumit  sans  résistance.  Toutefois  les 
provinces  voisines  de  Huaras , de  Pisropampa  et  de  Cun- 
chucu,  ayant  cessé  leurs  querelles,  se  liguèrent  pour  repousser 
cette  attaque,  disant  quils  aimaient  mieux  mourir  que  de 
changer  leurs  anciennes  lois  contre  des  nouvelles.  Ils  sou- 
tinrent la  guerre  pendant  cinq  ou  six  mois,  mais,  pressés 
par  la  famine,  ils  furent  enfin  obligés  de  se  soumettre.  Le 
grand-seigneft  de  Huamachuçu  suivit  peu  après  cet  exemple. 
L’Inca  pénétra  jusqu’à  la  frontière  de  Cassamarca,  province 
devenue  depuis  célèbre  par  l’emprisonnement  d ’ Atahuallpa. 
Ses  habitants  se  défendirent  opiniâtrément  pendant  quatre 


(i)  Cette  province  a été  nommée  Huancavillca  par  les  Espa- 
gnols, sans  considérer,  dit  de  la  Véga,  quela  véritable  province  de 
ce  nom  est  située  près  de  Tumpiz,  a 3oo  lieues  de  là. 
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mois j mais  après  plusieurs  combats  sanglants  livrés  eu  rase 
campagne , et  dans  lesquels  le  succès  ne  couronna  pas  leurs 
efforts , ils  se  virent  contraints  de  se  rendre.  Après  avoir 
ensuite  forcé  à la  soumission  le  peuple  de  la  province  de 
Yauyu , Capac  Yupanqui  et  le  prince  son  neveu  retournèrent 
en  triomphe  àCuzço. 

Ces  deux  Incas  s’étaient  avancés  jusqu’à  Nanasca.  Trois 
ou  quatre  ans  après  , ils  projetèrent  la  conquête  du  Plat- 
Pays  , dont  le  climat  était  fort  insalubre,  surtout  pour  les 
montagnards.  Le  roi , le  prince  Inca  Y upanqui , çt  le  général 
Capac  Yupanqui  dirigèrent  en  personne  celte  expédition  , 
qui  se  composait  de  trente  mille  hommes,  et  d’un  pareil 
nombre  qu'ils  laissèrent  en  garnison  dans  les  villes  voisines 
de  la  frontière.  Le  premier  s’arrêta  sur  les  confins  des  pro- 
vinces de  Ritcana  et  de  Hatummcana.  L’oncle  et  le  neveu, 
arrivés  à Nanasca,  envoyèrent  des  troupes  à la  vallée  de 
Yca , dont  les  habitants  reconnurent  aussitôt  l’autorité  de 
l’Inca.  Il  en  fut  de  même  de  ceux  de  la  vallée  de  Pisco.  Les 
Yuncas  , qui  occupaient  une  étendue  de  côtes  de  près  de 
cinq  cents  lieues,  adoraient  la  mer,  xl’où  ils  tiraient  leur 
nourriture,  et  qu’ils  appelaient  Mamacocha , ou  mère- 
mer. 

Les  guerriers  île  la  grande  vallée  de  Chinca  ou-  Chincha- 
suyu  ne  voulurent  point  entendre  parler  de  soumission.  Ils 
étaient  toujours  prêts  à prendre  les  armes , soit  qu’il  fallût 
défendre  leur  patrie , leur  liberté  , ou  leurs  dieux , et  parti- 
culièrement leur  dieu  tutélaire  Cliincka  Camac , créateur  et 
protecteur  des  Chinchas.  L’Inca,  pour  les  réduire,  fut  obligé 
de  détruire  leur  récolte  de  grains  et  de  fruits , et  de  rompre 
les  canaux  et  les  aquéducs  qui  leur  servaient  à arroser  leurs 
terres.  Les  Yuncas,  pressés  par  la  famine,  furent  contraints 
de  se  rendre.  Cette  conquête  fut  suivie  de  celle  de  la  grande 
vallée  du  liunahuanac  (i),  et  de  trois  autres  du  côté  du  nord , 
nommées  Huarcu  , Mallac t CliiUca , qui  appartenaient  au 
seigneur  Chuquimancu.  En  mémoire  de  cettewmquêtc  , les 
Incas  bâtirent  dans  la  vallée  de  Huarcu  , sur  le  bord  de  la 
mer,  une  forteresse,  dont  les  ruines  étaient  encore  fort  belles, 
dit  de  la  Véga , quand  il  y passa  en  i5Go. 


(i)  Ce  mot  signifie  épouvantail  des  gens.  Elle  fut  ainsi  nommée 
île  ce  que  plusieurs  soldats,  entraînés  par  le  courant  d’une  rivière 
qui  l’arrose,- s’y  noyèrent. 
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Les  Incas  se  rendirent  ensuite  maîtres  des  vallées  de  Pa- 
chacamac,  de  Rimacl i)  , nommée  Lima  par  les  Espagnols 
de  Chancay,  et  de  celle  de  Huaman , que  les  Espagnols  ap- 
• Çeb’rent  a ttarrancd>  ou  lieu  rempli  de  fondrières.  Legrand 
benor  Cuysmancu , seigneur  de  ces  six  vallées,  souscrivit  aux 
conditions  de  paix  qu’on  lui  proposa. 

Après  avoir  pris  quelques  années  de  repos , l’Inca  porta  ses 
armes  dans  le  pays  du  grand-seigneur  de  Chimu  , à qui  ap- 
partenaient les  vallées  de  Parmunca,  de  Huallmi,  de  Santa 
de  Huanapu,  et  de  Chimu , où  est  situéTruxillo.  Ces  vallées" 
1er  mes  et  bien  peuplées , s’étendent  depuis  cette  ville  jusqu’à 
la  Larranca.  Les  habitants  combattirent  vaillamment  pour  la 
efense  de  leur  patrie;  mais  après  une  guerre  qui  coûta 
beaucoup  de  sang  aux  deux  partis  , le  fier  Chimu  se  rendit 
Ces  conquêtes  ajoutèrent  à l’empire  plus  de  cent  trente  lieues 

• du  nord  au  sud  , et  soixante  de  l’est  à l’ouest , y compris  le 
pays  situé -entre  la  grande  montagne  de  neige  et  la  mer 
L Inca  passa  le  rtste  de  sa  vie  à bâtir  des  villes , à établir  des 
canaux  pour  1 irrigation  des  campagnes,  et  à embellir  son 
empire.  Il  mourut  après  un  règne  de  cinquante  ans,  suivant 
les  uns,  de  soixante,  suivant  les  autres,  et  laissa  pour  son 
heritier  universel  l’Inca  Yupanqui , son  fils  légitime,  qu’il 
avait  eu  de  Coya-Anahuarque , sa  sœur  et  sa  femme  (2). 

Dixième  roi.  LInca  1 upanqui , après  avoir  employé  trois 
ans  a visiter  ses  Etats,  retourna  à Cuzco  , pour  s’y  préparera 
une  expédition  contre  les  Antis,  qui  occupaient  un  pays 
situe  .1  est  de  Cuzco  , et  séparé  de  son  empire  par  des  mon- 
tagnes toujours  couvertes  de  neige.  Croyant  qu’il  lui  serait 
impossible  dy  arriver  par  terre,  il  prit  la  résolution  de 
penetrer  dans  la  province  de  Mu.su  ( los  Moxos  des  Espa- 
gnols ) par  le  grand  fleuve  d’ Amarumayu  (3)  ou  Rio  de  la 
P/ala,  ou  la  rivière  d’Argent.  Il  passa  en  conséquence  deux 
ans  a abattre  des  arbres  pour  en  construire  des  radeaux  et 

(i)  Ou  Celui  qui  parle,  parce  qu’on  y voyait  une  idole  repré- 
sentée sous  la  figure  d’un  nomme,  qui  répondait,  suivant  la  tra- 
dition , a toutes  les  questions  qui  lui  étaient  faites. 

(a)  De  la  Véga  , lib.  YI,  cap.  10  i 18,  et  29  à 34- 
(^)  Amaru  est  le  nom  des  grosses  couleuvres  qui  se  trouvent  sur 
les  montagnes.  Mayu  signifie  rivière.  On  lui  a donné  ce  nom 
pour  indiquer  qu  elle  est  aussi  grande  entre  les  rivières  que  l’a- 
maru  entre  les  couleuvres. 

X.  ,5 
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des  canots.  Les  première  pouvaient  porter  chacun  de  quarante 
à cinquante  hommes.  Tendant  la  navigation  , ils  eurent  divers 
combats  à soutenir  contre  les  Ûiunçhits,  qui  habitaient  sur 
les  bords  de  ce  fleuve.  Ils  arrivèrent  enfin  à deux  cents  lieues  _ 
de  Cuzco , dans  le  pays  des  Musus , qui  consentirent  à devenir 
leurs  alliés , mais  non  leurs  tributaires. 

Quatre  ans  après,  Yupanqui  porta  ses  armes  victorieuses 
jusqu'à  la  province  de  Chirihuana , dans  le  pays  des  Antis  ,a 
l’est  de  Charcas.  Cette  expédition,  qui  se  composait  de  dix 
mille  hommes  , échoua  à cause  des  lacs , des  marais  et  des 
précipices  dont  le  pays  était  coupe,,  et  qui  le  rendaient  mac- 

10  Cette  conquête  aplanit  le  chemin  à celle  du  Chili.  Les  Incas 
avant  reçu  un  renfort  de  dix  mille  combattants  , penetrerent 
quatre-vingts  lieues  plus  avant , et  imposèrent  le  tribut  aux 
habitants  delà  vallée  de  Cuquimpu.  Continuant  leur  marche,  - 
ils  soumirent  toutes  les  nations  qu’ils  rencontreront  jusqu  au 
Chili,  qu’ils  subjuguèrent  également  (i).  Ik  mirent  ensuite 
la  direction  du  sud,  et  conclurent , dit-on  , des  traites  avec 
les  différents  peuples  qui  habitaient  a cinquante  lieues  au-dela 
de  la  vallée  du  Chili , jusqu’au  fleuve  de  Maulli.  Les  Incas  re  - 
calèrent  les  bornes  de  l’empire  de  plus  de  deux  cent  soixante 
lieues,  depuis  Alacama  jusqu’à  ce  fleuve,  savoir  : d Atacama 
à Covavapu,  quatre-vingts  lieues  ; de  ce  dernier  endroit  a Lu- 
quimpu , quatre-vingts;  de  Cuquimpu  au  Chili  ^cinquante- 
cinq  et  du  Chili  au  fleuve  de  Maulli  , environ  cinquante. 

Les  Incas  voulurent  pousser  leurs  conquêtes  au-dela  du 
Maulli  qu’ils  franchirent  avec  vingt  mille  hommes  pour  sub- 
juguer la  province  de  Purumauca,  que  les  Espagnols  ap- 
n elle nt  Los-Promaucas.  Mais  les  naturels  , aides  des  An- 
tallis , des  Pincus  et  des  Cauquis  , s’étant  réunis  au  nombre 
de  dix-huit  à vingt  mille,  il  se  livra  un  combat  mu  duia 
un  jour  entier . et  se  renouvela  avec  plus  de  furie  les  deux 
jours  suivants.  Plus  de  la  moitié  des  deux  années  resta  sur  le 
champ  de  bataille  j ceux  qui  survécurent  étant  presque  tous 
blessés  , les  deux  partis  se  retranchèrent  et  se  retirèrent  peu 

de  teins  après.  , , , . 

Yupanqui,  à Texemple  de  scs  prédécesseurs,  consacra  les 
dernieres  années  de  son  règne  à l’embellissement  de  son 
royaume.  U fit  élever  plusieurs  places  fortes  , et  entre  autres 


(i)  Voyez  l’article  Chili 
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celle  de  Cuzco,  sur  le  plan  qu’en  avait  laissé  son  père,  et 
bâtit  un  grand  nombre  de  magasins  publics.  Ce  prince  em- 
porta dans  la  tombe  l’atfeclitm  de  ses  peuples.  Il  avait 
agrandi  l’empire  de  plus  de  cinq  cents  lieues  du  côté  du  sud , 
c'est-à-dire  depuis  At.ica  jusqu  au  fleuve  de  Maulli , et  de 
cent  quarante  lieues  vers  le  nord,  le  long  des  côtes,  depuis 
Chenchu  jusqu’à  Cbimu.  Il  laissa  pour  son  héritier  universel 
Tupac  lnca  Yupanqui , son  fils  aîné,  qu'il  avait  eu  de 
Coya-Chiinpu-Oello , sa  sœur  et  sa  femme  (1), 

Onzième  roi.  Tupac  Inc.a  Yupanqui  employa  quatre  ans 
à visiter  son  empire.  Il  leva  ensuite  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  pour  continuer  les  conquêtes  de  son  père  et 
soumettre  la  province  de  Chachapuya  [2),  qui  avait  cin- 
quante lieues  de  long  sur  vingt  de  large,  non  compris  le 
pays  qui  s’étend  jusqu’à  Muyupampa  , et  qui  a trente  lieues 
de  longueur.  Cette  province  renfermait  alors  plus  de  qua- 
rante mille  habitants.  Les  hommes  en  étaient  fort  courageux 
et  les  femmes  extrêmement  belles.  Ils  adoraient  l’oiseau 
cuntur  et  les  couleuvres.  Pour,  y arriver,  il  fallait  auparavant 
en  soumettre  une  autre  appelée  Huacrachuchu  (3),  qui  était 
très-grande,  et  habitée  par  des  Indiens  très-belliqueux  , éga- 
lement adorateurs  des  couleuvres.  Us  résistèrent  d’abord 
vaillamment,  mais  vaincus  dans  un  second  combat,  ils 
mirent  bas  les  armes. 

L’Iuca  prit  ses  quartiers  d’hiver  chez  les  IIuacrachuc.hu 
pour  les  instruire,  et  attendre  un  renfort  de  vingt  mille 
hommes,  avant  de  marcher  contre  la  province  de  Chaeha- 
puya , dont  les  habitants,  nommés Chachas,  avaient  fait  de 
leur  côté  d’immenses  préparatifs  de  défense  et  bâti  un  grand 
nombre  de  forts.  Tupac  Yupanqui  arriva  sur  la  côte  des  Fias 
( Cuesta  de  Fias)  avec  beaucoup  de  difficulté.  Il  trouva  la 
principale  ville  abandonnée  de  ses  habitants  qui  s’étaient 
retirés  dans  les  places  fortes.  En  sortant  de  Pias , il  fit  partir 
un  détachement  de  trois  cents  hommes  d’élite  qui  lurent 
tous  ensevelis  sous  la  neige,  dans  un  défilé  des  montagnes 
appelé  Chirmac  Cassa  ou  port  funeste.  Quelques  jours 
après,  la  neige  cessant  de  tomber,  il  continua  sa  marche  et 


(t)  G.  de  la  Véga,  Cornent,  real.,  lib.  VII,  cap.  y5  'a  ufi  inclu- 
sivement. 

; . (3)  Suivant  le  P.  Blas  Valéra,  ce  mot  signifie  lieu  rempli  de 
vaillants  soldats. 

(3)  C’est-à-dire  toque  ou  bonnet  de  corne 
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soumit  successivement  tout  le  pays  jusqu’à  Cuntur  Marca  , 
la  capitale,  dont  les  habitants  se  défendirent  courageusement 
pendant  plusieurs  jours  , mais  furent  enfin  obligés  de  céder 
au  nombre.  Les  autres  villes  et  forts  opposèrent  uue  résis- 
tance moins  opiniâtre  ; toutefois  celle  de  Cassa  Marquilla , 
située  à Huit  lieues  de  Cuntur  Marca,  repoussa  plusieurs  atta- 
ques avec  succès  avant  de  se  soumettre  au  vainqueur.  L’inca 
s'empara  ensuite  d’une  autre  capitale  de  ce  peuple  , nommée 
Papaniarca,  on  Ptteblo  de  Papas , et  d’une  seconde , à huit 
lieues  de  cette  dernière , appelée  Raymipampa , ou  Champ 
de  la  plus  célèbre  fête  du  Soleil  (i)  , qui  est  située  dans  une 
charmante  vallée.  La  ville  de  Suta,  à trois  lieues  de  là  , et 
celle  de  Llavantu,  la  principale  de  la  province  de  Chacha- 
puya,  se  soumirent  également. 

L’Inca  fit  partir  de  Llavantu  une  partie  de  ses  troupes, 
pour  aller  réduire  la  province  de  Muyupampa.  où  Hanco- 
huallu  s’était  fixé  lorsqu’il  abandonna  ses  États.  Cette  province 
était  située  à environ  trente  lieues  de  Llavantu  . du  côté  de 
l’est,  et  dans  le  pays  des  Antis,  qui  étaient  alors  alliés  ou 
tributaires  des  Chacas.  Les  habitants  ne  firent  aucune  résis- 
tance non  plus  que  ceux  de  la  province  de  Cascayunca. 

L’été  suivant,  Tupac  Yupanqui  se  mit  en  campagne  avec 
quarante  mille  hommes,  et  entra  dans  la  grande  province  de 
finança  Pampa , qui  était  habitée  par  des  anthropophages, 
qui  vivaient  sans  lois  ni  restrictions  quelconques  et  allaient 
entièrement  nus.  Leurs  guerres  avaient  toujours  pour  objet 
de  se  procurer  des  femmes  et  des  filles.  Incapables  de  résister 
à l’inca,  ils  se  sauvèrent  dans  les  creux  des  rochers  et  des  mon- 
tagnes. Toutefois  la  famine  en  fit  sortir  qiielques-unsde  leurs 
retraites,  qui  se  rendirent  ait  vainqueur.  Celui-ci  les  rassembla 
dans  des  villes,  leur  apprit  à se  faire  des  vêtements  de  laine  et 
de  coton,  à féconder  leurs  terres  au  moyen  d’aquéd lies,  et  leur 
fit  adopter  les  habitudes  de  la  civilisation.  On  y bâtit  un 
temple  du  Soleil , une  maison  pour  les  vierges  choisies  , et 
ces  deux  provinces  devinrent  dans  la  suite  les  plus  riches  du 
Pérou. 

Tupac  Yupanqui  employa  plusieurs  années  à réduire  les 
trois  Belles  provinces  de  Cassa , d ’Ayaliuaca  et  de  Cal  tua  , 
qui  renfermaient  un  grand  nombre  de  villes  et  de  places 
fortes  , et  étaient  habitées  par  des  peuples  bien  policés. 


(1  ) Campa  de  la  fiesta  y pasqua  principal  del  sol. 
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* obéissant  à des  gouverneurs  et  des  magistrats  de  leur  choix. 
Plus  de  huit  mille  Incas  périrent  dans  un  seul  combat. 
Néanmoins  ils  se  rendirent  peu  b peu  maîtres  de  tout  le  pays , 
à l’exception  d’un  petit  territoire  où  les  plus  braves  s’étaient 
retranchés , dans  la  ferme  détermination  de  ne  pas  se  ren- 
dre. Leurs  chefs  les  plus  expérimentés  furent  toutefois  d’un 
avis  contraire , et  ils  mirent  bas  les  armes.  L’Inca , fatigué  de 
cette  guerre  désastreuse,  retourna  à Cuzco,  d’où  il  repartit 
peu  après  pour  visiter  ses  États. 

Il  fit  une  autre  expédition  contre  les  provinces  de  Chin- 
chasuyu , au  nord  de  Cuzco.  Il  réduisit  en  peu  3e  tems  celles 
"de  Huanucu , la  contrée  de  Palla  , qui  produit  le  fruit  • 
délicieux  du  même  nom , la  province  des  Canaris,  appelés 
Matiuma , ou  têtes  de  callebasses  ( cabeca  de  calabara  ) 

Car  les  autres  Indiens,  parce  que  les  habitants  portaient  des 
onnets  de  callebasses  ; et  celle  de  Tumipampa  (i). 

L’Inca,  ayant  pris  quelques  années  de.  repos,  pénétra 
jusqu’aux  confins  duTumipampa  avec  son  armée,  etsc  rendit  • 
facilement  maître  de  plusieurs  provinces. stériles  et  mal  peu- 
plées, qui  avaient  une  étendue  de  cinquante  lieues  de  lar- 
geur, sur  les  frontières  du  Quito. Les  principales  se  nommaient 
Chanaan  , Moca , Quesna  et  Pumallacta  ou  territoire  des 
lions { et  les  autres,  Ticcapi , Tiucassa , Cayampi , Urcol- 
lasti , Tincuracu , etc. 

Sur  ccs  entrefaites,  il  arriva  des  ambassadeurs  envoyés  . 
par  des  peuples  habitant  plus  à l’ouest  (a)  , vers  les  confins 
de  la  province  que  les  Espagnols  appellent  Puerto  V iejo  , 
pour  prier  l’Inca  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  vassaux, 
et  de  leur  envoyer  des  gens  pour  les  instruire.  Ce  prince 
s'étant  rendu  à leurs  désirs,  ces  barbares  massacrèrent  ses 
envoyés.  L lnca  ayant  terminé  la  conquête  de  ces  provinces , 
retourna  à Cuzco. 

Quelques  années  après,  il  conduisit  une  armée  de  quarante  ' 
mille  holnmes  contre  le  royaume  de  Quito , qui  avait  soixante- 
. dix  lieues  de  longueur,  sur  trente  de  largeur.  Cette  guerre 
durait  depuis  deux  ans,  lorsqu’il  fit  venir  son  fils  aîné,-' 


(i)  Pêdro  de  C.er.a,  dans  le  44e-  cliap.  de  sou  ouvrage,  donné 
Une  description  des  temples  et  des  palais  qui  se  trouvaient  dans 
les  provinces  des  Canaris,  jusqu’à  Tlimipampu , que  les  Espa- 
gnols appellent  Tome-Bamba. 

(a)  Pedro  de  Cieça  donne  la  description  de  ce  pays  (éhap.  irt). 
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Buayna  Capac,  qui  était  alors  âgé  de  vingt  ans,  avec  un 
renfort  de  douzê  mille  hommes,  et  lui  confia  le  soin  de  la 
guerre.  Ce  jeune  prince  réduisit  ce  royaume  au  bout  de  trois 
ans;  après  quoi  il  y éleva  un  temple  au  Soleil . uue  maison 
pour  les  vierges  choisies,  plusieurs  autres  édifices  publics 
et  un  grand  nombre  d'aquéducs  pour  l’irrigation  des  cam- 
pagnes. 

Il  pénétra  ensuite  dans  une  autre  province  nommée  Quil- 
laccnca , ou  Narine  de  Fer  (i),  parce  que  les  habitants 
étaient  dans  l’habitude  de  se  percer  le  cartilage  du  nez  pour 
y mettre  un  'auneau  de  ce  métal.  Lejeune  Inca  n’y  éprouva  • 
aucune  résistance,  non  plus  que  dans  la  province  de  Pasiu, 
dont  les  naturels  n’étaient  pas  moins  grossiçrs  et  lâches  que 
ceux  de  la  précédente.  Il  se  rendit  après  dans  celle  d 'Olauallu, 
dont  les  habitants  plus  civilisés  se  soumirent  après  une  faible 
résistance.  De  là  il  passa  dans  la  grande  province  de  Ca- 
ranque,  où  il  éprouva  aussi  quelque  résistance  de  la  part  de 
sos  barbares  habitants. 

Tupac  Yupanqui , libre  des  soins  de  la  guerre,  fit  tra- 
vailler vingt  mille  ouvriers  à la  forteresse  de  Cuzco , que 
son  père  avait  commencée , et  entreprit  de  frequents  voyages 
dans  les  diverses  provinces  de  son  empire.  Huayna  Capac 
retourna <à Cuzco  pour  rendre  compte  de  son  expédition  à son 
père.  Ce  jeune  prince  épousa  en  secondes  noces  sa  sœur  puînée 
Rava  Oello , parce  qu  il  n’avait  point  eu  d’enfants  de  sa  sœur 
aînée.  Il  se  maria  aussi  à Marna— Runlu , fille  de  son  oncle 
Auqni  Amant  Tttpac  Inca , second  frere  de  son  père.  11  eut 
de  Rava  Oello  \Tnra-lnli  Cusi-Huallpa  (a),  surnomme 
Huascar , et  de  sa  troisième  femme,  Manco-Inca. 

Tupac  Yupanqui , sentant  sa  fin  approcher,  recommanda  a , 
son  fils  de  suivre  l’exemple  de  ses  prédécesseurs  , et  de  s atta- 
cher surtout  à entretenir  la  paix  parmi  ses  sujets.  Ce  monar-  ^ 
que  mourut  vivement  regretté  de  ses  petipl es  , qui  lui  avaient  . 
donné  le  surnom  de  Tupac  -Yaua  ou  Père  Relatant  (■>). 

Il  avait  eu  de  sa  légitime  épouse  Mania  Oello , outre  le 
prince  son  héritier,  cinq  autres  fils,  savoir:  Auqui-Amaru 
Tupac  hua , Quehuar  Tupac , Huallpa-Tupac-lnoa-  . 


(i)  Quicre  dezir  nariz  de  hierro,  dit  de  la  Vcga. 

(a)  IuÜ  signifie  le  soleil , et  cusi  allégresse  ou  contentement. 
(5)  Padre  que  resplandçsce . ' 
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Yupanqui  (aïeul  du  côté  maternel  de  G.  de  la  Véga  , l'hislo  • 
rien  )j  Titu-Jnca  Rimachi  et  Auqtù  May  ta  (i). 

Douzième  roi.  Jiuayna  Capac , après  avoir  célébré  les 
funérailles  de  spn  père,  et  visité  toutes-  les  provinces  de  son 
empire  . se  mit  en  marche  avec  quarante  mille  hommes  pour 
Quito  , d’où  il  descendit  dans  le  Plat-Pays,  à l’effet  d’étendre 
ses  conquêtes  le  long  de  la  mer.  Il  passa  par  la  vallée  de 
Chiniu  ( aujourd’hui  Trtixi/lo  ) , où  son  aïeul  s’était  arrêté, 
et  se  rendit  de  là  dans  les  vallées  de  Chacma  et  de  Pacas- 
mayu , dont  les  habitants  consentirent  à reconnaître  son 
autorité.  Ceux  des  huit  autres  vallées  voisines  imitèrent  leur 
exemple.  Elles  sont  situées  entre  Pacasmayu  et  Tumpiz  , et 
s’appelaient  Gaiia , Colique,  Cinlu  , Tucmi  , Sayanca , 
Mutupi , Puchiu  et  Sul/ana. 

Après  cette  conquête  il  revint  à Quito  , où  il  séjourna  deux 
ans  pour  y exécuter  divers  embellissements.il  en  partit  alors 
avec  cinquante  mille  hommes,  et  prit  sa  route  le  long  des 
côtes  jusqu’à  la  vallée  de  Sullana.  Les  Tumpiz  , les  habitants 
des  vallées  baignées  par  l’Océan  , et  ceux  des  provinces  de 
Chunana-Chintuy , de  Collonche  et  de  Jaquall , lui  envoyè- 
rent leur  soumission. 

Après  s’être  rendu  maître  de  la  province  de  Tumpiz,  il* 
partit  pour  celles  dont  les  habitants  avaient  exterminé  les 
gens  que  son  père  avaient  envoyés  pour  les  instruire.  Trop 
faibles  pour  résister,  ils  implorèrent  sa  miséricorde.  Pour 
prévenir  le  retour  de  pareils  crimes  , il  les  condamna  à être 
décimés,  et  décida  que  les  principaux  auteurs  de  la  trahison 
des  Huancavillcas , ainsi  que  leurs  descendants  , auraient 
quatre  dents  de  devant  arrachées,  dont  deux  à la  mâchoire 
supérieure  et  deux  à l’inférieure,  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  leur  perfidie. 

Après  avoir  puni  les  rebelles  de  cette  province , il  visita  le 
royaume  de  Quito,  et  se  rendit  de  là  aux  Chancas  , vers  le 
sud , à sept  cents  lieues  de  Cuzco.  Ce  voyage  dura  quatre 
ans.  Ce  prince  revint  ensuite  dans  sa  capitale  où  il  resta  deux 
ans.  Il  en  partit  de  nouveau  avec  cinquante  mille  hommes  , 
levés  dans  la  province  de  Chinchasuyu.  Chemin  fesant,  il 
alla  consulter  l’oracle  de  Pachacamac  sur  le  succès  de  l’expé- 
dition qu’il  se  proposait  d’entreprendre.  Il  lui  fut  répondu 


(t)  G.  de  la  Véga  , Cornent,  real.,  lib.  VIII,  cap.  i à 8. 
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qu’il  réussirait  dans  toutes  ses  entreprises.  La  statue  par- 
lante (i)  de  la  vallée  de  Rimac  lui  promit  le  meme  succès. 

Il  dirigea  alors  sa  marche  par  les  vallées  qui  s’étendent  jus- 

Ïa’à  Tumpiz,  et  envoya  sommer  les  habitants  de  l’île  de  • 
una , qui  est  située  près  de  la  terre  ferme  ,’de  reconnaître 
son  autorité.  Cette  île,  d’environ  douze  lieues  de  circuit, 
était  gouvernée  par  le  -cacique  Tumpalla  , qui  y exerçait  un 

Êouvoir  absolu,  et  prétendait  avoir  juridiction  sur  tous  les 
abilantsde  la  terre  ferme.  11  feignit  de  se  soumettre  à l’Inca, 
qui  envoya  des  troupes  pour  prendre  possession  de  l’île , 
et  y établir  un  gouvernement  Conforme  à ses  lois.  I.es  Cura-  ■ 
cas , les  trouvant'trop  rigoureuses , se  révoltèrent , et  jetèrent 
tous  les  Incas  à la  mer.  Huayna  Capac  punit  les  rebelles  en 
les  condamnant  à mort  (2),  après  quoi  il  reprit  le  chemin  de 
Cuzco.  Dans  ce  voyage  , il  traversa  la  moitié  de  son  royaume 
jusqu’aux  Chicas , d’où  il  fit  partir  des  commissaires  pour  le 
royaume  de  Taenia , que  les  Espagnols  appellent  Tucuman, 
et  pour  le  Chili.  Son  absence  dura  quatre  ans. 

L’Inca  projeta  ensuite  la  conquête  des  provinces  situées 
au-delà  de  Tumpiz,  et  qui  s'étendent  au  nord  le  long  des 
côtes  de  la  mer.  Il  se  rendit  dans  la  province  des  Ca- 
narins,  et  s’acheminait  vers  Quito,  lorsqu’il  apprit  que  les 
‘habitants  de  la  grande  province  de  Chuchapuyas  s’étaient 
révoltés.  Il  prit  alors  la  direction  de  Casaniarquilla  , une 
de  leurs  principales  villes , pour  châtier  les  rebelles  ; mais 
tous  s’étaient  enfuis  dans  les  montagnes , et  il  n’y  restait 
plus  que  des  vieillards  et  des  enfants.  Une  femme  qui  avait 
été  maîtresse  du  grand  Tupac  Inca  Yupanqui,  intercéda 
en  leur  faveur  et  obtint  leur  pardon. 

L’Inca  se  remit  alors  en  marche  pour  la  côte.  Il  se  rendit 
d’abord  à la  frontière  de  la  province  de  Manta  , OÙ  se  trouve 
le  port  de  Puerto  Yiejo.  Il  réduisit  plusieurs  peuples  qui 
n’avaient  ni  lois  ni  discipline,  et  tourna  ensuite  ses  armes  . 
contre  les  habitants  de  la  grande  province  de  Cavanque.  II 
subjugua  successivement  les  nations  Apichiqui , les  Picliunsi, 
les  Saea,  les  Pecl/ansintiqui , les  Pampahuaci , etc.  Il  inar- 
- cha  ensuite  à Sararnissit  et  à Passau , provinces  situées  sous 
la  ligne  équinoxiale , dont  les  habitants  étaient  tellement 


( t)  Famoso  y dolo  hablailor. 

(4)  Pédro  de  Geçn  de  Lion , cap.  a5. 
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abrutis,  que  l'Inca  désespérant  de  les  corriger,  les  abandonna 
â leur  malheureux  sort. 

Pendant  que  ce  prince  visitait  ses  Etats , il  apprit  que  les 
Caranques  s’étaient  soulevés  et  avaient  massacre  et  dévoré 
les  gouverneurs  , les  ministres  et  les  soldats  qu’il  avait  laissés 
dans  leur  pays.  Il  se  décida  aussitôt  à marcher  contre  eux. 
Leur  ayant  inutilement  offert  une  amnistie,  il  les  attaqua 
vivement  et  les  vainquit  après  un  combat  opiniâtre  et  fort 
meurtrier.  Ils  devinrent  presque  tous  prisonniers  de  guerre. 
Les  principaux  auteurs  de  la  révolte  furent  mis  à mort  et 
jetés  dans  un  grand  lac , qui  fut  nommé  depuis  Yahuarcocha, 
ou  lac  de  Sang  (i)  ( mar  de  sangre  ). 

Alahualpa , fils  de  VInca  Uuayna  Capac , que  ce  prince 
avait  eu  de  la  lille  du  roi  de  Quito , s’était  rendu  si  cher  à son 
frère  par  ses  belles  qualités,  que  celui-ci  avait  conçu  le  projet 
de  lui  laisser  sa  couronne  ; mais  ne  pouvant  frustrer  de  ce  droit 
son  fils  aîné,  Htiascar-Inca , il  en  obtint  le  consentement 
de  donner  à ce  frère  bien-aimé  le  royaume  de  Quito  , auquel 
. il  annexa  plusieurs  autres  provinces. 

Huayna  Capac  était  tout  occupé  de  ce  projet  (contraire  aux 
ordonnances  de  ses  ancêtres  ) lorsqu’un  navire  d’une  forme 
étrange,  et  portant  des  hommes  extraordinaires  , parut  sur 
la  côte.  C’était  celui  de  Vasco  Nunez  de  Ualboa , qui  y ar- 
riva en  i5i5,  deux  ans  après  la  découverte  de  la  mer  du 
Sud.  Ce  prince  continua  à régner  paisiblement  sur  ses 
peuples;  niais  l’apparition  de  ce  navire  l’inquiétait  d’autant 
plus  qu’un  ancien  oracle  avait  prédit  « qu’a  près  un  certain 
nombre  de  rois  du  Pérou,  des  hommes  tels  qu’on  n’y  en  avait 
jamais  vus  aborderaient  dans  le  pays,  les  déposséderaient 
du  trône  et  aboliraient  leur  idolâtrie  (2).  » 

Iluayna  Capac  vécut  huit  ans  après  l’arrivée  de  ces  étran- 
gers sur  la  côte.  Persuadé  de  la  vérité  de  cette  prédiction  , il 
appela  près  de  lui  ses  fils  et  ses  capitaines  , et  leur  enjoignit 
de  se  soumettre  aux  étrangers.  Après  sa  mort  arrivée  en  r523, 


(1)  Pédro  de  Cieça  dit  (cap.  37)  qu’il  y en  eut  20,000  d’execu-' 
tés;  mais  de  la  Vcga  remarque  que  cela  doit  s’entendre  de  tous 
ceux  qui  périrent  de  part  et  d autre  dans  cette  guerre.  De  lu  V égit , 
lib.  IX,  cap.  i-!2.' 

(3)  Cette  prédiction  est  rapportée  par  tous  les  historiens  du 
Pérou.  Voyez  Cieça  de  Léon  , cap.  44,  Gomara  ,.cap.  1 15;  G.  de 
la  Yêga,  lib.  IX,  cap.  14. 
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et  clans  la  quarante-deuxième  année  de  son  règne  , les  deux 
Incas  vécurent  quatre  ou  cinq  ans  en  assez  bonne  intelli-  • 
gence  ensemble.  Mais  après  ce  terme , Huascar  Inca  ayant 
élevé  des  prétentions  sur  le  royaume  de  Quito  , Ataiiualpa  , 
sous  le  prétexte  d’aller  célébrer  à Cuzco  la  mort  de  son  frere , 
mit  en  campagne  une  armée  de  trente  mille  hommes  sous  la 
conduite  des  généraux  Challcuchima  et  Quizçuiz,  qui,  après 
une  marche  de  quatre  cents  lieues,  arrivèrent  à environ  cent 
lieues  deCuzco.  Les  vingt  mille  hommes  qui  formaient  l’avant- 
garde  arrivés  sur  les  bords  de  l’Apurimac,  se  déclarèrent 
ouvertement  ennemis.  Rejoints  peu  après  par  l’arrière-garde, 
ils  allèrent  prendre  position  sur  la  colline  de  Villacunca , à 
six  lieues  de  la  ville.  Les  troupes  de  Huascar  ne  s’élevaient 
qu’à  environ  dix  mille  hommes.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à deux  ou  trois  lieues  à l’ouest  de  Cuzco , et  le 
combat  dura  tout  le  jour.  Huascar  vaincu  prit  la  fuite  avec 
mille  des  siens,  mais  il  fut  atteint  et  fait  prisonnier.  Ata- 
hualpa  , sous  prétexte  de  vouloir  rétablir  son  frère  sur  le 
trône,  convoqua  à Cuzco  tous  les  Incas,  les  gouverneurs  et  les 
autres  officiers , et  les  fit  tous  périr  dans  les  supplices.  Il 
épargna  le  malheureux  Huascar  pour  pouvoir  s’en  servir  en 
cas  de  soulèvement,  mais  il  envoya  à la  mort  tous  ses  pa- 
tents. Il  fit  ensuite  conduire  ce  prince  les  fers  aux  pieds,  la  > 
corde  au  cou  et  couvert  de  boue , au  fond  de  la  vallée  de 
Sacsahuana , où  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  prison- 
niers , qui , s’étant  prosternés  devant  lui , furent  tués  a coups 
de  flèches  ou  assommés  avec  de  petites  massues.  Il  fit  mourir 
d’une  mort  lente  tous  les  enfants  et  les  femmes  du  sang 
royal  qu’il  put  arrêter  ainsi  que  les  officiers  de  la  maison  du 
roi.  Il  y eut  cependant  quelques  familles  du  sang  royal  qui 
échappèrent. 

Don  Melchior  Carlos  Inca  , petit-fils  de  Paullu  et  arrière- 
neveu  de  Iluayna  Capac,  se  rendit  en  Espagne,  en  1602, 
pour  recevoir  les  récompenses  dues  à son  rang  et  a son 
mérite.  Deux  ans  après,  le  roi  lui  accorda  une  pension  per- 
pétuelle de  y,5oo  ducats , et  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Jacques  (1). 

État  de  la  civilisation  des  Péruviens  à l’arrivée  des 
Espagnols.  Les  Péruviens  étant , sans  contredit , le  peuple 


(t)  De  la  Véga,  Comentarios  reales  de  los  Incas,  lit».  IX  et 
dernier,  qui  fut  écrit  en  i6o4- 
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le  plus  civilise  du  Nouveau-Monde  , nous  avons  cru  devoir 
consacrer  un  article  particulier  à donner  un  aperçu  de  l'état 
de  leurs  connaissances  en  agriculture,  dans  les  arts  méca- 
niques et  industriels.-,  et  dans  la  science  du  gouvernement  à 
l’arrivée  des  Européens. 

L’abbé  Raynal , en  parlant  du  Pérou , dans  sa  célèbre 
Histoire  philosophique  des  Deux-Indes , traite  de  fables  les 
descriptions  que  les  auteurs  espagnols  ont  données  de  la 
quantité  prodigieuse  de  villes  de  ce  . pays  élevées  avec  tant 
de  soin  et  de  dépenses;  de  ces  majestueux  palais  destinés  à 
loger  les  Incas  dans  le  lieu  de  leur  résidence  et  dans  leurs 
voyages  : des  places  de_  guerre  qui  couvraient  l’empire  ; de 
çes  aquéducs  et  de  ces  réservoirs  comparables  à ce  que  l’an- 
tiquité nous  a laissé  en  ce  genre  de  plus  magnifique  ; de  ces 
superbes  voies  qui  rendaient  les  communications  si  faciles; 
de  ces  ponts  si  vantés  ; des  merveilles  attribuées  à ces 
(jiiipos , qui  remplaçaient,  chez  les  Péruviens.  l’art  de  l'écri- 
ture , qui  leur  était  inconnu  (i)  : mais  les  ruines  et  le<  dé- 
bris qui  subsistent  encore  attestent  la  vérité  des  relations 
espagnoles,  qui  ont  été  depuis  confirmées  par  les  académi- 
ciens français  , et  par  des  voyageurs  recommandables  de 
différentes  nations. 

Les  Péruviens  employaient  les  cannes  A divers  usages, 
elles  entraient  dans  la  construction  de  leurs  cabanes  , et  leur 
servaient  aussi  à faire  des  tables,  des  planches,  des  chevrons, 
des  solives,  des  perches,  des  bras  de  litières,  et  des  mâts 
pour  les  baises.  Ces  cannes , qui  ont  ordinairement  de  six  à 
huit  toises  de  longueur  sur  six  pouces  d’Espagne  de  dia- 
mètre , sont  extrêmement  fortes.  Ils  fesaient  usage  des 
feuilles  de  vijalutax  pour  couvrir  les  maisons  , ou  pour  em- 
paqueter le  poisson  , le  sel , ou  tout  autre  article  qu’ils  expé- 
diaient pour  les  montagnes.  Ces  feuilles  ont  cinq  pieds  de 
long  sur  deux  à deux  et  demi  de  large.  Les  bvj uipies  , ou 
liens  des  bois , qui  ont  de  cinq  à six  lignes  de  diamètre  , 
leur  servaient  à lier  tout  ce  qu’ils  voulaient , tant  la  tige  de 
cette  plante  est  souple  et  flexible  (2).  Ils  obtenaient  du  feu 
en  frottant  ensemble  deux  petits  bâtons  du  bois  appelé  uyaca. 


(1)  Histoire  philosophique  et  politique  des  etablissements  et  du 
commerce  des  Européens  dans  les  Deux-Indes,  voy.  liv.  VII,’ 
tome  U,  édit,  de  Genève,  iu-4°  , 1770. 

(»)  Don  Ulloa  , Relation  historien , etc. , lib.  V,  cap.  1.  » .■ 
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Ils  se  fesaient  des  chaussures  avec  la  tige  et  la  racine  du 
maguty . De  longues  épines,  provenant  d’une  espece  parti- 
culière de  chardon  , leur  tenaient  lieu  d’aiguilles  à coudre  , 
et  le  jonc  du  pays  leur  servait  à faire  des  cordages  , des 
paniers  , des  corbeilles  et  des  patacas  ou  petits  coffres.  • 
Les  Péruviens  ignoraient  l’usage  des  grues , des  leviers  et  des 
poulies,  et  des  autres  machines  destinées  à monter  ou  descen- 
dre de  grosses  pierres , et  ils  n’employaient  ni  bêtes  de  somme 
ni  charrettes  pour  les  traîner.  Ils  ne  possédaient  ni  limes,  ni 

fiincettes,,  ni  tenailles,  ni  clous  , ni  ciseaux.  Ils  se  coupaient 
es  cheveux  avec  des  rasoirs  faits  de  pierre  à feu.  Lorsque 
les  Espagnols  leur  donnèrent  des  cisçaux  , un  Inca  dit  à un 
compagnon  d’école  de  l’historien  de  la  Véga  : « En  vérité , 
quand  vos  compatriotes  n’auraient  fait  autre  chose  que  de 
nous  apporter  des  rasoirs  , des  ciseaux  , des  peignes  et  des 
miroirs  , cela  eût  suffi  pour  que  nous  leur  abandonnassions 
généreusement  tout  l’or  et  l’argent  que  nous  possédions.  » 

Les  Indiens  ne  connaissaient  pas  l’art  de  fabriquer  la  tuile, 
la  brique , etc.  ; ils  construisaient  leurs  édifices  avec  une 
espèce  de  terre  rouge  argileuse , d’autant  plus  propre  à servir 
de  ciment  qu’elle  ne  paraissait  pas  entre  les  pierres.  Celles- 
ci,  étant  bien  travaillées  , semblaient  ne  former  qu’une  seule 
pièce  ; de  sorte  que  les  Espagnols  crurent  d’abord  que  ces 
peuples  bâtissaient  leurs  maisons  sans  plâtre  ni  mortier.  Ils 
mêlaient  à cette  terre  du  chaume  coupé,  et  en  fesaient  des 
carreaux  de  la  largeur  de  la  muraille  qu’ils  voulaient  élever  j 
ils  les  exposaient  ensuite  au  soleil , et  s’en  servaient  comme  • 
nous  de  la  brique.  Ils  employaient  pour  la  coupe  des  pierres 
d’autres  pierres  dures  et  noires,  appelées  hihuana,  dont  ils 
parvenaient  à faire  des  outils  à force  de  les  frotter  ensemble.' 
Ils  fabriquaient  des  miroirs  avec  de  la  pierre  d'Inca  (gal- 
linace  ) , lesquels  , dit  don  Ulloa , avaient  des  surfaces  aussi 
polies  que  celles  que  pourraient  leur  donner  nos  plus  ha-  ‘ 
• biles  ouvriers.  Les  vases  de  terre  , nommés  giiaqueres , dans 
lesquels  ils  buvaient  la  chicha , étaient  faits  d’une  argile 
fine  et  noire , et  avaient  la  forme  d’une  cruche  sans  pied  . • 
avec  une  anse  au  milieu  , et  d’un  côté  une  ouverture  pour 
% boire,  et  de  l’autre  la  tête  d’un  Indien,  « dont  les  traits 
étaient  si  artistement  dessinés  , dit  don  Ulloa  , que  je  défie 
nos  potiersde  fairequclquechosequien  approche.  » Ilyavait  ‘ 
de  ces  cruches  en  argile  ronge.  On  a aussi  trouvé  les  vases 
dans  lesquels  ils  préparaient  et  conservaient  la  chicha  ; mais 
on, ignore  d’où  provient  la  matière  de  leur  éonipositjon?  Ils 
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se  servaient , pour  cuire  leurs  aliments,  de  fourneaux  tout 
aussi  économiques  que  ceux  de  nos  jours  : le  feu  , entretenu 
latéralement,  frappait  les  parois  du  vaisseau,  qui  était  placé 
à l’ouverture.  Les  Péruviennes  , en  voyant  les  Espagnols  pré- 
parer leurs  aliments  en  plein  air , disaient  qu  ils  n’enten- 
daient rien  à la  cuisine. 

L’instrument  dont  ils  se  servaient  pour  labourer  la  terre 
était  un  morceau  de  bois  de  la  longueur  du  bras , de  quatre 
doigts  de  largeur,  aplati  par  devant  et  rond  par  derrière.  Il 
était  pointu  du  bout,  et  étançonne  vers  le  milieu  avec  deux 
pieux  , pour  y placer  les  pieds  et  l’enfoncer  dans  la  terre.  Les 
hommes  travaillaient  par  escouades  de  sept  à huit,  tandis 
que  les  femmes  arrachaient  les  mauvaises  herbes. 

Ils  fesaient  fondre  les  métaux  à l’aide  de  tuyaux  en  cuivre 
d’une  dcmi-aun'e  de  longueur , et  rétrécis  à l’une  de  leurs 
extrémités , par  où  ils  soufflaient  avec  la  bouche , ils  reti- 
• raient  ensuite  le  métal  du  brasier  avec  une  baguette  decuivre. 
Ils  connaissaient  l’art  de  travailler  l’or  et  l'argent  : la  chaîne 
d’or  fabriquée  pour  la  fête  du  lits  de  Iluayna  Capac  avait 
trois  cent  cinquante  pas  de  long  , et  était  de  la  grosseur  du 
poignet. 

Ils  fabriquaient  avec  le  cuivre  tous  les  objets  auxquels 
nous  employons  le  fer  , tels  que  haches , outils  , couteaux  , 
marteaux,  hoyaux,  épingles,  armes,  etc.  j ils  en  fesaient 
aussi  des  miroirs.  Il  paraît  que  les  Péruviens  possédaient  le 
secret  de  donner  à ce  métal  une  trempe  égale  à celle  de 
l’acier.  La  dureté  de  l’espèce  de  cuivre  nommée  anta, 
qu’ils  estimaient  beaucoup  plus  que  l’or  ou  l’argent,  pro- 
venait sans  doute  de  la  quantité  de  parties  arsenicales  mê- 
lées au  métal.  M.  Godin  envoya  au  comte  de  Maurepas 
une  vieille  hache  de  cuivre  péruvien  , qui , au  rapport  du 
comte  de  Caylus  , égalait , pour  la  dureté , les  anciennes 
armes  de  ce  métal  dont  se  servaient  les  Grecs  et  les  Romains. 
Karaté  rapporte  qu’Atahualpa  ayant  été  pris  par  Iluascar , et 
renfermé  dans  le  palais  de  Tuinibainba , trouva  le  moyen 
de  se  sauver  en  perçant  une  muraille  fort  épaisse  avec  une 
barre  de  cuivre  qu’une  femme  lui  avait  fournie  (tom.  I , 
cap.  i5  ).  Ilerréra  rapporte  qu’on  a trouvé  dans  le  Zacatula, 
province  maritime  du  Mexique,  deux  espèces  de  cuivre, 
dont  1 une  fort  dure  , est  employée  par  les  naturels  à faire 
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fies  haches,  des  armes  et  des  instruments  aratoires,  et  l'autre, 

Elus  flexible  et  plus  commune,  à fabriquer  des  pots,  des 
assins  , et  d’autres  vases  destines  aux  usages  domestiques. 
Don  Ulloa  pense  que  ces  Indiens  travaillaient  la  plupart  de 
leurs  ouvrages  avec  des  haclies  en  cuivre  , et  que  c’était  peut- 
être  le  seul  instrument  tranchant  en  métal  qu’ils  eussent. 
Ils  se  servaient  aussi  de  haches  de  pierre  dure  , et  de  pointes 
taillées  en  guise  de  lancettes.  On  n’a  point  trouvé  d'autres 
instruments  dans  les  nombreux  euaqûes  où  l’on  a fouillé, 
et  c’étaient  évidemment  les  seuls  usités  parmi  eux.  Leurs 
armes  consistaient  en  piques,  hallebardes,  massues  et  haches 
en  argent  , en  cuivre , et  quclqueiois  en  or.  Ils  avaient  aussi 
des  frondes  , et  des  javelots  dont  les  pointes  , préparées  au 
feu , étaient  dures  et  pesantes. 

Mur  de  pierre.  Près  de  Hachacache  , à cinquante-quatre  ’ 
milles  N.-O.  de  la  Paz,  se  trouve  le  fameux  mur  de  pierre , 
qui  s’étend  du  sommet  de  la  Cordillère  jusqu’au  lac  de 
Titicaca,  l’espace  d’environ  trente  milles.  Il  a quatre  pieds 
de  haut , et  a été  fort  peu  endommagé  par  le  tems. 

Les  Péruviens  savaient  l’art  du  nivellement  et  des  écluses. 
Pour  suppléer  au  défaut  de  pluie  , ils  avaient  construit  des  . 
aquéducs  immenses  , qui  alimentaient  une  infinité  de  ca- 
naux. 

Le  grand  canal  exécuté  par  ordre  de  l’Inca  Viracocha , 
pour  l’irrigation  des  pâturages  , commençait  aux  célèbres 
sources  des  montagnes  situées  entre  Parcà  et  Picuy , et  s’éten- 
dait jusqu’à  la  frontière  de  Rucana.  11  avait  environ  cent 
vingt  lieues  de  longueur  sur  douze  pieds  de  profondeur  , et 
servait  à arroser  les  pâturages  des  déserts,  qui  n’ont  que 
dix -huit  lieues  de  largeur,  mais  qui  parcourent  le  Pérou 
dans  presque  toute  sa  longueur.  ■ 

Un  autre  canal  traversait  le  paysdeCuntisuyusur  une  dis- 
tance de  plus  de  cent  cinquante  lieues  du  nord  au  sud  ; il 
passait  entre  les  plus  hautes  montagnes  et  aboutissait  aux 
Quéchuas.  Ce  canal  servait  à arroser  en  automne  des  prai- 
ries voisines  lorsque  le  manque  d’eau  se  fesait  sentir. 

Il  y avait  de  ces  canaux  dans  tout  l’empire  des  Incas  ; on 
les  couvrait  de  grandes  pierres  de  taille  d’environ  deux  aunes 
(vingt-quatre  décimètres)  de  longueur,  que  l’on  cimentait 
ensemble  : on  entassait  dessus  de  grosses  mottes  de  terre 
pour  empêcher  le  bétail  de  les  endommager. 

L’Inca  Pachacutec  construisit  un  aquéduc  dans  la  vallée 
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d’Ÿca  , pour  y conduire  l’eau  qui  provenait  de  la  cime  des 
montagnes  voisines.  La  rivière  qui  arrosait  cette  vallée  avait 
fort  peu  d’eau  au  printems  ; et  comme  il  pleuvait  rarement 
dans  les  montagnes  , on  y manquait  souvent  d’eau  pour  les 
besoins  de  l’agriculture  (i). 

« II  est  presque  incroyable,  dit  de  la  Véga,  que  les  In- 
diens , sans  le  secours  d’aucun  instrument  de  fer  , mais  seule- 
ment avec  leurs  bras  et  de  grosses  pierres  , aieDt  pu  con- 
duire ces  aqueducs  à travers  de  hautes  montagnes,  sans  même 
faire  usage  d’arcs-boutants  » (2). 

Pont  de  Huacaclia  sur  UApu.ri.ma,  construit  par  Mayta- 
Capac  , quatrième  inca.  Ce  prince , voulant  conduire  sou 
armée  dans  le  pays  de  Contisuyu , fit  jeter  à cet  effet  un  pont 
sur  le  grand  lleuve  d’Apurimac.  Il  était  construit  d’une  es- 
pèce d’osier,  dont  on  fesait  une  claie  de  la  longueur  du 
pont  : on  en  attachait  vingt-sept  les  unes  aux  autres  pour»", 
en  former  une  seule  de  l’épaisseur  du  corps  d’un  homme , et 
l’on  en  fesait  cinq  autres  pareilles.  Pour  les  passer  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  , on  fesait  un  câble,  gros  comme  le  bras,  •* 
d’un  chanvre  appelé  chahuar , et  auquel  on  attachait  plu- 
sieurs petites  cordes  assez  déliées  , que  prenaient  plusieurs 
Indiens  qui  passaient  à la  nage  ou  sur  des  radeaux.  Arrivés 
sur  l’autre  bord  , ils  tiraient  à eux  les  claies  à force  de 
bras  , et  ensuite , pour  les  suspendre  en  l’air , ils  les  éle- 
vaient sur  deux  hauts  étançons  de  rocher  ou  d’ouvrage  de 
maçonnerie.  Les  pilotis  du  côté  de  la  terre  étaient  creux  et 
soutenus  sur  les  côtés  par  de  fortes  murailles.  Pour  empê- 
cher cette  masse  de  s’écrouler  par  son  propre  poids  , on  pla- 
çait dans  les  creux  qui  se  trouvaient  entre  les  deux  mu- 
railles , à travers  chaque  étançou  , cinq  ou  six  planches 
épaisses  , auxquelles  aboutissaient  les  grosses  claies  d’osier , 

' pour  qu’à  l’aide  de  ces  arcs-boutants  le  pont  fût  mieux  sou- 
tenu. Le  plancher  du  pont  était  formé  de  trois  grosses  claies 
couvertes  de  morceaux  de  bois  d’environ  la  grosseur  du 
bras  , et  qui  y étaient  attachées.  On  mettait  ensuite  sur  ce 
plancher  des  branches  d’arbres  entrelacées  , afin  d’empêcher 
les  bêtes  de  charge  de  glisser  , et  l’on  élevait  des  deux 
• côtés  du  pont  une  espèce  de  garde-fou  pour  la  commodité 
des  passants.  De  la  Véga  dit  avoir  vu  plusieurs  Espagnols 


• <*' 


(0  G.  de  la  Véga,  lib.  VI,  cap.  17. 
(2)  Idem , lib.  V,  cap.  24. 
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galopant  dessus  à la  fois.  Du  tems  des  Incas,  ce  pont  était  . 

renouvelé  tous  les  ans,  et  les  habitants  des  provinces  voisines  . 
étaient  chargés  d’en  faire  les  réparations.  Celait  le  plus  grand 
du  Pérou;  il  avait  environ  deux  cents  pas  de  long  sur  deux 
aunes  de  large  (i). 

Pont  du  canal  du  lac  de  Tilicaca , construit  par  Capac- 
Yupanqui , cinquième  inca.  Ce  pont,  qui  flottait  à la  sur-  ■ 
face  de  l’eau,  avait  cent  cinquante  pieds  de  long  sur  treize 
à quatorze  de  large.  Il  était  fait  de  quatre  câbles  gros  comme 
la  cuisse.  On  commençait  par  en  placer  deux  en  travers  ; 
de  la  rivière,  dont  on  enfonçait  les  deux  bouts  dans  la  terre, 
et  on  mettait  dessus  de  grands  faisceaux  de  joncs  et  de 
chaume  : on  jetait  sur  ceux-ci  les  deux  autres  cables,  qu’on  . 
liait  fortement,  et  on  les  recouvrait  également  de  jonc  et  de 
paille.  On  était  obligé  de  le  refaire  à neuf  de  six  mois  en 
. six  mois  (2). 

Les  Péruviens  construisaient  des  forteresses  pour  se  dé-' 
fendre  contre  les  nations  avec  lesquelles  ils  étaient  en  guerre. 

Forteresse  de  Cuzco.  Cet  édifice,  monument  de  la  gran- 
deur des  Incas , et  de  l’habileté  de  leurs  ouvriers  , s’élevait , 
au  nord  de  la  ville,  sur  une  haute  colline  appelée  Sacsa- 
liuana.  L’inca  Yupanquien  fut  le  premier  fondateur;  mais 
il  ne  fut  terminé  que  cinquante  ans  après , sous  le  règne  * 
de  Huayna-Capac.  ?■  — 

Pour  protéger  la  ville  du  côté  d’une  plaine  par  où  l’on 
monte  au  sommet  de  la  colline,  il  y avait  un  triple  enclos 
de  murailles  en  forme  de  demi-lune , et  de  deux  cents  brasses  , • 
de  longueur.  Ces  murailles  étaient  séparées  l’une  de  l’autre 
par  un  espace  de  vingt-cinq  à trente  pieds,  avec  un  terre- 
plein  jusqu’à  la  hauteur  de  chaque  muraille,  et  il  y avait 
. une  grande  porte  à chacune , qu'on  fermait  avec  une  pierre 
de  la  même  grandeur.  Le  chef-d’œuvre  du  Pérou , dit  de  la 
Véga  , est  sans  contredit  la  forteresse  de  Cuzco  ; on  dirait 
• que  la  magie  s’en  est  mêlée  , et  que  les  démons  y ont  plu-  < 
• . tût  travaillé  que  les  hommes.  L’on  y voit  des  pierres  dune 
grosseur  si  prodigieuse,  qu’on  ne  saurait  deviner  comment 
, on  les  y a transportées  d’une  distance  de  dix  à quinze  lieues, 

. par  des  chemins  presque  impraticables.  On  y trouve  surtout 
une  espèce  de  roc  que  les  Indiens  appellent  sayeusea,  et 
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qu'ils  n'ont  pu  tirer  que  de  Muyna,  à cinu  lieues  de  Cuzco, 
ou  d’un  autre  endroit  qui  en  est  éloigné  de  quinze  lieues  , 
et  où  il  leur  fallait  passer  la  rivière  de  Yucay.  Je  me  sou- 
viens , dit  Acosta,  d’avoir  mesuré,  à Tiaquanaro , une 
pierre  qui  avait  trente-huit  pieds  de  long,  dix-huit  de  large 
et  deux  d’épaisseur  ; mais  on  voit  dans  la  muraille  de  la 
■ forteresse  de  Cuzco  quantité  de  pierres  qui  surpassent  en 
grandeur  toutes  celles  des  autres  bâtiments  , et  quoiqu’elles 
ne  soient  pas  taillées  à la  règle  , qu’il  y ait  même  beaucoup 
d’inégalités  entre  elles  , néanmoins  elles  sont  si  bien  ajus- 
tées , sans  aucun  plâtre,  qu’elles  paraissent  enchâssées  les 
unes  dans  les  autres  (i). 

Don  Ulloa  se  demande  aussi  comment  des  hommes  out 
pu  tirer  et  amener  des  carrières,  sans  le  secours  d aucune 
machine  , des  pierres  d'une  telle  grosseur.  Il  dit  qu'on  a 
introduit  dans  les  creux  que  forment  les  irrégularités  de  ces' 
pierres,  d’autres  pierres  plus  petites  et  si  bien  arrangées , 
qu’on  ne  saurait  les  apercevoir  qu’avec  une  attention  parti- 
culière (a).  vEn  voyant,  dit-il,  des  pierres  si  énormes  placées 
à cette  élévation  , ou  serait  tenté  de  croire  que  ces  Indiens 
possédaient  l’art  de  les  couler,  dont  un  nommé  Léon  de 
Home  se  vantait  de  connaître  le  secret.  » Il  est  probable  que 
c’est  à l’aide  dé  terrés  amoncelées  jusqu’à  la  hauteur  de  la 
muraille  en  construction,  et  qu’ils  enlevaient  ensuite  , qu’ils 
parvenaient  à y poser  des  pierres  d’un  si  gros  volume. 

Les  forteresses  de  Tumbez , qui  étaient  construites  en 
pierre  , et  dont  il  11e  reste  aujourd’hui  aucun  vestige  , firent 
l’étonnement  des  Espagnols  à leur  première  arrivée  au  Pérou, 
en  (526. 

Don  Ulloa  a découvert  les  débris  d’anciennes  murailles 
d’une  de  ces  forteresses  , sur  une  colline  baignée  par  un 
ruisseau  , à deux  ou  trois  lieues  N.  du  bourg  de  Pativilca.  Il 
parle  d’une  autre  qui  se  trouve  dans  le  corregimiento  de 
Vilcas-Guaman  , et  d’une  troisième  dans  le  bourg  même  , qui 
a été  détruite  pour  faire  place  à une  église. 

Le  château  de  Cannar,  construit  par  les  Incas  , pour  con- 
tenir le  peuple  de  ce  nonMjlùt  visité  plus  de  deux  cent 
trente  ans  après  la  conquêtWles  Espagnols,  par  les  inathé- 
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inaliciens  français,  qui  cil  ont  donné  un  plan  et  une  vue, 
[Vêlait  bâti  en  pierres  dures  : les  côtés  avaient  plus  de  cent 
„ieds  de  longueur  ; le  mur  d’enceinte  avait  plus  de  six  pieds  . 
lie  hauteur  sur  trois  d’épaisseur  , et  était  formé  de  couches 
de  pierres  parallèles  d’une  uniformité  parfaite  et  un  peu 
convexes  en  dehors.  On  a reconnu  dans  de  grosses  masses 
de  pierres,  des  jambages , des  portes  et  des  cannelures  courbes . 
régulièrement  creusées.  Du  côté  du  nord , ou  la  forteresse 
est  escarpée,  on  remarquait  une  terrasse  qui  soutenait  le 
terre-plain  , lequel  avait  pour  base  une  seconde  terrasse  de 
six  pieds  de  largeur  sur  quinze  à seize  de  hauteur  (1). 

Navigation.  Les  Péruviens  ne  construisaient  ni  pirogues  , 
ni  canots , peut-être  parce  que  le  bois  qui  se  trouve  dans 
leur  pays  est  en  général  fort  dur.  Ils  fesaient  des  radeaux , 
pour  passer  les  rivières , avec  une  sorte  de  bois  léger  quon 
rencontre  surtout  au  Quito.  Us  se  servaient  aussi,  dans  e 
même  but , de  faisceaux  faits  de  joncs  pointus  d un  bout,  de 
la  nrosseur  d’un  bœuf,  et  les  conduisaient  eu  remuant  les 
pieds  et  les  mains  en  guise  de  rames.  Ils  avaient  encore  une 
espèce  de  radeau  formé  de  plusieurs  grandes  calebasses  iorte- 
ment  liées  ensemble  , et  d’une  aune  et  demie  carrée , que 
conduisait  pardevant  un  Indien  à la  nage  , et  par  derrière  un 
ou  deux  autres,  également  à la  nage  , qui  le  poussaient. 

Pour  passer  les  rivières  rapides  et  éviter  les  dangers  du 
courant  ou  des  écueils , ils  lançaient  d’un  rocher  a 1 autre 
bord  un  gros  câble  fait  d’une  espèce  de  chanvre  appelée 
chahuar,  et  qu’ils  attachaient  ensuite  à un  arbre  ou  a nn 
rocher.  Ace  câble  était  adaptée  une  vergue 
' le  bras  , et  A laquelle  était  suspendue  une  corbeille  d osier 
assez  mande  pour  contenir  trois  à quatre  personnes;  et , 
au  moyen  de  deux  cordes  qui  la  retenaient  par  les  deux 
bouts  ils  passaient  la  rivière.  Les  provinces  voisines  four- 
nissaient des  gens  pour  faire  traverser  les  ™.eres  aux  voya- 
geurs : on  passait  assez  souvent  ainsi  le  menu  bétail  , tel. 

que  les  moutons  , les  chèvres  et  les  porcs. 

1 Les  Péruviens  allaient  fréquemment  pecher  a cinq  ou  six 
lieues  en  mer , dans  des  batel^  de  jonc  et  de  chaume.  Us 
" .harpon 


employaient  A cet  effet  des  harpons,  des  filets  et  des  hame- 
r - derniers  ne  valaient  lien,  n étant  laits  ni 
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(i)  M.  de  la  Condamine,  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  , 
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d’acier  , ni  d'une  sorte  de  fer  appelée  quilloy,  dont  ils  pos  • 
sédaient  cependant  plusieurs  mines,  (t) 

Les  canots  des  Péruviens  se  composent  de  deux  peaux  de 
loups-marins  , enflées  et  cousues  ensemble  par  le  milieu  , et 
amarées  par  le  travers , vers  leurs  extrémités  , avec  deux 
morceaux  do  bois  que  traverse  au  milieu  une  petite  planche 
de  la  longueur  des  peaux  , et  de  trois  ou  quatre  pouces  «Je 
largeur;  le  tout  est  amarré  par  des  boyaux  de  phoques. 
On  étend  au-dessus  et  on  amarre  par  les  quatre  angles  une 
"autre  peau  de  cet  animal , pour  s’y  mettre  A couvert  : on 

- place  aussi  à cet  endroit  les  provisions  et  les  armes.  L’aviron, 
ou  pagaie. , à l’aide  duquel  on  dirige  le  canot , est  plat  des 
deux  bouts  , et  les  bateliers  péruviens  s’en  servent  dans  la 

• 1 2 haute  mer  avec  une  dextérité  admirable  (2). 

• ’ llalzas.  Les  Péruviens  font  preuve  de  beaucoup  d’ingé- 
nuité dans  l’art  de  construire  les  balzas , les  jangadas  op 
radeaux , et  dans  celui  de  les  manoeuvrer.  Cette  espèce  d'em- 
barcation se  compose  de  cinq,  sent  ou  neuf  cannes,  ou 
solives  de  bois  léger , fortement  liées  ensemble  par  des 

: cordes  de  béjuquc  , et  attachées  à des  traverses  placées  aux 
. extrémités.  Quelques-unes  de  ces  solives  ont  de  douze  à treize 
brasses  de  longueur  et  de  deux  pieds  à deux  et  demi  de  dia- 
mètre; en  sorte  que  neuf  jointes  ensemble  présentent  une 
.largeur  de  vingt  à vingt-quatre  pieds  de  Paris.  Les  plus 
grandes  balzas  ont  une  seconde  plateforme,  ou  pont,  sur 

• • lequel  se  trouve  une  cabane  ou  abri , et  portent  de  quatre 

A cinq  cents  quintaux.  Deux  solives  en  manglier,  servant 
de  mâts  , soutiennent  une  voile  carrée  , et  le  radeau,  qdi 
suit  le  mouvement  des  vagues,  est  poussé  par  une  niera-  ' 
nique  d’une  construction  assez  singulière.  Elle  se  compose  de 
planches  de  trois  ou  quatre  mètres  de  longueur  et  d’un 
demi-mètre  de  largeur,  appelées  guares , qui  sont  dispo- 
sées verticalement  à l’avant  et  A Carrière  de  la  balza  . entre 
les  solives  principales.  En  baissant  les  unes  et  en  élevant 
lesautres,  on  la  fait  avancer  contre  le  vent,  et  dans  la  direc- 
tion qu’on  désire  piêndre.  Les  balzas  vont  dans  la  liante 
mer  ; il  y en  a même  qui  font  le  trajet  dcGuayaquil  A Payta. 

• Elles  servent  principalement  pour  la  pêche , pour  le  truns- 


(1)  ti.de  la  Véga,  lib.  1H,  cap.  îü.  * 

(2)  'Journal  du  P Feuillet , tome  H,  p.  5ç)o  et  suiv. , où  l'on 

trouve  là  description  et  une plahcli» ee  canota  ' \ - . 
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nort  des  marchandises  et  pour  celui  des  familles  a leurs  terres 
et  habitations  de  campagne  : on  y est  aussi  commodément 
uue  dans  une  maison  (i).  La  (lotte  hollandaise  qui  visita  la 
côte  de  Payta  , en  i6i5,  s’empara  d’une  de  ces  embarcations,  { 
montée  de  six  Indiens,  qui  étaient  en  mer  depuis  deux  mois, 
et  avaient  pris  et  salé  une  grande  quantité  de  poisson. 

Telle  est  la  force  de  l’habitude,  que  les  Péruviens  navi-  - 
"uent  encore  le  long  des  côtes  sur  de  semblables  radeaux. 
Rien  ne  saurait  égaler,  dit  le  commodore  américain  Porter, 
la  misérable  construction  de  ces  bateaux,  qui  consistent , 
pour  la  plupart,  en  huit  charpentes  de  vingt-cinq  a trente 
pieds  de  longueur,  et  en  trois  autres  morceaux  de  bois  pla- 
cés en  travers  et  attachés  avec  des  cordes  en  herbes  pour  en 
soutenir  le  tillac.  Les  côtés  en  sont  formés  de  deux  char- 
pentes posées  l’une  sur  l’autre  , et  le  tillac  , de  morceaux  de 
bois  inégaux  adaptés  transversalement  et  dépassant  les  cotes 
de  quatre  à six  pieds,  Sur  l’avant  et  l’arrière,  des  planches 
' ôc  trois  à quatre  pieds  de  longueur  , passées  entre  les  char- 
pentes , leur  servent  de  quille,  et  au  milieu  il  y a un  mat.- 
avec  une  voile  en  coton.  Les  cables  sont  laits  d ecoice  , 
et  l’ancre  d’une  grosse  pierre  à laquelle  est  adapté  un  mor- 
ceau de  bois  de  dix-huit  pouces  de  longueur.  On  conduit  ces 
balzas  avec  une  pagaie,  et  leurs  cargaisons  se  placent  sur  le 
plancher  qui  forme  le  tillac.  Le  commodore  Porter  en  ren*, 
contra  plusieurs  à la  hauteur  du  port  de  Payta.  11  crut 
d’abord  qu  elles  étaient  montées  par  des  pêcheurs  : mais 
quel  fut  son  étonnement  lorsqu’il  apprit  quelles  se  rendaient 
de  Guayaquil  à Cuacîio  avec  un  chargement  de  cacao  , et 
qu’il  y avait  déjà  trente  jours  quelles  étaient  en  mer  ! Les  Pé- 
ruviens font  souvent  en  deux  mois  , dans  ces  sortes  de  ra- 
deaux , la  traversée  de  Guayaquil  à Lima,  qui  est  de  six 
cents  milles  , contre  les  vents  et  les  courants  , qui  sont  ties- 
fréquents  dans  ces  parages.  (2)  » : . • . • . 

Maisons.  A l’arrivée  des-.  Espagnols  , on  comptait  trente 
villes  de  Caxamalca  à Cuzco.  Suivant  Xérès  (3)  , secrétaire 

(1)  Don  Antonio  de  Ulloa,  Fi  âge  â la  À mer.  merid.,  etc.,  , 
'tom.  I,  lib.  IV,  où  *e  trouvent  une  description  détaillée  et  la  . 
planche  d’une  balza  de  Guayaquil  dans  toutes  ses  proportions. 
v Y-j)  Journal  nfttcruise  mthli'tOJhe  Pacific  Océan,  by cuptain 
D.  Pnrfer,  in  l/ie  United  States  fri  gaie  Essex,  in  the  peurs  1S15, 
l5  and  U,  tome  1,  p.  îaô  et  îu/f.  New-York, 

(5)  La  coAquista  dcl  T ch*  6tc. , por  Francisco  de  Xcrez , 11  la 


' Digitized  by  Gûoole 


• DE  l'amérique.  ' 

0 ' . •• 

• (le  Pizarro  , la  ville  de  Caxamalea  renfermait  (leux  mille  • 
maisons.  Le  palais-  d’Ataliualpa , construit  en  pierre  de  taille, 
était  partagé  en  quatre  appartements  : il  yr  avait  dans  l’in- 
térieur un  bain  (l’eau  chaude  et  un  autre  d’eau  froide,  qu’y 
amenait  un  aqueduc.  L’appartement  du  jeu  avait  un  balcon 
sur  un  jardin  , et  près  de  là  une  chambre  à coucher  , dont 
la  fenêtre  donnait  sur  une  cour.  Dans  un  autre  appartement 
placé  sur  le  devant.,  on  remarquait  quatre  voûtes  rondes 
qui  se  réunissaient  en  une  seule.  Cette  voûte  était  enduite 
(l’un  crêpe  aussi  blanc  que  la  neige  ; les  murs  du  premier 
-appartement  et  la  charpente  étaient  couverts  d’une  espèce  de  . 
bitume  rouge  très-brillant. 

A Cbinca,  il  y avait  des  maisons  à deux  étages,  et  les  ruines 
d’anciens  édifices  qu’on  y voyait  indiquaient  que  ce  pays 
était  habité  depuis  long-tems. 

Don  Ulloa  croit  que  les  Péruviens  ignoraient  1 usage  des 
cintres  en  architecture.  En  décrivant  le  palais  de  Callo  , il 
dit  que  la  raison  pour  laquelle  les  Péruviens  rétrécissaient 
leurs  portes  par  en  haut , était  qu’ils  ivavaient  aucunecon-. 
naissance  de  l’art  de  construire  les  cintres  , et  qu’ils  étaient 
obligés  de  faire  les  linteaux  de  leurs  portes  d’une  senjo 
pierre;  et  que,  comme  ils  n’avaient  aucune  idée  ni  des  voûtés, 
ni  de  la  coupe  des  pierres  destinées  à leur  servir  de  clef , 6n 
ne  trouve  dans  leurs  ouvrages  rien  qui  soit  voûté  ou  lait  en 
, arc.  Le  comte  Carli  pense  néanmoins  que  les  Péruviens  sa- 
vaient cintrer,  et  il  cite  à l’appui  de  son  opinion  quatre 

* voûtes  rondes  qui  exista jent'dàns  un  appartement  du  palais  _ • 
d’Atahualpa,  à Caxamalea,  > 

Temples,  palais,  etc.  — Temple  (lu  Soleil , h Cuzco.  Le* 
murs  de  ce  temple  ',  construits  en  terre  cuite  , étaient  lain-  , 
brissés  de  plaques  d’or.  Le  grand  aiitcl  était  surmonté  d’une 
figure  du  soleil  exécutée  sur  une  plaque  d’or  massif  si  grande, 
qu’elle  prenait' presque  d’on  mur  à l’autre.  Aux  deux  côtés 
de  celte  image  se  trouvaient  les  corps  des  rois  décédés.,; 
rangés  par  ordre  d’ancienneté , et  si  bien  embaumés  et  con-j 
serves  , qu’ils  paraissaient  être  en  vie.  Ils  étaient  placés  sur 
. ‘des  trônes  d’or,  qui  reposaient  sur  .des  plaques  du  même 
métal.  Les  portes  étaient  couvertes  de  lames  d’or , et  les ‘i tut-  •. 
Tailles  étaient  garnies  tout  autour  d’une  plaque  d’or  en  forme  • 

r ***  , . • • , '•  * • • « 

fin  de  la  Crânien  rie  las  Induis , pur  Gonzalo  Jlcriiandcz  .de 
' Oèicdo.  In-fol.,  Salainanca,  1 547 - • "V  ' ' * 
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«le  guirlande  ou  de  couronne , et  qui  avait  plus  d’une  aune  ' 
de  large. 

Auprès  du  temple  s’élevait  un  cloître  , où  l’on  remarquait 
cinq  grands  pavillons  consacrés  à la  lune,  aux  étoiles  , au 
‘ tonnerre  , à l’éclair,  à l’arc-en-ciel  , et  au  service  du  temple. 
I-t’enclos  et  les  portes  du  premier  étaient  couverts  de  plaques 
d’argent,  sur  lesquelles  était  représentée  la  figure  de  la 
lune;  le  pavillon  des  étoiles  était  orné  «lu  même  métal, 
et  le  plafond  en  était  parsemé  d’étoiles.  Celui  du  tonnerre  , 

«le  l’éclair  et  de  la  foudre,  car  les  Péruviens  comprenaient 
cps  trois  choses  ensemble  sous  le  nom  ééyllapa,  était  tout 
lambrissé  d’or.  Le  quatrième  renfermait  une  figure  de  l’arc- 
en-ciel  ; et  le  cinquième,  qui  était  enrichi  d’or  , était  destiné 
au  service  du  temple. 

Il  y avait  dans  le  temple  du  soleil  cinq  fontaines  de  pierre, 
d’or  ou  d’argent,  et  «les  conduits  d’or  où  on  lavait  les  choses 
sacrifiées  ; le  jardin  était  aussi  orné  de  figures  de  toute  es- 
pèce en  or  et  en  argent  (1). 

Le  temple  de  Tactmga , situé  à quinze  lieues  de  Cuzco  , se 
distinguait  également  par  sa  magnificence. 

Celui  de  Tami- Pampa  était  construit  de  pierres  noires  et 
.vertes,  et  l’intérieur  des  murs  était  revêtu  de  lames  d’or, 
sur  lesquelles  il  y avait  des  figures  en  bas-relief.  Suivant 
Cieça  , les  pierres  énormes  dont  ce  temple  était  bâti  avaient  * 
été  transportées  de  Cuzco. 

Les  ruinés  voisines  de  Canine  ont  été  examinées  par 
M.  de  la  Condamine.  Ce  voyageur  dit  que  la  description  qu’il 
en  a publiée  peut  donner  une  idée  de  la  nature,  de  la  forme, 
ot  peut-être  de  la  solidité  des  palais  et  des  temples  bâtis  par 
les  Incas,  mais  non  de  leur  étendue,  ni  de  leur  magnifi- 
cence (2). 

Le  palais,  que  les  Espagnols  ont  appelé  las  Périras , se 
trouve  dans  la  province  de  Pultas.  A «lix  lieues  de  là  s’élève' 

. celui  de  Tangro-Blanco , et  un  peu  plus  loin  on  rencontre 
les  ruines  «le  ceux  de  Caxas  et  de  Guanrtbamba.  La  vallée 
de  Partnanga  offre  aussi  les  débris  d’un  beau  palais  , et  l’on 
. voit'  dans  celle  de  Pachacama  les  ruines  de  ce  temple  cé-  • 

, - , r - ' ' — . - j_  ' r 

fl]  G.  de  la  Véga,  lib.  BT,  cap.  20  , aô  et  24. 

•(■ij  Mémoires  sur  quelques  ruines  du  Pérou,  Inséiyis  dans  les 
Mémoires  de  l'Aea«l«;mie  royal?  dç»  sciences  «’t  hellcs-letircs  de'», 
Vrussc,  174^,"  , " •*  ‘ * ■*  '• 
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lèbre  d’où  Pizarro  enleva  pour  plus  de  neuf  ccni  mille 
ducats  d’objets  précieux. 

L’on  remarque  encore  dans  la  province  de  Caxamalca  le 
superbe  palais  où  le  dernier  prince  péruvien  fut  retenu  pri- 
sonnier. 

L’on  voit  les  ruines  d’un  autre  palais  dans  le  territoire  de 
Guananga,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Vinaqui.  L’archi- 
tecture en  diffère  beaucoup  de  celui  des  Incas , et  l’on  pré- 
tend qu’il  est  plus  ancien  que  ces  princes. mêmes. 

Les  superbes  édifices  de  Mohina  étaient  surtout  reniai--- 
quables  par  la  magnificence  des  tombeaux  qui  s’y  trouvaient. 
Les  Espagnols  en  avaient , pour  cette  raison  , changé  le  nom 
indien  en  celui  de  las  Sepulluras. 

Il  y avait  encore  les  monuments  de  Tagumaca  , où  l’on 
voyait  des  statues  colossales  en  pierre , si  bien  exécutées 
quon  eût  dit  qu'elles  sortaient  de  la  main  des  plus  habiles 
artistes  (i). 

On  remarque  plusieurs  restes  fort  curieux  d’antiquités 
* dans  la  grande  ville  de  ïiahuanapn,  province  de  Collao. 
i°.  Le  plus  admirable,  dit  la  Véga  , est  un  tertre  fait  de 
main  d’homme , et  dont  les  fondements  se  composent 
..  d’énormes  pierres  bien  cimentées  entre  elles.  Les  Indiens  ont 
voulu  imiter  la  nature  dans  la  structure  de  ce  mont  prodi- 
gieux ; mais  on  ignore  dans  quel  but  ils  l’ont  élevé. 

On  y remarque  aussi , 2“.  deux  géants  en  pierre;  3°.  une 
fort  longue  muraille  dont  les  pierres  étaient  si  grosses  qu’on 
ne  pouvait  comprendre  comment  elles  y avaient  été  trans- 
portées , car  il  n’existait  ni  carrières  ni  rochers  à une  dis- 
, tance  considérable  ; 

4°.  Nombre  de  bâtiments  extraordinaires  , dans  lesqnels 
on  entrait  par  de  larges  portes  formées  de  grandes  pierres 
nui  reposaient  sur  d’autres  de  trente  pieds  de  long,  de  quinze. 

' -de  large  et  six  de  front  : on  ignore  avec  quels  outils  ces 
pierres  ont  pu  être  taillées.  Les  Péruviens  disent  que  ces 
bâtiments , et  plusieurs  autres  semblables , sont  antérieurs 
au  règne  des  Incas. 

. On  voyait  près  du  lac  de  Chuquivitu  , que  les  Espagnols 
appellent  Cliucuytu , plusieurs  grands  ouvrages  anciens  . 
dont  les  principaux  étaient  :i°.  unccourdc  quinze  brasses  car- 
rées , entourée  d’un  bâtiment  â deux  étages;  2°.  une  salle 

» «T  ,1.4  . »,•  •J'  ‘ m • * f*  •• 

(1)  Pédro  Çicça  de  Léon,  çap.  io5. — Delà  Véga,  lih.  111,  cap.  1 
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de  quarante-cinq  pieds  de  loug  sur  vingt-deux  de  large  , 
taillée  dans  le  roc  ; 3°.  des  figures  d’homines  et  de  femmes  . 
en  pierre  , imitant  si  bien  la  nature  qu’on  aurait  été  tenté 
de  les  croire  en  vie  : les  unes  tenaient  des  vases  à la  main , 
comme  si  elles  voulaient  boire  • quelques  unes  étaient  as- 
sises , et  d’autres  debout  ; il  y en  avait  qui  semblaient 
vouloir  franchir  le  ruisseau  qui  coulait  à travers  le  bâtiment; 
d’autres  enfin  représentaient  des  femmes  allaitant  leurs  en- 
fants . ou  les  conduisant  par  la  main. 

Les  Indiens  croient  que  ces  bâtiments  sont  dédiés  au  Créa- 
teur de  l’univers,  et  que  les  statues  sont  celles  d’hommes 
méchants,  ainsi  transformés  à cause  de  l’énormité  de  leurs 
péchés  : ils  les  accusent  surtout  d’avoir  lapidé  un  voyageur 
qui  passait  par  cette  province  (i). 

Dans  plusieurs  palais  des  Incas,  il  y avait  des  salles  de  deux 
cents  pas  de  long  sur  cinquante  à soixante  de  large  , où  se* 
fesaient  les  fêtes  pendant  le  mauvais  teins.  Celle  du  palais 
de  Cassana  pouvait  tenir  commodément  trois  mille  per- 
sonnes (z).  . , 

Temple  de  Callo.  Ce  temple,  qu'on  voit  à Cayambe , 
ville  de  la  province  des  Canches,  dans  une  plaine  qui  s’é- 
tend au  nord  de  Latacunga  est  entièrement  construit  de 
pierres  dures  et  presque  noires  , et  si  bien  jointes  ensemble 
qu’on  ne  saurait  introduire  entre  elles  la  pointe  d’un  cou- 
teau. A l’extérieur , elles  sont  toutes  convexes,  si  ce  n’est 
aux  portes  , où  elles  sont  plates.  On  remarque  de  l’inéga- 
lité, non-seulement  dans  l’arrangement  des  pierres,  mais 
même  dans  les  pierres  , qu’aucun  ciment  ni  mortier  ne  re- 
tient. Les  murs  de  cet  édifice  ont  deux  toises  et  demie  de 
hauteur  sur  trois  à quatre  pieds  d 'épaisseur  ; les  portes  ont 
deux  toises  de  hauteur  sur  trois  à quatre  pieds  de  largeur 
par  en  bas,  mais  elles  se  rétrédssent  par  en  haut , où  elles 
n’ont  plus  que  deux  pieds  et  demi.  On  y arrive  par  une 
ruelle  de  cinq  à six  toises  de  longueur  , qui  conduit  à une 
cour.  Autour  de  celles-ci  se  trouvent  trois  grandes  salles  , 
dans  chacune  desquelles  il  y a des  séparations , dont  l’une 
servait  de  ménagerie.  i.  . 

Les  principaux  bâtiments  de  ce  palais , qui  sert  aujour- 


(t)Pédro  de  Cieça  de  Léon  , cap.  io5. — G.  de  la  Véga,  lib.  BI, 
cap,  i.  ' ..  . .l't 

(a)  G.  de  la  Véga  , lib.  VT , cap.  4. 
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• ' d’hui  , dit  don  Ulloa  , de  maison  de  campagne  aux  HR.  PP. 
Augustins  de  Quito  , subsistent  encore  dans  l’état  où  ils 
étaient  autrefois.  On  n’y  remarque  ni  la  beauté  , ni  la  gran- 
deur des  édifices  des  Egiptiens  , des  Romains  et  d’autres 
peuples  ; mais  on  ne  laisse  pas  d'y  apercevoir  de  la  grandeur 
et  de  la  somptuosité,  et  quelque  chose  enfin  qui  annonce 
la  majesté  des  monarques  qui  y firent  leur  résidence  (i).. 

Temple  élevé  à l’honneur  du  fantôme  Viracocha , par 
l’Jnca  du  même  nom , à Cacha , ville  située  à seize  lieues 
sud  de  CuMeà.  Ce  temple,  construit  en  pierres  artistetnent 
taillées  , avait  cent  vingt  pieds  de  long  sur  quatre-vingts 
de  large.  Pour  soutenir  Te  deuxième  étage,  les  Indiens  , qui 
ignoraient  le  secret  de  faire  des  voûtes,  bâtirent  des  murailles 
au-dedans  , pour  servir  de  solives  , de  trois  pieds  d’épais- 
seur , et  distantes  l’une  de  l’autre  de  sept  pieds , de  manière 
à former  douze  petites  galeries.  Celles-ci  étaient  pavées  de 
grandes  dalles  de  dix  pieds  de  longueur  , et  le  plancher  de 
l’étage  de  carreaux  de  pierres  noires  et  luisantes.  Il  y avait 
une  chapelle  de  douze  pieds  carrés,  qui  était  couverte  de  la 
■ , même  pierre , en  façou  d’écailles  enchâssées  les  unes  dans 
les  autres.  Elle  renfermait  un  tabernacle  , où  se  conservait 
une  statue  en  pierre  de  Viracocha  , qui  représentait  un  grand 
homme  avec  une  longue  barbe , couvert  d’une  robe  en  forme 
de  soutane , et  qui  menait  en  lesse  , avec  une  chaîne  , un  ani- 
mal inconnu.  Lorsque  les  Espagnols  découvrirent  ce  temple 
et  cette  statue  , qui  ressemblait  à celle  de  saint  Barthélcmi, 
ils  s’imaginèrent  que  cet  apôtre  avait  préché  l’Evangile  au 
Pérou  (a). 

Grands  chemins.  On  construisit  deux  grands  chemins 
sous  le  règne  de  Huayna-Capac  , l’un  le  long  du  rivage  de 
la  mer,  et  l’autre  dans  les  montagnes  , jusqu’à  la  province  de 
Quito , sur  une  étendue  de  cinq  cents  lieues.  Après  que  cet 
Iuca  eût  soumis  cette  province,  les  Indiens.,  dit  Zàrate  , 
crurent  que  ce  serait  faire  honneur  à sa  victoire  que  de  lui 
préparer  une  route  plus  commode  pour  soti  retour;  ils  se 
mirent  donc  à l’ouvrage,  et  construisirent  à travers  les  mon- 
tagnes un  chemin  large  et  uni.  Pour  cela,  il  leur  fallut  sou- 
vent briser  des  rochers,  et  combler  des  vallées  et  des  pré- 
cipices de  quinze  à vingt  toises  de  profondeur. 

fc  : ’ • y.  • . . .•  . . : ■?,*..’*  • • 

, — 

‘ Don  Ulloa,  lib.  VI,  cap.  u.  . ► 

Pc  la  Végay  lib.  V,  cap.  aj. 
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Huayna-Capac,  ayant  parcouru  toute  la  province  , prit  sa 
route  par  la  plaine.  Ses  sujets  se  mirent  alors  à travailler  à 
un  autre  cliemin  , qui  avait  aussi  cinq  cents  lieues  de  lon- 
gueur sur  quarante  pieds  de  largeur.  Pour  le  rendre  égal  , 
ils  firent  des  levées  de  terre  dans  toutes  les  vallées , qui  ont 
ordinairement  une  lieue  d’étendue  j et  lorsqu’ils  arrivaient  à 
un  désert  , ils  marquaient  la  route  à travers  les  sables  par 
des  pieux  et  des  barrières  plantées  au  cordeau  pour  empê- 
cher les  voyageurs  de  s’égarer  (i). 

Ces  deux  chemins  étaient  revêtus  de  murailles  en  maçon- 
nerie , bordés  de  fossés  où  l’eau  coulait  sans  cesse  , et  plan- 
tés d’une  espèce  d’arbres  nommés  molle. 

« Ces  ouvrages  , dit  Gomara  , surpassent  les  piramides 
d’Êgipte  , les  grands  chemins  pavés  des  Romains  et  tous  les 
édifices  de  l’antiquité.  » Pendant  le  siège  de  Cuzco , les  In- 
diens coupèrent  ces  chemins  , et  les  Espagnols  en  firent 
autant  dans  la  suite  pendant  leurs  guerres  civiles. 

Médecine.  Les  Péruviens  connaissaient  la  saignée  et  la 
purgation.  Ils  se  servaient , en  guise  de  lancette  , d’un  cail- 
lou pointu  fixé  dans  un  petit  bâton  fendu  ; et  pour  la  pur- 
gation, d'une  racine  blanche.  Ils  guérissaient  les  plaies  avec  la 
gomme  d’un  arbre  appelé  nuilli  (2)  (le  molle  des  Espagnols) -, 
les  humeurs  froides  des  jointures  avec  l’herbe  cliillca,  et 
le  mal  d’yeux  avec  la  plante  malellu.  Ils  prenaient  du  tabac 
par  le  nez  pour  se  déboucher  le  cerveau  , et  fesaient  usage 


pas  usage.  Le  célèbre  botaniste  français  Joseph  de  Jussieu, 
qui  se  rendit  au  Pérou  en  1735,  pour  décrire  les  plantes 
particulières  à ce  pays , entreprit  un  voyage  à Loja  , à l’effet 
d’examiner  ce  fameux  fébriluge , qui  se  trouve  principa- 
lement dans  le  corrégiinent  de  Loxa  , le  dernier  de  l’audience 
de  Quito.  Les  habitants , quoique  sujets  aux  fièvres  inter- 
mittentes , ne  connaissaient  pas  les-  propriétés  de  cette 
écorce  , et  ils  croyaient  que  les  Européens  ne  la  recherchaient 
que  pour  l’employer  dans  la  teinture  des  étoffes.  M.  de 
Jussieu  leur  en  enseigna  l’usage  médical , et  depuis  ils  en 
prennent  pour  toutes  sortes  de  fièvres.  (Voyez  note  A.) 


{()  Cicça  de  I .omi , qap.  JJ.1 — Zarale,  1H»,  1,  cap.  i3. 

(2)  Poivrier  it Amérique , schimis  molle,  ou  lenliscus  penmna. 
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Embaumement.  De  la  Véga  rapporte  qu'il  vit  daus  la 
• maison  du  juge  Paul  Ondegardo  de  Salainanca,  en  i56o  . les 
rorps  de  cinq  Incas  , si  bien  conserves  qu’il  ne  leur  man- 
quait ni  un  cheveu  ni  un  poil  des  sourcils.  On  les  avait 
habillés  comme  durant  leur  vie  , et  ils  portaieut  la  bordure  , 
ou  le  Nantit,  sur  la  tête.  Ils  étaient  assis  à la  manière  de  ces 
peuples  , les  mains  croisées  sur  l’estomac  et  les  yeux  tournés 
vers  la  terre.  De  la  Véga  conjecture  que  le  secret  des  In- 
diens consistait  à enterrer  le  cadavre  sous  la  neige  jusqu’à 
ce  qu’il  y devînt  sec  , et  qu’ensuite  ils  y mettaient  le  bi- 
tume (i).  Acoj^a  dit  que  lorsqu’on  déterra  le  corps  de  l’inca 
Yupanqui  , soixante  ou  quatre-vingts  ans  après  sa  mort,  il 
était  aussi  frais  que  s’il  venait  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir  ; ses  yeux  paraissaient  presque  naturels,  et  étaient  faits 
avec  de  l’or  (2).  Gomara  pense  qu’on  iujcctait  dans  le  corps, 
parla  gorge,  des  sucs  d’arbres  et  déplantés  aromatiques, 
et  qu’on  le  frottait  extérieurement  avec  de  la  gomme. 

Les  Péruviens  préparaient  leurs  provisions  de  viande  en 
les  fesanl  sécher  à l’air,  comme  les  naturels  de  l’Amérique 
du  nord,  sans  y mêler  de  sel  ou  d’autres  préservatifs. 

Les  guaques  ou  mausolées  péruviens  qu’on  rencontre  par- 
tout dans  le  pays,  ont  ordinairement  de  vingt  à vingt-six  toises 
de  longueur  sur  un  peu  moins  de  largeur,  et  de  huit  à dix 
de  hauteur.  On  croit  que  leur  grandeur  était  proportionnée 
au  rang  de  la  personne  qu’ils  renfermaient.  On  enterraitavec 
le  défunt  tous  les  efFets  qui  lui  avaient  appartenu.  Les  Es- 
; pagnols,  qui  ont  fouillé  la  plupart  de  ces  monuments,  ont 
trouvé  de  l’or  dans  quelques-uns  ; mais  en  général  il  n’y 
avait  qu’un  squelette,  des  vases  de  terre,  des  haches  de 
cuivre  et  des  miroirs  de  pierre. 

•Langues.  Les  deux  langues  le  plus  généralement  parlées 
a\i  Pérou  sont  le  quechua  et  Y aymara , qui  suivent  la  con- 
struction du  grec-et  du  latin  , en  ce  qu’elles  ont  des  déclinai- 
sons et  des  terminaisons  semblables.  Le  quechna  renferme 
plus  de  voyelles  que  de  consonnes;  ce  qui  ne  laisse  pas  de  le 
rendre  doux  et  harmonieux:  Delà  Véga  rapporte  de  très-beaux 
morceaux  composés  dans  cette  langue  par  des  prêtres  péru- 
viens. L’échantillon  suivant  donnera  une  idée  de  sa  douceur  : 
c’est  un  prêtre  qui  essaie  de  caractériser  la  suprême  excel  - 

" ' < ••  • * I • • * - , . * r , 

— ! , : 1 K 

(v)  Com.  real,  lib..V,  cap.  3$. 

•(*)  Lib.  VT,’ cap'.  Vi;.  * 
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lencc  île  la  Vierge  Marie  : Ma  - mal  - Yca,  soo-mak  , nooste- 
alya , kancha  - rené  , inte  - tapas , kul  -ya  - tapas , koil-ya - . 
koona-tapas. 

«Ma  douce  mère,  ma  jeune  et  belle  princesse,  vous 
» êtes  aussi  brillante  que  le  soleil , la  lune  et  les  étoiles.  » 

Le  célèbre  historien  Robertson  prétend  que  les  Péru- 
viens n’avaient  pas  acquis  une  juste  conception  de  la  Divi- 
nité , et  qu’il  n’existait  pas  mèmè  dans  leur  langue  un  terme 
propre  pour  qualifier  1 Être- Suprême,  qui  pût  faire  croire 
qu’ils  le  regardaient  comme  le  créateur  et  le  gouverneur  du 
monde.  Cette  erreur  de  Robertson  vient  de  ce  qu’il  n'a  pas 
compris  le  sens  du  mot  pachacamak  ; car  pacha  signifie 
l’univers,  ou  le  globe  que  nous  habitons,  et  camak , créa- 
teur et  conservateur. 

» Chaque  province  , dit  Herréra,  avait  un  langage  particu- 
lier, quoique  celui  qu’on  parlait  à Cuzco  fut  en  usage  dans 
tout  l’empire  ; c’est-à-dire  , sur  une  étendue  de  douze  cents 
lieues.  Il  était  enjoint  aux  pères  et  mères  de  l’enseigner  à 
leurs  enfants  , sous  les  peines  les  plus  sevèrgs  , et  néanmoins  % 
ils  ne  perdirent  jamais  la  connaissance  de  leur  langage  par* 
ticulier.  Le  soin  de  l’enseignement  de  celte  langue  était 
confié  à des  professeurs  tirés  du  corps  des  Incas  privilégiés  , 
et  le  but  en  était  d’établir  des  rapports  plus  intimes  entre 
les  habitants  des  différentes  provinces  (i). 

Arithmétique.  Les  Péruviens  se  servaient  , pour  leurs 
calculs,  de  fils  chargés  de  nœuds,  ou  de  grains  passés  sur 
une  ficelle  , qu’ils  appelaient  quipus , et  au  moyen  desquels 
ils  additionnaient,  déduisaient  et  multipliaient  d’une  ma- 
nière étonnante.  C’est  ainsi  qu’ils  tenaient  compte  des  im- 
pôts et  des  contributions  , dont  ils  lésaient  la  répartition  par 
chaque  ville,  avec  des  cailloux  et  des  grains  de  maïs,  saris 
se  tromper  jamais.  Ces  cordons  , de  différentes  couleurs  , 
étaient  faits  de  trois  ou  quatre  fils  retors  , gros  comme  de  la 
moyenne  ficelle  et  de  trois  quarts  d’aune  de  longueur.  I*a 
couleur  indiquait  la  chose  ; le  jaune  représentait  l’or  ; le 
• blanc , l’argent  ; le  rouge  , les  gens  de  guerre , etc.  Pour 
désigner  les  objets  dont  les  couleurs  ne  sont  pas  remar- 
quables , ils  les  classaient  chacun  relativement  à leur  im- 
portance : par  exemple , le  froment  était  le  premier  ; après 


(i)  Voyez  le  P.  Blas  Valera-,  lib.  II,  cap.  g,  et  «le  la  Vcga  , 
lib.  VIT , cap.  3 et  4' 
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lui  , le  seigle  , les  pois,  les  fèves,  le  millet , etc.  Eu  parlant 
des  artnes  , ils  plaçaient  il'aboril  les  plus  nobles  : i°.  les 
lances  ; 20.  les  (lèches  ; 3°.  les  arcs  ; 4°.  les  javelots  ; 5".  les 
massues;  6°.  les  haches;  q°.  les  frondes,  etc.  Eu  rendant 
compte  des  vassaux,  ils  commençaient  par  les  habitants  des 
villes,  et  ensuite  par  ceux  des  campagnes.  Ils  mettaient  au 
premier  rang  les  vieillards  de  soixante  ans  et  au-delà  ; au 
deuxième  ; ceux  de  cinquante  ; au  troisième,  les  hommes 
de.  quarante  ans,  et  ainsi  de  suite  , de  dix  ans  en  dix  ans. 
Ils  comptaient  aussi  les  femmes  de  la  même  manière.  Dans 
tous  leurs  calculs,  ils  observaient  toujours  l’ordre  d’unité,  et 
mettaient  les  plus  gros  nœuds  en  haut.  Les  quitus  étaient 
confiés  à la  garde  île  fonctionnaires  nommésquipucanuiyus , 
qui  étaient  chargés  de  tenir  les  comptes.  Le  nombre  en  était 
proportionné  à celui  des  habitants  des  villes  vil  y en  avait 
quatre  pour  les  moins  considérables  , et  dans  d’autres  il  y 
en  avait  de  vingt  à trente. 

Les  Péruviens  avaient  aussi  certaines  marques  pour  con- 
server le  souvenir  d’événements  ou  d’actions  mémorables. 
Selon  Acosta,  ils  employaient  des  figures  semblables  à celles 
des  Mexicains  , mais  plus  grossières.  Zarate  est  d’un  avis 
contraire  : il  peuse  que  c’est  à l’aide  des  quipus  qu’ils  per- 
pétuaient le  souvenir  des  choses.  D’un  autre  côté,  de  la 
Véga  assure  que  les  quipus , ou  les  nœuds,  ne  désignaient  que 
. le  nombre  des  objets,  et  non  les  pensées,  qu’ils  savaient 
exprimer  par  des  signes  particuliers.  Quoi  qu’il  en  soit , ils 
se  rappelaient , par  ce  moyen , le  nombre  des  batailles , des 
rencontres  , des  ambassades  et  des  déclarations  des  Incas  , 
et.les  autres  événements  remarquables.  Les  qüipucaniayus 
les  enseignaient  aussi  par  tradition  ; les  amautas  les  met- 
taient en  prose  et  en  forme  de  fables,  et  les  aravicus  , ou 
• poètes  , les  composaient  en  vers,  qu’ils  chantaient  dans  leurs 
fêtes  et  leurs  triomphes.  -v 

Géographie . Les  Péruviens  possédaient  l’art  de  lever  des 
plans  de  villes  et  de  provinces.  « J’ai  vu  moi-même,  dit  de 
là  Véga  , le  modèle  de  la  ville  de  Cuzco  , avec  une  partie 
de  sa  frontière  et  les  quatre  chemins  principaux.  Cet  ouvrage 
était  fait  avec  de  la  terre  , des  cailloux  et  de  petits  bâtons. 
Les  places , les  carrefours,  les  rues,  et  même  les  trois  ruis- 
seaux qui  passaient  par  la  ville , y étaient  représentés  avec 
une  exactitude  admirable.  On  y voyait  aussi  les  environs  de 
cgt|ff capitale  , (es  montagnes  , les  collines,  les  plaines  , les 
riyières  et  les  ruisseaux  , et  le  tout  si  naturellement  figuré 
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que  notre  meilleur  cosmographe  n’y  aurait  pas  mieux  réussi.» 

Division  de  l’empire.  Les  Incas  divisaient  leur  empire 
en  quatre  parties,  qu’ils  appelaient  Tahuantinsuyu , ou  les 
quatre  parties  «lu  monde.  Celles-ci  étaient  situées  dans  la 
direction  des  points  cardinaux  , et  la  ville  de  Cuzco  en  était 
comme  le  cenlie.  Ils  nommaient  Anlisuyu  la  partie  orien- 
tale, qui  confinait  aux  Antis , et  Cuntisuyu  celle  de  l’occi- 
dent , qui  comprenait  la  petite  province  de  Cunti.  La’par- 
tie  septentrionale  prenait  le  nom  de  Chinchasuyu , de  la 
grande  province  de  Chincha  , au  nord  de  la  ville  ; et  celle 
du  sud  se  nommait  Collasuyu,  de  ce  qu’elle  renfermait  la 
belle  province  de  Colla.  Le  royaume  de  Chili , du  côté  du 
sud  , «{uoitjue  situé  à plus  de  six  cents  lieues  de  la  province 
de  Colla,  dépendait  néanmoins  du  Collasuyu  , comme  celui 
de  Quito  était  compris  dans  le  Chinchasuyu , quoique  situé  à 
plus  de  quatre  cents  lieues  au  nord  de  celte  province. 

C’est  ainsi  qu’ils  appelaient  encore  les  quatre  principaux 
chemins  qui  conduisaient  de  Cuzco  aux  aidèrent  ex  parties 
du  royaume  (t). 

Astronomie.  Les  Péruviens  comptaient  par  lunes  les  mois 
de  leur  année  , qu’ils  appelaient  tjuilla.  Le  croissant  leur 
servait  à connaître  les  demi-mois , et  le  quartier  , les  se- 
maines ; mais  ils  n’avaient  pas  de  signes  pour  indiquer  les 
jours.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  la  canse  des  éclipses  , 
qu’ils  regardaient  avec  une  admiration  mêlée  de  frayeur.  Ils 
appelaient  le  jour  punchan  , la  nuit  lul'a , et  le  matin 
pacari.  L’ombre  des  colonnes  élevées  au  milieu  de  la  place 
publique  , devant  le  temple  du  Soleil , leur  indiquait  les 
équinoxes.  Il  en  était  de  même  des  solstices,  quils  con- 
naissaient au  moyen  des  tours  de  Cuzco.  Ces  tours  étaient 
au  nombre  de  seize;  huit  à l’est , etautantà  l’ouest , où  elles 
étaient  disposées  quatre  par  quatre.  Lesdeux  dumilieu  étaient  ' 
plus  hautes  que  les  autres  et  avaient  communément  trois 
étages.  Il  y avait  huit , dix  et  vingt  pieds  de  distance  d’une 
tour  à l’autre,  et  celles  des  côtés  étaient  beaucoup  plus  éle- 
vées que  les  guentes  des  poi  ls  ou  des  frontières  d’Espagne. 
Elles  servaient  au  même  usagé,  et  l’espace  qui  se  trouvait 
entre  les  petites  tours  , par  où  le  soleil  passait  à son  lever  et 
à son  coucher,  était  le  point  «les  solstices  (2). 


(1)  De  la  Vcga,  lib.  Il,  cap.  2. 


(2)  Ibid.  , cap.  22 
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Sculpture.  Le  jeune  Viracocha  fit  exécuter  en  relief  deux 
grands  oiseaux  nommés  cunlur;  l’un  pour  désigner  son  père 
sortant  de  Curco  pour  aller  se  réfugier  dans  le  pays  de  Col- 
las , et  l’autre  pour  se  représenter  lui-ménie  volant  à la 
défense  de  Cuzco.  Don  Ulloa  dit  que  leurs  idoles  étaient  des 
figures  représentant  toutes  les  parties  du  corps  humain  j 
quelles  étaient  creusées  en  dedans  , et  que  jusqu’au  moindre 
trait  tout  était  évidéj  qu’ils  réussissaient  parfaitement  à imi- 
ter les  couleurs,  et  que  leur  habileté  à travailler  les  éme- 
raudes était  incroyable.  Ce  qui  m’a  étonné , ajoute  Ulloa  , 
c’est  de  les  voir  taillées  , les  unes  sphériques , les  autres  cylin- 
driques, et  d’autres  en  cône  et  de  diverses  autres  formes  (1). 

Musique.  Ces  peuples  n’étaient  pas  très-versés  dans  la 
musique  ; ils  savaient  néanmoins  quelques  accords.  Les 
Indiens  Collas  avaient  des  instruments  composés  de  quatre 
ou  cinq  tuyaux  de  roseaux  attachés  ensemble.- 

Poésie.  Les  Péruviens  fesaient  des  vers  courts  et  longs , 
dans  lesquels  ils  observaient  la  mesure  des  sillabes  , et 
l’amour  en  était  assez  ordinairement  le  sujet.  Ils  chantaient 
aussi  les  actions  mémorables  de  leurs  rois  et  de  leurs  «tra- 
ças. Ces  vers  étaient  si  courts  qu’on  pouvait  les  retenir  sans 
peine,  l.es  vers  amoureux  surtout  se  fesaient  remarquer  par  - 
leur  brièveté  , pour  qu'on  pût  les  jouer  aisément  sur  la 
flûte.  De  la  Véga  rapporte  une  de  ces  chansons , qui  11e  se 


compose  que  de  cinq  mots  : 

"* *  % '*•  «%  * W ' * 

Caylla  Llapi, 

Au  chant 

Punnunqui 

Tu  dormiras  j 

Chaupituta 

A minuit 

Samusac 

Je  viendrai. 

Blas  Valéra  cite  plusieurs  exemples  de  poésie  péruvienne  , • 

et  entre  autres  , une  pièce  de  vers  à laquelle  a pu  donner 
lieu  la  fable  suivante  (2).  Las  Indiens  croyent  que  le  Créa- 
teur de  l’univers  a placé  dans  le  ciel  la  fille  d’un  roi , une 
cruche  pleine  d’eau  à la  main  , pour  la  répandre  sur  la 
terre  toutes  les  fois  quelle  en  a besoin.  Ils  prétendent  que 
son  frère  casse  cette  cruche  en  certains  teins  , et  que  c’est  ce 
qui  produit  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Ces  effets  terribles  ne 


(t)  Mim. , tom.  I,  pag.  383. 

• (2)  Blas  Valcra  et  G.  de  la  Véga  , Cornent,  renies,  cap.  27. 
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peuvent  venir  , suivant  eux  , que  d’un  homme  , dont  le  ca- 
ractère est  plus  farouche  que  celui  de  la  femme  ; ils  at- 
tribuent à celle-ci  la  grêle , la  pluie  et  la  neige,  parce 


quelle  est  d’une  complexion  plus 

tendre  et  plus  délicate  que 

l’homme.  Voici 
française  : 

cette  fable  , avec  la  traduction  latine  et 

Cumac  Nusta 

Pulchra  Nympha 

, Belle  fille  , 

Torallayquin, 

F rater  tuus 

Ton  frère  pluvieux 

Puynnuy  quita , 

Urnam  tuam 

Ta  petite  cruche 

Paquir  Cayan  : 

Nu  ne  infringit  : 

Rompt  maintenant  ; 

Hina  mantara 

Cujus  ictus 

Et  c’est  pour  cela 

Cimunnumm , 

Tonat,  fulget, 

Qu’il  tonne,  qu’il  éclaire, 

Yllupantac: 

F.ulminatquc  : 

Et  que  la  foudre  tombe. 

Canr!  Nusta 

Setl  tu  , Nympha 

, Toi,  fille  royale, 

Unuy  quita 

Tuam  llmpham 

Nous  donneras  par  la  pluie, 

Para  munqui 

Fumlcus  pluis  : 

Tes  belles  eaux: 

May  nimpiri 

Interdu  nique 

Quelquefois  aussi 

Chici  muuqui 

Grandinem  , scu 

Tu  fais  grêler  sur  nous, 

Riti  munqui  ; 

Nivem  mittis; 

Et  neiger  de  même. 

Pacha  rurac 

Mundi  factor 

Celui  qui  a fait  le  monde,  *. 

Pachacamac 

Pachacamac 

Le  dieu  qui  l’anime  , 

Viracocha 

Viracocha 

Le  grand  viracocha , 

Cayhinapac 

Ad  hoc  munus 

T’a  donné  l’Ame 

Churasunqui 

Te  suffecit 

Pour  remplir  cette  charge 

Camasunqui. 

Ac  prœfccit. 

Où  il  t’a  établie. 

Nous  allons  jeter  un  coup-d’œil  rapide  sur  les  mœurs  des 
Péruviens  et  sur  le  gouvernement  de  leurs  Incas  ; de  ces 
rois  barbares,  dit  Acosta,  qui  n’avaient  pas  de  plus  grandes 
richesses  que  l’amour  et  les  bénédictions  de  leurs  sujets  , 
toujours  disposés  à travailler  pour  eux  , et  à se  soumettre  à 
leurs  volontés.  Ce  qu’il  y a en  cela  de  plus  admirable  , c’est 
qu’au  lieu  d’appeler  cette  soumission  un  esclavage  , ils  la 
regardaient  au  contraire  comme  un  grand  bonheur.  Les  rois 
n’étaient  pas  choisis  par  élection  au  Pérou  , comme  c’était 
la  coutume  au  Mexique  ; la  couronne  était  héréditaire  dans 
la  famille,  et  appartenait  de  droit  au  fils  de  la  Coya  , ou  ' 
principale  femme  de  l’Inca.  Celui-ci  avait  le  front  ceint  d’une 
bordure  ou  frange  de  couleur  ; celle  de  l’héritier  présomptif 
était  jaune. 

L’agriculture  était  la  base  du  sixième  de  gouvernement 
des  Incas  , qui  employaient  les  revenus  publics  à des  objets 
de  première  utilité. 
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Les  terres  , cultivées  en  maïs  ou  en  légumes  , étaient  par- 
tagées en  trois  classes.  Celles  de  la  première  étaient  consa- 
crées à 1 entretien  des  temples  du  Soleil , de  ses  prêtres  et 
autres  ministres  ; celles  delà  seconde  formaient  le  domaine 
. du  roi  ; et  celles  de  la  troisième  étaient  appropriées  aux 
besoins  des  habitants  des  villes , qui  possédaient  tous  une 
etendue  suffisante  de  terrein  pour  nourrir  leurs  familles 
sans  avoir  le  droit  de  l’aliéner.  Ils  étaient  obligés  de  labou- 
rer et  d ensemencer  les  terres  du  Soleil  et  de  l’Inca  de 
faire  la  récolte  des  grains  et  de  les  serrer  dans  les  magasins. 

, Outre  cés  corvées  , ils  étalent  aussi  astreints  à confection- 
ner les  habillements  , la  chaussure  et  les  armes  des  soldats 
et  les  vêtements  des  pauvres  que  la  vieillesse  ou  la  maladie 
rendait  incapables  de  travail  1er.  Tous  acquittaient  cetteespèce 

de  tribut  par  le  travail  de  leurs  mains.  On  se  croyait  riche 
quand  on  avait  une  famille  nombreuse , parce  que  le  tra- 
vail était  regardé  comme  la  source  de  tous  les  biens.  Chaque 
famille  exerçait  un  métier  particulier  mais  tons  étaient’ 
astreints  au  labour  et  au  service  militaire.  Les  habitants  d’un 
canton  où  une  mine  était  en  exploitation  y travaillaient  deux 
mois  de  1 année  pour  acquitter  leur  tribut,  et  le  gouverne- 
ment leur  fournissait,  dans  cet  intervalle,  des  vêlements  des 
provisions  de  bouche  et  des  outils.  Outre  le  tribut  général 
chaque  province  envoyait  au  roi  ce  qui  lui  fesait  plaisir  • les 
Chicas  , par  exemple  , lui  portaient  du  bois  odoriférant  : les 
Lucanas , des  brancards  pour  sa  litière  ; tes  Chumbilbicas 
lui  envoyaient  des  danseurs,  etc.  : chaque  province  n’était 
obligée  a fournir  que  les  provenances  de  son  terroir.  L’or, 

1 argent  et  les  pierreries  étant  regardés  comme  des  objets  de 
superfluité,  puisqu’ils  n'achetaient  rien  avec  ces  métaux,  ils 
• les  appropriaient  à l'embellissement  des  palais  duroi.  du  tem- 
ple du  Soleil  et  des  maisons  de  leurs  religieuses.  Il  était  d’u-  * 
sage  de  ne  jamais  rendre  visite  à un  supérieur  sans  lui  ap- 
porter  quelque  présent,  ne  fût- ce  qu’un  petit  panier  de  fruits 
nouveaux  ou  secs.  Ils  fesaient  don  à l’Inca  d’animaux  sau- 
vages et  apprivoisés , tels  que  des  tigres,  des  lions  (felis 
puma)  des  ours  , des  singes,  des  gnanacos,  des  loups-cer- 
viers, des  autruches  (stnUhio  r/iea),  des  cunturs  [vuiiur ery-  . 
phus)}  des  couleuvres  de  diverses  espèces,  dont  les  plus  * 
grosses  , nommées  amaru  . avaient  plus  de  trente  pieds  de 
longueur;  des  crapauds  monstrueux,  des  caïmans  de  trente 
l P'eds ,dc  onS  - « en  général,  de  tout  ce  qu’ils  trouvaient 
.dans  leur  pays  de  merveilleux  , de  farouche  ou  de  beau. 

x.  ™ P ,7 
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Les  Péruviens  portaient  «les  vêtements  de  laine  ; ceux  des 
provinces  maritimes  préféraient  néanmoins  les  étoffes  de 
coton,  à cause  de  la  chaleur  du  climat.  La  laine  et  le  coton 
qu’ils  travaillaient  provenaient  du  domaine  du  Soleil  et  de 
l’Inra. 

Ils  fournissaient  aussi  des  armes , des  arcs , des  flèches  , 
des  lances,  des  javelots  . des  liaclies-d’armes  , des  frondes  et- 
des  rondaclies.  Afin  que  tous  contribuassent  en  quelque  chose, 
et  peut-être  pour  obliger  les  invalides  et  les  pauvres  à- se 
tenir  propres,  il  leur  était  prescrit  de  présenter  aux  gouver- 
neurs des  villes,  en  certains  tenus,  des  cornets  pleins  de  ver- 
mine . qu’on  appelait  L'amie  du  pauvre.  L’on  exemptait  de 
tout  tribut  les  personnes  du  sang  royal,  les  prêtres,  les 
ministres  des  temples,  les  curacas,  les  inestres-de-cqmp,  les 
capitaines  . les  ceuteniers  , les  gouverneurs  , les  juges  , les 
officiers  du  roi , les  soldats  sous  les  armes , les  enfants  , 
les  vieillards  , les  aveugles  , les  estropiés  , les  blessés  et  les 
malades  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  entièrement  gùéijs. 

Les  Péruviens  n’avaient  aucune  monnaie  courante  , et  les 
senls  objets  qu’ils  échangeassent  étaient  des  articles  de  con- 
sommation (t).  Ils  ne  troquaient  jamais  ni  leurs  habits  ni 
leurs  maisons.  Chacun  avait  le  droit  de  planter,  pour  son 
compte  , des  arbres-  fruitiers.  Le  poisson  et  le  sel  étaient 
communs  à tous  les  habitants. 

On  enseignait  aux  enfants  tous  les  arts  et  les  métiers  dont 
ils  avaient  besoin  pour  se  procurer  une  existence  aisée , et  il 
n’y  avait  d’artisans  particuliers  que  pour  les  choses  qui  n’é- 
taient pas  communes  , telles  que  l’orfèvrerie,  la  peinture  , * 
la  poterie,  la  briqueterie,  la  musique,  etc.  Les  femmes 
prenaient  soiu  du  ménage  , filaient,  fabriquaient  les  toiles 
et  élevaient  les  enfants  -,  les  vieillards  et  les  invalides  ramas- 
saient de  la  paille  et  de  petits  morceaux  de  bois  , et  les 
aveugles  nettoyaient  le  coton  et  égrainaient  le  maïs.  De  la 
Véga  assure  qu’il  n’a  jamais  rencontré  au  Pérou  de  men- 
diant, qu’une  seule  femme  nommée  Isabelle  , qui  deman- 
dait l’aumône  à Cuzco,  non  par  nécessité,  mais  comme, 
rharlatane. 

I/es  Incas  toléraient  les  femmes  publiques  (2I , dans  l’in  - 


(1)  Acosta  dit  qu’ils  se  servaient  de  feuilles  de  coco  en  gui-.e 

de  monnaie. 

(t)  On  les  appelant  P.rntpmtninn  Te  mot  sijjifiinp  au  shtÿnlier 

' • • •>.  ' 1 . • ••  t w * * 
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teutioa  d’obvier  à de  plus  grands  maux.  Elles  étaient  relé- 
guées a la  campagne  . et  ne  pouvaient,  sous  aucun  prétest- 
mettre  le  pied  dans  les  villes,  de  crainte  que  leur  commue 
ne  coi 'rompit  es  femmes  honnêtes.  Il  était  défendu  à c, dies- 
el de  leur  parler,  sous  peine  de  porter  le  même  nom,  d’être 
lasees  en  public,  et  répudiées  par  leurs  maris,  si  elles 
en  avaient.  ’ 

Chaque  Indien  recevait  un  tupu  ou  portion  de  terrain 
pour  y semer  le  maïs  nécessaire  à sa  subsistance.  On  allouait 
la  même  quanti  té.  à chaque  enfant  mâle  , et  la  moitié  seule- 
ment aux  filles  ; et  le  pere,  au  mariage  de  son  enfant  . lui 
donnait  la  niece  de  terre  qu'il  avait  rprn»  nm» 


’ V • lulluam.ne  a re5evoir  en  trois  ou  quatre 

coups  de  pierre  sur  les  épaule*  , ou  bien  on  le  battait  sur  les 
bras  et  sur  les  cuisses  avec  des  verges  d’osier,  et  on  l’an- 
pelait  mczqüitullu  (i) , ou  fainéant  et  lâche.  ^ 

Fout  vol  commis  dans  le  champ  ou  dans  la  maison  d’un 
autie  >e  punissait  de  mort.  Les  Incas  étaient  si  inflexibles 
a cet  egard  qu  ils  n auraient  pas  même  pardonné  à leurs 
propres  enfants.  1 urs 

yordreobservépour  la  culture  de  la  terre  était  ainsi  qu’il 
suit.  On  prépara, t d abord  les  terres  des  pauvres  et  des  .V 

étaU^bbrfeSdeSS°  -datlqUi  T'enth  la  Sûene.  et  chacun 

tràvanv  n ^ K n°Urnr  a ses  W»  Pédant  la  durée  .les 
travaux.  On  labourait  et  ensemençait  ensuite  ses  propres 

teires  , et  apres  celles  des  curacas.  Par  une  ordonnance^» 
Incas  il  fallait  que  les  terres  de  leurs  sujets  fussent  labourées 
avant  les  leurs  , ..  parce  que,  » disaient-ils  , « s’ils  n’étaient 
pas  a leur  aise  ils  seraient  inutiles  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre  » (2).  r 

Examinons  maintenant  par  quels  moyen,  les  Incas  son! 
parvenus  a un  si  haut  degré  de  perfection  , daas  un  si  court 
space  de  teins.  Une  des  lois  fondamentales  de  l’Empire 

réMnics!mC  “ l",C  fcmrac'et’  ^ pluriel , plusieurs  personne, 

Tull%DOmSe  C°mp0iK  t,C  <lui  Unifie  doux,  et  de 

(2)  Pedro  Ciecade  Léon  , Coronica  d/:l  Peiu  , cap  28  âs  U 

: , * • • ?’■ - % 

r7t  . 


* r-' 


.80 


crnoso i.oc.tr. 


portail  que  les  habitants  des  villes  seraient  repartis  par  dé- 
curies  , sous  la  conduite  d’un  déçu  ri  on.  Un  autre  chef  pre- 
nait le  commandement  de  cinq  de  ces  décuries,  ou  de  cin- 
quante hommes.  Un  troisième  , avec  rang  de  capitaine  , 
celui  de  deux  décuries  de  cinquante  hommes  chacune  ; et 
un  quatrième,  celui  de  cinq  décuries  de  cent  hommes.  Ve- 
nait ensuite  un  général,  ou  principal  décurion  , qui  avait 
à ses  ordres  deux  compagnies  de  cinq  cents  hommes  cha- 
cune. Ces  officiers  étaient  à la  fois  les  défenseurs  et  les  ac- 
cusateurs des  bourgeois  soumis  à leur  autorité.  Pour  que  la 
justice  s’administrât  promptement , il  y avait  dans  chaque 
ville  un  juge  muni  de  pleins-pouvoirs  pour  aplanir  les  dif- 
férends survenus  entre  les  habitants.  Les  contestations  entre 
provinces  étaient  décidées  par  un  commissaire  particulier  , 
du  sang  royal , député  par  l’Inca.  Il  y avait  dans  chacune  des 
quatre  grandes  divisions  territoriales  de  l’Etat  tiois  Conseils, 
savoir  : un  pour  la  guerre,  un  autre  pour  l'administration 
de  la  justice  , et  un  troisième  pour  prononcer  sur  les  ques-* 
lions  de  propriété.  Chaque  Conseil  se  composait  d’officiers 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  et  était  présidé  par  des  • 
Incas  légitimes,  qui  représentaient  le  souverain  dans  les 
provinces.  Les  sentences  des  juges  étaient  exécutées  ponctuel- 
lement dans  l'espace  de  cinq  jours , conformément  aux  or- 
donnances de  l’Inca,  qui  étaient  regardées  comme  divines. 
Pour  empêcher  les  gouverneurs , les  juges  et  les  employés 
subalternes,  d’abuser  de  leur  pouvoir,  ils  étaient  surveillés 
par  des  contrôleurs  et  des  commissaires  , qui  prenaient  des 
informations  secrètes  sur  leur  conduite,  au  moyen  d’espions 
ou  de  cucuy-ricoc , c’est-à-dire,  de  gens  qui  ont  l’œil  par- 
tout. La  loi  ne  voulait  pas  qu’on  choisît,  pour  rendre  la 
justice  aux  autres  , un  homme  coupable  d’actions  injustes. 
Les  moindres  fautes  étaient  punies  rigoureusement  -,  on  ne 
pardonnait  même  pas  les  étourderies  de  jeunesse;  on  infli- 
geait dans  ce  cas  des  peines  proportionnées  à l’âge  et  à l’of- 
fense de  l’enfant , et  le  père  était  puni  pour  n'avoir  pas  cor- 
rigé son  fils  de  ses  mauvaises  habitudes.  Celui-ci  n’était  pas 
responsable  des  fautes  de  son  père.  La  condamnation  n’en- 
traînait jamais  la  confiscation  des  biens.  Après  la  conquête 
d’une  province  , on  la  partageait  en  communautés  et  en 
villes.  Les  Incas  s’attachèrent  toujours  à gagner  les  vainrut 
par  la  douceur  et  des  bienfaits,  et  n’employèrent  jamais  la 
force  qu’à  la  dernière  extrémité.  Il  leur  arrivait  souvent  d’en- 
voyer descolouies,  ou  milmar  ('transplantés)',  d’une  pto- 


Digit 


DE  L-AMfciHQVE.  |Sl  * 

vince  à une  autre;  mais  Us  avaient  toujours  soin  (le  ne  pas 
forcer  les  montagnards  à s’établir  dans  le  plat-pays  , et  de 
leur  laisser  les  mœurs  et  les  habitudes  de  leur  pays  natal. 

Les  intérêts  particuliers  de  chaque  ville  étaient  placés  sous 
la  sauvegarde  d’une  loi  municipale.  Une  loi  agraire  ré- 
glait le  partage  des  terres  entre  les  habitants,  au  moyen 
d’une  mesure  nommée  tupu.  La  loi  commune  prescrivait  a 
tous  de  travailler  aux  ouvragés  publics  , et  une  autre  ap- 
pelée mitachanciiy , ce  qui  signifie  changer  par  famille , 
réglait  le  mode  de  ce  travail.  La  loi  fraternelle  enjoignait  à 
tous  les  hahitans  des  villes  de  se  prêter  mutuellement  se- 
cours pour  les  travaux  agricoles  , et  pour  la  construction  et 
la  réparation  de  leurs  maisons.  La  loi  somptuaire  défendait 
l’usage  de  l’or  , de  l’argent  et  des  pierres  précieuses  , les  fes-* 
tins  , etc.  , et  voulait  que  les  habitants  de  chaque  canton  se 
réunissent  deux  ou  trois  fois  par  mois  pour  manger  en 
société , sous  la  présidence  de  leurs  curacas ,"  et  s’exercer  à 
des  jeux  militaires  et  à d'antres  passe-teins  honnêtes.  On  ap- 
pelait même  les  pauvres  à ces  sortes  de  réunions  , pour  leur 
faire  oublier  une  partie  de  leur  misère.  Il  y avait  aussi 
une  loi  des  secours  pour  les  malheureux,  par  laquelle  il  était 
ordonné  que  les  aveugles  , les  muets , les  boiteux  , les  es-" 
tropiés  , les  vieillards  , les  malades  , et  en  général  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  labourer  leurs  terres  , fussent  nourris  et 
habillés  aux  dépens  des  magasins  publics.  La  loi  des  mé- 
nages défendait  l’oisiveté  et  la  fainéantise  passé  l’âge  de  cinq 
ans  , et  exigeait  que  les  portes  des  maisons  fussent  ouvertes 
aux  heures  du  repos,  afin  que  les  juges,  ou  Llactacamayu, 
y eussent  un  accès  libre  pour  visiter  le  ménage. 

Toute  leur  morale  se  réduisait  à ces  trois  principes  ; 
Anima  sua,  ammakelya  et  anima  loolya;  c’est-à-dire, 
point  de  voleurs  , point  de  paresseux  , point  de  menteurs. 
Dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que  les  péchés  donnaient 
naissance  à tous  les  maux  , aux  mauvaises  saisons  , aux  ma- 
ladies et  à la  mort,  ils  allaient  volontairement  déclarer  aux 
juges  leurs  fautes  les  plus  secrètes.  « Telle  était  leur  horreur 
pour  le  vice  , dit  de  la  Véga  , que  dans  tout  l’Empire  . qui 
avait  au  moins  treize  cents  lieues  d'étendue  , et  était  peuplé 
d’une  multitude  de  nations  distinctes  et  parlant  des  langages 
différents,  il  se  commettait  à peine  une  faute  punissable 
pendant  toute  l’année. 

Pédro  Cieça  de  Léon  dit  que  les  Incas  avaient  fait  de  si 

grandes  choses . et  établi  entre  leurs  sujets  un  ordre  si  ad- 
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tnirablc  , qu'il  est  peu  de  nations  qui  puissent  sc  vanter  de 
leur  être  supérieures.  Acosta  pense  que  si  Ton  fesait  un 
parallèle  entre  les  Péruviens  et  les  peuples  du  Mexique  , et 
ies  Grecs  et  les  Romains,  on  serait  forcé  d’accorder  la  pré- 
férence aux  premiers  en  matière  de  gouvernement  politique. 
« Mais  parce  que  nous  sommes  entrés,  » ajoute-t-il , « les  armes 
à la  main  dans  les  Indes  , nous  ne  daignons  pas  nous  enqué- 
rir de  l’état  de  ces  peuples,  ni  leur  rendre  la  justice  qu’ils 
méritent  j mais  nous  le$  traitons  comme  des  bêtes  destinées  à 
notre  usage.  **  Ils  avaient  un  si  grand  respect  et  une  afleclion 
si  extraordinaire  pour  leurs  Incas,  qu’aucun  n’a  été  traître 
à son  prince.  Les  gouverneurs  administraient  avec  tant  de 
justice  et  d'intégrité , que  personne  n’osait  s’enivrer,  ni 
prendre  à son  voisin  une  seule  mesure  de  maïs. 

J’avoue  , dit  le  père  Lias  Valéra  , qu’en  ceci  les  Incas 
du  Pérou  me  semblent  préférables  non-seulement  aux  peuples 
de  la  Chine  , du  Japon  et  des  Indes-Orientales  , mais  encore 
aux  anciens  païens  de  l’Asie  et  de  la  Grèce.  Au  lieu,  dit-il, 
de  donner  à ces  princes  le  titre  de  roi . on  devrait  plutôt  les 
appeler  de  bons  et  fidèles  serviteurs  des  orphelins.  Les  Pé- 
ruviens les  nommaient  les  amis  des  pauvres. 

Ce  qui  surpasse  l’imagination,  dit  de  la  Véga,  c’est  de  voir 
que  les  Incas  , qui  n’avaient  aucune  connaissance  des  belles- 
lettres  , ni  des  sciences  humaines,  ont  fait  des  lois  si  justes 
et  si  raisonnables  , que,  leur  idolâtrie  mise  à part , elles  se 
trouvent  conformes  aux  plus  belles  théories  des  sages  de 
l’antiquité  et  aux  lois  des  nations  les  plus  policées. 

Par  la  loi  de  succession,  c’était  le  frère  aîné  qui  était  l’hé- 
ritier légitime  du  trône.  Il  épousait  sa  propre  sœur  de  père  et 
de  mère  j et  s’il  n’en  avait  pas  , sa  plus  proche  parente  de 
la  .tige  royale,  sa  cousine,  sa  nièce  ou  sa  taille:  et  celle- 
ci  héritait  du  royaume  , au  défaut  de  mâle,  comme  en  Es- 
pagne. Si  le  prince  n’avait  pas  d’enfants  de'sa  sœur  aînée  , il 
ja  répudiait  pour  la  seconde  . la  troisième,  etc.  , jusqu’à  ce 
qu’il  en  eût.  Outre  la  femme  légitime  , qui  s’appelait  Coya , 
c'est-à-dire  , reine  ou  impératrice , le  roi  avait  plusieurs 
maîtresses , ses  parentes  jusqu'au  quatrième  dégré , et  des 
étrangères.  Les  enfants  des  premières  étaient  considérés 
légitimes , parce  qu’ils  n’avaient  point  de  sang  étranger  ; 
mais  ceux  des  autres  étaient  réputés  bâtards.  Au  défaut  d’en- 
lants  de  la  femme  légitime  , ’l’aîné  de  ceux  qui  étaient  légi- 
timement issus  du  sang  royal  héritait  de  la  couronne,  comme 
Peln  piit  lien  pour  Manco-Inca  . successeur  de  Huascar.-S'll 
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U y avait  pas  d’aîné,  Jcs  autres  enfants  qui  11  'étaient  point 
bâtards  , pouvaient  y aspirer  successivement  : mais  s’il  n’en 
existait  point  de  légitimes,  le  sceptre  passait  entre  les  mains 
du  plus  proche  parent.  Ce  fut  a cause  de  cette  loi  que  le  • 
bâtard  Ataliualpa  fit  périr  tous  les  membres  de  la  famille 
royale.  Toutefois,  pour  qu’il  ne  manquât  jamais  d’enfants 
légitimes,  il  était  enjoint  à tout  homme  de  sang  royal,  jus- 
qu’au quatrième  dégré  , de  se  marier  avec  une  de  ses  pa- 
rentes* l’on  en  exceptait  cependant  sa  soeur,  que  le  roi  seul 
pouvait  épouser.  L’aîné  héritait  toujours  du  trône.  Le  nou- 
veau roi  ne  recueillait  de  la  succession  de  son  prédécesseur 
que  sa  couronne:  le  reste  allait  à son  gutlca.,  ou  son  adora- 
toire  , 'ou  était  approprié  à l’entretien  de  la  famille  que  le 
défunt  laissait. 

Le  mode  de  succession  pour  les  curacas  variait  suivant  les 
provinces  ; car  les  Incas  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  n’a- 
bolissaient pas  les  bonnes  coutumes  et  les  anciennes  insti- 
tutions des  peuples  qu’ils  réduisaient  à leur  obéissance,  et 
celle  qui  voulait  que  l’héritage  appartînt  à l’enfant  le  plus  • 
vertueux  et  le  plus  aimé  était  de  ce  nombre.  Dans  quelques 
provinces  , le  fils  aîné  succédait  à son  père  ; mais  , en  cas  de 
mort  de  celui-ci , le  second  frère  héritait  de  l’aîné,  et  ainsi 
de  suite  : cependant,  si  tous  les  frères  venaient  à mourir, 
la  succession  retournait  au  fils  de  l’aîné,  du  deuxième  frèt  e , 
du  troisième , etc. 

J leligion . Les  Péruviens  adoraient  le  dieu  inconnu  et  in- 
visible , sous  le  nom  de  Pacliacaiiuicf  t),  âme  de  l’univers , 
auquel  était  dédié  le  fameux  temple  de  la  vallée  du  même 
nom.  Comme  les  Chaldéens , ils  offraient  un  culte  au  soleil 
pour  le  bien  qu’il  leur  fesait . lui  érigèrent  des  temples  ma- 
gnifiques, bâtirent  des  maisons  pour  les  vierges  qui  lui 
étaient  consacrées  , et  sacrifiaient  sur  ses  autels  des  animaux 
domestiques,  des  oiseaux  et  des  plantés.  Ils  révéraient  dans 
la  lune,  la  sœur  et  la  femme  du  soleil , et  dans  les  étoiles  les 
demoiselles  et  les  suivantes  de  sa  maison. 

; 

(>)  Suivant  de  la  Véga,  Pacha,  signifie  le  monde,  et  Camac  J 
participe  du  verbe  camur . animé;  c'est-à-dire  celui  qui  est  h l’u- 
nivers ce  que  l'àinc  est  au  corps,  celui  qui  donne  la  vie  à l’univers 
. et  le  fait  subsister. -Les  historiens  espagnols  ont  faussement  traduit 
ce  mot  par  celui  de  Démon,  nude  Diable.  (Voy.  à ce. sujet  Pédvo 
de  Cieça,  cli.  ~n , cl  le  père  Jérôme  Iloinan , ké/iahlit/ue  n'es  Oi- 
def-Occiilentales , lîvi  I : cbaiô  5.  ’ 
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Chaque  province  avait  une  maison  il’atloration.  Celle  de 
Cuzco  était  comme  le  Panthéon  de  Rome.  Les  Incas  y dépo- 
saient les  idoles  de  toutes  les  nations  et  provinces  conquises, 
pour  les  y garder  comme  otages. 

La  maison  des  Fierçes  renfermait  les  jeunes  filles  desti- 
nées à desservir  les  temples,  à célébrer  les  sacrifices,  à de- 
venir les  femmes  et  les  concubines  de  l'Inca , ou  à être  don- 
nées en  mariage  à ses  capitaines.  On  choisissait  à cet  effet 
les  plus  jolies  filles  de  l’empire  ; et  un  père  n’avait  pas  le 
droit  de  s’opposer  à ce  choix  , qui  était  fait  par  le  gouverneur 
de  chaque  province,  nommé  Appopanaca.  Ces  filles  étaient 
prises  au-dcsous  de  l’âge  de  huit  ans,  et  placées  sous  la  di- 
rection des  anciennes  femmes  ou  mamaconas , qui  se  char- 
geaient de  leur  éducation.  Le  supplice  de  celles  qui  man- 
quaient à leurs  devoirs,  était  d’être  enterrées  vives.  La 
répartition  en  était  faite  par  les  gouverneurs  à mesure 
quelles  arrivaient  à lage  de  quatorze  ans. 

Sacrifices.  Quelques  historiens  espagnols,  et  particulière- 
ment Zarate  et  Acosta  fi),  prétendent  que  les  Péruviens 
immolaient  des  enfants  de  quatre , six  et  dix  ans  , pour  le  ré- 
tablissement de  la  santé  de  l’Inca.  pour  les  victoires  qu’il 
remportait,  et  au  commencement  de  chaque  nouveau  règne. 
Ils  en  sacrifiaient  quelquefois,  disent-ils,  jusqu’à  deux  cents 
dans  ces  solennités.  Mais  de  la  Véga  assure  positivement 
que  les  Incas  n’ont  jamais  permis  ces  sortes  (te  sacrifices} 
qu’ils  avaient  la  chair  humaine  en  si  grande  horreur,  qu’ils 
n’en  mangeaient  pas,  et  en  défendaient  l'usageaux  habitants 
des  nouvelles  provinces  qu’ils  soumettaient  à leur  domina- 
tion. L'Inca  Roca  , après  avoir  dompté  les  féroces  Canches  , 
leur  défendit  sous  peine  de  mort  d’immoler  des  enfants.  Un 
auteur,  dit-il,  en  parlant  d’Acosta,  qui  traite  des  Incas,- 
prétend  qu’ils  sacrifiaient  des  hommes,  et  il  cite  deux  pro- 
vinces où  ces  sortes  de  sacrifices  se  pratiquaient,  l’une  située 
à deux  cents  lieues  au  sud  de  Cuzco,  ville  où  les  Incas  of- 
fraient ordinairement  leurs  sacrifices  , et  l’autre  à plus  de 
quatre  cents  lieues  au  nord.  Il  est  facile  d’en  conclure  que 
pour  n’avoir  su  distinguer  ni  le  teins  ni  les  lieux,  ou  a 
attribué  aux  rois  Incas  quantité  de  choses  qu’ils  défendaient 
eux-mêmes  à leurs  sujets,  et  que  les  Indiens  n’avaient  pra- 
tiquées que  dans  le  premier  âge. 


(i)Lib.  V,  cap.  iq. — Zarate,  lib.  I,  cap.  li. 
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Les  Incas  amautas , ou  philosophes,  enseignaient  que  . 
l'homme  se  composait  d’un  corps  et  d’une  âme.  Ils  appe- 
laient le  premier  alpacamatca , ou  terre  animale.  Pour 
marquer  la  différence  qui  existe  entre  l’homme  et  la  bête  , 
ils  désignaient  l’un  par  le  mot  rima  , ou  être  doué  de  raison, 
et  l’autre  par  celui  de  lia  ni  a , ou  bêle.  • 

Les  Péruviens  croyaient  à l’existence  d'une  vie  future  , 
mais  purement  corporelle.,  où  les  bons  passaient  leurs  jours 
paisiblement  et  sans  inquiétude  , et  où  lés  méchants  étaient 
affligés  de  toutes  les  maladies  particulières  à ccttp  vie  , sans 
jouir  d’un  instant  de  repos.  Ils  divisaient  l’univers  en  trois 
mondes  ; dans  le  premier,  appelé  hanan  pacha , ou  le  haut 
monde,  les  bons  recevaient  la  récompense  de  leurs  vertus  ; 
le  deuxième,  nommé  lutrin  pacha , ou  le  bas  monde  , était 
le  foyer  de  la  corruption  , et  le  troisième  veu  pacha  , 
situé  au  centre  de  la  terre,  le  iponde inférieur,  la  maison  du 
diable,  ou  la  demeure  des  méchants.  Us  croyaient  encore  à 
la’  résurrection  des  corps , sans  attendre  toutefois  ni  peine 
ni  récompense  (i). 

Le  meurtre,  le  vol,  l’inceste,  et  l’adultère  avec  l’épouse 
légitime,  entraînaient  la  peine  capitale.  On  punissait  d’autres 
crimes  par  le  supplice  de  la  roue  , par  le  bannissement  aux 
Andes.,  le  fouet  et  la  prison.  Quelquefois  aussi  on  pendait 
le  criminel  par  les  talons  , et  on  le  laissait  dans  cet  état 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  mort;  d’autres  étaient  condamnés  à * 
porter  une  pierre  sur  le  dos. 

Un  homme  qui  pénétrait  avec  violence  dans  la  maison  des 
mamaconas,  était  immédiatement  pendu  par  les  talons, 
ainsi  que  la  vierge  qui  l’avait  assisté,  ou  qui  s’était  laissé 
séduire  pur  lui.  Le  libertinage  avec  une  femme  non  mariée 
était  un  crime  capital.  Il  en  était  de  meme  de  tout  scandale 
donné  par  une  femme.  L’homme  qui  tuait  sa  femme  pour 
cause  d’adultère  était  absous;  mais  si  cela  lui  arrivait  pour 
tout  autre  motif,  il  subissait  le  dernier  supplice,  à moins 
que  ce  ne  fût  un  homme  de  rang,  à qui  on  infligeait  quelque 
autre  châtiment.  La  femme  qui  tuait  son  mari  était  pendue 
par  les  talons  jusqu’à  ce  que  la  mort  s’ensuivît  ; si , étant 
enceinte  . elle  prenait  quelque  chose  pour  se  faire  avorter, 
elle  s'exposait  au  même  supplice.  Le  coupable  de  viol  d’une 


(l)  Gomara  , cap.  ia5.  — Pédro  de  Cieça,  cap.  ZaratC  , 

iih.I,  cap.  il.— Ai.  de  fa  A éga,  lib.  Vil , cap.  7. 
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femme  non  mariée  était  condamné  à potier  la  pierre,  et  à 
la  mort  en  cas  de  récidive.  Le  meurtre,  avec  intention  de 
voler,  entraînait  d’abord  le  supplice  de  la  roue  , et  ensuite 
la  peine  de  mort.  On  punissait  le  vol  eri  reléguant  le  cou- 
pable dans  les  Andes.  Le  vol  d’objets  de  consommation  au- 
quel on  avait  été  porté  par  le  besoin  , n’exposait  qu’à  une 
réprimande  j . mais  la  récidive  entraînait  la  peine  de  la 
pierre.  Celui  qui  dérobait  du  bois  sur  les*  terres  d’autrui 
était  puni  en  conséqueuce  : le  braconnier  était  condamné  à 
porter  la  pierre. 

Tout  individu  qui  avait  tué  son  semblable  dans  une  que- 
relle, s’il  était  l’agresseur,  était  puni  de  mort  ou  du  bannis- 
sement à perpétuité  dans  les  Andes.  La  sorcellerie  était 
punie  de  mort.  La  même  peine  était  infligée  àcelui  qui  brû- 
lait un  pont.  Quiconque  déplaçait  les  bornes  ou  limites  des 
propriétés  , se  rendait  passible  de  la  pierre  pour  la  première 
offense , et  de  mort  pour  la  Seconde.  Un  cacique  qui  tuaitson 
sujet,  celui-ci  fût-il  même  coupable,  subissait  la  peine  de 
la  pierre  ; récidivait-il , son  crime  entraînait  perte  de  la  vie 
ou  celle  de  sa  seigneurie.  Un  gouverneur,  convaincu  de  cor- 
ruption ou  de  partialité,  était  privé  de  son  commandement 
ou  mis  à mort,  si  l’offense  était  haineuse.  Un  curaca , qui 
permettait  à ses  Indiens  de  voler  ou  de  vivre  licencieuse- 
ment , était  dégradé  , et  rentrait  dans  la  classe  des  simples 
, sujets,  pourv-u  toutefois  qu’il  eût  déjà  été  repris  une  fois 
pour  le  même  objet.  Un  vol  se  commettait-il  dans  un  tam- 
ho , le  cacique  en  portait  la  peine,  quitter»  punir  ensuite 
lui-même  lés  coupables. 

Les  Indiens  qui  abandonnaient  l’endroit  qui  leur  était 
assigné , étaient  appliqués  à la  roue  pour  la  première  fois  , 
et  condainues.au  dernier  supplice  pour  la  seconde.  Le  ma- 
querellage sc  punissait  de  la  roue,  et  de  mort  s’il  y avait 
récidive.  L’oisiveté  entraînait  la  peine  du  fouet  ou  de  la 
pierre  j il  en  était  de  mêmede  celui  qui  était  surpris  à 
dormir  en  plein  jour  5 le  parjure  cl  le  mensonge  étaient 
punis  de  la  roue  , et  de  mort  pour  la  deuxième  ou  troisième 
récidive,  et  le  manque  de  respect  pour  l’Inca  , par  un  cm-  • 
prisonnement  plus'  ou  moins  long.  Si  une  maison  était 
brûlée  par  la  négligence  d’un  autre,  celui-ci  était  obligé 
d’indemniser  le  propriétaire.  Quiconque  , à la  .suite  d'une 
querelle,  blessait  grièvement  soit  semblable , de  mauière  à ce 
qu’il  ne  pût  plus  travailler.,  devait  fournir  à son  existence. 
Uu  porteur  qui  aurait  manqué  de  délivrer  au  propriétaire 
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les  objets  dont  il  aurait  été  chargé  pour  lui , était  puni,  et, 
la  ville  où  il  résidait  était  tenue  d'en  réparer  la  perte. 

Vêtements.  Le  gouvernement  fesait  distribuer .'  de  deux 
ans  en  deux  ansT  de  la  laine  à tous  ses  sujets  en  général. 
Chaque  famille  en  recevait  autant  qu’il  lui  en  fallait.  Le 
mari  fournissait  à tous  les  besoins  du  ménage,  et  les  femmes 
contentes  , dit  Acosta  , d’une  honnête  médiocrité  et  de  servir 
leurs  époux  avec  soumission,  s’attachaient  surtout  à élever 
les  enfants  sans  délicatesse  et  sans  luxe(i).. 

Bergers.  Les  bergers  étaient  chargés  de  la  garde  des  trou- 
peaux , et  ils  s’en  acquittaient  avec  tant  de  soin  qu’il  ne  leur 
manquait  jamais  une  seule  brebis.  Comme  il  n’y  avait  point 
de  voleurs  à craindre,  il  suffisait  de  les  garantir  «les  bêtes 
fauves.  Pour  pouvoir  les  compter  plus  facilement , ils  les 
répartissaient  suivant  leur  couleur.  Il  était  permis  de  tuer 
le  bétail  qui  s’écartait  des  pâturages  de  son  maître,  et  s’il 
commettait  quel«|ue  dégât  dans  des  terres  labourées  . le  pro- 
priétaire pouvait  retenir  le  nombre  de  brebis  qu’il  jugeait 
suffisant  pour  le  dédommager  de  ses  perles  , lesquelles 
étaient  estimées  suivant  la  quantité  d’épis  de  maïs  détruits. 

Guerre.  Les  Incas  n’entreprenaient  jamais  de  guerre  que 
pour  civiliser  quelque  peuple  barbare,  ou  pour  défendre 
leurs  frontières.  Ils  n’entraient  eu  campagne  qn’après  avoir 
déclaré  la  guerre  deux  ou  trois  fois  à lents  ennemis.  Ils  s'at- 
tachaient les  habitants  des  provinces  conquises  par  la  dou- 
ceur et  par  des  présens,  rétablissaient  le  Car  ara  dans  sa 
dignité,  et  laissaient  subsister  les  anciennes  coutumes  qui 
n’étaient  contraires  ni  au  culte  ni  aux  réglements  de  l’em- 
pire. Ils  conservaient  inviblabfement  toutes  les  autres  lois 
et  les  privilèges  de  leurs  vassaux  , et  ne  livraient  jamais  au 
pillage  les  provinces  qu’ils  avaient  conquises.  Il  était  seule- 
ment enjoint  aux  caciques  de  seprésenter  à la  Cour  de  Cuzco 
une  lois  l’année,  ou  de  deux  ans  en  deux  ans  suivant  l’éloi- 
gnement des  provinces.  A l’aide  des  ejuipus , ils  fesnient 
faire  une  statistique  exacte  du  pays , et  aflèctaient  toujours 
«les  provisions  pour  l’entretien  des  pauvres  dans  les  teins  de 
disette,  de  peste  ou  de  guerre. 

Armée.  Les  moindres  capitaines  commandaient  cent  sol- 
dâls.  et  les  autres  «leux  ,'  trois,  quatre  cents  et  jusqu’à 


(1)  Attesta,  cap.  i5  et  1 (». 
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mille;  Les  mestres-de-camp  en  avaieni  à leurs  ordres  de 
quatre  à cinq  mille  . et  les  généraux  , appelés  Halun  Apa. , 
ou  grands  .capitaines  , dix  mille.  • 

Les  Caracas,  ou  seigneurs , commandaient  leurs  vassaux 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Ils  avaient  le  pouvoir  de 
faire  des  lois- particulières , d’imposer  des  tributs,  et  de 
pourvoir  à tous  les  besoins,  en  se  conformant  aux  ordonnan- 
ces de  l’inca.  Les  capitaines  en  chef  et  leurs  subordonnes 
avaient  de  grands  privilèges  ; leurs  charges  étaient  hérédi- 
taires $ ils  ne  payaient  point  d’impôt,  et  ils  tiraient  des  ma- 
gasins royaux  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin. 

Magasins.  11  y en  avait  de  trois  espèces.  Dans  les  uns  on 
serrait  les  tributs  et  dans  d’autres  la  récolte.  Chaque  vil  le  ren- 
fermait deux  magasins,  l’un  pour  les  provisions  qui  pe  devaient 
servir  qu  en  cas  de  famine,  et  l’autre  pour  recevoir  celles 
qui  provenaient  des  terres  du  Soleil  et  ae  i’Inca.  Ils  étaient 
construits  en  argile  mêlée  avec  du  chaume,  et  1 étendue  en 
était  proportionnée  à la  quantité  de  grains  qu  on  y dépo- 
sait. Outre  ces  magasins,  il  en  existait  aussi  sur  les  grands 
chemins  , de  trois  lieues  en  trois  lieues  , que  les  Espagnols 
convertirent  dans  la  suite  en  auberges.  L’on  portait  a Cuzco, 
pour  la  consommation  de  la  Cour,  tout  le  produit  des  terres 
du  Soleil  et  de  l'Inca  à cinquante  lieues  à la  ronde,  à l’ex- 
ception toutefois  d’une  certaine  portion  qui  allait  au  ma- 
gasin général  de  habitants.  Le  gouvernement  fournissait  à 
l’entretien  des  troupes,  auxquelles  il  était  défendu  de  vivre 
dans  les  villes  aux  dépens  des  bourgeois.  S’il  arrivait  à un 
soldat  de  rien  prendre  qui  leur  appartînt,  il  était  aussitôt 
puni  de  mort  (i). 

Hôpitaux.  Il  y avait  sur  toutes  les  routes  des  hôpitaux 
( Cnrpahuasci ) , qui  tiraient  les  provisions  dont  ils  avaient 
besoin  des  magasins  que  le  prince  avait  pour  la  commodité 
des  vovageurs. 

7'ambos.  Les  tambos  étaient  des  palais  d’une  vaste  éten- 
due, élevés  sur  la  route  des  Montagnes  , à la  distance  d une 
journée  l’un  de  l’autre.  Sur  celle  de  la  plaine,  ils  étaient 
situés  le  long  des  rivières , à huit,  dix,  quinze  et  même  vingt 
lieues  les  uns  des  autres.  Les  Indiens  du  voisiuage  étaient 
tenus  de  fournir  à ces  tambos  les  provisions,  les  vetements 


f.l)  IVdro  de  Oieca  de  Léon  , Cfcp.  ôô. 
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et  les  armes  nécessaires  aux  années  du  prince  , et  dans  cha- 
cun il  y avait  ordinairement  de  quoi  équiper  et  armer  trente 
mille  hommes  (1). 

Courriers.  Les  ordres  du  roi  se  communiquaient  promp- 
tement d’une  province  à l’autre  par  le  moyen  de  courriers  , 
nommés  Chasaui:  Ceux-ci  étaient  stationnés  le  Ion"  des 
grands  chemins  , dans  des  cabanes  bâties  sur  un  endroit 
élevé,  à un  quart  de  lieue  de  distance  les  uns  des  autres. 
Les  dépêches  du  gouvernement  parcouraient  de  cette  ma- 
nière cinquante  lieues  en  vingt-quatre  heures.  Ces  courriers 
portaient  du  poisson  de  mer  pour  l’inca,  à Cuzco  , en  denx 
jours,  quoique  la  distance  de  cette  ville  à l’Océan  fût  de 
plus  de  cent  lieues.  Les  Espagnols  les  employèrent  dans 
leurs  guerres  civiles,  et  les  vice-rois  s’en  servirent  ensuite 
pour  transmettre  leurs  dépêches. 

Les  Indiens  avaient  un  autre  moyen  plus  prompt  de 
donner  avis  d'un  soulèvement  ou  d’une  rébellion  : c’était  au 
moyen  de  la  fumée.  Des  matières  combustibles  étaient  dis- 
posées de  distance  en  distance,  et  des  personnes  qui  veil-. 
laient  jour  cl  nuit  se  tenaient  toujours  prêtes  à y mettre  le’ 
feu  au  premier  signal.  L’inca  était  ainsi  informé  d’une  ré- 
volte qui  éclatait  à six  cents  lieues  de  sa  capitale,  en  trois 
ou  quatre  heures. 

. 1 Première  découverte  du  Pérou.  Les  iiistoriens  espagnols 
et  péruviens  (a)  rapportent,  d’après  d’anciennes  traditions, 
qu’avant  l'arrivée  des  Européens,  des  hommes  d’une  stature 
gigantesque  abordèrent  au  cap  Sainte-Hélène,  près  de  la  ville 
de  Puerto  Viéjo,  dans  de  grandes  barques  de  jonc:  que  les  na- 
turels, d’une  taille  ordinaire,  ne  leur  venaient  que  jusqu’aux 
genoux  j qu’ils  avaient  des  yeux  de  la  grandeur  d’une  assiette, 
et  les  autres  parties  du  corps  en  proportion;  qu’ils  portaient 
les  cheveux  fort  longs  et  n’avaient  point  de  barbe;  que  les  uns 
allaient  nuds,  et  que  les  autres  secourraient  de  peaux  de  bêles 
fauves.  Pour  se  procurer  de  l’eau  , ils  creusèrent  dans  le  roc 
des  puits  profonds  , qui  existent  encore.  Un  de  ces  hommes 
mangeait  à lui  seul  plus  de  .viande  que  cinquante  Indiens. 


(t)  Zarate,lib  i,  cap.  i4- 

(a)  l'édro  Geça  de  L 'on , cap.  5a,  Gignntes  de  Santa  Cigna  ; 
Acosta,  11b.  1,  cap.  19;  Zarale  ; Garcilas.-o  delà  Véga,  Cornent, 
real.  , lib.  IX,  cap.  9 : De  lot  gigantes  que  huvo  en  aque/la  ré- 
gion , y la  muer/e  drl/os . 
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Ils  vivaient  tîe  rapines  et  désolaient  le  pays,  dont  ils  mas- 
sacraient les  habitants  qu’ils  rencontraient.  Dieu  enfin  les 
l’rappa  de  sa  foudre,  et  envoya  des  anges  armés  d’épées 
flamboyantes  pour  les  exterminer  (i). 

Ces  historiens  ajoutent  que  les  îles  du  grand  lac  de  Titi- 
caca,  dans  la  province  île  Callao,  étaient  autrefois  habitées 
par  des  hommes  à barbe  blanche,  qui  furent  détruits  par 
un  capitaine  Gara , lequel  avait  marché  contre  eux  de  la 
vallée  de  Coquimbo  (a), 

llerréra  rapporte  que  les  Espagnols  découvrirent  à l’en- 
droit où  Francisco  Pizarro  fonda,  en  i53g,  la  ville  de  San 
Juan  de  la  Victoria , daus  le  territoire  de  Guamanga  , 
province  de  Vinaque , non  loin  de  la  rivière  du  même 
nom  , des  constructions  fort  étendues,  et  qui  paraissaient 
remonter  à une  haute  antiquité.  Les  Indiens  leur  dirent 
qu’elles  étaient  l’ouvrage  d'honunes  blancs  et  barbus,  diffé- 
rents des  Incas  par  leurs  formes,  et  qui  avaient  habité  le 
pays  avant  eux  (3). 

Suivant  la  tradition  indienne,  la  durée  de  la  monarchie 
des  Incas  fut  de  quatre  cents  ans.  Acosta  (4)  prétend  qu’elle 
n’a  été  que  d’un  peu  plus  de  trois  cents  ans.  D’après  la  règle 
générale,  fondée  sur  les. observations  du  célèbre  Newton, 
les  règnes  des  douze  Incas  (5),  pris  l’un  dans  l’autre  à viqgt 
ans,  présenteraient  une  succession  de  deux  cent  quarante 
années. 

Don  Ulloa  remarque  que  l’on  ne  commence  à connaître  un 
peu  l'histoire  du  Pérou  qu’à  partir  de  l’avéncinent  du  pre- 
mier des  treize  Incas.  En  évaluant  à trente  ans  la  durée  de 
chacun  de  leurs  règnes  ,•  on  aurait  trois  cent  quatre-vingt-dix 
ans,  et  si  l’on  déduit  ce  nombre  de  i525.  époque  de  la  con- 


(l)  C’étaient  probablement  des  Palagons  dont  on  a donné  ccttc 
description  exagérée. 

(a)  Herréra,  décad.  V,  lib.  Ifl , cap.  6.  Grotius  prétend  que  Iqs 
Péruviens  sont  d’origine  chinoise,  parce  qu’ils  adoraientle  soleil. 

(3)  « Unos  grandes  edificiot  que  pnreeen  mai  antiguos , i lot 
hulios  diceti  , que  los  edi/icaivn  gentes  bUrncas , i barbadas  , que 
rstuvieron  en  aquella  tierra  , Antes  que  reinason  los  In  pas  ; i bien 
p ■ recen  diferantes  de  la  orden  , i traça  de  les  Ingas.  » ( Herréra, 
décad.  VI,  lib.  VI.  cap.  q.  ) 

(4)  Lib.  VI  , cap.  19  de  son  Ht  si.  nat.  et  civil. 

(5)  Le  règne  du  treizième  Inca  n'est  pas  compris  daus  ce  cal-  ' 
cul.  Blas  de  Valéra  fixe  l’origine  de  la  monarchie  à l'aiiçpi, 
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quête , il  restera  1 135 , qui  est  l’année  de  l’ère  chrétienne  . à 
laquelle  remonte  la  connaissance  que  nous  possédons  des 
événements  arrivés  au  Pérou,  antérieurement  à sa  décou- 
verte. 

Il  paraît  que  les  premiers  Espagnols  qui  s’établirent  à Pa- 
nama donnaient  le  nom  de  Pérou  à tout  le  pays  qui  s’étend 
depuis  l’équateur  jusqu’à  la  partie  la  plus  méridionale  du 
continent.  Herréra  (i)  pense  que  ce  nom  vient  de  celui  d’un 
Cacique  puissant,  appelé  Biru , par  qui  Gaspar  de  Morales 
et  Francisco  Pizarro  avaient  été  vigoureusement  attaqués,  en 
i f>  1 5 , vers  la  partie  orientale  du  golfe  de  San-Miguel , ou 
bien  d’un  autre  cacique,  nommé  Birùijurte , qui  avait  été 
vaincu  , la  même  année  par  le  capitaine  Gonzalo  de  Dada- 
joz,  près  de  Mala,  sur  les  bords  de  la  mer  du  sud. 

Acosta  croit  plutôt  que  le  Pérou  a reçu  son  nom  d’une 
rivière  qui  fut  visitée  par  les  Espagnols;  car,  ajoute-t-il,  les 
naturels  du  pays  ne  le  désignent  pas  par  ce  nom. 

Suivant  Garcilasso  de  la  Véga  (b)  les  premiers  Espagnols 
qui  y abordèrent,  ayant  rencontré  un  Indien  , lui  adressèrent 
plusieurs  questions , auxquelles  il  ne  répondit  que  par  le  mot 
Reru,  qui  était  son  nom,  et  Petu , qui  signifie  rivière  dans 
la  langue  des  naturels  qai  résident  entre  Panama  et  Huaya. 
II  voulait  probablement  leur  donner  à entendre  qu'il  habi- 
tait sur  le  bord  d’un  courant  d’eau.  Les  Espagnols,  en  chan- 
geant le  B en  P,  ou  l en  r,  en  ont  fait  par  corruption  le  mot 
Pcru.  Les  gens  de  V3SC0  IVanez  de  llalboa,  qui  imposèrent 
les  premiers  noms  à celte  contrée,  n’y  avaient  pas  pénétré 
assez  avant  pour  connaître  la  signification  du  mot  Pirua , 
qui  veut  dire  gabion  ou  clôture.  La  Véga  ajoute  que  les  na 
turels  ne  se  sont  jamais  servi  de  ce  notn  pour  désigner  leur 
pays,  qu'ils  ne  lui  donnaient  même  pas  de  nom  général  , et 
«pie  chaque  province  en  portait  un  particulier. 

Le  père  Rémésal  et  d’autres  auteurs  écrivent  ce  mot  /Vrjj  , 
mais  les  historiens  les  plus  anciens  , tels  que  Pédro  de  Cieça 
de  Léon,  Agustin  de  Zarale,  Francisco  Lopez  de  Gomara  , 
Diego  Fernandez  et  le  père  Géronimo  Roman  . appellent  cc 
grand  empire  Périt . et  non  pas  Pint  (3V 


(r)  Dccad.  11  , lib  I,  cap.  5 et  14. 

(■i)  Comenlarios  rralts,  lib.  1,  cap.  4,  5 et  6. 

(3)  Voyez  h ce  sujet  Pédro  Géra  de  Léon,  cap  3,  lâ  et  18. — 
G.  delà  Véga,  Gmt',  irrtl. , fil».  1 ; rap  4- 5,  ô et  7. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut , dit-on  , Vasco  Nunez  de  Balboa, 
alcade  de  Santa -Maria  del  Darien  , qui  reçut  les  première* 
informations  sur  la  mer  du  Sud  ei  le  Pérou . du  fils  d’un  ca- 
cique , qui  était  venu  lui  offrir  à lui  et  à Colmenarez , un 
présent  en  or.  Le  Péruvien,  les  voyant  se  disputer  pour  le 
partage  de  ce  métal , leur  dit  qu’il  y avait,  à six  journées  de 
marche , vers  le  sud  , de  l’endroit  où  ils  étaient,  un  pays  où 
ils  en  trouveraient  autant  qu’ils  en  voudraient;  et  quen  sui- 
vant toujours  la  même  direction,  ils  renconireraient  une 
mer,  par  laquelle  ils  arriveraient  à un  royaume  où  l’or  ser- 
vait aux  usages  les  plus  ordinaires.  Balboa,  ravi  de  celte 
nouvelle,  retourna  à Darien  pour  en  faire  part  à l’amiral  de 
l’ile  Espagnole , et  l’inviter  à lui  fournir  les  moyens  d’en- 
treprendre celte  conquête.  Malheureusement  le  capitaine  . 
qu’il  avait  chargé  de  cette  mission,  fil  naufrage  sur  les  îles 
Cayinan,  situées  au  N. -O.  de  la  Jamaïque,  et  ce  fut  seu- 
lement en  i5u)  qu’il  fut  informé  de  ce  désastre. 

En  1022,  Pasqual  de  A ndagoya , tégidor  de  Panama  , 
reconnut  la  côte  de  la  uier  du  Sud  , vers  l’orient,  jusqu’au 
golfe  de  San-Miguel.  Il  passa  de  là  à la  province  de  Cochama. 
où,  ayant  appris  que  les  guerriers  d’un  autre  pays,  appelé 
Bint , traversaient  la  mer  dans  des  canots  toutes  les  pleines 
lunes,  pour  aller  combattre  leurs  ennemis,  il  se  dirigea  vers 
cette  province,  et  y pénétra  par  la  rivière  du  même  nom  , 
qu’il  remonta  l’espace  de  près  de  vingt  lieues.  Ayanl  rencon- 
tré en  cet  endroit  un  corps  de  guerriers,  armés  de  courtes 
lances  et  de  grands  mantelcts,  il  les  attaqua,  les  battit,  et 
s’empara  de  leurs  forteresses.  Après  cette  victoire  , il  conclut 
la  paix  avec  sept  seigneurs  du  pays , dont  l’un  paraissait  être 
particulièrement  respecté  des  autres,  et,  à l’aide  de  ses  in- 
terprètes, il  se  procura  des  renseignements  sur  tout' le  pays 
jusqu’à  Cuzco.  Pasqual  de  Andagoya  retourna  alors  à Pana- 
ma , et  rendit  compte  au  gouverneur  Pédrarias  d’Avila  de 
tout  ce  qu’il  avait  vu. 

En  1024,  Pédrarias  . devenu  gouverneur  de  Panama  , en- 
gagea Juan  de  Basurto  , riche  habitant  de  fîle  espagnole, 
a continuer  les  découvertes  dans  la  mer  du  Sud.  Celui-ci , 
ne  trouvant  pas  à Panama  ce  dont  il  avait  besoin  pour  l’en- 
treprise, retourna  à son  île  pour  y faire  les  préparatifs  né- 
cessaires. Il  mourut  toutefois,  peu  après,  à Nombre  de 
Uios,  et  l’expéditiou  n’eut  pas  lieu(i). 

(1)  Hen-êra , décad.  III,  cap.  2.  v « . ' 
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Don  Pédrarias  d’Avila , gouverneur  de  la  province  de  Da- 
rien  , ayant  fait  décapiter  V Oseo  Nuiies  de  Balboa,  adc- 
lantado  de  la  mer  du  sud  (i),  adopta  tous  ses  projets  de  dé- 
couvertes , et  prépara  une  expédition  pour  conquérir  la 
partie  de  la  côte  orientale  de  Terre-Ferme , qui  a depuis  reçu 
le  nom  de  Pérou.  Il  chargea  de  celte  entreprise  Francisco 
Pizarro  (2)  , don  Diego  de  Almagro  (3),  et  un  riche  ecclé- 
siastique et  maître  d'école,  nommé  Uernando  de  Luque, 
tous  trois  habitants  de  la  ville  de  Panama  , dans  la  province 
de  Terre-Ferme  de  l’Amérique  méridionale  , et  anciens  com- 
pagnous  de  fortune  de  l’adélantado  Vasco  Nunez  de  Iialboa. 
Ils  avaient  acquis  des  1 enseignements  sur  les  richesses  de 
Cuzco,  du  capitaine  Gaspard  de  Morales  , qui  les  tenait  du 
cacique  Birii  ou  Birüquète , et  dont  l’exactitude  fut  confirmée 
ensuite  par  Pasqual  de  Andagoya.  Almagro  , directeur  du 
port  de  Panama,  s’engagea  à faire  les  préparatifs  nécessaires 
età  fournir  les  provisions.  Uernando  de  Luque  se  chargea 
des  autres  dépenses  , et  l’exécution  de  l'entreprise  fut  confiée 
à Francisco  Pizarro.  Ils  convinrent  de  partager  également 
les  profits  de  l’expédition,  et  cimentèrent  leur  association 
par  un  serinent.  Ayant  obtenu  l’assentiment  du  gouverneur 
Péd  rarias  d’Avila  , ils  achetèrent  de  Pédro  Grégorio  un  na- 
vire qui  avait  été  construit  par  Vasco  Nunez  de  Balboa , et 


(1)  Voyez  l’article  Colombie. 

(2)  Francisco  Pizarro  naquit  à Truxillô  en  Estramadure.  Il 
était  fils  naturel  du  capitaine  Gonzalo  Pizarro.  S’étant  embar- 
qué pour  Santo-Domingo , il  servit  avec  distinction  dans  cette 
île  et  dans  celle  de  Cuba  , et  suivit  ensuite  le  gouverneur  Alonso 
de  Hojéda  au  golfe  de  Darien,  où  il  administra  la  colonie  d’U- 
raba,  en  i5ia,  en  son  absence.  Il  partit  de  la  avec  le  célèbre 
Vasco  Nunez  de  Balboa,  pour  la  découverte  de  la  mer  du  Sud, 
et  se  trouva  avec  Je  gouverneur  Pédrarias  d’Avila  à la  conquête 
de  Nombre  de  Diosel  de  Panama.  [Pédro de  Ciéçade Léun,  cap.  6.) 

(5)  Ou  ignore  quelles  furent  l’origine  et  la  famille  de  don 
Diégo  de  Almagro.  Zarate  dit  (lib.  I,  cap.  I,)  qu’il  naquit  à 
Malagon,  en  Espagne.  Selon  Gomara,  il  aurait  pris  naissance 
au  bourg  d’Almagro,  dont  il  portait  le  nom;  mais  on  ne.  sait 
pas  de  qui  il  était  lils. 

(4)  Le  plus  jeune  des  trois  avait  plus  de  cinquante  ans.  Ils 
étaient  l’objet  de  la  dérision  générale.  On  se  moquait  surtout  de 
Uernando  de  Luque,  qu’on  appelait  Hernando  el  Coco,  ou  le 
Pou.  (G.  de  la  Véga,  Cumentarios  mates,  11"  part.,  lib.  I, 
cap.  1.) 
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en  firent  bâtir  deux  autres  à grands  Irais.  Ils  choisirent  pour 
pilote,  Hemando  Pénale  ; pour  enseigne,  Salcédo  ; pour 
trésorier,  Nicolas  de  /libéra;  pour  visiteur,  Juan  Carril/o  , 
<|ui  devait  aussi  tenir  compte  du  quint  pour  le  roi. 

Première  expédition.  Pizarro , après  avoir  consulté  Pasqual 
de  Andagoya,  sur  la  roule  qu’il  devait  suivre  , fit  voilé  de  Pa- 
nama, située  dans  l’isi  lime  du  même  nom,  par  8°  de  lat.  N. , 
vers  le  milieu  de  novembre  102/, , avec  un  navire  et  deux  ca- 
nots portant  quatre-vingts  Castillans  (1)  et  quatre  chevaux.  11 
loucha  à l'ile  de  Tabnga , à cinq  lieues  de  Panama  , et  aux  îles 
de  las  Perlas  (2) , ou  des  Perles  , à douze  lieues  plus  loin , où 
il  fit  provision  d’eau  , de  bois  et  de  fourrages  pour  les  che- 
vaux. De  là,  il  se  rendit  au  Puerto  de  Piiias  (3),  situé  à 
douze  lieues  des  Perles,  où  , ayant  débarqué  son  monde,  il 
résolut  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pays  qui  était  gou- 
verné par  le  cacique  biruquète.  Il  remonta  le  Ilio-Birà  pen- 
dant trois  jours.  Les  Indiens  épouvantés  s’enfuirent  dans  les 
bois  et  les  montagnes,  et  les  Castillans  , après  avoir  beau- 
coup souffert  de  la  faim  et  de  la  fatigue  , retournèrent  à leur 
navire.  Pizarro,  ayant  remis  à la  voile,  relâcha  à un  autre 
port,  à dix  lieues  de  là,  qu’il  nomma  Puerto  de  la  Ilam- 
bre , ou  port  de  la  Faim  , à cause  de  ceux  qui  en  moururent. 
11  y fil  provision  d’eau  et  de  bois,  puis,  s’étant  de  nouveau 
embarqué,  il  navigua  encore  dix  jours  j cependant  l’eau 
commença  bientôt  à manquer  j il  ne  restait  plus  que  quatre 
onces  de  maïs  par  personne,  et  les  Castillans , qui  n’avaient 
rencontré  jusqu’alors  qu’une  terre  stérile  , des  marécages  , 
des  fondrières,  des  rivières  qui  se  précipitaient  en  torrents 
du  haut  d’affreuses  montagnes  , et  avaient  essuyé  des  pluies 
continuelles , regardaient  le  pays  comme  un  séjour  infernal , 
et  commencèrent  à murmurer  contre  leur  chef.  Dans  cette 
situation  critique , Pizarro  crut  devoir  expédier  le  navire 
aux  îles  des  Perles , pour  y prendre  des  provisions.  11  en 
donna  le  commandement  à Gil  de  Monténégro.  Les  vivres 


(1)  Selon  Hcrrcra.  G.  de  la  Véga  dit  qu’il  mit  à la  voile  en 
i5l5,  avec  cent  quatorze  hommes. 

(2)  Deux  grandes  îles  découvertes  par  Vasco  Nuncz  de  Balboa  , 
et  dont  l’une  s’appelle  del Rio  et  l’autre  Teiraréqui. 

(3)  Elles  furent  ainsi  nommées  à cause  de  la  quantité  d’arbres 
de  celle  espèce  qui  croissaient  aux  environs.  Vasco  Piunez  y avait 
relâché  , et  après  lui  Pasqual  de  Andagoya. 
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île  l’équipage  se  composaient  d’une  peau  de  vache  desséchée 
et  de  quelques  bourgeons  amers  de  palmier  {palmitos 
aniargos),  qu’on  avait  recueillis  sur  la  côte.  Pizario  chercha 
vainement  a se  procurer  des  provisions  pour  ses  soldats  , 
dont  un  grand  nombre  tomba  malade.  Pour  les  mettre  à 
l’abri  de  la  pluie,  il  travailla  lui-même  à leur  construire 
des  huttes;  néanmoins  vingt  d’entre  eux  succombèrent.  Pi- 
zarro  en  fut  consterné  , lorsqu’un  soir  une  clairière  ( res - 
plandor),  qui  paraissait  être  à la  distance  de  huit  lieues, 
vient  tout-à-coup  frapper  ses  regards.  Il  se  rend  à l’endroit 
avec  quelques  soldats  bien  armés,  s’empare  de  deux  natu- 
rels, d’une  certaine  quantité  de  cocos  ou  de  noix  d’Inde , et 
d'un  setier  ( haricga ) de  maïs.  Ces  Indiens  demandèrent 
fièrement  aux  Espagnols  pourquoi  ils  venaient  ainsi  déro- 
ber le  bien  d’autrui.  Ils  étaient  armés  d’arcs  et  de  flèches 
trempées  dans  un  poison  si  subtil,  que  celui  qui  en  était 
atteint  mourait  en  quatre  heures. 

Monténégro  retourna  peu  après  avec  une  provision  de 
maïs,  de  fruits  de  platanes  (i  ) et  autres,  de  racines  et  de 
viande;  mais  vingt-sept  soldats  de  la  petite  troupe  de  Pi- 
zarro  étaient  déjà  morts.  Il  n'en  remit  pas  moins  à la  voile  , 
et  au  bout  de  quelques  jours  de  navigation , il  prit  terre 
dans  un  lieu  qu’il  nomma  Puerto  de  Candélaria , parce 
qu’il  y était  arrivé  le  jour  de  la  Chandeleur.  Là,  les  Espa- 
gnols furent  en  butte  à de  nouveaux  tourments;  les  mous- 
quites  ne  leur  donnèrent  pas  un  instant  de  repos,  et  l’hu- 
midité était  telle,  que  les  chapeaux  des  soldats  tombèient 
en  lambeaux,  et  que  les  casaques  de  toile  ( camisitas  de 
angéo ) qu’ils  portaient  par-dessus  leurs  habits,  se  pourri- 
rent en  peu  de  teins. 

Pizarro  ayant  pénétré  à deux  lieues  dans  l’intérieur,  ar- 
riva à un  petit  village  où  il  trouva  beaucoup  de  maïs  , de 
racines,  de  la  chair  de  porc  [carne  de  puerco) , de  la  viande 
et  des  pieds  et  des  mains  d’hoinme,  cuits  dans  des  pots,  ce 
qui  lui  fit  croire  qu’il  était  chez  les  Caribes.  Il  y trouva 
également  plus  de  soixante  pesos  d’or  bas  [oro  baxo).  Pi- 
zarro retourna  ensuite  à son  navire,  et  côtoya  jusqu’à  un 
endroit  qu’il  nomma  Puéblo  Quéniado  , ou  Peuple  brûlé 
Ayant  aperçu  un  sentier  dans  une  forêt  de  mangliers,  il 


(i)  Ou  eu  distingue  trois  espèces,  les  bananes,  les  dominions 
et  les  (fitinêos.  On  mange  ce  fruit  en  guise  de  pain. 

18. 
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le  suivit,  l’espace  d’une  lieue,  jusqu’à  une  petite  éminence 
sur  laquelle  s’élevait  un  village  qui  lui  fournit  en  abondance 
des  vivres , des  racines  savoureuses  et  des  fruits  de  pi. r- 
/nie(i).  Pizarro  résolut  de  s’arrêter  en  cet  endroit , jusqu’au 
retour  de  Cil  de  Monténégro . qu’il  voulait  renvoyer  à Pa- 
nama avec  le  navire  qui  avait  besoin  de  réparations.  Comme 
il  fesait  beaucoup  d’eau,  on  imagina  de  prendre  quelques 
Indiens  pour  travailler  à la  pompe.  Ceci  excita  le  ressenti-1- 
ment  de  toutes  les  peuplades  du  voisinage.  Elles  disaient 
qu’il  était  honteux  d’abandonner  ainsi  leurs  terres  à une 
poignée  d’étrangers  et  de  vagabonds  , et  formèrent  le  projet 
de  tomber  sur  les  Castillans  ainnoment  ou  ils  s’y  attendraient 
le  moins.  Dans  quatre  escarmouches  qui  eurent  lieu,  ceux- 
ci  perdirent  plusieurs  hommes  tués  et  blessés,  et  Pizarro 
lui-même,  percé  de  sept  (lèches  , jugea  à propos  de  se  reti- 
rer. Ces  naturels  se  présentaient  au  combat  tout  nus  ; ils 
avaient  le  corps  peint  en  rouge  ou  en  jaune,  et  frotté  d’une 
espèce  de  térébenthine  appelée  bixa. 

Pizarro  passa  de  là  à Clucamu , d’où  il  expédia  le  navire 
pour  Panama  avec  le  trésorier  Nicolas  de  Ribcra , qui  était 
chargé  de  remettre  l’or  qu’on  avait  trouvé  à Pédrarias  , et 
de  lui  faire  un  rapport  sur  les  progrès  de  l’expédition. 

Sur  ces  entrefaites , Almagro  partit  de  Panama  pour  se 
joindre  à Pizarro,  avec  un  navire  et  soixante  - quatre 
Castillans.  11  côtoya  jusqu’à  la  rivière  de  Saint-Jean  sans 
le  trouver,  et  sans  en  avoir  de  nouvelles.  Enfin  il  recon- 
nut quelques  traces  de  son  passage  dans  le  pays  de  Puéblo 
Quémado,  à vingt-cinq  lieues  environ  de  Puerto  de  Pinas. 
Les  habitants  , qui  avaient  déjà  chassé  ses  soldats,  se  trou- 
vaient retranchés  derrière  de  bonnes  palissades  et  déterminés 
à se  bien  défendre.  Toutefois,  après  une  affaire  dans  laquelle 
Almagro  eut  l’œil  crevé  d'un  coup  de  flèche,  ils  se  rendirent  ; 
mais  les  Castillans  avaient  été  si  maltraités  dans  le  combat, 
qu’ils  lurent  contraints  de  se  rembarquer  et  de  gagner  le 
large.  Après  une  navigation  de  six  lieues,  Almagro  arriva 
à la  vallée  de  Daéca , qui  reçut  ce  nom  d’un  soldat  qui  y 
fut  tué.  11  passa  de  là  à uue  rivière  qu'il  appela  Melon,  parce 
qu’il  y trouva  un  fruit  de  celte  espèce  surnageant  à la  sur- 
face de  l’eau,  et  il  entra  ensuite  dans  une  autre,  qui  fut 
nommée  des  Forteresses , à cause  de  quelques  maisons  à 
deux  étages  qui  s’élevaient  sur  de  petites  éminences,  et  qui 


(i)  Voyez  la  note  I)  à la  fin  de  l’article. 
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resscmblaicnt  île  lois»  à autant  de  forteresses.  Côtoyant  en-  ' 
core  l'espace  de  douze  lieues , il  arriva  à la  rivière  qu'il 
nomma  Rio  Je San-Juan  , à cent  lieues  de  Panama.  Les  natu- 
rels des  environs  accourant  en  foule  sur  le  rivage  , ne  purent 
se  lasser  d’admirer  son  navire.  Alinagro  n’y  rencontrant  pas 
Pizarro,  crut  qu’il  était  mort,  et  se  rembarqua  pour  retour-  • 
ner  à Panama.  Toutefois,  ayant  appris  à l’île  desjPerles  qu’il  • 

était  restéâCHicatna  , vis-à-vis  de  l’endroitoù  il  se  trouvait,  il 
alla  I'  y rejoindre.  Ces  deux  capitaines  se  promirent  de  ne  pas 
abandonner  l’entreprise  ; mais  il  était  urgent  de  retourner  au- 
para  vanta  Panama  , pour  y réparer  les  navires  et  s’y  procurer 
des  renforts.  Pendant  son  séjour  à Chicania , Pizarro  avait 
perdu  plusieurs  hommes  qui  étaient  morts  de  leurs  blessures, 
d’autres  avaient  eu  les  jambes  couvertes  d’ulcères,  et  il  lui 
avait  fallu  repousser  les  attaques  continuelles  des  Indiens. 

Les  Espagnols  avaient  aussi  beaucoup  souffert  de  la  faim  , 
n’ayant  eu  pour  toute  nourriture  que  les  fruits  du  manglier 
( Rhizophora , Lino.  ) dont  la  terre  était  joncfiée,  quelques 
poissons,  et  des  écrevisses  qu’ils  prenaient  au  risque  d’être 
dévorés  par  les  caïmans  (i)  qui  infestaient  les  embouchures 
de  toutes  les  rivières. 

Almagro  partit  seul  pour  Panama,  où  il  arriva  heureuse- 
ment. Pédrarias  lui  refusa  d’abord  la  permission  d’y  lever 
des  troupes;  mais,  sur  l’invitation  de  Hernando  de  Laïque  , 
il  y consentit , et  pour  le  faire  coopérer  à cette  conquête  avec 
Pizarro  , il  lui  donna  même  le  titre  de  capitaine.  Nicolas  de 
Ribéra , à son  arrivée  à Panama  . s’acquitta  fidèlement  de  sa 
mission.  Le  gouverneur  blâma  Pizarro  d’avoir  persisté  dans 
une  entreprise  si  périlleuse  et  si  funeste  aux  Castillans.  11 
songea  même  à envoyer  des  troupes  pour  lui  enlever  sa 
Conquête;  mais  il  en  fut  détourné  par  Hernando  de  Luque 
et  Almagro.  Ce  dernier  retourna  alors  à Chicama  avec  deux 
navires  et  deux  canots  chargés  d’armes  et  de  vivres  , sous  la 
conduite  du  pilote  Bartolomé  Ruiz.  Pizarro  , tout  jaloux 
qu’il  était  du  titre  d Almagro , n’osa  pas  le  lui  contester  ou- 
vertement. Ils  quittèrent  ensemble  Chicama  pour  chercher 
un  meilleur  pays,  et  découvrirent  non  loin  du  Rio  de  San- 
Juan  , une  autre  rivière  qu’ils  nommèrent  Rio  de  Cartagéna. 

Après  un  engagement  assez  vif  avec  les  naturels  de  San-Juan , 


(i)  Ces  animaux  sont  si  grands,  dit  Zaralc,  qu’ils  ont  ordi 
nai renient  jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  pieds  de  longueur. 
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les  Espagnols  prirent  quelques  prisonniers  et  trouvèrent  des 
vivres  en  abondance  et  environ  i5,ooo  pesos  d’or  bas.  Ils  ne 
purent  toutefois  pénétrer  bien  avant  clans  le  pays , à cause 
des  épaisses  forêts  qui  le  couvraient  et  des  rivières  pro- 
fondes dont  il  était  entrecoupé.  11  fut  arrêté  que  Pizarro  de- 
meurerait à San  Juan  avec  l’armée  , tandis  que  Almagro 
retournerait  à Panama  avec  l’or  qu’ils  avaient  découvert , 
pour  s’y  procurer  des  renforts,  et  que  le  pilote  Ruiz  irait 
reconnaître  la  côte  voisine.  Durant  cet  intervalle,  les  soldats 
de  Pizarro  subsistèrent  de  racines  , de  betteraves  et  de 
palmes  , et  souffrirent  beaucoup  des  pluies  et  de  la  piqûre 
des  mousquites. 

Bartolomé  Ruiz  navigua  jusqu’à  la  petite  île  ciel  Gallo,  ou 
du  Coq,  située  par  le  i“  aG'  de  latitude,  qui  était  habi- 
tée par  un  peuple  fort  belliqueux.  Il  aborda -deux  fois  dans 
la  province  de  Birù  pour  s’y  rafraîchir,  et  découvrit  une  baie 
spacieuse,  qu’il  nomma  San-Mntéo.  Les  naturels  des  en» 
virons  accoururent  en  foule  pour  admirer  son  bâtiment  qu’ils 
s’imaginèrent  être  descendu  du  ciel.  De  là  , il  passa  à Conque. 
et,  naviguant  vers  l’ouest,  il  rencontra  un  radeau  sur  lequel 
il  y avait  deux  petits  garçons  et  trois  femmes  qui  lui  dirent 
être  de  Tunibtz,  et  lui  montrèrent  de  la  laine  filée  prove- 
nant des  moulons  (i)  de  leur  pays.  Ils  lui  parlèrent  du  roi 


(i)  Le  lama  des  Péruviens  ( camelus  glama  de  Linné).  Les  Es- 
pagnols l’ont  appelé  carnero  île  la  lierra,  et  ovéja  à cause  de  sa 
laine,  et  mouton-chameau  parce  qu’il  ressemble  assez  à ce  der- 
: nier  animal,  et  qu’on  s’en  sert  comme  de  bête  de  somme.  On  l'a 

aussi  nommé  elapho  camelus , ou  chameau-daim.  Un  autre  ani- 
mal, qui  fournit  une  laine  fine  et  fort  estimée  , habite  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  Cordillère.  Il  se  nomme  vicugna  ( camelus 
vicugna,  Linn.),  et  est  plus  petit  et  plus  dégagé  que  le  lama. 
Un  troisième  animal , nommé  alpaco  ou  paco , produit  une  laine 
noire  très-fine.  Quelques  voyageurs  assurent  que  le  lama  domes- 
tique est  le  même  que  le  guanaco  dans  l’état  sauvage.  Mais  , sui- 
vant Clavigéro,  Bulfon  les  aurait  confondus  avec  d’autres  espèces 
entièrement  distinctes.  Il  dit  qu’il  y a autant  de  différence  entre 
ces  quatre  animaux  qu’entre  le  chien  et  le  loup,  et  que  bien 
qu’on  les  ait  souvent  réunis  ensemble,  ils  ne  se  sont  jamais  ac- 
couplés. «Parmi  les  animaux  particuliers  à la  partié  haute  du  Pé- 
rou , dit  don  Ulloa,  l’on  peut  regarder  les  vigognes  , les  alpaques 
et  les  lamas  comme  les  plus  communs.  Ce  sont  trois  espèces  peu 
différentes  quant  à la  structure  du  corps,  mais  distinguées  par  la 
grandeur,  les  propriétés,  la  couleur  et  la  longueur  de  la  laine.» — 
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Guaynacapa , et  de  celui  de  Cuzr.o , où  ils  donnèrent  à en- 
tendre qu'il  y avait  beaucoup  d’or.  Ruiz  passa  outre  , et 
explora  la  côte  jusqu’au  cap  Pasao  (i).  Cependant  un  grand 
nombre  de  Castillans  étaient  tombés  malades  ; il  en  était 
mort  quelques-uns  et  d’autres  avaient  été  dévorés  par  les 
caïmans  en  traversant  les  rivières.  Quatorze  d’entre  eux 
• ayant  remonté  un  fleuve  dans  un  des  canots  pour  se  procurer 
des  vivres,  furent  laissés  à sec  par  la  marée.  Entourés  bien- 
tôt d’une  trentaine  de  canots  indiens , ils  furent  tous  tués  à 
coups  de  flèches  et  de  dards  (a). 

Deuxième  expédition.  Diégo  de  Almagro,  étant  arrivé  à 
Panama  , obtint  du  nouveau  gouverneur  Pidro  de  los 
ftios,  la  permission  de  lever  des  soldats.  Il  en  enrôla  une 
quarantaine,  embarqua  une  quantité  considérable  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche,  et  partit  pour  rejoindre  Pi- 
zarro.  Avec  ce  renfort,  Pizarro  résolut  d’aller  explorer  les 
terres  découvertes  par  Ruiz,  et  emmena  avec  lui  plusieurs 
Indiens  auxquels  il  avait  enseigné  la  langue  espagnole.  Il  se 
rendit  d’abord  à la  petite  île  de  Gatlo,  où  il  resta  quinze 
jours,  et  côtoya  ensuite  jusqu’à  l’embouchure  d’une  grande 
rivière,  où  il  eut  le  malheur  de  perdre  cinq  hommes  qn’il 
avait  envoyés  dans  un  canot  pour  la  reconnaître.  De  IA  il 
passa  à la  baie  de  San-Maléo,  et  y débarqua  sans  pouvoir 
prendre  un  seul  Indien.  Il  visita  ensuite  le  Puèblo  de  Ja- 
camez,  où  il  tïouva  du  maïs , du  vin  , du  miel  et  du  vinai- 
gre. Deux  cents  Indiens  étant  venus  l’attaquer  en  cet  endroit , 
il  en  tua  huit  et  en  prit  trois.  Après  s’être  arrêtés  neuf  jours 
dans  cette  baie , la  plupart  des  Castillans  manifestèrent  le 
désir  de  retourner  à Panama  sous  le  prétexte  d’y  rassembler 
de  nouvelles  forces.  Pizarro  y consentit;  mais  Almagro  s’y 
étant  opposé,  il  fut  convenu  que  Pizarro  seul  irait  chercher 
les  secours  dont  on  avait  besoin.  Ce  dernier  franchit  alors 


Voyez  Georgi  Marcgravi  , lib.  VI,  appendix,  de  Ovibus  perua- 
nis  et  chilensibus ; don  Ulloa,  Noticias  americanas  , entreteni- 
miento  VII  ; et  don  Tadco  Haenke , Introd  à l’histoire  naturelle 
de  la  province  de  Cochabamba , a la  fin  de  l’ouvrage  d’Azara. 

(i)  Situé  a environ  vingt-cinq  milles  au  sud  de  la  ligne  équi- 
noxiale , et  dans  le  royaume  de  Quito. 

(a)  Herrâra,  déc.  III,  lib.  VI,  cap.  i3;  et  lib.  VIII,  cap.  n , 
la  et  i3. — De  la  Véga,  part.  II  des  Cornent,  real.,  lib.  I , cap.  7. 
— Z ara  te,  lib.  I,cap.  I.  — Goraara , ttist.  gen. , lib.  V,  cap.  i. 
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le  Rio  de  la  Baia  de San-M iitéo  , rivière  de  la  baie  dç  Saint- 
Mathieu  , dans  l’espoir  de  découvrir  un  meilleur  endroit 
pour  établir  son  camp,  et  s’achemina  le  long  de  la  côte 
jusqu’à  Têrapulla  , qu’on  appelle  aujourd’hui  Santiago  , et 
où  il  traversa  une  autre  rivière  fort  rapide.  Il  y séjourna 
pendant  une  semaine  -,  mais  ses  soldats  commençant  à mur- 
murer, il  regagna  la  baie  de  San-Matéo , d’où  il  sc  rendit* 
peu  après,  avec  quatre-vingt-cinq  hommes  , à l’île  de  Gallo  , 

fiour  y attendre  le  retour  d Ahnagro.  Les  habitants  n’osèrent 
ni  résister  et  se  retirèrent  sur  la  terre  ferme. 

Cependant  les  gens  de  Pizarro  , découragés  et  manquant 
des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie , avaient  trouvé  moyen 
de  faire  parvenir  leurs  plaintes  (i)  au  nouveau  gouverneur 
de  Panama,  qui  intima  à Almagro  la  défense  de  lever  des 
troupes,  et  envoya  à Pizarro  un  intendant  de  justice  pour 
ramener  à Panama  ceux  de  ses  soldats  qui  désireraient  y re- 
tourner , lui  laissant  toutefois  la  faculté  de  retenir  auprès 
de  lui  ceux  qui  voudraient  s’attacher  à sa  fortune.  Il  ne  se 
trouva  que  treize  Espagnols  et  un  mulâtre  qui  eurent  ce 
courage  (2).  Pizarro  se  retira  avec  eux  dans  une  île  déserte  , 
à six  lieues  en  mer , qu’il  nomma  Gorgona  (3).  Les  Castil- 
lans comparèrent  cette  île  à l’Enfer,  à cause  de  l’épaisseur 


(1)  Un  soldat,  nommé  Sarnvia,  tronva'Anoyen  d'envoyer  à 
Panama,  daus  une  pelote  de  fil  de  coton , un  mémoire  signé  de 
plusieurs  de  scs  camarades  , et  adressé  au  gouverneur,  avec  ce 
quatrain  : 

Pues  schor  gnvemador 
. Mire  h bien  par  entera , 

?ue  alla  va  cl  rccogedor 
aca  queda  el  carnicero. 

Ce  qui  signifie  que  les  gens  qu’il  se  proposait  d’y  envoyer  se- 
raient égorgés  par  le  boucher  comme  de  pauvres  bêtes. 

(2)  C’étaient  Christoval  ttc  Peralta  , Nicolas  de  Ribera  , Do- 
mingo de  Seraluce,  Francisco  de  Cuellar,  Pedro  de  Candià  , 
Alonso  de  Molina , Pedro  Alcon  , Garcia  de  Xerez , Antonio  de 
Cacrion , Alonso  Briceno,  Martin  de  Paz  , Juan  de  la  Torre  et 
Bartolome  Ruiz. 

(3)  Céttc  île  déserte,  située  dans  la  mer  du  Nord  , près  de  la 
côte  de  la  province  de  Barbacoas,  par  lat.  N.  3°  2’,  a environ 
deux  lieues  de  long  sur  une  de  large.  Les  courants  qui  régnent 
dans  le  voisinage  et  le  calme  qu’on  y éprouve,  font  que  le  pas- 
sage en  est  long  et  ennuyeux.  Les  navigateurs  espagnols  appel- 
lent cela  engorgonarse  , ce  qui  lui  fil  donner  par  Francisco  Pi- 
zarro le‘nom  qu’elle  porte. 
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îles  forêts  qui  la  couvraient , tle  la  hauteur  de  ses  montagnes, 
et  des  pluies  continuelles  qu’ils  y essuyèrent.  Ils  s’y  pro- 
curèrent néanmoins  des  animaux  appelés  guadoquinaxcs  , 
dont  la  chair  était  bonne , du  poisson  ( des  agujas  ) laissé  à 
sec  par  la  marée,  et  qu’ils  tuaient  à coups  de  bâton. 

l’édro  de  los  Rios  permit,  de  porter  des  secours  à Pizarro: 
il  s’en  repentit  ensuite,  et  se  décida  enfin  à laisser  partir  le 
navire  aux  ordres  de  Ruiz  avec  des  provisions  , mais  pas  un 
seul  soldat. 

Troisième  expédition.  A son  arrivée,  Pizarro  confiant  la 
garde  du  bagage,  qu’il  laissait  dans  l’île , à quelques  Indiens 
et  à deux  Espagnols  nommés,  Paez  et  Truxillo,  qui  étaient 
trop  faibles  pour  le  suivre  . monta  sur  le  navire  de  Ruiz  , mit 
à la  voile,  avec  les  autres  Indiens  de  Tumbcz , qui  compre- 
naient un  peu  d'espagnol.  11  rangea  la  côte  vers  le  sud-est, 
et , après  vingt  jours  de  navigation  , reconnut  une  île  située 
près  de  Puna , vis-à-vis  de  Tumbez  (i),  et  qu’il  appela 
Santa-Çiara  (2).  Il  y renouvela  sa  provision  d'eau  et  de  * 
bois , et  y trouva  des  morceaux  d’or  et  d’argent , un  vase 
d’argent,  et  de  belles  couvertures  de  laine.  Ayant  remis  à la 
mer  , il  prit  un  grand  radeau  sur  lequel  il  y avait  quinze 
Indiens  qui  allaient  commettre  des  déprédations  sur  le 
territoire  des  Punas.  Il  leur  rendit  la  liberté , et  alla  jeter 
l’ancre  sur  la  côte  de  Tumbez.  Les  naturels,  eflrayés  à la  vue 
du  navire  et  des  hommes  blancs  et  barbus  qu’il  renfermait, 
s’imaginèrent  qu’ils  étaient  envoyés  de  Dieu  , et  vinrent  sur 
dix  ou  douze  radeaux  leur  porter  des  viandes  , des  fruits  , 
des  vases  remplis  d’eau  et  un  mouton  que  les  vierges  du 
temple  offraient  en  présent.  Le  roi  Guaynacapa  ayant  fait 
demander  parles  interprètes  indiens,  d’où  les  Espagnols 
venaient  et  ce  qu’ils  cherchaient , Pizarro  lui  répondit , 
qu’ils  étaient  envoyés  de  Castille,  par  un  roi  puissant,  pour 
subjuguer  tous  les  pays  qu’ils  découvriraient  et  détruire  les 
idoles.  Il  fit  ensuite  présent  au  cacique  de  deux  cochons  , de 
quatre  poules  et  d’un  coq,  que  les  Indiens  regardèrent  avec 
le  plus  grand  étonnement.  Il  en  fut  de  même  du  noir  qu’ils 
ne  pouvaient  se  rassasier  de  voir. 


(t)  Suivant Ucrrdra;  de  la  Véga  écrit  Tnmpiz. 

(2)  Cette  petite  île  déserte  , d’environ  deux  lieues  de  longueur, 
est  située  à viugl-cinq  lieues  du  Cabo  Blanco.  On  lui  donne  aussi 
le  nom  d ' Amortiqatla , à cause  de  sa  ressemblance  à un  cadavre. 
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Pizarro  ayant  charge  Pêdro  de  Candia  d’aller  examiner 
l’intérieur  du  pays , celui-ci  pénétra  jusqu’à  la  ville  princi- 
pale de  celte  riche  vallée  , et  revint  lui  dire  qu’il  avait  vu  la 
forteresse  et  le  monastère  des  Maniaconas  ou  des  Vierges 
sacrées  j que  les  murailles  du  temple  étaient  enchâssées  de 
plaques  d’or  et  d'argent , et  que  les  vierges  qu’il  avait  trou- 
vées occupéesà  tisser  uneétoflè  line  pour  son  service,  étaient 
belles  et  amoureuses  (i).  / 

Pizarro,  satisfait  de  ces  renseignements,  remit  à la  voile 
pour  continuer  ses  découvertes.  Il  emmena  avec  lui  un  jeune 
garçon  de  Tombez  , qui  le  conduisit  au  port  de  Payia  (2) 
( Paitium  ).  Il  découvrit  ensuite  celui  de  üangaraln , et 
aborda  à une  petite  île  où  il  y avait  une  grande  quantité  de 
loups-marins  ( phoques  j.  Doublant , peu  après , le  cap 
d ’Aguja  ( Punta  del  A gu /a  ) , il  pénétra  dans  une  rade  qu’il 
appela  Santa-Cruz , et  dont  les  habitants  accoururent  en 
foule  sur  le  rivage  pour  voir  le  navire,  le  nègre  et  le  mer- 
veilleux effet  de  l’arquebuse.  Quelques-uns  vinrent  sur  des 
radeaux , porter  du  poisson  , des  fruits  et  d’autres  provisions 
aux  Espagnols,  et  une  dame,  nommée  Capillana , envoya 
un  homme  de  condition  inviter  Pizarro  à descendre  à terre, 
où  elle  promettait  ne  le  laisser  manquer  de  rien.  Pizarro  lui 
répondit  qu’il  la  verrait  à son  retour,  et  remit  à la  voile. 
Mais  arrêté peu  après  par  des  vents  contraires,  il  fut  contraint 
de  se  rapprocher  de  nouveau  de  la  côte.  A peine  eut -il  jeté 
l’ancre  qu’il  aperçut  une  multitude  d’indiens  montés  sur  des 
radeaux  chargés  de  provisions  qui  se  dirigeaient  de  son  côté. 
Pizarro  les  accueillit  favorablement , et  envoya  Alonzo  de 
Molina  à terre  avec  eux  pour  abattre  du  bois.  Celui-ci  toute- 
fois ne  put  regagner  le  navire  et  resta  dans  le  pays.  Pizarro  , 


(1)  Il  raconta,  entre  autres  choses  merveilleuses  qui  lui  étaient 
arrivées,  que  les  Péruviens,  pour  éprouver  s’il  était  mortel , l’a- 
vaient exposé  a un  lion  et  à un  tigre;  mais  que  ces  deux  animaux 
étaient  venus  se  coucher  à ses  pieds  à la  vued’uu  crucifix  qu'il 
tenait  à la  main.  (Voyez  Pêdro  de  Gêca  de  Léon,  cap.  54  ; de  la 
Véga,  Com.  real.,  part.  II,  lib.  I,  cap.  12. 

(2)  Celte  ville,  située  par  le  5°  5’  de  latit.  mérid. , est  si  petite, 
dit  don  Ulloa,  qu’elle  n’a  qu’une  seule  rue  avec  cent  soixante- 
douze  maisons  bâties  de  cannes  et  couvertes  de  paille.  Les  habi- 
tants subsistent  de  ce  qu’ils  gagnent  avec  les  passagers  qui  s'em- 
barquent ou  débarquent  pour  passer  à Panama  ou  Lima.  Elle 
renferme  actuellement  deux  cents  maisons. 
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apr?s  l’avoir  attendu  pendant  trois  jours,  fut  forcé  de  lever 
l’ancre.  Il  poussa  sa  reconnaissance  jusqu’à  Colaque. , entre 
Tangara  et  Cliirno  (i),  dont  les  habitants  reçurent  les  Cas- 
tillans avec  amitié,  et  leur  fournirent  des  vivres,  cinq 
moutons , de  l’eau  et  du  bois.  Ils  paraissaient  si  doux  et  si 
paisibles,  qu’un  marin,  nommé  Bocancgra,  se  décida  à 
rester  parmi  eux.  Pizarro,  croyant  qu'ils  voulaient  le  retenir 
•le  force  , envoya  Juan  de  la  Torre  pour  s’en  assurer.  Celui- 
ci  le  trouva  couché  sur  un  brancard  que  des  Indiens  por- 
taient sur  leurs  épaules,  et  Bocauégra  lui  déclara  son  inten- 
tion de  ne  pas  retourner  au  navire.  Torre  vil  des  champs 
parfaitement  cultivés  et  des  pâturages  couverts  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons.  Pizarro  n’en  remit  pas  moins  à la 
voile , et  côtoya  jusqu'au  port  de  Santa  , qui  reçoit  les  eaux 
d’un  grand  fleuve,  et  qui  est  situé  sous  le  90  de  latitude. 
Il  voulait  naviguer  jusqu’à  la  ville  de  Chincha  (2)  ( Cinria  ), 
dont  les  Indiens  lui  avaient  raconté  tant  de  merveilles; 
mais  il  dut  céder  aux  instances  de  scs  gens  , qni  désiraient 
retourner  A Panama  , où  ils  trouveraient , disaient-ils , plus 
de  moyens  d’assujétir  et  de  peupler  ce  beau  pays.  On  était 
alors  à la  fin  de  l’année  i526. 

Alonzo  de  IMolina  étant  revenu  à bord  du  navire,  à Snnta- 
Cruz,  fit  un  grand  éloge  du  pays.  11  dit  qu’il  n’y  pleuvait 
jamais,  représenta  les  moyens  employés  par  les  naturels  pour 
arroser  leurs  champs  de  blé,  et  raconta  les  choses  les  plus 
surprenantes  de  la  ville  de  Cuzco  et  du  roi  Guaynacapa.  Peu 
apres,  on  vit  arriver  plusieurs  radeaux  chargés  de  vivres  et 
portant  cinq  moutons  que  Canillana  envoyait  en  présent 
aux  Espagnols,  leur  réitérant  l’invitation  de  venir  à terre. 
Pour  les  y décider,  elle  offrit  d’aller  elle-même  à leur  bord 
et  de  laisser  des  otages.  Pizarro  lui  envoya  cinq  de  ses  gens 

3u’elle  accueillit  de  la  manière  la  plus  amicale,  leur  fit  servir 
es  vi£des,  et  leur  versa  à boire  de  sa  propre  main.  Ca- 
pillana  visita  ensuite  le  bâtiment  et  retourna  citez  elle , char- 
mée de  l’accueil  qu’elle  y avait  reçu.  Le  lendemain,  avant  la 
pointe  du  jour,  le  navire  fut  entouré  d’une  cinquantaine  de 
radeaux,  sur  l’un  desquels  se  trouvaient  douze  Indiens  de 


(1)  C’est  sur  leur  emplacement  qu’ont  depuis  etc  fondées  les 
villes  de  Truxillo  et  d c San-Miguel. 

(2)  Située  dans  le  district  du  même  nom , à l’O.  de  Cuzco.  Elle 
a été  depuis  appelée  Chunchasuyu. 
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qualité,  qui  étaient  envoyés  pour  prier  Pizarro  île  se' rendre 
à terre,  et  devaient  rester  à bord,  comme  otages , jusqu’à 
son  retour.  Pizarro  insista  pour  qu’ils  l’y  accompagnassent, 
disant  que  Capillana  lui  inspirait  une  entière  confiance.  Il  se 
rendit  donc  à terre  accompagné  de  ses  gens,  et  ne  laissa 
sur  le  navire  que  les  matelots  et  les  Indiens.  Capillana  vint 
à sa  rencontre  avec  une  suite  nombreuse  qui  portait  des 
branches  vertes  et  des  épis  de  maïs.  Ces  Indiens  ayant  dressé 
un  abri , servirent  aux  Espagnols  un  repas  de  poisson  , de 
viande  , de  fruit , de  pain  et  de  liqueur  ; après  quoi  les  chefs 
exécutèrent  P*  isieurs  danses  et  chantèrent  en  chœurs  avec 
leurs  femmes.  Pizarro  prit  alors  congé  d’eux,  et  leur  promit 
de  revenir  bientôt  avec  des  hommes  religieux  qui  leur  en- 
seigneraient le  culte  du  xrrai  Dieu.  Il  leur  dit,  qu’il  fallait 
qu’ils  se  soumissent  à l’empereur  et  roi  d’Espagne,  et  ils 
déployèrent  trois  fois  une  bannière  qu’il  leur  avait  donnée 
en  signe  d’acquiesccnce.  L’Espagnol  Alcon  devint  si  épris  de 
Capillana,  qu’il  demanda  la  permission  de  rester  auprès 
d’elle.  Sur  le  refus  de  Pizarro,  il  entra  dans  une  telle  fureur, 
qu’on  fut  obligé  de  le  charger  de  chaînes , et  de  le  descendre 
sous  le  pont.  Le  radeau  sur  lequel  les  Espagnols  retournèrent 
à leur  bâtiment  ayant  chaviré , ils  coururent  grand  risque 
de  se  noyer.  Pizarro  longea  ensuite  la  côte  jusqu’à  un  autre 
port , d’où  il  vil  sortir  une  infinité  d’indiens  montés  sur  des 
radeaux  , et  qui  apportaient  des  présents  : on  remarquait 
entre  autres  choses,  un  pot-à  eau  «.'argent , et  un  sabre  qui 
avait  été  perdu  lorsque  le  radeau  avait  chaviré.  Pizarro 
accepta  l’invitation  qu’ils  lui  firent  d’aller  à terre,  où  il 
reçut  le  même  accueil  qu’auparavant.  On  lui  permit  d’em- 
mener deux  jeunes  garçons  qu’il  avait  demandés  pour  leur 
enseigner  l’espagnol.  Il  en  appela  un  Felipillo  et  l’autre  don 
Martin.  Un  marin,  nommé  Ginrs , obtint  la  permission 
de  rester  chez  ces  Indiens  jusqu’au  retour  des  Cifeillans. 
Pizarro  cingla  alors  vers  le  Cabo  Dlanco  ( lat.  3"  S.) , où, 

étant  monté  dans  un  frêle  canot  pour  se  rendre  à terre,  il  faillit 
périr  dans  les  flots.  Il  retourna  de  là  au  pays  «le  Tumbez  (i), 
dont  les  caciques  vinrent  au-devant  «le  lui  ; et  il  y laissa  , à 


(i)  Ce  pays  est  arrosé  par  la  rivière  du  même  nom  , qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Guayaquil , par  lat.  S,  3°  26’,  à soixaute- 
«leux  lieues  de  Piura. 
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leur  invitation , Àlonso  de  Molina,  pour  ÿ*  apprendre  leur 
langue  (i).  ' 

Pizarro  se  dirigea  de  là  vers  la  Punla  de  Santa-Eléna  de 
Tierra  Firme  (2).  Les  naturels  de  cet  endroit  vinrent  lui 
offrir  un  présent  d’étoffes  de  laine  et  de  coton,  et  des  cha- 
pelets, dont  les  grains  étaient  en  os,  et  qu'ils  appelaient 
c honnir  a.  Ils  possédaient  aussi  beaucoup  d’or  ; mais  Pizarro 
recommanda  à ses  gens  de  paraître  n’y  attacher  aucun  prix. 
Il  en  vint  environ  une  trentaine  à bord,  et  tous,  pour  lui 
prouver  leur  affection,  lui  donnèrent  un  petit  manteau,  et 
lui  mirent  au  cou  un  collier  de  chaquira.  Pizarro  partit  en- 
suite pour  le  Puerto  Viéjo  (3) . où  il  reçut  d’autres  présents  , 
et  accepta  un  enfant  qu’on  lui  offrit,  et  qu’il  appela  don  Juan. 
Il  fit  route  de  là  pour  l’île  de  Gorgona  , où  il  prit  à son  bord 
les  hommes  qu’il  y avait  laissés  , et  retourna  à Panama  vers 
la  fin  de  1537.  après  un  voyage  de  trois  ans  , dans  lequel  il 
avait  dépensé  toute  sa  fortune  et  celle  de  ses  associés , et 
contracté  de  nombreuses  dettes.  Il  songea  alors  sérieusement 
à entreprendre  la  conquête  de  ce  pays  ; mais  le  gouverneur 
s’y  étant  opposé  ,/d  emprunta  i,5oo  pièces  de  huit,  et  s’em- 
barqua . à Nombre  de  Dios , pour  l’Espagne  . avec  trois  Pé- 
ruviens , quelques  moutons  de  leur  pays,  et  des  morceaux 
de  vaisselle  d'or  et  d’argent  (4). 

A son  arrivée  en  Espagne,  il  présenta  à la  Cour  les  Péru- 
viens vêtus  à la  manière  de  leur  pays,  les  moutons  et  l’or  et 
l'argent  qu’il  avait  apportés.  Sur  la  recommandation  du  roi, 
le  Conseil  des  Indes,  présidé  par  le  comte  de  Oserno , lui 


(1)  Ces  deux  Espagnols  lurent  tués  peu  de  tems  après,  l’un  à 
Cinto  ol  l’autre  à Tumbez. 

(2)  Cette  pointe,  qui  s’avance  rcspaccd’unc  deiui-licuc  en  mer, 
fut  ainsi  nommée  par  Fr.  Pizarro , parce  qu’il  la  découvrit  le  jour 
de  la  fête  de  Sainte-Hélène.  Elle  est  située  dans  la  province  de 
Guayaquil. 

(3)  Lut.  i°  2’  S.,  sipié  dans  la  province  de  Guayaquil.  Un  ma- 
telot, mécontent  de  ce  que  le  navire  à bord  duquel  il  se  trouvait 
ne  pouvait  passer  outre , après  avoir  hordagé  six  ou  sept  fois , 
s’écria  ••  Ce  port  est  vieux  pour  nous.  C’est,  dit-ou,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Puerto  Viejo. 

(4)  Herréra , décad.  III,  lib.  X,  cap  2,  3,  4.  5 et  6 ; dé- 
cati. IV,  lib.  II  , cap.  7 et  8.  — Gomara , lib.  V,  cap.  2.  — Zu- 
rate ; lib.  I , cap.  a. — De  là  Pega,  lib  I de  la  1I<\  part. , cap.  8, 


ao6  chronologie  distobiqie 

accorda  l'autorisation  de  conquérir  tous  les  pays  qu’il  avait 
découverts.  Le  roi  lui  conféra  en  outre  le  titre  de  governa- 
dor  et  de  capitan  general , et  d ’algnacil  niaior,  ou  chef  de 
la  justice,  lui  alloua  mille  ducats  par  an  pour  ses  dépen- 
ses extraordinaires,  et  lui  permit  d’établir  quatre  forts  aux 
endroits  qu’il  jugerait  convenable.  A sa  demande  , sa  majesté 
donna  au  père  Hernando  de  Luque  le  titre  de  protector  ge- 
neral de  lus  Indios , ou  protecteur  général  des  Indiens,  et 
promit  de  le  présenter  au  pape  pour  l’évêché  de  Tutnbez. 
Almagro  reçut  le  titre  de  gouverneur  du  fort  de  Tutnbez , 
avec  une  allocation  de  5oo  ducats  , et  les  douze  compagnons 
de  fortune  de  Pizarro  furent  créés  liijosdalgos , ou  chevaliers; 
et  ceux  qui  l’étaient  déjà  furent  nommés  caballeros  de  Es- 
pnela  dorada , ou  chevaliers  de  l’Éperon  doré.  Ces  commis- 
sions furent  signées  à Tolède,  le  2b  juillet  1529,  et  six  moi- 
nes dominicains  ( religiosos  de  la  brden  de  Santa  Domingo ) 
eurent  ordre  d’accompagner  l’expédition  aux  frais  de  S.  M. 
On  nomma  aussi,  vers  le  même  tems,  les  officiers  royaux, 
et  Pizarro , pour  donner  avis  de  son  expédition  projetée  en 
Amérique , expédia  un  vaisseau  à bord  duquel  se  trouvaient 
vingt  soldats,  qui  arrivèrent  à Nombre  de  Dios  vers  la  fin 
de  1529,  et  le  firent  reconnaître  en  qualité  de  gouverneur 
du  nouveau  pays  qui  devait  prendre  le  nom  de  Nueva  Cas- 
tilla,  ou  Nouvelle-Castille,  pour  le  distinguer  de  la  Nouvelle- 
Espagne. 

Le  18  janvier  i53o,  le  Conseil,  ayant  nommé  des  com- 
missaires pour  visiter  les  trois  navires  qu’on  avait  équipés 
pour  l’expédition,  à San  Lucar,  avec  ordre  d’en  hâter  le 
départ,  Pizarro,  qui  était  alors  à Truxillo,  sa  patrie,  en 
partit  aussitôt,  et  s’embarqua  à Séville  avec  ses  deux  frères 
légitimes,  Hernando  et  Juan  Pizarro , et  Gonza/o  Pizarro 
* et  Francisco  Martin  de  Alcantara , ses  frères  naturels  par 
sa  mère  , quelques  nobles  d’Ëstramadure  et  cent  vingt-cinq 
soldats  castillans,  dont  la  plupart  étaient  de  Truxillo,  de 
Cacéres,  et  autres  lieux  de  l’Ëstramadure.  Il  aborda  à Nombre 
de  Dios,  et  se  rendit  de  là  à Panama. 

Suivant  la  convention  faite  entre  les  trois  associés  , c’était 
Almagro  qui  devait  avoir  le  titre  d ’adclantado.  Mécontent 
de  Pizarro  , qui  se  l’était  arrogé  , il  mit  beaucoup  de  lenteur 
à dresser  les  préparatifs  de  l’entreprise  , et  refusa  même  son 
crédit  jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  le  rang  et  la  charge  de  pré- 
sident, qui  lui  avaient  été  d’abord  promis.  Il  fut  convenu 
qu’il  resterait  à Panama  pour  recevoir  les  troupes  qu’on 
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attendait  de  Nicaragua  et  de  plusieurs  autres  endroits  , et 
pourvoir  à tous  les  besoins  de  l’expédition. 

Quatrième  expédition.  Pizarro  s’embarqua  au  commence- 
ment de  l’année  1 53 1 , avec  ses  quatre  frères,  cent  quatre- 
vingt-cinq  hommes  (1)  et  trente-sept  chevaux,  à bord  de 
trois  navires  (2)  pourvus  de  toutes  sortes  de  munitions  de 
guerre  (3)  et  de  bouche.  11  toucha  à l’îlc  des  Perles  ; mais  les 
vents  lui  ayant  ensuite  été  contraires , il  se  vit  forcé  de  relâ- 
cher, après  une  navigation  périlleuse  de  quinze  jours,  dans  la 
haie  de  San-Matéo,  à cent  lieues  au-dessous  de  Tumbez. 
Craignant  de  s’exposer  plus  long-tems  au  vent  du  sud,  il 
résolut  de  débarquer  les  chevaux  et  de  continuer  son  voyage 
par  terre.  La  marche  des  Espagnols,  le  long  de  cette  côte, 
fut  des  plus  pénibles.  Ils  étaient  continuellement  obligés  de 
traverser  les  rivières  à la  nage,  et  curent  beaucoup  à souffrir 
du  manque  de  vivres  , avant  d’arriver  dans  le  pays  de 
Quuque,  qui  est  situé  près  de  l’équateur,  entre  de  hautes 
montagnes,  à peu  de  distance  de  l’océan.  Pizarro  s’y  pro- 
cura des  provisions  en  abondance,  et,  ce  qui  lui  causa  plus 
de  plaisir  encore,  il  y trouva  des  émeraudes  fines,  et  de 
l’or  pbur  la  valeur  de  20,000  caste/lanos  (4).  Il  fit  transporter 
ces  richesses  à bord  de  deux  de  scs  navires,  et  en  envoya  un 
à Panama,  et  l’autre  à Nicaragua,  sous  la  conduite  de  Bar- - 
tolomè  de  /tguilar,  pour  y donner  une  idée  de  la  richesse  du 
pays,  et  s’y  procurer  des  renforts  en  hommes  et  en  chevaux. 

i.es  naturels  de  Quaque  avaient  tous  pris,  la  fuite  à l’ap- 
proche des  Espagnols,  et  l’on  ne  trouva  dans  le  pays  que  le 
cacique  qui  s’étaiL  caché  dans  sa  maison.  Les  Espagnols  lui 
persuadèrent  de  rappeler  ses  sujets,  qui  revinrent  tous  avec 
des  provisions,  mais  ne  tardèrent  pas  à regagner  leurs  mon- 
tagnes. Ils  représentèrent  les  Espagnols  comme  des  « brigands, 
montés  sur  de  grands  chevaux,  qui  couraient  comme  le 
vent,  et  armés  de  lances  très-pointues,  et  de  sabres  qui 


(1)  Oviedo  dit  deux  cent  cinquante  hommes  de  pied  et  quatre- 
vingts  cavaliers. 

(2)  Un  de  ces  navires  fut,  dit-on,  équipé  par  Ilernan  Ponce 
de  Léon. 

(3)  Pizarro  avait  fait  embarquer  une  grande  quantité  de  dou- 
ves de  pipes  de  Madère,  pour  s’en  servir  en  guise  de  boucliers. 

(4)  Monnaie  d’or  de  la  valeur  de  14  réaux  et  environ  18  de- 
niers, ou  3 livres  14  sous  de  France. 
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coupaient  tout  ce  qu’ils  rencontraient.  » Tel  est  le  récit 
qu’ils  firent  aux  gouverneurs,  qui  transmirent  la  nouvelle 
île  l’approche  îles  Castillans  à Cuzco. 

Pendant  les  sept  mois  que  les  Espagnols  séjournèrent  à 
Quaque,  ils  furent  pour  la  plupart  attaqués  d’un  mal  hor- 
rible, connu  sous  le  nom  de  mal  de  las  Verrugas  (l).  Pizarro, 
l'attribuant  à l'insalubrité  du  climat,  quitta  le  pays  et  se 
rendit  à Passao , où  il  fut  parfaitement  bien  accueilli.  11 
franchit  ensuite  la  rivière  de  la  baie  de  lus  Caraques , et 
arriva  à une  ville  dont  les  habitants  n’osèrent  disputer  l’en- 
trée aux  Espagnols,  de  crainte  de  leurs  armes  et  de  leurs 
chevaux.  Ils  tuèrent  toutefois  deux  soldats,  et  avaient  formé 
le  plan  de  les  massacrer  tous,  lorsque  Pizarro  passa  dans  la 
province  de  Puerto  Viéjo,  ou  Port- Vieux,  dont  il  s’empara 
facilement,  dans  1 absence  du  cacique  qui  était  allé  faire  la 

fuerre  à un  de  ses  voisins.  Il  y trouva  un  renfort  de  trente 
Espagnols  et  de  douze  chevaux  qui  venaient  d’arriver  de 
Nicaragua,  sous  la  conduite  des  capitaines  Sébastian  de  Be- 
nalcaçar  et  Juan  Fernandez  (2). 

Le  roi  Atahualpa , vulgairement  appelé  Alabalipa,  qui 
venait  de  ceindre  le  bandeau  royal , à Tomébamba  * était 
régulièrement  informé  par  ses  espions  des.  mouvements  et  du 
nombre  des  Castillans.  11  aurait  fait  marcher  des  troupes 
contre  eux,  s il  n’eùl  été  malheureusement  engagé  alors  dans 
une  guerre  contre  son  frère  Huascar, 

Pizarro  se  rendit  sur  des  radeaux  dans  l’ île  de  Puna  (3)  , 
qui  renfermait  alors  vingt  mille  habitants  (4).  Ceux-ci, 
voyant  parmi  les  Espagnols  plusieurs  naturels  de  Tumbez, 
ne  purent  contenir  leur  indignation.  A l’instigation  de 


(l)  C’étaient  des  verrues  ou  des  pustules  noires  de  la  grosseur 
-d’une  figure , à laquelle  elles  ressemblaient  aussi  par  la  forme. 
Les  uns  disent  qu’elles  étaient  causées  par  du  poisson  empoisonné 

3uc  les  Indiens  leur  avaient  fourni,  et  d’autres  les  attribuent  à 
c l’eau  empoisonnée,  dont  les  Espagnols  avaient  fait  usage. 

(a)  Zarnle,  lib.  U,  cap.  ).  — De  ta  Véga,  lib.  I,  cap.  l5  , 
i4  et  i5. — Gomara  , lib.  V,  cap.  5. — Levinus  Apollonius , lib.  I : 
a Breviter  statum  proeinciœ  aulhor  explicat,  qui  eo  tempore  erat , 
quo  in  Peruviam  Pizarrus  trajecit.  » 

(3)  Cette  île,  de  la  figure  d’un  carré  long,  et  de  six  a sept 
lieues  de  longueur,  est  située  vers  le  troisième  dégré  de  lat.  rné- 
rid.,  dans  la  baie  qui  forme  l'embouchure  du  Guayaquil. 

(4)  En  1/54,  l’on  n’y  comptait  que  quatre-vingt-seize  individus. 
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Tomal/a,  leur  chef,  ils  invitèrent  les  Espagnols  à une  grande 
partie  de  chasse,  dans  l’intention  de  les  massacrer  tous.  Mais 
Pizarro,  informé  de  leur  dessein  par  le  jeune  Fèlipillo , arrêta 
Tomala  et  seize  de  ses  caciques.  11  livra  ces  derniers  aux  Tum- 
béziens,  qui  les  décapitèrent  aussitôt,  et  il  retint  Tomala  pri- 
sonnier. Cinq  cents  de  ses  sujets  , armés  de  flèches  en  bois  de 
palmier,  se  présentèrent  pour  le  délivrer,  mais  ils  ne  purent 
soutenirlc  choc  des  Espagnols.  Les  Tumbéziens  livrèrent  l'ilc 
au  pillage,  et  retirèrent  de  l’esclavage  six  cents  de  leurs  com- 
patriotes, qu’ils  renvoyèrent  sur  des  radeaux  dans  leur  pays. 
Cependant  les  habitants  de  Puna  méditèrent  une  vengeance 
terrible.  Dans  le  partage  que  Guaynacapa  Upangi  avait  fait 
de  ses  Etats  entre  ses  deux  fils,  Atahualpa  et  Huascar,  l’île 
de  Puna  était  échue  à Huascar,  roi  de  Cuzco.  Réclamée  de- 
puis par  Atahualpa,.  en  sa  qualité  de  seigneur  de  Thito,  au- 
jourd'hui Quito,  il  s’ensuivit  une  guerre  cruelle  entre  le 
peuple  de  Puna  et  celui  de  Tumbez,  qui  se  termina  par  le 
triomphe  d'Atahualpa.  Ce  prince,  à la  tête  d’une  puissante 
armée,  venait  de  réduire  les  rebelles  de  Caxamalca,  de  Moi: /ta, 
et  de  Tomébamba  , qui  dépendaient  de  ce  district.  Le  vain- 
queur n’avait  épargné  ni  le  sexe  ni  1 âge  ; il  avait  fait  arracher 
le  cœur  à tous  les  prisonniers,  et  en  avait  ensemencé  les 
champs  de  blé,  pour  voir,  disait-il , quels  fruits  produiraient 
les  cœurs  de  traîtres.  Herréra  prétend  que,  de  son  tems,  le 
sol  de  ce  pays  était  encore  jonché  des  ossements  de  ceux  qui 
avaient  succombé  dans  cette  guerre. 

Cependant  trois  cents  guerriers  de  Puna,  qui  avaient  fait 
mine  de  se  soumettre,  vinrent  sur  des  radeaux  attaquer  un 
navire  espagnol  qui  se  trouvait  dans  le  port , tandis  que 
d’autres  tombèrent  sur  les  soldats  qui  étaient  restés  à terre. 
Mais  repoussés  avec  perte  , ils  furent  contraints  de  regagner 
leurs  marais.  II  n’y  eut  du  côté  des  Espagnols  que  deux  hom- 
mes et  deux  chevaux  de  blessés. 

Après  cette  affaire,  Pizarro  reçut  un  second  renfort  en 
hommes  et  en  chevaux,  qui  venait  d’arriver  de  Nicaragua, 
sur  deux  navires  aux  ordres  de  Hernando  de  Soin.  Mais  dé- 
sespérant de  pouvoir  débusquer  ces  insulaires  de  derrière  les 
mangliers  où  ils  étaient  inattaquables,  il  résolut  de  partir 
pour  Tumbez.  A son  arrivée,  il  trouva  les  dispositions  des 
habitants  bien  changées  à son  égard.  Ils  n’osaient  le  recevoir 
sans  la  permission  de  leurlnca,  et  avaient  même  formé  le 
projet  de  tuer  tous  les  Espagnols. 

L’île  de  Puna  est  séparée  du  continent  par  un  bras  de  mer 
X.  19 
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fort  étroit,  mais  la  traversée  du  port  à la  côte  est  d’environ 
deux  lieues.  Pizarro  embarqua  sur  les  navires  la  plupart  de 
ses  gens  , et  envoya  les  chevaux  cl  le  hagage  sur  des  radeaux. 
Hurtado  et  deux  autres  . qui  prirent  terre  les  premiers  , furent 
conduits  à la  ville,  où,  après  avoir  été  mutilés,  ils  furent 
jetés  dans  deschaudières  d’eau  bouillante.  Hernando  de  Solo 
arriva  avec  la  cavalerie  derrière  la  ville,  dans  un  petit  enfonce- 
ment de  la  côte,  où  l’eau  était  guéableà  marée  basse.  Une  mul- 
titude prodigieuse  d’indiens  y était  rangée  en  bataille  pour 
s’opposer  à son  débarquement.  Solo  se  précipite  le  premier 
dans  l’eau  au  cri  de  Santiago!  Ses  cavaliers  imitent  son 
exemple}  les  Indiens,  saisis  de  terreur,  s’enfuient  en  dé- 
sordre, et  le  débarquement  s’elfcctue  sans  obstacle. 

Le  16  mai,  Pizarro  ayant  installé,  à Tombez,  les  officiers 
nommés  par  le  roi  d'Espagne,  marcha  à travers  la  plaine 
jusqu'à  une  rivière  qui  arrose  une  vallée  délicieuse  , que  par- 
courait la  grande  route  des  Incas.  Les  habitants,  qui  connais- 
saient la  valeur  des  Espagnols,  n’opposèrent  aucune  résis- 
tance, et  vinrent  même  leur  apporter  toutes  sortes  de  pro- 
visions. Pizarro,  voulant  assurer  le  succès  de  l’entreprise, 
résolut  d’envoyer  un  détachement  à la  recherche  de  Chil/è- 
masa , seigneur  de  Tombez,  et  prendre  en  même  tems  des 
renseignements  sur  les  grandes  villes  qu’on  lui  avait  dit  être 
situées  dans  les- montagnes.  Hernando  de  Soto  , chargé  de 
cette  expédition,  partit  avec  soixante  cavaliers  et  quelques 
soldats  munis  de  boucliers  ( rndeleros).  Il  poussa  sa  recon- 
naissance jusqu'à  Caxas , où  il  vit  de  belles  maisons,  des 
troupeaux  de  moutons  sans  nombre  , et  trouva  des  barres 
d’or  pur  et  des  provisions  en  abondance.  Les  naturels,  voyant 
les  Espagnols  divisés  , les  attaquèrent , mais  furent  repoussés 
avec  perte.  11  n’y  eut  du  côté  des  vainqueurs  qu’un  seul 
homme  de  blessé.  Après  avoir  découvert  une  partie  du  grand 
chemin  ( gran  camino  real ) de  l'inca  Guaynacapa  , Solo  re- 
tourna avec  son  butin  auprès  de  Pizarro,  qui  s’était  procuré 
dans  son  absence  des  renseignements  sur  les  richesses  de 
Cuzco,  et  avait  permis  aux  habitants  de  Tumbez  de  rentrer 
dans  leurs  foyers,  après  en  avoir  obtenu  satisfaction  pour  le 
meurtre  de  Hurtado  et  de  ses  compagnons.  Les  Espagnols 
furent  transportés  de  joie  au  récit  que  Soto  leur  fil  île  ses 
aventures,  et  Pizarro,  pour  s’assurer  la  possession  du  pays, 
résolut  d’établir  une  colonie  dans  la  vallée  de  Tangurata 
( Piura  ).  Il  choisit  à cet  effet  un  emplacement  à l’embou- 
chure de  la  C/n/û,  dans  la  province  du  même  nom,  et  ayant 
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fait  venir  les  soldats  qu’il  avait  laissés  à Tumbez,  il  y fonda, 
en  i53i , la  r.iudad  de  Sàn-Migucl  de  Piura  (i),  ou  ville  de 
Saint-Michel  , pour  servir  de  retraite  aux  navires  qui 
viendraient  de  Nicaragua  et  Panama.  C’est  le  premier  éta- 
blissement que  les'Espagnols  aient  formé  dans  l’empire  du 
Pérou.  Après  cela  il  partagea  également  entre  ses  troupes  le 
butin  qu'elles  avaient  pris  (2). 

Tumbez  échut  en  partage  au  capitaine  Hernando  dé  Soto, 
qui  y envoya  le  Conladnr  Naoarro  , en  qualité  de  lieutenant, 
et  les  officiers  et  soldats  hors  d’état  de  servir,  pour  la 
peupler. 

Pizarro,  pour  se  conformer  aux  ordres  qu’il  avait  reçus 
du  Roi  et  du  Conseil  suprémetles  Indes,  posa  les  fondements 
d'une  église  à San-Miguel,  et  se  disposa  à entreprendre  la 
conversion  des  naturels.  En  même  tems,  il  poussa  des  recon- 
naissances dans  différentes  parties  du  pays,  s’assura  du 
nombre  de  ses  habitants  , de  leur  manière  île  combattre  , et 
de  la  puissance  de  leurs  rois,  et  vit  avec  plaisir  que  les  dis- 
cordes civiles  qui  les  divisaient  étaient  pour  lui  des  gages 
assurés  de  succès.  Les  partisans  d’Atahualpa  et  de  Huascar, 
après  s’ètre  affaiblis  mutuellement  par  plusieurs  batailles 
sanglantes,  implorèrent  chacun  le  secours  de  Pizarro,  qui , 
prévoyant  le  parti  avantageux  qu’il  pourrait  tirer  de  cette 
lutte,  répondit,  en  adroit  diplomate,  qu’il  rendrait  justice 
à qui  de  droit, 

Pizarro  ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  la  ville  de  San-Mi- 
guel, où  il  laissa  cinquante-cinq  hommes  , en  partit  le  24 
septembre  i532,  et' prit  la  route  de  Caxamaica,  où  il  espé- 
rait rencontrer  Atahualpa.  Cette  ville  était  à douze  journées 
de  marche  de  San-Miguel.  L’infanterie  passa  la  rivière  sur 
deux  radeaux , et  la  cavalerie  à la  nage  ; et , le  troisième  jour. 


(1)  Elle  fut  ainsi  nommée  de  ce  que  la  fondation  en  eut  lieu  le 

jour  de  la  fête  de  ce  saint.  La  situation  étant  malsaine , la  colo- 
nie fut  ensuite  transportée  dans  un  terrain  élevé  et  sablonneux, 
par  les  5°  1 1’  de  lat.  australe,  a soixante-deux  lieues  de  la  bour- 
gade de  Tumbez.  En  1740,  elle  comptait,  suivant  don  Ullna  , 
environ  quinze  mille  habitants  ; mais  le  nombre  est  beaucoup 
diminué  depuis.  , , * 

(2)  Pedro  Ciéca  de  Léon.,  cap.  5y.  La  fundacion  de  San-Mi- 
guel, etc.  — Gomara,  lib.  V,  cap.  4 et  5.  — Zarate , lib.  II, 
cap  2 et  3.  — Herréra,  décad.  IV,  lib.  VI,  cap.  3,  5 et  10  ; et 
lit).  VII,  cap.  9,  10  et  11;  et  lib.  IX,  cap.  1 et  a.  — G.  de  la 
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Vannée  arriva  dans  la  vallée  de  Piura  , où  elle  fut  rejointe 
par  un  officier  et  quelques  soldats  que  Pizarro  avait  envoyés 
pour  réduire  le  cacique  de  ce  pays.  Il  s’y  arrêta  dix  jours 
pour  se  préparer  à 1 expédition  , et  pour  se  procurer  des  ren- 
seignements sur  les  mouvements  d’Atahualpa.  Ayant  reçu 
en  cet  endroit,  de  son  lieutenant  àSan-Miguel,  une  lettre  par 
laquelle  celui-ci  lui  annonçait  qu’il  avait  trop  peu  de  monde 
pour  contenir  les  provinces  de  son  gouvernement,  Pizarro 
déclara  que  ceux  qui  voudraient  retourner  à cette  colonie, 
pour  s’y  fixer,  recevraient  chacun  une  certaine  étendue  de 
terrain.  11  n’y  eut  que  cinq  cavaliers  et  quatre  fantassins  qui 
acceptèrent  cette  offre.  Pizarro  partit  alors  à la  tête  de  cent 
six  hommes  de  pied,  dont  vingt  arbalétriers,  commandés  par 
un  capitaine  particulier,  et  de  soixante-deux  chevaux. 

Il  entra  d’abord  sur  le  territoire  d’un  grand  seigneur, 
nommé  Curaca  Pavor , et  y obtint  des  renseignements 
sur  la  route  de  Caxamalca.  Ayant  appris  qu’il  y avait  à 
deux  journées  de  là  une  grande  ville,  appelée  Caxas  (i), 
il  y envoya  un  capitaine  et  quelques  hommes  pour  s’en 
rendre  les  habitants  favorables,  et,  le  lendemain,  il  alla 
de  sa  personne  à Z ardu , dont  le  seigneur  lui  fournit  des 
moutons  et  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Le  capitaine, 
après  avoir  visité  les  deux  villes  de  Caxas  et  de  Guaca- 
hamba , qui  se  trouvaient  sur  la  grande  route  des  Incas, 
entre  Cuzco  et  Quito,  retourna  sur  ses  pas  rendre  compte 
de  ce  qu’il  avait  vu.  Il  était  accompagné  d’un  Indien  de 
distinction  et  de  son  escorte,  qui  apportaient  en  présent 
au  gouverneur,  deux  vases  de  pierre  d’un  travail  fort  cu- 
rieux, et  une  quantité  considérable  d’oies  écorchées  et  des- 
séchées (a),  qu’Atahualpa  lui  envoyait,  avec  l’invitation  de 
venir  à Caxamalca.  Pizarro  ordonna  de  bien  traiter  l’Indien 
et  son  escorte , et  lui  fit  cadeau  de  divers  objets  de  peu  de 
valeur.  Il  se  hâta  ensuite  d’informer  les  colons  de  la  richesse 
et  de  la  population  du  pays , leur  envoya  les  deux  vases  et 
des  vêtements  de  coton  et  de  laine  ornés  d’or  et  d’argent, 
et  leur  recommanda  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
naturels. 

Pizarro  continua  alors  son  voyage.  Après  une  marche 


(i)  Nommée  aussi  Cassa. 

(a)  On  réduisait  ces  oies  en  poudre,  et  on  s’en  servait  po’ç,'  se 
parfumer  le  corps. 
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pénible  Je  trois  jours,  à travers  un  désert  de  vingt  lieues 
d’étendue,  où  ses  troupes  souffrirent  beaucoup  de  la  soif,  et 
où  une  poignée  de  Péruviens  lui  eût  opposé  un  obstacle  in- 
surmontable, il  arriva  à la  ville  de  Motux.  Le  seigneur 
de  l’endroit  était  allé  joindre  l’armée  d'Alatiualpa  avec  trois 
cents  de  ses  sujets,  et  y avait  laissé  un  commandant  qui  ac- 
cueillit les  Espagnols  avec  amitié.  Pizarro  y demeura  quatre 
jours,  après  quoi  il  parcourut  pendant  deux  jours  des  vallées 
populeuses,  et  eusuite  un  pays  sabloneux  qu’arrose  une 
grande  rivière  bordée  de  villes,  dont  les  habitants  s’enfuirent 
à son  approche.  11  ne  put  donc  s’y  procurer  des  nouvelles 
d’Atahualpa.  Cependant,  ayant  fait  appliquer  à la  torture 
un  Indien  qu’on  était  parvenu  à arrêter,  il  en  apprit  que 
cet  lnca  l’attendait  en  armes  sur  trois  points  différents,  au 
pied  et  au  sommet  des  montagnes , et  dans  le  voisinage  de 
Caxamalca.  Pizarro  franchit  alors  la  rivière  sur  des  radeaux, 
la  cavalerie  la  passa  à la  nage,  et  sa  petite  armée  s’établit 
dans  un  fort  sur  l’autre  rive.  Le  cacique  de  l’endroit  lui 
annonça  que  Atahualpa  était  à Guamachuco , au-delà  de 
Caxamalca,  à la  tête  de  cinquante  mille  combattants.  Pi- 
zarro ayant  donné  à ses  troupes  quatre  jours  de  repos , se 
remit  de  nouveau  en  marche.  Il  parcourut  pendant  les  trois 
premiers  jours  une  contrée  fertile,  quitta  la  route  qui  mène 
à Chinca,  pour  se  diriger  sur  Caxamalca,  et  étant  arrivé  au 
pied  des  montagnes,  il  s’y  arrêta  un  jour  entier.  Le  lende- 
main il  gravit  les  plateaux  qui  se  trouvaient  à leur  sommet , 

Ear  un  sentier  difficile  et  dangereux  , défendu  par  des  forts 
ien  construits,  et  y dressa  ses  tentes  pour  se  garantir  du 
froid.  Pizarro  vit  arriver  peu  après  dans  son  camp,  un  messa- 
ger d’Atahualpa  , qui  lui  amenait  dixmoutons,  et  lui  appor- 
tait quelques  présents  de  peu  de  valeur.  Ce  prince  lui  fesait 
demander  combien  il  mettrait  de  tems  à se  rendre  à Caxa- 
malca , où  il  l’attendait,  pour  qu’il  pût  envoyer  les  provi- 
sions nécessaires  sur  son  passage.  Il  lui  manda  aussi  qu’il 
avait  pris  prisonnier  son  frère  Huascar,  et  qu’il  se  disposait 
à réduire  la  province  de  Cuzco,  qui  était  à trente  journées 
de  Caxamalca.  Le  gouverneur  dit  à l’interprète,  qu’il  se 
rendrait  auprès  de  son  maître  le  plus  tût  possible,  que  le  roi 
d’Espagne,  son  souverain,  commandait  à des  seigneurs  plus 
puissants  que  les  vassaux  d’Atahualpa,  et  à des  généraux 
qui  avaient  remporté  plus  de  victoires  éclatantes  , et  pris 

f dus  de  princes  redoutables  que  les  siens,  et  que  , quant  à 
ui,  il  était  préparé  à la  paix  ou  à la  guerre.  Les  messagers 
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élan!  partis,  le  lendemain  , les  Espagnols  s’avancèrent  dans 
une  vallée  où  ils  rencontrèrent  le  premier  envoyé,  qui  re- 
venait avec  un  autre  présent  de  dix  moutons  , et  offrit  de 
les  conduire  à Caxainalca.  Le  lendemain  matin,  Pizarro 
pénétra  dans  les  montagnes,  et  poussa  jusqu’à  une  ville  où 
il  apprit  d’un  Indien  qu’il  avait  envoyé,  de  San-Miguel,  à 
Atahualpa,  que  ce  prince  était  campé  avec  son  armée  sous 
les  murs  de  Caxamalca  (i).  Le  jour  suivant , il  se  remit  en 
route , et  rencontra  d’autres  messagers  chargés  de  provi- 
sions qu’il  reçut  avec  reconnaissance.  Il  n’était  alors  qu’à 
une  lieue  de  la  ville.  Il  aperçut  au  loin  l’armée  de  l’Inca 
qui  garnissait  le  pied  d’une  haute  montagne.  Leur  camp 
semblait  une  grande  ville  , par  le  nombre  prodigieux  de 
tentes  et  d’hommes  qui  y étaient.  ( Zarate . ) Pizarro  entra 
ensuite  dans  Caxamalca,  qui  pouvait  renfermer  environ  deux 
mille  familles,  et  où  il  attendit  vainement  pendant  plusieurs 
jours  les  renforts  que  Diégo  de  Almagro  devait  lui  amener 
de  Panama. 

Pizarro,  voulant  se  procurer  des  renseignements  positifs 
sur  les  forces  d’Atahuâlpa,  envoya  Ilernando  de  Soto  pour 
lâcher  de  lui  parler,  et  l'assurer  de  ses  intentions  pacifiques. 
Soto  emmena  avec  lui  vingt-quatre  cavaliers,  et  Félipillo 
comme  interprète,  et  se  fit  suivre  d’un  aqtre  parti  de  cava- 
lerie aux  ordres  de  Hernando  Pizarro  qui  devait  venir  à son 
secours  en  cas  de  besoin.  L’armée  de  l’inca  occupait  une 
lieue  d’étendue.  Elle  se  composait  de  plusieurs  corps  d’ar- 
chers, de  frondeurs,  et  d’hommes  armés  de  massues  et  de 
lances.  Atahualpa  refusa  de  recevoir  Soto  ou  Pizarro.  Il  leur 
transmettait  ses  réponses  par  un  cacique,  qui  les  rapportait 
à un  interprète,  lequel  les  expliquait  à Soto.  Il  offrit  son 
amitié  aux  Espagnols  à condition  qu’ils  rendraient  aux  In- 
diens tout  ce  qu’ils  leur  avaient  enlevé,  et  évacueraient  sur- 
le-champ  ses  États. 

Soto  lui  ayant  alors  fait  proposer  de  venir  souper,  le  soir 
même,  ou  dîner  le  lendemain,  avec  le  commandant  Pizarro, 
l’Inca  lui  répondit  fièrement  qu’il  se  rendrait  à son  in- 
vitation à la  tête  de  son  armée.  En  effet,  le  lendemain 
matin  , après  avoir  offert  les  sacrifices  d’usage  , il  marcha 
vers  Caxamarca,  dans  1 intention  de  s’emparer  des  Espa- 
gnols par  stratagème,  pour  les  réduire  à l’esclavage  et  im- 


(i)  Nommée  aussi  Cassamarca. 
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moler  les  chevaux  et  les  chiens.  L’inca  était  porté  sur  un( 
litière  richement  ornée , par  ses  principaux  serviteurs?  et 
suivi  d’une  garde  appelée  ürèjoncs  (i).  L’avant-garde  était 
formée  par  un  corps  de  douze  raille  hommes,  qui  tenaient 
leurs  armes  cachées  ; venaient  ensuite  cinq  mille  autres , 
aux  ordres  du  capitaine  en  chef  Yrruminaoi , et  après  ceux- 
ci  environ  soixante-dix  mille  combattants  ; trente  mille 
domestiques  et  une  multitude  prodigieuse  de  femmes  fer- 
maient la  marche.  Les  soldats  de  1 avant-garde  portaient 
des  sacs  remplis  de  pierres  et  des  massues  de  cuivre  hérissées 
de  pointes  aiguës.  L’arrière-garde  était  armée  de  longues 
lances  de  la  forme  des  piques  espagnoles;  les  soldats  d’Yr- 
ruminavi,  appelés  Aytlos , étaient  munis  de  cordes  pour 
lier  les  hommes  et  les  chevaux,  et  tous  portaient  sous  leurs 
tuniques  une  espèce  d’armure  faite  de  feuilles  de  palmier. 
Pizarro  observait  leurs  mouvements  du  haut  d’une  émi- 
nence. Les  Espagnols  avaient  tout  lieu  d’élre  consternés  ; 
car  les  ennemis  étaient  deux  cen*  cinquante  contre  un. 
Atahualpa  s’arrêta  à quelque  distance  de  la  ville  , et  fit 
dresser  ses  tentes.  Pizarro  , qui  soupçonnait  sa  perfidie  , 
ordonna  à ses  soldats  dn  se  tenir  prêts  à attaquer  les  Indiens, 
aussitôt  qu’ils  seraient  arrivés  sur  la  grande  place  qui  ser- 
vait à la  célébration  des  jeux  et  des  sacrifices.  Pour  cela  il 
avait  embusqué  sa  cavalerie  , braqué  scs  canons  et  rangé  sa 
petite  troupe  en  bataille.  Quelques  mousquetaires,  postés 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  place , sous  les  ordres 
du  capitaine  Pédro  de  Candia  , devaient  faire  feu  h un  signal 
convenu  ; la  cavalerie  et  l'infanterie  devaient  alors  charger 
ensemble  sur  les  Indiens,  tandis  que  les  autres  mousque- 
taires entretiendraient  un  feu  bien  nourri  d'une  îles  tpurs 
du  palais.  ' 

L’inca  ayant  appris  que  le  gouverneur  se  trouvait  sur  la 
place,  avec  seulement  quinze  hommes  armés  de  boucliers, 
s'y  présenta  à la  tête  d’un  corps  de  huit  mille  hommes. 
Pizarro  députa  alors  auprès  de  lui  Francisco  Vicente  île  Val- 
ccrde , religieux  dominicain,  évêque  et  aumônier  de  l’expé- 
dition , pour  lui  offrir  la  paix,  et  lui  demander  un  gage 
solide  de  la  sincérité  de  ses  intentions.  Valverde  s’avança 


fl)  Ou  hommes  à grandes  oreilles,  ainsi  nommés,  par  les  Es- 
pagnols , à cause  de  la  dilatation  du  bout  de  l’oreille  par  les  gros 
pendants  qu’ils  portaient. 
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Su-Je  van  t Je  l’Inca  , une  croix  et  un  bréviaire  à la  main. 
Il  ^ui  Jit  qu’il  était  prêtre  Ju  gran  J Dieu  ; qu’il  venait 
annoncer  sa  loi  , et  lui  recommanJer  la  paix.  II  lui  parla 
Jes  mystères  Je  la  religion  chrétienne,  et  Ju  partage  fait 
par  le  pape  Je  tous  les  pays  Ju  monJe  entre  les  princes 
chrétiens.  Il  ajouta  que  le  Pérou  était  échu  à l’empereur, 
qui  en  avait  confié  le  gouvernement  à Pizarro.  Atahualpa  , 
inJigné  , réponJit  que  le  Pérou  avait  été  conquis  par  ses 
ancêtres,  qu’il  en  était  le  légitime  possesseur,  et  que  Pa- 
chacama  était  le  créateur  Je  1 univers.  11  prit  ensuite  le  livre, 
et  voyant  qu’il  ne  lui  parlait  pas  ,-  il  le  jeta  à terre.  Le 
Jominicain  cria  alors  vengeance  contre  les  iniiJèles  , qui 
furent  aussitôt  foudroyés  par  l’artillerie  et  taillés  en  pièces 

{>ar  la  cavalerie  et  l’infanterie  ,qui  les  poursuivirent  jusqu’à 
a nuit.  ( Z anale . ) Deux  mille  (i)  Je  ces  malheureux  pé- 
rirent Jans  ce  massacre,  qui  eut  lieu  le  venJredi  3 mai 
i533,  jour  Je  la  Sainte  Croix,  sans  que  les  Espagnols 
eussent  perJu  un  seul  komme.  Le  corps  J’Yrruminavi  fut 
si  effrayé  Ju  bruit  des  canons  et  à la  vue  de  la  cavalerie, 
qu’il  prit  aussitôt  la  fuite,  et  marcha  sans  s’arrêter,  en  em- 
portant des  richesses  immenses , jusqu’à  la  province  de 
Quito,  à plus  Je  deux  cent  cinquante  lieues  Ju  champ  Je 
bataille. 

Atahualpa,  tombé  au  pouvoir  des  Espagnols,  fut  jeté 
dàns  les  fers  ; on  trouva  dans  son  camp  de  grands  vases  d ar- 
gent et  des  vêtements  du  tissu  le  plus  fin.  Il  y avait  parmi 
les  prisonniers  plusieurs  James  du  sang  royal,  des  femmes  (2) 
Je  caciques  et  de  généraux , et  quelques  mamaconas , ou 
vierges  du  temple.  L’Inca,  quoique  vaincu  et  captif,  ne 
songeait  qu’à  tranquilliser  ceux  qui  plaignaient  son  sort.  Il 
disait  qu’à  la  guerre  il  fallait  être  ou  vainqueur  ou  vaincu  ; 
et  lorsqu’on  lui  annonça  la  prise  Je  son  frère  Huascar  , il 
sourit  et  dit  que  le  même  jour  avait  vu  sa  défaite  et  son 
triomphe  (3). 


(1)  Suivant  Herréra.  D’autres  disent  cinq  mille. 

Xérez,  secrétaire  de  Pizarro,  dit  que  l'armée  péruvienne  pa- 
raissait forte  de  trente  mille  hommes;  que  dans  le  combat,  qui 
commença  après  le  coucher  du  soleil,  et  qui  dura  une  demi- 
heure,  deux  mille  Indiens  furent  tués,  beaucoup  de  blessés,  et 
trois  mille  faits  prisonniers. 

(a)  Zaratc  dit  que  plus  de  cinq  mille  femmes  vinrent  volontai- 
rement sc  rendre  aux  Espagnols. 

(3)  De  la  Véga,  Comentar.  dcl  Pcru,  lib.  I,  cap.  18,  19 , 
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Atahualpa  offrit  , pour  prix  de  sa  liberté,  une  quantité  de 
vaisselle  et  de  pièces  d’or  et  d’argent  suffisante  pour  rem- 

Elir  la  salle  (i)  où  il  était  détenu,  jusqu’à  la  hauteur  qu’un 
jspagnol  debout  pourrait  atteindre  avec  la  main.  Pour 
convaincre  les  vainqueurs  de  la  possibilité  où  il  était  d’ac- 
complir sa  promesse , il  les  invita  à envoyer  quelques  Espa- 
gnols à Cuzco  , pour  y faire  exécuter  ses  ordres , et  dé- 
pouiller le  temple  de  Curiacanche  de  ses  trésors.  Hernando 
de  Soto  , Pédro  de  Barco  et  quatre  autres  Castillans  se  ren- 
dirent en  conséquence  à cette  ville,  qui  était  à deux  cents 
grandes  lieues  de  Caxamalca,  et  Hernando  Pizarro  partit 
avec  quelques  cavaliers  pour  reconnaître  le  pays  à cent 
lieues  à la  ronde.  11  rencontra,  à Guamacurho , Culliscacha  (2), 
frère  du  roi,  qui  fesait  transporter  environ  deux  millions 
en  or  au  grand  temple  , pour  payer  sa  rançon  (3).  H.  Pi- 
zarro , ayant  appris  à son  arrivée  à Pachacama , qu’un 
capitaine  du  roi,  nommé  Chalcuchima  (4),  se  trouvait  à 
quarante  lieues  de  là  avec  des  forces  considérables , alla 
le  trouver,  lui  persuada  de  licencier  ses  troupes,  et  de  l’ac- 
compagner à Caxamalca. 


* 


20,  ai,  aa , a3,  24,  a5  et  26.  Cet  auteur,  descendant  des  In- 
cas, prétend  qu’ Atahualpa  ayant  pris  les  Espagnols  pour  les 
enfants  du  soleil  , avait  été  d’avis  de  se  soumettre.  Cette 
croyance  était  fondée  sur  l’apparition  du  fantôme  Viracocha. 
Voyez  à ce  sujet  part.  I,  lib.  IV,  cap.  ai  de  los  Cornent,  del 
Peru.  — Herréra,  décad.  IV,  lib.  IX , cap.  3 ; déc.  V , lib.  I , 
cap.  1 , 2,  3,  4 et  5;  et  lib.  II,  cap.  9,  10,  1 1 et  ta.  — Zarate, 
Hist.  del  Peru  , lib.  II , cap.  5.  — Aérez  , Conquista  del  Peru. — 
Robertson , Hist.  de  l’Amét  ique ; et  Réjlexiones  impartiales  sobre 
la  humanidad  de  los  Espanoles  en  las  India  s , etc.;  Reflexion 
primera,  $.  IV.  Acusaciones  del  sénor  Robertson.  Xérez,  Zarate, 
et  plus  particulièrement  Herréra,  pensent  que  Pizarro  ne  se  porta 
h cet  excès  de  cruauté  que  parce  qu'il  craignait  de  la  trahison. 

(1)  Suivant  Xérez,  cette  salle  avait  vingt-deux  pieds  de  lon- 
gueur sur  dix-sept  de  largeur. 

(a)  Suivant  Zarate  et  Gotnara , ce  prince  se  nommait  Iltescas. 

(3)  Herréra  ; de  la  Véga  et  plusieurs  autres  historiens  disent 
seulement  36o,ooo  ducats.  Les  Indiens  apportèrent  ensuite  y 
dit-on  , beaucoup  d’or  pour  les  chevaux  , croyant  qu’ils  se  nour- 
rissaient de  ce  métal.  Ils  le  mêlaient  à cet  cflèt  avec  de  l’herbe 
et  du  maïs. 

(4)  Selon  Herréra;  Zarate  écrit  Cilicuchima.  . 
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Cependant  Quizquiz  , capitaine  d’Alahualpa  , étant  entré 
à Cuzco  , y exerça  de  graudes  cruautés  contre  les  partisans 
d'Huascar,  appelés  Arrancuços.  Il  égorgea  trente  frères  de 
ce  dernier,  que  Guaynacaba  avait  eus  de  différentes  femmes, 
et  emporta,  dit-on  , quatre  cents  charges  d’or  et  d’argent. 
11  résolut  ensuite  de  surprendre  Huascar,  et  de  le  livrer 
aux  mains  d’Atahualpa;  mais  tous  ses  projets  furent  déran- 

Îés  par  la  nouvelle  du  sort  de  l’Inca,  qu’il  apprit  en  route. 

Iuascar,  informé  de  la  somme  que  son  frère  avait  offerte 
pour  sa  rançon,  proposa,  de  son  côté,  de  remplir  d’or 

Iusqu’au  toit  la  salle  où  il  se  trouvait,  si  les  Espagnols  vou- 
aient l’élever  au  trône.  Atahualpa  , connaissant  l’avarice 
de  ceux-ci,  jura  la  mort  de  cet  infortuné  prince,  le  dernier 
de  la  dynastie  des  Incas.  U le  fit  peu  après  précipiter  dans 
le  Rio  de  Andamarca  , près  de  Guamachuco,  où  il  périt. 

Cependant  les  Espagnols  envoyés  pour  recueillir  la  ran- 
çon d’Atalmalpa  à Cuzco,  y furent  d'abord  reçus  comme 
autant  de  divinités  ; mais  ayant  montré  peu  de  respect  pour 
les  choses  sacrées , la  vénération  des  habitants  se  chan- 
gea en  haine  , et  ils  expédièrent  le  plus  promptement  pos- 
sible les  affaires  qui  avaient  amené  ces  étrangers  , pour  en 
être  plus  tôt  débarrassés. 

Pizarro  ayant  eu  avis  que  le  temple  de  Panhiacama , dans 
la  province  de  Yungas , renfermait  un  riche  trésor,  le  de- 
manda à Atahualpa,  qui  le  lui  accorda  sur-le-champ  , et 
envoya  des  messagers  avec  les  trois  frères  de  Pizarro  , pour 
les  aider  à l’enlever.  11  intima  en  môme  tems  à son  capi- 
taine-général Chaliquichiama  , qui  fesait  la  guerre  aux 
Guancas  , l’ordre  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  Diego  de  Almagro  dé- 
barqua à Puerto-Viéjo,  avec  cent  dix  hommes  des  cent  cin- 
quante qu’il  avait  à son  départ  de  Panama,  pour  aider 
Pizarro  dans  sa  conquête  , et  prendre  possession  du  pays 
qui  lui  était  échu  en  partage.  Il  se  rendit  à Caxamalca, 
où  des  discussions  s’élevèrent  entre  ses  gens  et  ceux  de 
Pizarro , au  sujet  du  partage  de  la  rançon  et  de  tous  les 
autres  objets  précieux,  dont  ceux-là  réclamaient  aussi 
une  part.  Ils  alléguèrent  les  privations  qu’ils  avaient  en- 
durées , les  dangers  auxquels  ils  avaient  été  exposés  et 
les  services  qu’ils  avaient  rendus.  «Tous  ces  trésors , di- 
saient les  soldats  de  Pizarro,  sont  le  fruit  de  nos  travaux  ; 
ceux  de  don  IJiégo  n’ont  partagé  avec  nous  ni  les  mêmes 
peines,  ni  les  mêmes  périls.  » ( Zurale .)  Le  gouverneur, 
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le  maréchal  et  les  principaux  officiers  prirent  leurs  raisons 
en  considération  , et  décidèrent  qu’il  leur  serait  alloué  une 
somme  de  100,600  ducats  , dont  on  en  déduirait  le  quint 
du  roi  , et  que  le  reste  serait  réparti  entre  eux,  suivant  le 
mérite  de  chacun.  En  conséquence  , Pizarro  rendit  un  dé- 
cret, le  17  juin  i533,  par  lequel  il  leur  allouait  5o,ooo 
inarcs  d’argent  , à huit  onces  le  marc  , lesquels,  avec  l’or 

au’on  avait  déjà  partagé , s’élevaient  à i,528,5oo  pièces 
e 8 , déduction  faite  de  262,289  pour  le  roi , les  frais  du 
voyage  , etc.  Ce  partage  fit  naître  parmi  les  troupes  l’amour 
du  jeu  , et  d’autres  vices  qui  furent  cause  de  bien  des 
désordres  (1). 

L’or  et  l’argent  apportés  à Caxamalca  ayant  été  fondus, 
présentèrent  une  valeur  de  4,605,670  ducats  (2). 

Pizarro  envoya  son  frère  Hernando  en  Espagne  , pour 


(1)  Zarate  semble  croire  qu’Alroagro  était  venu  se  mettre  en 
possession  du  pays  situé  au-delà  des  bornes  du  gouvernement  de 
F.  Pizarro,  qui  ne  s’étendait  que  deux  cent  cinquante  lieues  du 
K.  au  S.,  à compter  de  l’équateur  : mais  qu’ayant  appris  le  suc- 
cès du  gouverneur,  il  changea  de  dessein  et  réclama  la  moitié  de 
ceS  trésors  : il  ajoute  qu’il  fit  pendre  son  secrétaire,  pour  avoir 
averti  Pizarro  de  son  projet  par  une  lettre  anonyme  datée  de 
Panama. 

(2)  Zarate  prétend  que  l’or  fondu , de  ce  qu’on  appelle  la 
compagnie,  se  monta  à plus  de  600  millions  de  maravédis,  ou  à 
plus  de  4,5oo,ooo  livres  tournois;  eucore  l’estima-t-on  deux  ou 
trois  carats  au-dessous  de  son  véritable  titre,  c’est-à-dire  100  mil- 
lions de  maravédis,  ou  750,000  livres  de  moins  que  sa  valeur 
réelle.  Le  quint  de  l'or  produisit  120  millions  de  maravédis,  ou 
900,000  livres,  et  celui  de  l’argent  s’éleva  à 3o,ooo  marcs  d’ar- 
gent fin,  qui  fut  aussi  estimé  au-dessous  de  sa  valeur.  Chaque 
cavalier  reçut  pour  sa  part  12,000  pesos  en  or,  ou  un  quart  de 
plus  que  les  fantassins  ; les  soldats  d’Almagro  curent  chacun 
1,000 pésos  ou  20  marcs.  ( Zarate , lib.  II,  cap.  7.) 

De  la  Véga  dit  que  la  rançon  A’Atahualpa  fut  répartie  ainsi 
qu’il  suit , savoir  : 

IR  OU.  IR  ARCIRT. 

Au  çouverocur,  pour  sa  part,  . . i5o,ooo  i5o,ooo  p»0*- 
La  chaise  de  i’inca a5,ooo 

* 100  pesos  en  or  en  valent  lao  en  argent. 

1 ao  id.  en  argent  valent  ■44  ducats. 

100  id.  en  or  valent  1 44  id. 
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porter  à l’empereur  te' cinquième  des  trésors  qui  lui  reve- 
nait , et  lui  faire  le  récit  de  tout  ce  qui  s’était  passé.  11  le 
chargea  de  demander  à Sa  Majesté  d’étendre  les  limites  de 
son  gouvernement,  et  de  lui  accorder  d’autres  faveurs.  De 
son  côté,  le  maréchal  Almagro  écrivit  à l’empereur,  le 
priant  de  lui  céder,  pour  prix  de  ses  services  , le  pays  situé 
au-delà  du  gouvernement  de  Pizarro,  avec  le  litre  àadélan- 
tado.  Il  donna’ à cet  effet  sa  procuration  à Hernando  Pizarro, 
et  lui  promit  ao,ooo  ducats  en  cas  de  réussite.  Toutefois  , 
n’ayant  pas  entière  confiance  en  lui , il  autorisa  secrète- 


Aux  trois  capitaines  de  cavalerie  , 
Aux  quatre  capitaines  d’infanterie. 

Aux  soixante  cavaliers, 

Aux  cent  fantassins , 

Aux  *4°  soldats  d’Almagro,  . . . 
A don  Diego  de  Almagro,  . . . . 
Pour  k quint  du  roi . 


■n  O». 

90,000  pe's. 

90.000 
720,000' 
900,000 

80.000 

30.000 
546,25o 


IM  A fl  G EUT. 

30.000  p*. 
00,000 

180.000 

135.000 

60.000 

10.000 
io5,75o 


La  part  en  or  de  Francisco  Pizarro,  réduite  en  ducats,  y com- 


pris la  chaise , fut  de a5i,ooo  ducats. 

■ Id.  en  argent .......  60,000 

Id.  en  or  des  trois  capitaines  de  cavalerie.  . 120,600 

- Id.  eu  argent  .......  3o,ooo 

Id.  des  quatre  capitaines  d’infanterie,  en  or.  129,600 

Id.  id.  en  argent 36, 000 

Id.  des  soixante  cavaliers,  en  or I,o36,8oo 

Id.  id.  en  argent . 129,600 

Ici.  des  cent  fantassins , en  or 1,296,000 

Id.  id.  en  argent.  . . . . . . . . 162,000 

Id.  des  240  hommes  d'Alraagro,  en  or  . . . 269,200 

Id.  id7  en  argent . . . 72,000 

Id.  de  don  Diégo  de  Almagro,  en  or  ...  . 4^,200 

Id.  id.  en  argent.  12,000 

Le  quint  du  roi , en  or ; . . . . 786,600 

Id.  en  argent.  .......  i - 126,900 

Surplus  de  l’argent  de  coupelle  .......  38,170 


Total  .....  4,605,670  ducats*. 


* De  la  Véga,  Hist,  general , lib.  I ; de  la  II  parte  de  los  Comen— 
tan'os  rtales  , fol.  3oj:t  3i. 

Le  pèreBlas  Valcra  fait  mouler  4 4,800,000  ducats  la  rançon  d’Ata— 
tmalpa,  d’après  le  relevé  qu’il  fit  lui-mêiuc  des  quipos  ou  comptes  des 
Indiens.  ^ 
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ment  Christooal  de  Mena  et  Juan  de  Sosa  à agir  en  son  nom, 
s’il  en  était  besoin.  Il  partit  avec  Ilernando  Pizarro  plusieurs 
autres  Castillans,  qui  emportaient  chacun  de  20  à 4°, 000 
ducats  , et  comme  ils  passèrent  tous  à Panama  , la  vue  de 
tant  de  richesses  décida  un  grand  nombre  île  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  cette  ville  à aller  servir  au  Pérou. 

Cependant,  les  dispositions  hostiles  des  habitants  de 
Caxamalca  donnaient  des  inquiétudes  à Pizarro,  qui  ne  se 
dissimulait  pas  la  difficulté  de  soumettre  un  peuple  si  nom- 
breux à la  couronne  d’Espagne.  Il  crut  que  le  plus  sûr 
moyen  d’y  parvenir  était  d'anéantir  la  monarchie  indienne, 
en  fesant  périr  Alahualpa.  Les  officiers  du  roi  et  d’autres 
Espagnols  de  distinction  furent  du  même  avis  , parce  qu’ils 
espéraient  ainsi  s’emparer  des  tichesses  du  temple  et  des 

Iialais  de  Cuzco.  Pizarro  commença  donc  par  faire  mettre 
c capitaine  Chialichiquiama  dans  un  endroit  secret , où  il 
ne  put  communiquer  avec  personne.  Après  cela  , il  envoya 
Ilernando  de  Soto  pour  s’assurer  si  les  émissaires  d’Ata- 
bualpa  réunissaient  des  troupes  , et  le  procès  de  ce  prince 
commença.  Des  témoins  , interrogés  par  l’interprèle  Félipe 
de  Poechos  , déposèrent  qu’il  avait  participé  traîtreusement 
à la  mort  de  plusieurs  Espagnols.  L’inca  se  défendit  de 
cette  accusation  , et  plaida  lui-même  victorieusement  sa 
cause.  Il  dit  qu’il  était  le  prisonnier  des  Espagnols  ; que 
rien  n’empêchait  de  lui  couper  la  tête  aussitôt  (jue  les  pré- 
tendues troupes  qu’on  lui  reprochait  d’avoir  mises  sur  pied 
se  montreraient  ; qu’ils  pouvaient  d’ailleurs  le  renfermer 
dans  une  prison  plus  étroite,  ou  même  le  transporter  à bord 
d’un  de  leurs  navires,  et  doubler  sa  garde  s’ils  le  jugeaient 
convenable.  Mais  leur  parti  était  pris  , et  il  fut  condamné  à 
être  brûlé  vif.  Cette  sentence  fut  ensuite  soumise  à l’ap- 
probation de  Valverde,  qui  la  confirma.  L’Inca  adressa 
d'amers  reproches  à Pizarro  , lui  demandant  ce  que  lui , ses 
femmes  et  ses  enfants  avaient  fait  pour  mériter  un  si  cruel 
traitement.  O11  étrangla  ce  malheureux  prince,  après  lui 
avoir  fait  payer  sa  rançon  et  l’avoir  gardé  trois  mois  en 
prison  (1). 


(1)  On  prétend , dit  Herrëra  , qu’à  la  persuasion  de  Valverde , 
il  mourut  en  chrétien,  et  que  c’est  pour  celte  raison  qu’il  fut 
étranglé  au  lieu  d’être  brûlé.  Les  Péruviens  disent  que  quinze 
jours  avant  sa  mort,  ils  avaient  aperçu  une  comète  noire  et  ver- 
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La  nouvelle  de  la  mort  d’Atahualpa  répandit  partout  la 
plus  grande  consternation.  Les  Indiens  arrêtèrent  les  con- 
vois d'or  qui  se  rendaient  par  ses  ordres  au  camp  espagnol , 
cl  jurèrent  de  le  venger.  Ses  femmes  demandèrent  avec 
instance  à être  brûlées  avec  lui.  On  leur  refusa  cette  con- 
solation. Elles  se  pendirent  au  moyen  de  cordes  ou  de 
tresses  qu’elles  firent  de  leurs  cheveux,  et  une  foule  de 
personnes  des  deux  sexes  se  tuèrent  pour  aller  servir  son 
âme  dans  le  ciel.  Ses  sujets  déterrèrent  son  corps  et  le 
transportèrent  secrètement  à Cuzco,  où  les  Espagnols  le 
chercnèrent  ensuite  en  vain  pour  le  trésor  qu’on  avait  en- 
seveli avec  lui.  Le  général  Quizquiz  se  rendit  au  Quito, 
d’autres  partirent  pour  les  provinces,  ceux  qui  avaient  été 
dépossédés  par  Ataliualpa  rentrèrent  en  possession  de  leurs 
biens,  les  gens  en  place  cherchèrent  à les  conserver,  et 
d’autres  réclamaient  une  autorité  qu’ils  avaient  usurpée. 
Hernando  de  Solo,  qui  était  allé  reconnaître  les  forces 
qu’on  réunissait,  disait-on,  par  ordre  de  l’inca,  revint 
sans  rien  découvrir,  La  haine  des  Indiens  pour  les  Espa- 
gnols était  alors  à son  comble. 

Cependant,  pour  leur  montrer  qu’il  ne  voulait  pas  en- 
tièrement renverser  l’empire,  Pizarro  demanda  aux  Orèjones 
quelle  était  la  personne  la  plus  capable  d occuper  le  trûne. 
Ceux  de  Caxamalca  lui  ayant  proposé  Toparpa,  fils  d’Ala- 
hualpa  , il  le  proclama  avec  le  cérémonial  d’usage. 


dâtre  , pareille  a celle  qui  avait  précédé  le  trépas  de  son  père 
Huayna  Capac.  Ataliualpa  demanda  la  permission  de  la  voir. 
L’ayant  obtenue,  il  considéra  ce  phénomène  comme  un  présage 
assuré  de  sa  mort,  et  tomba  dans  une  profonde  mélancolie.  On 
lui  fit  son  procès  en  forme.  Il  eut  pour  juges  Pizarro  et  son  lieu- 
tenant Almagro.  Il  y avait  en  outre  un  greffier,  un  accusateur 
public,  un  procureur,  un  commissaire  et  deux  conseillers.  Son 
interrogatoire  consista  en  douze  questions.  La  peine  de  la  stran- 
gulation était  celle  que,  suivant  les  lois  du  pays,  on  appliquait 
aux  voleurs  et  aux  criminels.  Yoy.  Gomara,  lib.  Y,  cap.  II. — 
Delà  lib.  I,  cap.  29  à 58. — Herréra,  décad.  V,  lib.  III, 

cap.  1,  1 et  5. — Zarate,  lib.  II,  cap.  y.  Ce  dernier  rapporte  que 
l’interprète  indien  avait,  suivant  quelques-uns , déclaré  qu’A- 
tahuafpa  avait  juré  la  destruction  des  Espagnols,  pour  s’assurer 
la  jouissance  d’uue  de  ses  femmes  avec  laquelle  il  entretenait  des 
liaisons,  et  que  le  prince  s’en  était  même  déjà  plaint  au  gouver- 
neur. D’autres  prétendent  que  les  sollicitations  et  les  artifices  des 
gens  d’Alinagro,  qui  croyaient  ce  prince  contraire  à leurs  inté- 
rêts , furent  la  cause  principale  de  sa  mort. 
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Vers  la  finale  l'année  i533,  le  gouverneur  élanl  parvenu 
à établir  son  autorité  au  Pérou  , donna  toute  son  attention 
à la  colonie  de  San-Miguel  , d’où  il  avait  jusqu’alors  tiré 
toutes  ses  ressources,  et  y envoya  son  lieutenant,  le  capi- 
taine Sébastian  de  Belarcuçar , eu  prendre  le  gouvernement. 

Ainsi , la  guerre  que  se  firent  les  deux  Incas  , au  lieu  de 
réunir  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun,  et  leur  fin 
tragique,  facilitèrent  aux  Castillans  la  conquête  du  Pérou. 


D’un  autre  côté,  Yrrumiuavi  ayant  envahi  la  province  de 

Quito  avec  cinq  mille  hommes,  porta  au  comble  les  trou-  I 

blés  qui  désolaient  ce  malheureux  pays.  Il  prit  le  litre  de 

seigneur  légitime,  envoya  à la  mort  les  enfants  d’Ata- 

hualpa,  sou  frère,  CuUucalipa  , les  anciens  capitaines  et  les  . V 

curacas  (i),  qui  revenaient  de  déposer  le  corps  du  roi  dans 

le  tombeau  de  son  père  à Quito.  Ce  monstre,  à son  arrivée 

dans  celte  ville  , entra  dans  la  maison  des  Vierges  destinées 

à devenir  les  femmes  d’Atahualpa,  et  leur  fit  un  portrait  si 

plaisant  des  Espagnols,  qui  avaient , dit-il , le  visage  barbu, 

étaient  couverts  de  fer,  portaient  en  main  la  foudre  et  le 


tonnerre  , et  étaient  montés  sur  une  bêle  étrange  à laquelle 
deux  mille  Indiens  ne  pouvaieilt  résister,  que  ces  jeunes 
filles  éclatèrent  toutes  de  rire.  Yiruminavi,  transporté  de 
jalousie  et  de  rage,  ordonna  qu’on  les  enterrât  toutes  vives 
sur  le  bord  d’un  ruisseau  qui  coulait  près  de  la  ville.  ' 

Pizarro  , après  un  séjour  de  sept  mois  dans  le  pays  de  i 

Caxamalca  , conçut  le  projet  de  s’emparer  de  la  grande 
ville  de  Cuzco , capitale  de  l’empire  du  Pérou.  11  se  mit 
donc  en  route  pour  celte  destination  , avec  le  nouvel  Inca  , A 

et  Chialichiquiama  , auquel  il  avait  rendu  la  liberté  dans  v. 

l’espoir  de  gagner  l’affection  des  Indiens.  Toutefois,  après 
s’être  arrêté  quatre  jours  dans  la  province  de  Guamachuco, 
à dix  lieues  ae  Caxamalca,  et  avoir  suivi  la  route  royale 
jusqu’à  Andamarca  , le  gouverneur,  voyant  que  le  peuple 
était  partout  en  armes,  s’imagina  que  c’était  avec  l’appro-  _ \ 

bation  de  ce  capitaine,  et  le  jeta  de  nouveau  dans  les  fers.  ) 

Continuant  alors  sa  marche  à travers  des  défilés  encombrés 


( i)  Yrruminavi  les  invita  à un  festin  dans  le  palais.  Les  ayant 
enivrés  avec  une  boisson  nommée  sorti  ou  uniapu , il  les  fit  tous 
égorger.  Culliscacha  fut  écorché.  L'on  recouvrit  un  tombeau  de 

sa  peau,  à laquelle  on  laissa  la  tête  pour  inspirer  plus  de  terreur  4 

aux  ennemis  cle  l’usurpateur.  ( Zarate.) 
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déneige,  il  visita  successivement  Tarama , Bnmbon , Su- 
ranco  et  le  Tambos  de  Chocomarca , où  il  trouva  l’or  qu’y 
avaient  laissé  les  messagers  chargés  de  l’apporter  à Caxa- 
malca.  11  vit  à Yanamarca  les  cadavres  d’environ  quatre 
mille  hommes  qui  avaient  péri  dans  la  dernière  guerre.  Le 
, maréchal  Almagro,  Hemando  de  Soto  et  J.  Pizarro , s’é- 
tant avancés  avec  l’avant-garde  jusqu’à  la  belle  vallée  de 
Xauxa , qui  a quatorze  lieues  de  long  sur  quatre  de  large, 
découvrirent  l’armée  ennemie  aux  ordres  du  général  Cu- 
rambayo.  Les  Espagnols  n’hésitèrent  pas  à traverser  la  ri- 
vière et  à attaquer  les  Indiens,  qu’ils  défirent  complète- 
ment. Ils  trouvèrent  dans  cette  vallée  des  provisions  en 
abondance,  des  draps  fins,  et  de  l’or  dans  le  temple  du 
Soleil  , où  ils  surprirent  les  vierges  mamaconas. 

Expédition  du  capitaine  Bé/alcazar  ou  Béna/cazar , dans  les 
provinces  de  Quito,  en  i533.  Sébastian  Bélalcazar  rencontra 
à San-Miguel  plusieurs  soldats  que  l’appât  du  gain  y avait 
attirés.  Comme  il  était  d’un  caractère  ambitieux  et  guer- 
rier, il  résolut  de  marcher  avec  eux  contre  Quito.  Dans 
cette  intention,  il  se  fit  donner  l’assentiment  du  conseil, 
auquel  il  représenta  que  les  Indiens  étaient  partout  en 
armes  contre  les  Espagnols  , ét  qu’il  devait  y avoir  de  gran- 
des richesses  dans  une  ville  où  rinça  Ilnayna-Capac  avait 
fait  sa  résidence,  et  où  Atahualpa  avait  eu  l’intention  d'é- 
tablir le  nouveau  siège  de  son  empire.  Bélalcazar  se  mit  en 
route  avec  cent  quarante  hommes  (i)  tant  d’infanterie  que 
de  cavalerie.  Il  arriva  d’abord  à la  province  de  Carrocha- 
bamba , située  au  milieu  des  montagnes,  où  il  reçut  un 
bon  accueil  des  habitants,  et  passa  de  là  dans  celle  de  Zo- 
ropalta  , après  avoir  eu  beaucoup  à souffrir  Je  la  faim  et  du 
froid  dans  les  déserts.  Il  laissa  en  cet  endroit  le  gros  de  sa 
troupe,  sous  les  ordres  du  capitaine  Pachéeo,  et  s’avança 
avec  trente  cavaliers  vers  Tomébumba , capitale  de  la  pro- 
vince de  Canaris.  A son  approche  , les  habitants  de  Quito  , 
pleins  de  haine  pour  les  Espagnols,  prirent  les  armes,  et  se 
rangèrent  sous  les  étendards  de  Yrruminavi,  qui,  de  concert 
avec  Zopécopagua  , gouverneur  de  ce  pays  , ordonna  à Chia- 
(/ u i tin  ta , officier  de  distinction  , issu  du  sang  des  Incas,  de 
se  porter  avec  un  corps  d’armée  considérable  sur  Zoropalta 


(l)  Scion  Herréra  ; Zarate  dit  deux  ceuls  hommes , dont  qua- 
tre-vingts cavaliers. 
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pour  en  fermer  l'entrée  aux  Espagnols.  Mais  ce  général 
ayant  pris  la  fuite  à la  vue  de  la  cavalerie,  celle-ci  se  mit 
à sa  poursuite  et  fit  plusieurs  prisonniers,  parmi  lescpiels  se 
trouvait  une  des  femmes  de  Guaynacava.  Les  Canaris  qui 
avaient  été  fidèles  à lluascar,  et  qu’Atahualpa  avait  traités 
si  cruellement , conclurent  la  paix  avec  les  Castillans. 

Les  chefs  de  Cuzco , informés  de  cette  confédération, 
réscdurent  de  lever  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  , 
et  d’aller  prendre  position  à Caxas.  Bélalcazar  pénétra  jus- 
qu’au Tumbosde  Teucaxas,  d’où  il  envoya  Ruis  Diaz  avec  dix 
cavaliers  pour  s’assurer  du  nombre  et  des  desseins  des  en- 
nemis. Arrivé  dans  la  plaine,  ce  détachement  fut  assailli  par 
les  guerriers  d’Yrruminavi , qui  s’étaient  cachés  dans  les 
montagnes,  Un  des  cavaliers  étant  retourné  auprès  de  Bé- 
lalcazar pour  demander  du  secours,  celui-ci  laissa  une  poi- 
gnée de  soldats  à la  garde  du  camp  , et  marcha  avec  le  reste 
pour  dégager  Diaz.  Les  Indiens  combattant  pour  leur  liberté 
et  les  Espagnols  pour  leur  vie  , la  mêlée  fut  des  plus  san- 
glantes, et  dura  jusqu’à  la  nuit  sans  présenter  de  résultat 
décisif.  La  plaine  était  jonchée  de  cadavres  et  de  blessés 
indiens.  Les  Espagnols  eurent  quelques  blessés  et  deux 
chevaux  tuésfi).  Bélalcazar  crut  devoir  se  retirer  pendant 
la  nuit.  Il  prit  la  route  de  Cliimo  et  de  Puruas,  suivit  en- 
suite celle  de  Co/inas,  et  fut  conduit  par  un  Indien  qui 
avait  été  à Caxamalca  jusqu’à  une  grande  rivière  que  les 
Espagnols  franchirent  sur  des  radeaux.  Les  Indiens  éta- 
blirent alors  leur  camp  à Kiobamba  , et  creusèrent  aux 
alentours  des  trous  profonds  dans  lesquels  ils  plantèrent  des 
pieux  pointus  qu’ils  recouvrirent  d’herbes,  pour  détruire 
la  cavalerie.  Les  Espagnols,  continuant  leur  marche,  fu- 
rent suivis  de  près  par  une  foule  d’autres  Indiens,  qui 
étaient  d’intelligence  avec  ceux  de  Kiobamba,  et  cher- 
chaient à les  pousser  vers  l’endroit  où  se  trouvaient  ces 
embûches.  Leur  stratagème  eût  réussi  sans  un  traître  qui 
dévoila  leur  projet  à Bélalcazar.  Celui-ci  quitta  alors  la 
route  de  Riobamba  , gravit  quelques  collines  escarpées  et  ar- 
riva au  palais  du  même  nom.  Il  attaqua  ensuite  un  corps 
ennemi  fort  de  douze  mille  hommes,  qui  était  en  position 
sur  les  hauteurs  voisines,  et , après  une  résistance  opiniâtre  , 


(1)  Les  Indiens  coupèrent  la  tète  et  les  pieds  de  ces  animaux  , 
et  les  portèrent  comme  des  trophées  par  tout  le  pays. 
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d’une  demi  heure,  te  poussa  jusqu’au  Rio  de  Amltaln.  lîé- 
lalcazar  s’arrêta  douze  jours  chez  les  Canaris,  ses  alliés, 
après  quoi  il  passa  la  rivière  et  poursuivit  les  vaincus  jus- 
qu à Tar.unga , où  ils  eurent  recours  au  même  expédient 
qu’à  Riobamba  pour  détruire  la  cavalerie,  mais  sans  suc- 
cès (t). 

Conquête  de  la  voilée  de  Xawra.  Pizarro  ayant  remarqué 
des  simplômes  d'hostilité  parmi  les  Guancas  et  les  Yagos  , 
habitants  de  la  vallee  de  Xauxa  , envoya  contre  eux  le  ma- 
réchal, qui  les  dispersa  , fit  prisonnières  plusieurs  belles 
femmes  et  les  força  à implorer  la  paix.  Pizarro  s’ocrupa 
alors  de  fonder  une  ville  espagnole  dans  cette  délirieuse 
vallée,  mais  l’établissement  qu’il  y forma  ne  fut  pas  per- 
manent , ayant  été  transféré  depuis  à l’endroit  où  s’élève 
actuellement  la  ville  de  Los  Rryes,  dans  la  vallée  de  Lima. 

Expédition  de  Ilernando  de  Solo , en  1 533 , pour  recon- 
naître le  pays  jusqu’à  Cuzco.  tic  capitaine  étant  arrivé  au 
passage  de  Curibaya,  les  guerriers  indiens,  qui  étaient  char- 
gés de  le  garder,  s’enfuirent  à la  vue  des  chevaux,  et  s’arrê- 
tèrent dans  le  défilé  de  la  Sierra  de  VUcar.onga , à sept  lieues 
de  Cuzco,  où  ils  se  retranchèrent  en  creusant  des  trous 
dans  lesquels  ils  plantèrent  des  pieux  pointus  qu’ils  recou- 
vrirent d’herbes  et  de  broussailles.  Soto  passa  a Curambo  , 
franchit  le  Rio  de  Aoancay,  suivit  la  grande  route  de  Chin- 
chasuyo,  et  arriva  au  pied  des  montagnes,  où  il  se  trouva  en 
présence  des  Indiens,  qui  avaient  juré  par  le  soleil  et  par  la 
terre  de  vaincre  ou  de  mourir.  Armés  de  frondes  , de  lances 
et  de  mucanas  , ils  combattirent  avec  courage  , mais  bieniêt 
épuisés  de  fatigues,  ils  se  retirèrent  vers  une  source  située 
sur  le  flanc  d’une  montagne , et  Soto  à un  petit  ruisseau  qui 
coulait  au  pied,  à une  portée  de  fusil  de  distance.  Dans 
ce  combat,  les  Espagnols  eurent  cinq  hommes  tués,  et  onze 
blessés  , deux  chevaux  tués  et  quatorze  blessés,  l^s  Indiens 
perdirent  huit  cents  hommes  tués  et  autant  de  blessés. 
L’ennemi  qui  occupait  toujours  la  même  position,  ayant 


(,l)  Herréra,  dcc.  V,  lib.  IV,  cap.  1 1 et  12. — Zarale , lib.  II, 
cap.  9.  Quelques  historiens  prétendent  que  ces  Indiens  firent  peu 
de  résistance , parce  que  leurs  devins  leur  avaient  prédit  que 
lorsque  le  volcan  de  Colopaxi  et  de  Lalacunga  crèverait , un 

firince  étranger  s’emparerait  du  pays,  et  que  l’éruption  avait  eu 
ieu  en  1 533. 
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reçu  un  renfort,  sc  disposait  à recommencer  le  combat,  et 
la  petite  troupe  de  Solo  manquant  de  tout  , eût  infaillible- 
ment succombé , sans  l’arrivée,  dans  la  soirée,  du  parti 
d'Àlmagro,  à l'aide  duquel  il  triompha  facilement  des  In- 
diens. 

Pendant  les  vingt  jours  que  les  Espagnols  demeurèrent  à 
Xauxa  , l’Inca  tomba  malade  et  mourut.  Pizarro  en  fut 
d’autant  plus  contrarié  qu’il  lui  aurait  été  delà  plus  grande 
utilité  dans  la  capiLale  de  l’empire.  Il  précipita  alors  sa 
marche  par  Vilcas , qui  est  situé  à égale  distance  du  Chili 
et  du  Quito,  et  rejoignit  bientôt  ses  deux  généraux  vain- 
queurs. 

Les  Castillans  envoyés  pour  reconnaître  la  côte  de  Pacha- 
camà,  prirent  possession  de  tous  les  endroits  placés  sur  leur 
route,  au  nom  du  roi  d’Espagne.  Us  y trouvèrent  le  capi- 
taine Gabriel  de  Roxas , auquel  ils  fournirent  des  guides 
pour  le  conduire  à Pizarro.  Les  naturels  de  cette  vallée  , 
inquiétés  |iar  Quizquiz  et  d’autres  généraux  péruviens, 
demandèrent  des  secours  aux  Espagnols.  Ceux-ci  leur  en- 
voyèrent cinq  cavaliers,  dont,  la  vue  suffit  pour  mettre  en 
fuite  quatre  mille  Indiens  aux  ordres  i\' U cache , un  des 
capitaines  de  Quizquiz.  l.es  Espagnols  lui  offrirent  alors  la 
paix  , qu’il  accepta  (1). 

Expédition  de  don  Pedro  de  Aloarado  au  Pérou  , en  1 534.. 
Cet  officier  qui  s’était  distingué  à la  conquête  du  Mexi- 
que (2),  ayant  été  nommé  par  Charles  V,  gouverneur  de 
toute  la  partie  du  Pérou  qu’il  pourrait  découvrir  hors  de 
la  juridiction  du  gouvernement  de  Pizarro,  envoya  Garcia 
Ho/guin  , chevalier  de  Caceres  , avec  un  navire , prendre  des 
renseignements  sur  le  pays.  Celui-ci  s’avança  jusqu’à  Puerlo- 
Viejo,  où  il  apprit  la  situation  de  Pizarro,  et  s’assûra  de  la 
richesse  du  Pérou.  Alvarado  forma  alors  le  projet  de  gagner 
Cuzco  en  remontant  la  côte,  tandis  que  Pizarro  se  trouvait 
à Caxamalca , et  s’embarqua  à Puerto  de  la  Posesion  avec 
cinq  cents  soldats,  dont  deux  cent  vingt-sept  cavaliers, 
montés  sur  cinq  navires,  et  deux  autres  qu’il  enleva  à Nica- 
ragua. Il  fut  obligé  d’en  laisser  deux  cents  derrière  faul&de 
transports.  Après  un  voyage  de  trente  jours  , il  arriva  au 


(i)  lierrira , décati.  V,  lib.  III,  cap.  5;  lib.  IV,  cap.  10,  11  et 
la  ; lib.  V,  cap.  1 , a et  3.  — Zarale  , lib.  II,  cap.  7,  8 et  g. 

(a)  Voyez  l’article  Guatemala  , vol.  IX. 
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528  Mat  O*  4*' N.  )■  Alarme  par  la  mort 

Caho  Je  San  t rancisro  (1*J-  4a  ) dans  ,a  Bain  Je  los 

. i -c  , p scs  chevaux  , U ueuai  i p„crio- 


Vie  o,  où  U rencontra  sa  , d’explo- 

délantado  donna  ordre  au  ^lo  , J nement  dc  Pizarro  , 

rcr  la  côte  jusqu  aux  conhns  <lu  g ^ AprèsCela, 

et  d’en  prendre  P0SS^Nfian,ia  et  à Panama , pour  cher- 
i\  renvoya  ses  nav\r”  fi  i-fies.  H partit  alors  à la  tôle 
cher  les  troupes  qui « [y U»  ^ huH  >cents  hommes,  pé- 
de  son  armée  , qui  était  prenant  le  chemin  du 

nélra  dans  la  province  de  P ^ parcc  qo  ,1 

Quito , il  arriva  a une  v 1 1 - 1 Vï  ^ en  nomma  une  autre 
y trouva  une  grande  quan  « ^ j cause  du  nombre 

le  las  GolonJnnas , ou  des  Le  guide  , qui 

prodigieux  de  ces  “Seaux  q V abandonna  en  cet 

fit  conduire  l’ aaélantado  à Quito  > ,e 

endroit.  Ne  connaissant  pas  le^pays^^^  ^ ^ , {, 

capitaine  luis  Je  M°scosO^ qcwfi„a  , où  il  se  procura  des 
nommée  Vacain,  il  nrit  aussi  quelques  Indiens  , qui 

provision*  « aval.  antené.  Je 

auraient  probablement _ «W™  empêchés. 

Guatémala  , si  00  n*  . à la  découverte  son  frère  Gomei 
Alvarado  envoya  ensuite  a i donna  a chacun 

JeAlearaJoe t le  cap.tame  te  'l’on  devail  se  d;_ 

une  escorte  de  «v. en- et  d fintene  ^ ^ Bén  avides 
riger  vers  le  nord  et  ^ Alvarado  celui  de  Guayal, 

découvrit  le  Pueblo  ^ \ ’ Ce  dernier  pénétra  jusqu  à la 

où  il  vit  des  lions  ( J habitants  opposèrent  de  la 

province  de  Mejor,  ^ déroute.  Ces  ofû- 

résistance  ; mais  édi,ion  , l’adélanlado  s’avança 

ciérs  étant  revenus  de  leur  P ,.j  envoya,  sous  les 

jusqu’à  la  rivière  de  1 Jaile-  J P. ^reconnaître  le  pays  , 
ordres  du  capitaine  < io n J.u ml  ^ c01isidérable  , pourvue 
découvrit  à dix  lieues  d e là  dont  les  habi- 

de  provisions  de  tOU^VTl  coureurs  de  l’armée  si- 

tants  lui  dUputèren» J ^ pune  appel ée  Change, 

gnalèrent  plusieurs  • ;ère  du  même  nom.  Alvarado  , 

était  situee  sur  une  beU  défendre  le  passage  , la 

voyant  1»  1«*““  «p.» , »<j™  J“‘ 

traversa  à la  nage,  p • • t des  troupeaux  de  mou 

une  plaine  pentes  des  montagnes  ; 

Ariî/P  * ’bocaRi  touffu*  appel*.  “ • 
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il  fallait  à chaque  pas  employer  la  hache  et  le  sabre  pour 
se  frayer  un  chemin.  Ses  gens  eurent  beaucoup  à souffrir  île 
la  faim  et  de  la  soif  durant  cette  route  pénible.  Ils  passèrent 
en  un  endroit  sur  les  cendres  chaudes  d’un  volcan  (i). 
Plusieurs  tombèrent  malades.  Au  moment  où  le  manque 
d’eau  se  fesait  le  plus  cruellement  sentir,  ils  arrivèrent  à 
un  marais  couvert  de  cannes,  appelées ypa  (2).  Les  Indiens 
leur  apprirent  qu’elles  contenaient  de  l’eau.  Ils  en  cou- 
pèrent plusieurs  à la  partie  noueuse,  et  en  trouvèrent  dans 
chaque  plus  de  douze  pintes.  Cette  eau  leur  fut  d’un  grand 
secours,  ainsi  qu’aux  chevaux. 

Entrée  de  F.  Pizarro  dans  la  ville  de  Cuzeo  , et  établissement 
d’une  ville  espagnole.  Sur  ces  entrefaites,  Pizarro,  après  avoir 
rejoint  Ilcrnando  de  Soto  et  Diégo  de  Almagro,  dans  la  Sierra 
de  Vilcaconga,  s’était  mis  en  marche  pourCuzco.  A son  arri- 
vée dans  la  vallée  de  Xatjuixnguana  , il  apprit  que  le  général 
Chialichiquiama,  son  prisonnier,  entretenait  des  intelligen- 
ces secrètes  et  hostiles  avec  Quizquiz  ; il  le  condamna  à être 
brûlé.  A l’approche  des  Espagnols,  les  Indiens  prirent  position 
dans  un  déulé  étroit  de  la  vallée  , non  loin  de  la  montagne  la 
plus  orientale  qui  s’y  trouve,  avec  la  ferme  résolution  de 
disputer  l’entrée  de  la  ville  aux  Espagnols.  Mais  chargés 
par  la  cavalerie  d’ Almagro  , ils  furent  repoussés  avec  perte. 
Manco  Inca  Yupanqui , fils  de  Guaynacaba,  à qui  la  cou- 
ronne appartenait  de  droit,  était  sorti  de  Cuzeo  avec  un 
corps  li'oréjonis  pour  rejoindre  son  armée  ) mais  voyant  qu’il 
était  impossible  d'arrêter  les  Espagnols,  il  se  rendit  auprès 
de  Pizarro.  Les  Indiens,  dans  leur  désespoir,  pillèrent  le 
temple  du  Soleil , et  mirent  le  feu  à une  partie  de  la  ville  , 
qu’ils  évacuèrent  ensuite,  n’y  laissant  que  les  vieillards  et 
les  infirmes.  Pizarro  y fit  son  entrée  au  mois  d’octobre  1 534 ; 
il  y trouva  une  quantité  considérable  de  vêtements,  d’or  et 
d’argent,  de  colliers  appelés  chaquira , et  de  plumes  ( plu - 
mageria).  Les  vêtements  seuls  valaient  deux  millions  de 
pièces  de  huit.  Le  trésor  , déduction  faite  du  quint  de  la  cou- 
ronne, fut  divisé  en  quatre  cent  quatre-vingts  parts,  et 
chacun  reçut  4, 000  pièces  de  huit , suivant  quelques  histo- 


(1)  Zaratc  dit  que  ce  volcan,  situé  près  de  Quito,  est  si  actif, 
qu’il  jette  quelquefois  des  cendres  a quatre-vingts  lieues  de  dis- 
tance, et  qu’on  en  entend  souvent  le  bruit  à près  de  cent  lieues. 

(2)  Ces  cannes  sont  de  la  grosseur  de  la  cuisse  d’un  homme,  cl 
l’écorce  en  a un  pouce  d’épaisseur.  Les  Indiens  s’en  servent 
pour  construire  leurs  cabanes.  ( Znrnte , lib  I , cap.  10.) 
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riens,  ou  3,700  marcs  d’argent  , suivant  d’autres.  Pizarro 
planta  des  croix  sur  toutes  les  routes,  appropria  un  édifice 
à l’exercice  du  culte  divin  , prit  possession  de  Cuzco  au  nom 
du  roi  de  Castille , et  y établit  une  ville  espagnole  régie  par 
un  conseil , à l’instar  "de  celles  qu’il  avait  déjà  fondées  fi). 

Combats  entre  les  Espagnols  et  les  Indiens.  Cependant  Quiz- 
qùiz  et  les  autres  généraux  ennemis  n’étaient  pas  inactifs. 
Ils  avaient  réuni  des  forces  imposantes  composées  de  Miti- 
maes  et  de  plusieurs  autres  nations,  au  nombre  desquelles 
se  trouvaient  les  Guamaraconas , peuple  guerrier  du  terri- 
toire de  Quito,  qui  s’étaient  choisi  pour  chefs  Quizquiz  et 
Inrarabayo.  Pizarro  marcha  à leur  rencontre  avec  cinquante 
fantassins  et  autant  de  cavaliers,  commandés  par  Soto  et 
Alm3gro,  les  mit  en  déroute,  et  les  ayant  de  nouveau  at- 
teints près  du  pont  del’Apurima,  en  fit  un  horrible  car- 
nage. 11  retourna  après  à Cuzco,  et  ses  deux  généraux  pour- 
suivirent les  fuyards  jusqu'à  Vilcas.  Quizquiz,  ayant  recom- 
mencé l’attaque,  fut  repoussé  une  seconde  fois  avec  perte. 
J.es  Espagnols  perdirent,  dans  ce  combat,  un  homme  et 
trois  chevaux  tués  (2),  et  furent  tous  blessés. 


(1)  Cette  ville,  capitale  des  anciens  Incas,  est  silue'csous  le  i3°42’ 
delat.S.,  et  le  71°  1 5’ long.  O.  de  Greenwich”,  à cent  quatre-vingt- 
quatre  lieues  de  Lima  et  à deux  cent  quatre-vingt-dix  de  la  Plata. 
D’après  les  lois  des  Indes,  Cuzco  était  regardée  comme  une  des 
premières  villes  de  Castille.  En  1783,  elle  reçut  le  titre  de  très- 
noble , très-loyale  et  très-fidèle , avec  jouissance  des  mêmes  pri- 
vilèges que  celle  de  Lima,  pour  la  résistance  qu’elle  avait  oppo- 
sée aux  Indiens  révoltés  de  la  province  de  Tinta  cl  des  autres 
provinces  voisines.  On  y établit,  en  1784  , un  gouverneur  vice- 
patron  et  un  intendant,  et  la  charge  de  corrégidor  fut  abolie; 
et  trois  ans  après  on  y transféra  le  siège  du  tribunal  de  l’audience 
royale.  Alcédo  a publié  nne  liste  de  vingt-trois  évêques  qui  ont 
occupé  son  siège  épiscopal  depuis  l554  jusqu’en  1777.  Sa  popu- 
lation est  d’environ  vingt-six  mille  âmes.  Lorsque  don  Ulloa  vi- 
sita la  ville  de  Cuzco,  elle  lui  parut  a peu  près  delà  grandeur  du 
celle  de  Lima.  La  plupart  des  maisons  étaient  bâties  en  pierre  , et 
recouvertes  de  tuiles  Ibrt  rouges  qui  produisaient  un  joli  effet* * **. 

(a)  Les  chevaux  valaient  alors  de  4 à 5,ouo  pièces  de  huit. 

* A 74°  5G’  long.  O.  de  Paris,  sur  la  belle  carte  du  Pérou  , gravée 
par  M.  Urué  en  1826.  Son  nom  y est  écrit  Cnuzco. 

**  Voyc t Pedro  tir  Cieça  de  Leon,  cap.  q2  et  q.l  ; de  ta  Antigua  ciu- 
dad  d.l  Cuzco  ; G.  de  hi  J ega,  iib.  V ïi  , cap.  8 , q , in,  il,  et  12; 
ta  Descripcion  de  la  Impcriul  ciudad  det  Cuzco  ; et  don  Ulloa  , Iib.  1, 
cap.  12. 
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Taudis  que  ces  événements  se  passaient  à Cuzco  , le  ca- 
pitaine Sébastian  de  Bélalcazar  s était  emparé  de  Pança/cu , 
près  de  Quito,  avait  chassé  les  Indiens  des  retranchements 
qu’ils  avaient  élevés  à quelque  distance  de  la  capitale,  cl  y 
était  entré  sans  obstacle.  Yrruminavi  l’avait  évacuée  avec  la 
plupart  des  habitants,  après  en  avoir  égorgé  trois  cents  qui 
avaient  refusé  de  le  suivre,  et  était  allé  s établir  à trois  lieues 
de  là.  Bélalcazar  envoya  contre  lui  le  capitaine  PacBéco , 
avec  quarante  fantassins,  qui  le  forcèrent  à quitter  sa  posi- 
tion et  à se  retirer  à Yurbo.  Bélalcazar  le  fit  suivre  jusqu’à 
cette  ville  par  le  capitaine  Buis  Diaz  et  soixante  soldats; 
mais  ce  chef  indien  , informé  de  la  marche  de  ces  deux  of- 
ficiers, et  apprenant  que  presque  tous  les  Espagnols  qui  se 
trouvaient  à Quito  étaient  malades,  réunit  quinze  mille 
vassaux  des  seigneurs  de  Tacunga  et  de  Chillo , à la  télé  des- 
quels il  marcha  sur  cette  ville  , où  il  arriva  pendant  la  nuit. 
Il  tenta  d'y  pénétrer;  mais  repoussé  avec  pcrLc  , et  pour- 
suivi jusqu’à  la  montagne  de  Yumbo,  il  se  vil  forcé  d'a- 
bandonner aux  vainqueurs  tous  ses  trésors  et  plusieurs  belles 
femmes. 

Les  Espagnols  ayant  entendu  dire  aux  Indiens  de  Pan- 
çalco,  que  leurs  chevaux  pourraient  à peine  emporter  la 
vingtième  partie  de  l’or  et  de  l’argent  qu’il  y avait  à 
Quito,  demandèrent  aux  habitants  qui  étaient  restés  dans 
la  ville  , de  leur  découvrir  l’endroit  où  ces  richesses  étaient 
cachées.  Ceux-ci  leur  ayant  dit  qu’il  y en  avait  une  grande 
partie  d’cnfouic  à Caxambe , Bélalcazar  partit  aussitôt  pour 
cette  ville.  Étant  entré  dans  Quiochr,  dont  tous  les  habi- 
tants mâles  servaient  dans  l’armée  ennemie,  il  passa  au  fil 
de  l’épée  les  femmes  et  les  enfants,  pour  apprendre  aux 
hommes  à quitter  leurs  foyers:  il  y trouva  dix  cruches  (can- 
turos ) d’argent  fin  , «leux  d'or,  et  cinq  en  terre  incrustées 
de  métal. 

Rencontre  de  don  Diego  de  Almagro  et  de  don  Pedro  d'Alva- 
rado , et  leur  convention,  en  1 534.  Diego  de  Almagro,  informe 
à Vilcas  du. voyage  et  de  la  marche  de  l àdélantado  Alva- 
rado  , par  Gabriel  de  Roxas , députa  ce  capitaine  auprès  «le 
Pizarro  pour  l’en  instruire,  et  lui  recommander  de  rester  à 
Cuzco,  tandis  qu’il  irait  couvrir  la  ville  de  San-Miguèl  de 
Piurà.  Almagro  rencontra  , près  de  la  belle  vallée  de  Xyan- 
que,  quelques  Espagnols  nouvellement  arrivés,  qui  lui  ap- 
prirent qu’Alvarado  marchait  vers  le  Quito  , et  que  lç  pilote 
Juan  Fernandez  longeait,  avec  la  Hotte,  le  rivage  de  la  iner. 
11  écrivit  aussitôt  à Nicolas  de  Ribéra  et  aux  Espagnols  de 
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Pachacamà  , de  se  saisir  de  ce  pilote  et  de  le  pendre  ; après 
quoi  il  continua  sa  route  vers  San-Miguèl.  Mais  n’y  trou- 
vant pas  Bélalcazar,  il  le  suivit  à Quito,  où  il  ne  tarda  pas 
à le  rejoindre. 

Cependant  Alvarado  avait  franchi  la  Sierra-Nevada  ( les 
montagnes  neigeuses  ),  où  vingt-un  Espagnols,  dont  si* 
femmes,  un  grand  nombre  de  noirs  et  de  chevaux,  et  en- 
viron deux  mille  Indiens  étaient  morts  de  froid  et  de  fa- 
tigue. Arrivé  au  Puèblo  de  Pasi , il  passa  la  revue  de  sa 
troupe,  et  trouva  que  quatre-vingt-cinq  Espagnols  et  un 
grand  nombre  de  chevaux  avaient  déjà  péri  depuis  son  ar- 
rivée dans  le  pays.  De  là  il  se  rendit  à une  ville  nommée 
Quizapincha  ; le  lendemain  , il  gagna  la  grande  route  des  In- 
cas ( gran  Camino  de  /os  Incas  );  et,  passant  entre  les  villes 
d ' Ambato  et  de  iliambato , il  reconnut  sur  la  terre  des 
traces  de  chevaux. 

Almagro  avait  passé  une  rivière  avec  environ  cent  quatre- 
vingts  hommes,  pour  châtier  des  Indiens  qui  avaient  tué 
trois  Espagnols,  et  avait  perdu,  dans  le  passage,  quatre- 
vingts  Canaris  confédérés.  Des  naturels,  qu’il  fit  prison-, 
niers,  lui  ayant  donné  avis  de  la  marche  d’Alvarado  sur 
Pançalco  , il  poussa,  de  ce  côté  , une  reconnaissance  de  six 
cavaliers  qui  tombèrent  entre  lés  mains  de  ce  dernipr.  11  les 
renvoya  toutefois  à Almagro,  avec  une  lettre  dans  laquelle 
il  lui  marquait  que  l'Empereur  lui  avait  ordonné  de  conti- 
nuer les  découvertes  le  long  de  la  mer  du  Sud  qu’il  avait 
consacré  la  majeure  partie  de  sa  fortune  à l’entreprise;  qu  il 
ne  voulait  pas  empiéter  sur  le  territoire  de  Pizarro , mais 
seulement  prendre  possession  des  pays  situés  hors  de  son 
gouvernement;  et  qu’à  son  arrivée  à Riobamba,  il  espérait 
que  tout  s’arrangerait  à la  satisfaction  des  deux  partis.  I.ors- 
qu’Almagro  reçut  cette  lettre,  il  eut  l’idée  d établir  une 
viiFe  en  cet  endroit,  pour  prouver  qu’il  en  était  le  premier 
possesseur.  Il  y jeta  en  conséquence  les  premiers  fondements 
de  Riobamba  (i) , dans  une  vallée  environnée  de  montagnes. 
En  même  terns  il  envoya  Barlolomè  de  Ségovia  , Ruis  liiaz  et 
Diego  de  Agticro  pour  assurer  Alvarado  de  son  entière  con- 


(l)  Située  par  i°4i’de  lat.  mér.  Le  nombre  actuel  des  ha- 
bitants est  d’environ  vingt  mille.  C’était  une  bourgade  d’indiens 
lorsque  Bélalcazar  y entra.  Cette  ville  fut  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1797,  ainsi  que  la  majeure  partie  de  ses  ha- 
bitants, qui  s'élevaient  a vingt  mille.  La  nouvelle  ville  s’élève 
dans  une  plaine  sablonneuse  à une  lieue  et  demie  de  l’ancienne. 
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fiance  dans  les  intentions  énoncées  dans  sa  lettre.  Il  fallut 
bien  se  résoudre  à celte  démarche,  car  Almagro  n’avait  <jue 
deux  cent  cinquante  hommes  , et  il  eût  été  imprudent  d en 
venir  aux  mains.  Une  négociation  s’entama  entre  ces  deux 
chefs,  et  il  fut  convenu,  après  avoir  échangé  plusieurs  mes- 
sagers, qu’Alvarado  se  retirerait  à son  gouvernement  de  Gua- 
témala  , moyennant  une  somme  de  120,000  castellanos  (1), 
qu’on  lui  donnerait  pour  ses  hommes,  ses  chevaux,  ses 
navires  et  ses  munitions  de  guerre  qu’il  s’engageait  à laisser 
au  Pérou.  On  exigea  de  lui  le  serment  qu’il  ne  remettrait 
plus  le  pied  dans  ce  pays,  durant  la  vie  des  deux  associés 
Pizarro  et  Almagro  (2).  Toutefois,  pour  sauver  les  appa- 
rences, et  ne  pas  irriter  les  principaux  officiers,  il  fut  con- 
venu qu’Alvarado  continuerait  sa  roule  vers  le  Sud,  pour 
découvrir  de  nouvelles  provinces  , et  que  scs  gens  de  guerre 
pourraient  aller  où  bon  leur  semblerait.  Alvarado  prétexta 
le  désir  de  s’entretenir  avec  Pizarro,  et  partit  avec  Almagro 
pour  son  quartier-général  de  Cuzco  ; mais  le  gouverneur , ne 
voulant  pas  lui  laisser  voir  les  richesses  de  cette  ville , vint 
à sa  rencontre,  accompagné  d’une  trentaine  de  cavaliers, 
dans  la  vallée  de  Pachacamà  , où  la  somme  convenue  fut 
comptée  à Alvarado  , avec  le  prix  de  ses  navires  (3). 

Fondation  de  San  Francisco  de  Quito , en  i534  (4)-  Sur 


(1)  Suivant  Herréra.  Zarate  et  d’autres  historiens  disent 
100,000  pesos  d’or,  ou  2,000  marcs. 

(2)  Quelques-uns,  dit  Zarate,  rapportent  qu’Alvarado  jura 
de  ne  jamais  rien  entreprendre , ni  sur  Cuzco,  ni  sur  le  pays 
situé  jusqu’à  cent  trente  lieues  de  distance  de  cette  ville. 

(3)  Herréra  , décad.  Y,  lib.  VI,  cap.  7,  8 , 9 et  10.  — Zarate, 
lib.  II,  cap.  io,  11,  12  et  i5. 

(4)  Cette  ville  est  située  par  le  o°  i3’  delai,  australe,  et  * le 
298°  l5’  de  long.  E.  du  méridien  du  TénérifFe,  sur  le  revers 
oriental  de  la  partie  occidentale  des  Cordilières  des  Andes,  à 
trente-cinq  lieues  de  la  mer  du  Sud.  Charles  V l’érigea  en  cité, 
en  i54i  , avec  le  titre  de  très-noble  et  très-loyale.  Elle  a ut» 
siège  épiscopal  depuis  1 545.  Alcédo  donne  une  liste  de  vingt-un 
prélats,  qui  l’ont  occupé  depuis  cette  époque  jusqu’en  1788.  Une 
audience  royale  y fut  établie  en  i563.  Attolie  en  1718,  elle  fut 
rétablie  en  1739.  Le  président  avait  la  même  autorité  qu’un 
vice-roi  , excepté  pour  les  affaires  militaires  , qui  regardaient  le 

* 8o°  So’  long.  O de  Pari».  • , 
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ces  entrefaites,  Sébastian  de  Bélalcazar  transféra  la  colonie 
de  Riobamba  à la  ville  de  Quito,  qu’il  nomma  San  Vran- 
risco  de  Quito  (i).  Il  envoya  ensuile  de  là  plusieurs  expé- 
ditions reconnaître  les  pays  avoisinants.  Dans  l’une,  Juan 
de  Ampudia  , natif  de  Xérès,  fit  prisonniers  les  généraux 
indiens  Zopezopaguu  et  Quimgalimba , et  d’autres  qui  lui  ap- 
portèrent de  riches  présents  de  moulons  ( ganados ),  et  en- 
fin le  fameux  Yrruminavi,  dont  l’arrestation  mit  fin  à la 
guerre  dans  cette  province.  On  appliqua  ces  malheureux  à 
la  torture,  pour  les  forcer  à découvrir  l’endroit  où  ils 
avaient  caché  leur  or  et  leur  argent , et  comme  ils  persis- 
taient dans  leur  refus,  on  les  fit  tous  périr. 

Bélalcazar  ordonna,  en  même  lems,  au  capitaine  Tapia  de 
partir  de  la  province  de  Chinlo,  pour  aller  explorer  le  pays 
situé  au  nord  , où  il  n’éprouva  quune  faible  résistance  de  la 
part  des  naturels. 

Luis  Uaça  arrêta  à Tacunga  un  Indien  de  la  grande  pro- 
vince de  Cundiuamarca  , que  celui-ci  lui  dit  abonder  en 
or.  La  conquête  en  fut  donc  résolue,  et  l’on  expédia  à cet 
effet  Pedro  de  Anasr.o , avec  quarante  fantassins  et  autant  de 
cavaliers.  Ce  capitaine  passa  par  Guallabumha , traversa  le 
territoire  de  Pueblos  de  los  QuiUaangas , et  parcourut  des 
bois  et  des  montagnes  sans  trouver  de  trésors.  Il  fut  suivi 
peu  de  jours  après  par  Juan  de  Ampudia  , à qui  Bélalcazar 
avait  donné  un  corps  nombreux  de  cavalerie  pour  entre- 
prendre de  nouvelles  découvertes. 


gouvernement  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Alccdo  donne  une  liste  de 
vingt-cinq  présidents,  gouverneurs  et  commandants  généraux  du 
royaume,  de  l5S6  à 178a.  Philippe  II  y fonda  deux  universités 
eu  1 586  ; celle  de  San  Grégorio  Magno , placée  sous  la  direction 
des  jésuites,  et  qui  reçut  en  îfiai  tous  les  privilèges  de  celle  de 
Salamanque;  et  l’autre,  de  Am  Tomas  de  Aquino , confiée  aux 
dominicains.  Apr  es  l’expulsion  des  jésuites  , ces  deux  universités 
prirent  cette  dernière  dénomination.  On  y comptait  aussi  deux 
collèges;  celui  de  San  Luis  Rey  de  Francia , auquel  Philippe  V 
accorda  le  titre  de  Colegio  Mayor,  et  l’autre  do  San  Fernando , 
roi  d’Espagne , dirigés  par  des  dominicains.  La' population  ac- 
tuelle cfe  Quito  est  d’environ  soixante-quinze  mille  habitants 
blancs,  métis  et  Indiens.  (Voyez  les. cltap.  4,  5 , 6 , 7 et  8 du 
V1'.  liv.  de  la  Relaçian  historien  del  viqge , de  dou  LUoa , où  se 
trouvent  le  plan  et  la  description  de  celle  ville. 

(1)  Herréra,  déead.  Y,  lib.  VI,  cap.  6. 
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Moyens  employés  par  Pizarro  pour  établir  son  autorité.  Fon- 
dation de  la  ville  de  Los  Hcyes.  Piz-irro  , redoutant  quelques 
tentatives  de  la  part  des  marins  de  la  flotte  d’Alvarado , 
prit  le  parti  de  se  rendre  en  personne  sur  le  bord  de  la 
mer.  Pour  n’êlre  pas  inquiété  dans  ce  voyage,  il  s’attacha 
à gagner  l’afTection  des  Indiens  , auxquels  il  déclara  que  le 
roi  (tEspagne  n’avait  jamais  eu  l’intention  de  détrôner  le 
souverain  de  leur  pays,  et  leur  proposa  de  reconnaître  en 
cotte  qualité  Manr.o  hua , fils  de  Guaynacaba.  Les  Indiens 
y ayant  consenti , ce  prince  fut  proclamé  avec  tout  le  céré- 
monial d’usage. 

Pizarro  laissa  alors  son  frère  Juan  à Cuzco,  en  tira 
presque  toutes  les  troupes  disponibles , et  marcha  vers  la 
vallée  de  Pachacamà , où  il  jeta  les  fondements  de  la  ville 
de  Sangalla  (i)  , dans  la  province  de  Camanâ,  et  vis-à-vis 
l’île  de  Chincha.  Il  pardonna  au  pilote  Juan  Fernandez, 
et  le  nomma  même  au  commandement  d’un  galion.  De 
son  côté,  Almagéo  investit  Bélalcazar  du  gouvernement  des 
provinces  équinoxiales,  avec  ordre  de  transférer  la  nouvelle 
colonie  de  Itiobamba  à Quito,  il  envoya  le  capitaine  Pa- 
checo  en  établir  une  autre  à Puerto-Viejo  , renouvela  son 
association  avec  Pizarro,  et  partit  pour  prendre  le  gouver- 
nement de  Cuzco.  M devait  ensuite  entreprendre,  à leurs 
frais  communs,  la  «lécouverte  des  régions  méridionales, 
particulièrement  celle  du  pays  de  Cniriguana.  Alvarado 
retourna  dans.son  gouvernement  de  Guatémala,  et  Pizarro 
resta  dans  la  vallée  de  Pachacamà,  pour  former , sur  la 
côte,  un  entrepôt  de  commerce.  Ayant  trouvé  un  port 
commode  vis-à-vis  la  vallée  de  Kiinac  , il  y jeta  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  I-os  Reyes  (2),  au  commencement  de 
l’année  i5.35,  et  y transporta  la  colonie  qu’il  avait  laissée 
dans  la  vallée  de  Xauxa  , à trente  lieues  de  là  (3). 

Cependant  Hernando  Pizarro  avait  fait  voile  de  Nombre 
dcDios,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  , et  était  arrivé  à 


(1)  Selon  Herréra  : Alcédo  écrit  Sangallo. 

(2)  Il  la  nomma  ainsi  parce  qu’il  la  fond?  le  jour  de  l’Épipha- 
nie. Elle  a depuis  pris  le  nom  de  Lima , de  la  rivière  sur  laquelle 
elle  est  située.  ( Herréra , décad.  V,  lib.  VI,  cap.  j a 12.) 

(3)  Zarate , lib.  II,  cap.  i5. — Dr  lu  Urga,  lib.  11,  cap.  17. — 
Lima  Lunata,  conciliis,  etc.  lit  annn  i534,  seu • ni  varie  vo- 
lant i535.  Urbain  Limant  rondere  raepil  in  Ji'sto  triant  région  , 
nndè  civilas  regain  passim  a/ipel/alur,  cap.  a.  Appuralus  Histo- 
riens. Romœ,  lG”3. 


*36  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

Séville  vers  le  commencement  du  mois  de  janvier  i534*  ^ 
apportait  pour  le  compte  du  roi  i55,3oo  pesos  de  oro  , ou 
pièces  de  nuit,  5,4oo  marcos  de plala , ou  marcs  d’argent  de 
nuit  onces  au  marc,  trentp-huil  vases  d’or,  quarante-huit  d’ar- 
gent (i),  et  une  idole  aussi  grande  qu’un  enfant  de  deux  ans. 
Il  avait  en  outre  pour  des  particuliers  vingt-quatre  cruches 
d’argent  et  quatre  d'or,  499*°°°  pesos  d’or , et  4jOoo  marcs 
d’argent  en  barres,  en  plaques  et  en  morceaux.  Hernando 
présenta  lui-même  ce  riche  présent  au  roi  , qui  se  trouvait 
alors  à Calatayud  , dans  le  royaume  d’Aragon  , et  lui  fit 
le  récit  delà  conquête  du  Pérou  par  son  frère.  Vers  ce  tems, 
arrivèrent  deux  messagers  d’Almagro  , pour  solliciter  le  roi 
en  sa  faveur.  Sa  majesté  augmenta  le  gouvernement  de 
Pizarro  de  soixante-dix  lieues  de  côtes,  lui  décerna  le  titre 
de  marquis  de  Ins  A tabilus , qui  devait  être  réversible  à scs 
enfants,  et  lui  donna  pour  vassaux  vingt  mille  Indiens. 
Le  roi  nomma  F.  Vicente  de  Valverde  évêque  du  Pérou,  et 
lui  associa  un  grand  nombre  de  religieux  pour  travailler  à 
la  conversion  des  naturels.  11  accorda  au  maréchal  don 
Diego  de  Almagro  le  gouvernement  de  deux  cents  lieues 
de  côtes  en  ligne  droite,  tirée  du  nord  au  sud  et  de  l’est 
à l’ouest  , à partir  de  la  limite  méridionale  de  celui  de 
Pizarro  , qui  s'appelait  Nuern  CastiUa.  Ce  nouveau  gouver- 
nement reçut  le  nom  de  Nueva  Tolèdo  , et  Almagro  le  titre 
d’adélantado.  Ilernando  Pizarro  partit  ensuite  pour  Séville, 
où  il  s’embarqua  pour  Nombre  de  Dios , accompagné  de 
plusieurs  personnages  de  distinction  (a).  Arrivé  dans  ce 
port,  il  se  rendit  d’abord  à San  Miguel,  et  de  là  le  long 
des  Llanos , ou  plaines,  à la  ville  de  Los  Reyes. 

Francisco  Pizarro  ne  tarJa  pas  à s’apercevoir  que  les 
avantages  que  présentaient  la  situation  et  le  port  de  Los 
Reyes  en  feraient  bientôt  une  ville  importante.  11  résolut 
donc  d’y  établir  le  siège  du  gouvernement  du  Pérou.  { Ca- 
beza  de  la  Repiiilica  de  los  Castillanos  ) (3). 


(i)  C étaient  des  fontaines,  des  cruches,  des  pots,  des  paniers 
et  des  tambours. 

(a)  Herréra  en  publie  les  noms. 

(3)  Lima,  située  parlât.  S.  i a0  a’,  long,  "o0  5o’  O.  de  Cadix,  devint 
le  chef-lieu  de  l’intendance  du  même  nom,  et  la  capitale  du  Pérou. 
Sa  population  actuelle  est  d’environ  cent  mille  âmes.  Elle  occupe 
un  emplacement  de  dix  milles  de  circonférence  , y compris  le 
faubourg  de  Son  Lazaro.  Le  plan  en  a été  parfaitement  tracé, 
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11  s’occupa  ensuite  de  fonder  une  autre  ville  dans  la 
grande  vallée  de  Chimo , sur  le  bord  d’une  belle  rivière  , 


r 


et  les  rues  en  sont  droites  et  d’une  bonne  largeur.  Cette  ville 

forme  un  triangle  dont  la  base  se  prolonge  l'espace  de  deux 

milles  maritimes  le  long  du  fleuve,  ou  deux  tiers  de  lieue;  sa 

largeur  est  de  mille  quatre-vingts  toises  ou  deux  cinquièmes  de 

lieue.  Elle  est  environnée  de  murailles  en  briques  et  flanquée  de 

trente-quatre  tours.  Ces  ouvrages,  destinés  à la  mettre  à l’abri 

d’une  surprise  de  la  part  des  Indiens,  furent  entrepris  et  exécutés 

par  le  duc  de  la  Palala,  en  l685.  Callao,  port  de  Lima,  situé  à 

la  distance  de  deux  lieues,  est  bâti  sur  une  pointe  de  terre  si 

basse,  que  le  niveau  de  la  place  ne  s’élève  pas  a plus  de  neuf  ou 

dix  pieds  au-dessus  des  plus  hautes  marées.  La  rade  est  une  des  , 

plus  spacieuses,  des  plus  belles,  et  peut-être  la  plus  sûre  delà 

mer  du  Sud.  On  y trouve  partout  un  bon  mouillage,  et  la  mer  y 

est  si  tranquille,  qu’on  peut  y caréner  en  tout  teins  sans  crainte 

d’être  surpris  par  (un  coup  de  vent.  Charles  V donna  à Lima  le 

titre  de  ville  royale,  avec  des  armes  et  la  devise  Hoc  signum 

vere  regum  est,  le  7 décembre  1 537 . Deux  ans  après,  elle  fut 

érigée  en  évêché  par  le  pape  Paul,  et,  en  i54a,  en  archevêché. 

En  1571 , elle  fut  déclarée  métropolitaine,  de  sufTraganlc  de  l’ar- 
chevêché de  Séville  qu’elle  avait  été  jusqu’alors.  Alcédo  public 
une  liste  de  dix-neuf  prélats  qui  ont  occupé  sou  siège  depuis  1 538 
jusqu’en  1781.  Le  dernier  archevêque,  don  Barlolomé  Maria  de 
las  lieras,  quitta  Lima  h la  suite  des  événements  de  1821.  L’au- 
dience royale,  qui  y fut  fondée  en  l54>,  suivant  les  uns,  et 
eu  ]544,  suivant  d’autres,  comprenait  dans  sa  juridiction  les 
diocèses  de  Truxillo,  de  Guamanga,  de  Cuzco  et  d’Aréqtiipa.  , 

L’université  de  San  Mareos  y fut  fondée,  en  i54ç),  par  une  bulle 
du  pape  Pie  V.  Les  jésuites  y arrivèrent  pour  la  première  fois 
en  i5b7 , et , trois  années  après,  il  y fut  créé  un  tribunal  de  l’in- 
quisition, dont  la  juridiction  s’étendait  jusqu’à  la  rivière  de 
Mavo,  où  commençait  celle  du  tribunal  de  Carthaeène.  On  y 
établit  aussi  un  tribunal  de  la  Sainte-Croisade,  en  1374;  un  tré- 
sor, eti  1607,*  et  une  monnaie  royale  en  1 565.  Celte  dernière, 
transférée  cinq  années  après  à Potosi,  fut  rétablie  à Lima, 
en  i6o5.  En  1071,  la  congrégation  des  religieux  hospitaliers  de  '* 

Bethléem  , fut  installée  dans  l’hôpital  del  Carmen.  On  y comptait 
autrefois  dix-neuf  couvents  d’ordres  religieux,  quatorze  monastè- 
res et  couvents  de  femmes , un  collège  royal  fondé  par  le  vice-roi 
don  Francisco  de  Tolédo,  un  séminaire  tridentin,  appelé  San to 
Toribio,  et  un  autre  collège  avec  une  maison  de  retraite  pour  la 
noblesse.  Ou  trouve  beaucoup  de  détails  sur  la  capitale  du  Pé- 
rou . dans  la  Relacion  historien  del  viage , etc.  , de  don  Ulloa  , 
lib.  1,  cap.  3 à 10;  et  dans  l'ouvrage  anglais  de  M.  Stévenson  : 

Twentyyears  résidence  in  South  America;  London,  i8o5.  ' i- 
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ol  lui  donna  le  nom  de  TruxUlo  (1)  , en  l’honneur  de  la 
ville  où  il  avait  vu  le  jour. 

Almagro,  ayant  appris  (jue  le  roi  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement de  lous  les  pays  situés  au  midi  de  Chinca  , se 
qualifia  , sans  attendre  son  brevet,  de  gouverneur  de  Cuzco, 
bien  que  cette  ville  ne  fût  pas  comprise  dans  sa  juridic- 
tion , que  Pizarro  en  eût  confié  le  gouvernement  à son 
frère  Juan,  et  qu’il  n’eût  accordé  à Almagro  d'autre  pouvoir 
<|ue  celui  de  découvrir  le  pays  de  Chiriguana.  Juan  et 
Gonzalo  Pizarro , qui  se  trouvaient  alors  à Cuzco  avec  le 
prince  JVIanco-lnca  , se  préparaient  à repousser  les  préten- 
tions d Almagro  les  armes  à la  main.  De  son  côté,  Francisco 
Pizarro,  instruit  de  ce  qui  se  passait  , partit  aussitôt  de 
Iruxillo,  sans  gardes,  et  se  fit  porter  par  les  Indiens  jusqu'à 
Cuzco  , à deux  cents  lieues  de  là.  Almagro  l ayant  rencon- 
tré dans  l’église  , s’excusa  de  son  mieux  , et  par  la  média- 
tion du  licencié  Caldera  et  du  prêtre  Luttyra  , il  fut  rédigé 
un  pacte  de  réconciliation  , en  cinq  articles  , que  ces  deux 
chefs  jurèrent  solennellement,  sur  l’autel  , de  maintenir, 
le  12  juin  i535.  Ils  s’engageaient  à observer  les  anciennes 
conditions  déjà  stipulées  entre  eux,  et  à partager  égale- 
ment toutes  les  richesses  qu’ils  trouveraient.  Malgré  ce 
traité,  chacun  conservait  son  parti,  et  Pizarro,  pour  se 
défaire  de  son  rival  , lui  persuada  d’entreprendre  la  con- 
quête du  Chili  , qu’on  croyait  riche  en  or,  et  qui  était 
compris  dans  le  gouvernement  que  le  roi  lui  avait  accordé. 

Pizarro,  ayant  vu  partir  Almagro  pour  le  Chili  (2),  laissa 


(1)  Truxillo  est  agréablement  située  dans  une  belle  plaine,  à 
trois  quarts  de  lieue  de  la  mer  et  à une  lieue  de  la  rivière  de 
Moeha,  qui  fournit  de  l’eau  à la  ville  , par  lal.  S.  8°  6’,  et  long. 
78°  55’  O.  de  Greenwich  *.  Elle  fut  érigée  en  évêché  en  1577,  et 
son  siège  déclaré  sufTragant  de  Lima  par  Paul  V,  cm  1609.  Alcédo 
publie  la  liste  des  vingt-cinq  évêques  qui  l’ont  occupé  depuis  sa 
fondation  jusqu’en  177®-  Cette  ville  renfermait  autrefois  un  tré- 
sor royal , un  collège  de  jésuites  et  plusieurs  couvents  et  monas- 
tères. Elle  a été  plusieurs  lois  endommagée  par  des  tremblements 
de  terre,  le  4 février  1619,  le  6 janvier  1623,  le  20  octobre  1687 
et  le  2 septembre  1/59-  Le  port  de  Guanchaco  est  l’eulrepôt  de 
son  commerce  maritime.  Population , huit  mille  âmes.;  distance 
de  Lima,  quatre-vingts  lieues. 

(2)  Voyez  ci-après  l’ai-ticlc  Chili. 

* 7 70  a^’ long.  O.  de  Paris. 
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son  frère  Juan  â Cuzcoen  qualité  de  gouverneur,  et  retourna 
à Lima  , où  il  trouva  Fr.  Thomas  de  Uerlanga  , évêque  de 
Terre- Ferme  , qui  s’y  était  rendu  , en  vertu  d'une  com- 
mission du  roi  (du  3t  mai  i536  ) , pour  déterminer  les 
limites  de  son  gouvernement  et  de  celui  d’Almagro.  Le 
gouvernement  de  Pizarro  devait  s’étendre  l’espace  de  deux 
cent  soixante-dix  lieues  en  droite  ligue  , du  nord  au  sud  , 
sur  le  même  méridien  , h partir  de  la  rivière  de  Santiago, 
au  nord.  Celui  d’Almagro  devait  commencer  où  finissait 
celui  de  Pizarro  , et  s’étendre  deux  cents  lieues  vers  le  sud. 
Toutes  les  provinces  situées  soit  à l’est  , soit  à l’ouest  , et 
comprises  entre  les  latitudes  de  chaque,  devaient  aussi  en 
dépendre.  Toutefois,  Pizarro  trouva  moyen  d’empêcher 
l’exécution  de  celte  commission  ; l’évêque  refusa  le  présent 
qu’il  lui  ofTrit,  et  retourna  dans  son  diocèse. 

Fondation  de  Santiago  de  Guayaquil , («1536(1).  Bêlai— 
cazar,  voulant  ouvrir  une  communication  sûre  entre  Quito 
et  la  mer,  partit  lui -même  avec  quelques  troupes,  réduisit 
sur  sa  route  les- naturels  à l’ohéissance,  et  alla  établir,  à l 0. 
de  Puerto- Viéjo , une  colonie  qu’il  appela  Santiago  de 


(i)  TIerrt>ra,  décad.  V,  lib.  X , cap.  10. 

Quoiqu’on  ne  soit  pas  bien  sûr,  dit  don  Ulioa,  de  l’époque  à 
laquelle  on  commença  a bâtir  cette  ville,  il  est  néanmoins  re- 
connu que  c’est  In  deuxieme  que  les  Espagnols  aient  fondée, 
non-seulement  dans  celte  province,  mais  même  dans  l’empire  du 
Pérou  , puisque  d’anciens  mémoires , conservés  dans  les  archives 
de  la  ville,  attestent  que  sa  fondation  suivit  immédiatement  celle 
de  Plnra,  qui  eut  lieu  en  i55a.  Et  ma  ayant  été  établie  en  1 534- 
ou  |535 , ce  doit  être  dans  l’intervalle  de  ces  deux  années  que 
furent  jetés  les  fondements  de  Guayaquil.  Elle  s’éleva  d’abord 
sur  le  golfe  de  Charapoto.  Détruite  peu  après  par  les  Indiens, 
elle  fut  rebâtie  sur  l’emplacement  qu  elle  occupe  aujourd’hui  sur 
la  rive  occidentale  du  Guayaquil , par  le  2"  1 1’  de  lat.  aust.  , 
long.  297"  17’  du  pic  de TéiiérilTe.  O11  y comptait,  dit  don  Ulioa, 
lib.  IV,  cap.  4.  vingt  mille  âmes  en  1737.  C est  aussi  sa  popula- 
tion actuelle.  Avant  la  dernière  révolution  , Guayaquil  renfer- 
mait trois  couvents  et  un  collège  de  jésuites.  On  y construit  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  avec  un  bois  d’une  qualité  supé- 
rieure qui  croît  dans  les  environs.  Cette  ville  a été  dix  fois  la 
proie  des  flammes,  et  saccagée  trois  Ibis  par  des  pirates  anglais, 
savoir  : par  Jacob  Hennit  Clerk  , en  1624  • par  Edward  David  , 
en  1687,  et  par  William  Dampier,  en  1707.  Elle  est  située  a 
deux  cent  trente-huit  lieues  de  Callao,  a deux  cent  vingt  de  Pa- 
nama, à quatre-vingt-dix-huit  de  Quito  , et  à quarante  de  Paila. 
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Guyai/uil , et  dont  il  nomma  Diego  Uaça  gouverneur.  Il  re- 
tourna ensuite  à Quito. 

Expédition  d’ Alonso  de  Alvarado  , dans  le  pays  de  Chià- 
cha payas  , et  fondation  de  la  ville  de  San  Juan  de  la  Fron- 
téra,  en  i536.  Les  mines  du  Pérou  y avaient  attiré  une 
foule  d’Espagnols,  qui , frustrés  de  leur  attente,  auraient 
pu  y causer  des  troubles.  Pizarro  résolut  de  les  employer  à 
faire  de  nouvelles  conquêtes.  Il  envoya  Alonso  de  Alvarado, 
avec  trois  cents  hommes,  soumettre  le  pays  montagneux 
des  Chiachapoyas , situé  à soixante  lieues  de  Truxillo  , et  qui 
avait  été  autrefois  conquis  par  le  XI*.  Inca  Tupac  Yupanqui. 
Ce  capitaine  partit  de  Lima  pour  Truxillo,  et  de  là  se 
rendit  à Cochabair’'a.  Prenant  ensuite  la  direction  de  l’est, 
il  trouva  partout  Tes  habitants  sous  les  armes.  Il  les  dis- 
persa aisément,  et  conclut  la  paix  avec  les  deux  chefs  ou 
curacas  , Guayamamil  et  Guamim  ; un  troisième,  nommé 
Guyamil,  qui  s’y  refusa,  fut  pris  et  condamné  à mort. 

Alonso  de  Alvarado  porta  de  là  ses  pas  vers  la  vallée  de 
Bagua  , où  huit  mille  Indiens  s’étaient  réunis  pour  lui  dis- 
puter le  passage  d’une  rivière.  Les  Espagnols  la  franchirent 
sur  des  radeaux  , près  d’une  ville  qu’ils  appelèrent  de  la 
Cruz,e t culbutèrent  successivement  deux  armées  qu’on  leur 
opposa.  Les  Incas  avaient  construit  une  route  de  Caxa- 
malca  à la  province  des  Chiachapoyas,  qui  leur  avait  été 
d’un  grand  secours  pour  la  soumettre.  Ils  avaient  même 
transféré  une  partie  des  habitants  à Cuzco,  où  ils  s’étaieut 
établis  sur  une  colline  appelée  Carmenga,  et  avaient  insen- 
siblement adopté  la  religion  , les  mœurs  et  les  coutumes 
des  Incas.  Ces  Chiachapoyas  étaient  la  nation  la  plus 
blanche  et  la  plus  policée  du  Pérou , et  les  femmes  étaient 
si  belles  qu’on  les  choisissait  toujours  de  préférence  pour 
les  Incas.  Alvarado,  ayant  réduit  ce  peuple  , fonda  sur  son 
territoire  une  ville  qu’il  nomma  San  Juan  de.  la  Fronléra  , 
ou  Saint-Jean  de  fa  Frontière.  Placée  d’abord  dans  un 
terrein  inégal,  appelé  Levanto,  elle  fut  transférée  peu  après 
aux  Guancas,  dont  la  position  paraissait  plus  salubre  (i). 
Les  Indiens  soumis  étant  inquiétés  par  ceux  des  provinces 
les  plus  éloignées,  Alvarado  marcha  contre  ces  derniers, 
conquit  le  pays  de  Longuà,  et,  se  dirigeant  à l’est,  pénétia 


(l)  Située  ’a  trente  lieues  au  N.  de  Mendoza,  et  à cent  vingt 
lieues  N.-E.  de  Lima. 
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dans  la  province  de  C/iarrasmal , accompagné  d'une  foule 
<1  Indiens  confédérés,  jusqu'à  la  ville  de  Gomnra , dont  les 
habitants  Grent  mine  de  se  défendre.  Alvarado  envoya  contre 
eux  Juan  Pèrez  de  Gue/iara,  avec  vingt  hommes,  qui  n’eu- 
rent pas  de  peine  à les  mettre  en  fuite.  11  se  rendit  de  là  à la 
ville  de  Cojxbn , dont  les  habitants  s’étaient  retirés  sur 
une  haute  montagne  , d’où  ils  furent  bientôt  débusqués.  A 
quelques  lieues  plus  loin  , les  Espagnols  attaquèrent  et  bat- 
tirent un  autre  corps  de  cinq  mille  Indiens  de  la  province 
de  Ilasallao , qui  venaient  se  réunir  à ceux  de  Coxcon. 
Alvarado  eut  encore  quelques  escarmouches  avec  les  natu- 
rels: mais  il  Gnit  par  réduire  à l’obéissance  le  peuple 
belliqueux  de  cette  contrée , défendue  par  ses  rochers  , et  à 
travers  laquelle  il  n’existait  que  quelques  routes  escarpées 
et  inaccessibles  à la  cavalerie  (1). 

Soulèvement  des  Indiens  en  IÜ35.  Cependant  le  grand-prêtre 
qui  était  parti  avec  Paul/o  Inr.a , pour  l’expédition  d’Alma- 
gro,  avait  concerté  avant  son  départ  le  plan  d’une  insur- 
rection générale  avec  Manco  Inca,  et  les  seigneurs  des  pro- 
vinces de  Condésuyo , de  Callasuyo,  et  èr  Chinchasuyo,  qui , 
à son  instigation  , étaient  sortis  secrètement  de  CuZco.  Les 
Espagnols,  avertis  du  complot  par  les  Yanaconas,  se  mirent' 
aussitôt  à la  poursuite  du  jeune  prince,  l’atteignirent  et  le 
jetèrent  dans  les  fers. 

Un  Espagnol  nommé  Pedro  Martir  de  Moguer , ayant  été 
tué  par  les  habitants  d’un  village  qui  lui  était  échu  en  par- 
tage, Gonzalo  Pizarro  partit  avec  quelques  troupes  pour  les 
châtier.  I.es  Indiens  se  retirèrent,  à son  approche,  avec 
leurs  femmes,  des  provisions  et  de  l’eau,  sur  un  rocher 
élevé  et  escarpé  où  ils  se  fortiGèrent.  Toutefois  ces  malheu- 
reux, ayant  permis  à des  Espagnols  , qui  venaient  leur  offrir 
des  propositions  de  paix,  de  pénétrer  dans  leurs  forteresses, 
y furent  impitoyablement  massacrés  par  les  Yanaconas. 
Quelques-uns  se  précipitèrent  du  haut  en  bas  des  rochers  et 
trouvèrent  également  la  mort.  De  ce  nombre  était  un  chef, 
qui,  fondant  en  larmes  et  répétant  sans  cesse  le  nom  de 
Gamacaba , s'attacha  par  une  corde  à sa  femme,  à ses  deux 
enfants,  à six  moutons  , et  à des  paquets  de  hardes,  et  fer- 
mant les  yeux  ,se  précipita  la  tête  la  première  sur  les  rochers. 
Le  butin  trouvé  dans  le  camp  des  Indiens  ne  s’éleva  qu’à 


(1)  Herréra,  déc.  VI,  lib.  VI,  cap.  6. 

X. 


Digitized  by  Google 


2^2  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

5,ooo  pièces  île  huit.  I.es  Espagnols  l'approprièrent  à ta 
construction  de  l’église  de  Cuzco. 

Gonzalo  Pizarro,  à peine  de  retour  de  cette  expédition  , 
apprit  que  Juan  Becerril  avait  été  massacré  par  ses  indiens 
Juan  Pizarro  fit  des  dispositions  pourvenger  sa  mort , mais  il 
en  fut  empêché  par  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Tiçn,  oncle  de 
Manco  Inca,  à Tararna  et  Bombon.  Le  gouverneur  donna 
ordre  de  l'arrêter,  lorsqu’il  n’en  était  plus  tems.  Tiço  s’était 
enfui  dans  les  forêts  impénétrables  des  Andes,  d’où  il  en- 
voya dire  à son  neveu  de  se  sauver  de  Cuzco,  où  les  Espa- 
gnols le  retenaient  prisonnier,  et  qu’il  marcherait  k son 
secours.  , <■ 

Francisco  Pizarro  rencontra  à los  Rêves  son  frère  Her- 
nando  , qui  lui  remit  les  titres  que  l’Empereur  lui  avait 
accordés.  Il  envoya  ensuite  ce  dernier  à Cuzco,  pour  en 
prendre  le  gouvernement  et  garder  l’Inca,  tandis  qu’il  tra- 
vaillerait de  son  côté  à l’embellissement  de  la  nouvelle  ville. 

Quelques  mois  après,  l’inca,  que  Hernando  avait  traité 
avec  beaucoup  de  bienveillance,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission d'aller  célélyer  une  fêle  dans  la  vallée  de  Yucuy , à 
six  lieues  de  Cuzco , promettant  de.  revenir  et  de  lui  appor- 
ter une  statue  en  or  île  son  père  Guaynacaba.  Arrivé  dans 
cette  province,  Manco  convoqua  une  assemblée  des  anciens 
capitaines  de  la  nation , leur  exposa  la  pcfidie  des  Espagnols, 
les  exhorta  à prendre  les  armes,  et,  à un  jour  fixé,  à en 
faire  un  massacre  général.  Il  expédia  ensuite  des  émissaires 
dans  toutes  les  provinces  pour  y porter  sa  détermination, 
et  y. opérer  un  soulèvement  de  tous  ses  sujets  depuis  la  ville 
de  Los  Réyes,  jusqu’à  la  province  de  Ghicha  , sur  une  éten- 
due de  plus  de  trois  cents  lieues.  Tous  les  guerriers  des 
provinces  situées  entre  celte  ville  et  celle  de  Quito  avaient 
péri  dans  les  guerres  d’Atahualpa , ou  lors  du  carnage  qui 
en  avait  été  fait  à la  prise  de  ce  prince. 

L’armée  d’Antahuallas  et  celle  de  la  côte  de  Hanasca  de- 
vaient marcher  contre  1rs  Espagnols  et  le  gouverneur  qui  se 
trouvaient  à Rimac.  Celle  de  Quintisuyu,  de  Collasuyu  et 
d’Antisuyu,  prit  la  route  de  Cuzco,  qui  était  défendue  par 
cent  soixante-dix  Castillans,  dont  quatre-vingts  cavaliers, 
et  environ  mille  Indiens,  la  plupart  Yanaconas.  Manco 
Capac  se  présenta  devant  cette  ville  à la  tête  de  deux  cent 
mille  hommes,  presque  tous  armés  d’arcs  et  de  flèches , au 
bout  desquelles  étaient  attachées  des  matières  inflammables 
et  une  mèche  allumée  j d’autres  portaient  des  frondes,  à 
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l'aide  desquelles  ils  ne  cessèrent,  pendant  les  dix-sopl  jours 
qu'ils  tinrent  les  Espagnols  assiégés,  de  faire  pleuvoir  des 
caillons  sur  les  toits  de  la  ville,  qui  offrit  durant  cet  inter- 
valle le  spectacle  d’un  vaste  embrasement.  Le  quartier  des 
Espagnols  échappa  seul  h l’incendie  , et  sans  le  secours  de 
quelques  Indiens  dévoue's  qui  leur  apportèrent  des  provi- 
sions, ils  seraient  tous  morts  de  faim  ainsi  que  leurs 
chevaux. 

Pendant  les  douze  premiers  jours  du  siège,  les  Espagnols 
avaient  perdu  cent  cinquante  hommes,  et  les  autres  étaient 
pour  la  plupart  blessés.  Décidés  toutefois  à s’ouvrir  un  pas- 
sage au  travers  des  ennemis  ou  5 mourir,-  ils  se  confessèrent 
tous  à trois  prêtres  qui  se  trouvaient  avec  eux  dans  la  place, 
et  implorèrent  la  protection  du  ciel.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour,  les  Indiens  recommencèrent  l’atiaquc  en 
poussant  des  hurlements  épouvantables.  Les  Espagnols 
étaient  dans  la  proportion  de  un  contre  mille.  Après  cinq 
heures ,de  combat , les  assiégeants  se  retirèrent  pour  revenir 
le  lendemain  livrer  un  nouvel  assaut , qui  fut  aussi  sans 
succès  ("t). 

L’lnca,qui  s’était  posté  sur  une  colline  voisine  pour  être 
témoin  de  son  triomphe,  et  animer  ses  soldats,  leur  repro- 
cha amèrement  leur  lâcheté.  11  ordonna  une  nouvelle  at- 
taque pour  la  troisième  nuit  (2),  la  dix-septième  du  siège. 
Les  Espagnols  , informés  de  ses  intentions  par  leurs  domes- 
tiques indiens,  se  tinrent  prêlsà  les  recevoir.  Aussi  lesassié- 
geants,  trompés  dans  leur  attente,  st  retirèrent  dans  leurs 


(1)  Les  Espagnols  n’échappèrent  que  par  miracle.  Aussi  les 
historiens,  attribuant  leur  délivrance  à un  pouvoir  surhumain, 
firent-ils  descendre  Saint-Jacques  du  ciel  pour  combattre  avec 
eux.  « Au  moment,  » disent-ils  , « où  les  assiégés  commençaient 
àsc  livrer  au  désespoir,  Saint-Jacques,  patron  de  l’Espagne, 
apparut  dans  les  airs , armé  d’un  bouclier  et  d’une  épée  , 
monté  sur  Un  cheval  blanc , et  combattit  pour  les  chrétiens.  Le 
lendemain  , on  le  vit  de  nouveau  porter  la  mort  dans  les  rangs 
ennemis.  »• 

(2)  Les  historiens  espagnols  disent  que  l’Inea  résolut  de  don- 
ner l’assaut  de  nuit,  parce  qu’il  espérait,  que  l’obscurité  empê- 
cherait ses  troupes  de  voir  le  guerrier  céleste  qui  leur  causait 
tant  d’elTroi.  Puis  ils  ajoutent, que  la  Sainte-Vierge  parut  dans  les 
airs  au  cominenccincut  de  cette  nuit , tcnanU’enlant  Jésus  dans 
ses  bras  , et  que  son  éclat  éblouit  tellement  les  assiégeants,'  qu’ils 
sc  retirèrent  saus  lien  entreprendre. 
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i|uarliers  sans  rien  entreprendre.  Les  Espagnols  firent  alors 
upc  sortie  dans  laquelle  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  forte- 
resse (i)  , dont  la  prise  coûta  la  vie  à Juan  Pizarro,  qui  y 
reçut  à la  tâte  une  blessure  mortelle. 

A la  nouvelle  de  la  mort  du  frère  de  Pizarro  , les  Indiens 
reprirent  courage,  et  attaquèrent  plusieurs  partis  espagnols 
qui  fesaient  des  courses  hors  de  la  ville  à une  lieue  à la  ronde. 
Mais,  vaincus  quelques  jours  après  dans  la  plaine  de  Salinas, 
ils  levèrent  le  siège. 

Les  Espagnols  perdirent  dans  cette  guerre  au-delà  de  trois 
cents  hommes  dont  les  tâtes  furent  toutes  apportées  èn  triom- 
phe à l’Iiica.  Les  Indiens  se  servirent  pour  estropier  les 
chevaux  de  cordes  faites  avec  les  nerfs  de  llama.  Ces  cordes  , 
appelées  ayllos , étaient  nouées  en  trois  endroits  et  chaque 
nœud  portait  une  pierre.  Ils  employaient  aussi  dans  le  mfme 
but  les  fils  du  pila  , espèce  de  yuca  amcricana). 

Pendant  le  siège,  on  envoya  toutes  les  semaines  des  déta- 
chements de  cavalerie  battre  la  campagne , et  chercher 
des  provisions.  Gonzalo  Pizarro,  dans  une  de  ses  courses, 
après  avoir  dispersé  plusieurs  corps  indiens,  près  de  Xa- 
quixaguana  , faillit  tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi.  Ga- 
briel de  Rojas,  étant  parti  pour  une  de  ces  expéditions,  avec 
soixante-dix  cavaliers , s'avança  jusqu'à  la  province  de  Po- 
macanr.he , à quatorze  lieues  de  Cuzco,  cl  ramena  deux  mille 
tâtes  de  bétail.  Dans  une  autre  excursion , dirigée  vers 
Condésuyo,  par  Hèmatl  Ponce  de  Leon  et  par  Gonzalo  Pizarro, 
les  Espagnols  tuèrent  plus  de  mille  Indiens  et  en  conduisi- 
rent à Cuzco  un  grand  nombre  qu’ils  relâchèrent  ensuite 
après  leur  avoir  coupé  une  main  pour  inspirer  de  la  terreur 
aux  assiégeants.  Gabriel  de  Kojas  s’étant  Je  nouveau  mis  en 
marche  vers  Xaquixaguana  pour  se  procurer  du  maïs , fut 
attaqué  à son  retour  par  un  corps  ennemi  muni  d’armes 
espagnoles.  Il  y en  avait  aussi  quelques- uns  armés  de  lances, 
et  montés  sur  des  chevaux.  Ils  furent  toutefois  mis  en  dé- 
route. 

Pendant  le  siège  de  Cuzco,  il  parut,  devant  Lima,  une 
armée  nombreuse  d'indiens  que  la  cavalerie  eut  bientôt  dis- 
persée. I.es  montagnards  ( genle  serrnna)  tombèrent  tous  ma- 


(1)  La  plupart  des  historiens  prétendent  que  la  forteresse  fut 
prise  au  commencement  du  siège. 
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loties  dans  les  Yungas , ou  vallée  baignée  par  la  mer,  et  lie 
purent  être  d'aucun  secours  aux  insurgés. 

Tous  les  messagers  expédiés  par  F.  Pizarro  pour  Cuzco , 
avaient  été  interceptés  par  1 ennemi , de  sorte  qu'il  ignorait 
ce  qui  s’y  passait.  Cependant,  ayaul  appris  que  celle  ville 
était  assiégée  par  Manco  Inca,  il  écrivit  à Alonso  de  Alva- 
rado,  à Sébastian  de  Garcilasso,  à Bélalcaya  et  à de  la  Véga, 
île  se  rendre  le  plutôt  possible  à Los  Réyes  pour  marcher 
contre  les  Indiens  avec  leurs  forces  réunies.  11  envoya  en 
même  tems  son  parent,  don  liirgo  Pizarro , au  secours  de 
ses  frères,  avec  soixante-dix  cavaliers  et  trente  fantassins; 
mais  ceux-ci  al  laqués  dans  un  défilé,  furent  tous  tués  par  de 
grosses  pierres  que  les  habitants  roulèrent  sur  eux  du  haut 
d’une  colline  escarpée,  appelée  le  coteau  dePonros,  à soixante- 
dix  lieues  de  la  ville  de  Los  Réyes.  Soixante  cavaliers  et 
soixante-dix  fantassins  aux  ordres  du  capitaine  Francisco 
Morgnlcn  de  Guiniones , éprouvèrent  le  môme  sort,  ainsi  que 
quatre-vingts  cavaliers  et  soixante  fantassins  commandés 
par  Gonzalo  de  Tapia , et  quarante  autre  cavaliers  et  soixante 
soldats  sous  la  conduite  de  Alonzo  de  Gahèie  : de  sorte  qu'il 
périt  dans  cos  quatre  expéditions  quatre  cent  soixante-dix 
Espagnols,  savoir  : deux  ceilt  vingt  fantassins  et  deux  cent 
cinquante  cavaliers  (1),  outre  les  trois  cents  qui  fureul  as- 
sommés dans  les  mines. 

Le  marquis,  ne  recevant  de  nouvelles  ni  de  ses  frères  ni 
de  ses  capitaines,  envoya  Francisco  de  Godoy,  avec  quarante 
cavaliers,  pour  savoir  ce  qu’ils  étaient  devenus.  Celui-ci 
ayant  rencontré  deux  soldats  de  Gahèie,  qui  lui  apprirent 
le  malheureux  sort  île  leurs  camarades,  revint  en  informer 
Pizarro. 

Sur  ces  entrefaites  un  corps  indien  s’étant  avancé  jusqu'à 
dix  lieues  de  Lima,  fut  attaqué  par  soixante-dix  cavaliers  et 
quelques  naturels  aux  ordres  de  Pedro  de  Lermo.  Les  Espa- 
gnols en  firent  un  horrible  carnage,  mais  ils  perdirent  huit 
chevaux  et  eurent  un  grand  nombre  de  blessés,  dont  trente 
deux  moururent  peu  de  tems  après.  Quarante  mille  Indiens, 
guidés  par  Tilu  Yupanqui  (2),  vinrent  ensuite  camper  sur  la 


(1)  Selon  Herréra  ; Zaratc  dit  trois  cents;  l’éilro  Ciéça  de  Léon 
dit  (cap.  82),  que  dans  cette  révolte  générale,  qui  s’étendit  de- 
puis Ciizco  jusqu’à  Quito,  les  Indiens  tuèrent  plus  de  sept  cents 
clirélicus  espagnols 

(2)  Zarale  le  nomme  l'ico  l’oupanqui,  et  Goinara  Tirogo. 
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montagne  tic  Saint-Christophe,  qu’une  rivière  sépare  de  la 
ville.  Les  dix  premiers  jours  se  passèrent  en  escarmouches. 
Toutefois  , 1 ennemi  ayant  voulu  franchir  la  rivière  , et  s’a- 
percevant nu 'elle  grossissait , crut  que  Pachacamac  l'aban- 
donnait et  leva  le  siège. 

Cependant  Manco  Inca  avait  perdu  depuis  un  an  plus  de 
quarante  mille  hommes.  Désespérant  de  jamais  remonter  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  il  avait  levé  le  blocus  de  Cuzco  qui 
durait  depuis  huit  mois,  avait  licencié  son  armée  et  donné 
ordre  aux  caciques  de  retourner  dans  leurs  provinces  rcspec- 
lives  et  de  reconnaître  l'autorité  des  Espagnols.  De  son  côté, 
il  se  retira  à Villa-Pampa,  dans  les  montagnes*  des  Antis, 
où  il  péril  de  la  main  d’un  Castillan  auquel  il  avait  sauvé  la 
♦ vie(i). 

F nrulaliun  de  ta  ville  de  Paria  , dans  la  province  de  Charcas , 
en  i535 , à cent  trente  lieues  de  Cuzco , par  Juan  de  Saavidra, 
capitaine  de  l’expédition  chilienne,  d’après  les  ordres  qu’il 
en  avait  reçus  d’Almagro.  Elle  fut  peuplée  d habitants  tirés 
de  Collaoet  de  los  Charcas  (2). 

Fondation  de  trois  villes  clans  le  pays  de  Paeamnros , en 
i53li  (3).  Le  capitaine  Juan  de  Satinas  de  Loyola  , gouver- 
neur du  pays  connu  sous  son  nom  , et  sous  ceux  de  Paramo- 
res,  ou  Bracamoros,  et  d’Iguanongo  (4),  qui  avait  été  con- 
nuis  par  Pédro  de  Vergara,  jeta,  en  iS36,  les  fondements 
de  trois pueblos  ou  villes,  qui  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours 
leurs  noms  primitifs,  savoir  : i°.  la  Ciudad  de  Valludolid , 
par  lat.  S.  4°  ^5',  à vingt  lieues  de  I.oxa  ; 2°.  la  Ciudad  de 
Loyola , ou  de  Cumbinama,à  dix-sept  lieues  à l’E.  deVatla- 
dolid  , et  3®.  la  Ciudad  de  Santiago  de  las  Montaiias , à ci  ri  — 


(1)  Hcrréra,  décad.  V,  lib.  VI,  cap.  l3;üb.  VII,  cap.  i3, 
i4  et  i5  ; et  lib.  VIII,  cap.  1 à 7.  — Zarale,  lib.  III,  cap.  3. — 
De  la  Véga  , Com.  real.  , lib.  II,  cap.  24  à 3o. 

Berréra  rapporte  que  les  Indiens  s’imaginèrent  que  le  plus  sûr 
moyen  de  détruire  les  Espagnols  était  de  mettre  Je  feu  à leur 
église.  Aussi,  à l’aide  de  pierres  rbugies  au  feu  et  de  flèches  em- 
brasées, ils  parvinrent  à incendier  le  toit  de  chaume  qui  la  re- 
couvrait. Toutefois,  le  feu  s’étant  éteint  de  lui-même,  ils  l’attri- 
buèrent, ainsi  que  les  Espagnols,  à un  miracle. 

• * (2)  /ferrera,  décad.  V,  lib.  MI,  cap.  9. 

(3)  Suivant  Hcrréra  et  Alcédo.  Coleti  dit  en  i54> • 

(4)  Les  Espagnols  ont  fait  par  corruption,  de  ces  noms  in- 
diens, ceux  de  Bracamoros  et  de  Yuguanongo. 
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quante  lieues  E.  de  Loyola , sur  les  confins  du  gouverne- 
ment de  Maynas  (i). 

Guerre  entre  les  Almagros  et  les  Pizarros , en  i53y.  Vers 
le  même  lems  , Almagro  s’était  remis  en  marche  pour  le 
Pérou  avec  cent  cinquante  soldats,  alléguant  que  les  deux 
cents  lieues  appartenantes  k Pizarro,  devaient  se  mesurer 
de  l’équateur  vers  le  Sud,  en  suivant  les  sinuosités  delà 
côte,  et  que,  par  conséquent,  Cuzco  ne  fesait  pas  partie 
de  son  gouvernement.  11  se  présenta  devant  cette  ville, 
y entra,  y mit  le  feu,  et  obligea  Hernando  et  Gonzalo 
Pizarro  k capituler.  Le  lendemain  , il  les  Jeta  en  prison  , 
et  força  le  conseil  à le  reconnaître  comme  gouverneur  j 
après  quoi , il  permit  à Paullo-lnca  de  ceindre  le  bandeau 
royal. 

hors  du  soulèvement  des  Indiens,  F.  Pizarro  avait  en- 
voyé demander  des  secours  au  Mexique,  à Nicaragua,  k 
Panama,  à Sanlo-Domingo  et  aux  autres  îles.  11  avait,  en 
même  tems,  fait  partir,  pour  secourir  ses  frères,  Alonze 
de  Alvarado  et  de  la  Véga,  avec  cent  vingt  cavaliers  et  cent 
quatre-vingts  fantassins.  Ces  deux  capitaines  rencontrèrent, 
à quatre  lieues  de  Lima,  un  corps  d’indiens , qui  les  atta- 
qua et  leur  tua  onze  hommes  et  sept  chevaux.  Ils  poursui- 
virent néanmoins  leur  roule  à travers  un  désert  sablonneux, 
où  cinq  cents  Indiens  de  service,  qui  les  accompagnaient  , 
moururent  de  soif.  Quittant  alors  le  chemin  des  sables, 
• pour  prendre  celui  des  montagnes*  ils  y furent  joints  par 
deux  cents  autres  soldats,  dont  soixante  cavaliers  aux  ordres 
de  Gomez  de  Cordova  de  Vargas.  Arrivés  à liumichaea  (2), 
ou  Pont  de  Pierre,  ils  éprouvèrent  une  vigoureuse  résistance 
de  la  part  des  naturels,  qui  leur  tuèrent  vingt  huit  hommes, 

Elusieurs  Indiens  de  service  et  neuf  chevaux.  Au  pont  d’A- 
ançay  (3) , situé  à vingt  lieues  plus  loin  , ils  apprirent  tout 
ce  qui  était  arrivé  à Cuzco,  en  instruisirent  le  marquis , et 
s’arrêtèrent  pour  attendre  ses  ordres. 

Don  Diégo  Alvarado  et  huit  autres  cavaliers  députés  par 


(1)  Herréra,  décad.  V,  Iib.-X,cnp.  i4. 

Fondation  de  Popayan  par  Sébastian  de  Bêlalcazar , en  1 536. 
Voyez  l’article  de  la  Nouvelle-Grenade. 

(2)  Sur  la  rivière  du  même  110m,  dans  la  province  de  Pastos. 

(3)  La  ville  d’Abançay  est  située  par  lal.  S.  i3°  3 1 ’ et  long.  720 
26'  O.  de  Greenwich , ou  75°  12’  O.  de  Paris , sclou  M.  Brué , a 
vingt  lieues  de  Cuzco. 
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Almagro,  étant  venus  proposer  la  paix  à ces  Jeux  capi- 
taines, furent  retenus  prisonniers.  A cette  nouvelle.  Al— 
magro  sortit  de.  Cuzco,  avec  tout  son  monde  , pour  aller  les 
délivrer.  Au  moment  où  le  signal  du  combat  fut  donné, 
Pédro  de  Lermo  étant  passé  de  son  côté,  il  remporta  Une 
victoire  complète,  sans  perdre  un  seul  homme.  Cette  ba- 
taille se  livra  le  12  juillet  1 53y  , près  du  pont  d’Abançay. 

Almagro  ayant  laissé  Gonzalo  Pizarro  et  Alonzo  de  Al- 
varado  en  prison  à Cuzco,  sous  la  garde  d’un  lieutenant, 
prit  avec  lui  Hcrnando  Pizarro,  et  se  dirigea,  avec  scs 
troupes , vers  la  province  de  Chincha,  qui  se  trouvait  à vingt 
lieues  de  la  ville  de  Los  lleyes,  dans  la  juridiction  du  Mar- 
quis. Celui-ci , qui  ignorait  tout  ce  qui  venait  de  se  passer, 
s'était  mis  en  route  avec  deux  cent  cinquante  hommes  qu’il 
avait  reçus  d’Ilispaniola . et  environ  cent  cinquante  autres, 
tant  cavalerie  qu’infanteric , dans  l’unique  but  de  soumettre 
les  provinces  révoltées.  Mais,  à son  arrivée  dans  la  vallée 
de  Guarr.o , à vingt-cinq  lieues  de  Lima,  il  apprit,  à la 
fois,  la  retraite  de  l’inca,  le  retour  d’Almagro,  la  prise 
d’Alonzo  de  Alvarado , la  mort  de  son  frère  Juan  et  l’arres- 
tation des  deux  autres.  11  discontinua  alors  sa  marche,  et  re- 
tourna à Los  Réycs. 

A son  arrivée  à Nosca , dans  la  province  de  Lucanes , Al- 
magro eut  avis  de  la  fuite  des  deux  prisonniers  de  Cuzco. 
11  n’en  continua  pas  moins  sa  marche  jusqu’à  la  vallée  de 
Chincha,  où  il  fonda  la  ville  qui  porte  son  nom,  Santiago 
de  Almagro , au  mois  d’octobre  1 53y  (1). 

Rodrigo  Orgonez , général  d'Almagro  , était  d’avis  qu’on 
attaquât  Pizarro  et  qu  on  mît  à mort  ses  deux  frères.  Toute- 
fois, il  fut  conclu  un  arrangement  , entre  ces  deux  chefs, 
le  i5  novembre  1 537-  Les  conditions  qu’il  contenait,  ne 
satisfesant  pas  les  soldats  d’Almagro  , il  fut  proposé  un 
autre  traité  qui  reçut  l'approbation  des  deux  partis.  Il  y 
était  stipulé  qu’Almagro  transporterait  la  colonie  de  son 
nom  à Zangalla  ; qu’il  occuperait  la  ville  de  Cuzco,  jusqu  a 
ce  qu’on  put  savoir  la  décision  du  roi  à cet  égard  j que  Her- 
nando  Pizarro  serait  remis  en  liberté,  et  que,  de  part  et 


(1)  Selon  Herréra  ; Alccdo  dit  en  1 536. 

Cet  établissement  porta  autrefois  le  titre  de  cité  qu’on  lui  retira 
dans  la  suite,  à cause  de  l'exiguité  de  sa  population. 

1 x 


Digitized  by  Google 


DE  l’ AMÉRIQUE.  24  ») 

«l’autre,  on  licencierait  ses  troupes  Jai»s  l’espace  de  vingt 
jours.  *> 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  un  ordre  du  roi  qui  enjoi- 
gnait aux  gouverneurs  (le  résider  chacun  dans  le  pajs  qu’il 
avau  découvert  et  conquis.  Pizarro  en  profita  pour  rompre 
son  engagement  : et  il  en  fut  conclu  un  autre  par  lequel 
Hernando  Pizarro  devait  être  remis  en  liberté,  et  Almagro 
rester  à Cuzco  jusqu’à  nouvel  ordre.  En  conséquence,  ce 
dernier  délivra  son  prisonnier,  et  partit  pour  Zangalla  , où  il 
transporta  la  colonie  qu’il  avait  établie  à Chincha.  Pizarro, 
ne  tenant  aucun  compte  de  la  capitulation,  envoya  des  mes- 
sagers à Almagro  , pour  l’inviter  à renoncer  à toutes  ses  pré- 
tentions sur  les  pays  qu’il  avait  conquis.  Celui-ci  proposa 
alors  de  faire  partir  pour  l’Espagne  le  contrôleur  du  roi, 
Juan  de  Guzman,  pour  instruire  sa  Majesté  de  l’état  des 
affaires  au  Pérou;  mais  Pizarro  arrêta  cet  officier,  et  forma 
le  projet  de  se  rendre  maître  de  Cuzco.  Il  nomma  scs  frères, 
Hernando  et  Gonzalo  , l'un  surintendant  et  gouverneur, 
l’autre  capitaine-général,  et  les  dirigea  sur  cette  ville  avec 
sept  cents  hommes  d’infanterie  et  de  cavalerie.  A celte  nou- 
velle, Almagro  partit  de  Vilcas,  s’empara  de  Cuzco,  et  s'a- 
vança ensuite  contre  les  deux  Pizarro,  avec  cinq  cents  Es- 
pagnols, six  pièces  de  campagne  et  six  mille  Indiens  aux 
ordres  de  1 Inca  Paul  Topa.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  dans  la  vallée  de  Cachipampa , ou  Satinas , à 
deux  lieues  de  Cuzco.  Le  combat  dura  deux  heures.  Alma- 
gro fut  complètement  battu  et  fait  prisonnier;  cent  vingt 
de  ses  soldats  furent  tués  ou  moururent  de  leurs  blessures. 
La  perte  des  Pizarro  fut  peu  considérable.  Cette  bataille  se 
livra  le  6 avril  i538  (1). 

Après  la  bataille  de  Salinas,  Alonzo  de  Alvarado  demanda 
et  obtint  l’autorisation  de  retourner  à Lima,  pour  se  rendre 
de  là  à son  gouvernement  de  Chiachiapoyas , où  il  se  pro- 
posait de  bdtir  une  ville.  On  fil  partir  avec  lui  don  Diego 
de  Almagro , fils  de  l’adclantado  , qu’il  devait  livrer  à 
F.  Pizarro. 


(1)  Herrèra,  décad.  VI,  lib.  II,  cap.  1 à i5;  lib.  III,  cap.  1 à 
II;  lib.  IV,  cap.  1 à 6.  — Zarale,  lib.  III , cap.  8 , 9,  i«ket  il. 
Cet  auteur  prétend  que  ce  combat  eut  lieu  le  'i6  août;  mais  de  la 
Véga  dit  que  c’est  une  erreur;  lib.  II,  cap.  35,  36 , 37,  38  et  5ç). 
— Gomara , lib.  V,  cap.  33  et  54-—  Apollonius  Léoinus,  lib.  III. 
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On  comptait , à celle  époque  , plus  de  seize  cenls  soldais 
Espagnols  à Cuzco.  Hernando,  obsédé  de  demandes  d’ar- 
gent et  de  terres  , pensa  que  le  seul  moyen  de  se  débar- 
rasser des  importuns  élait  de  les  employer  à des  expéditions 
lointaines.  Il  permit  donc  , i°.  à Pedro  de  Candio  , d’aller 
découvrir  le  pays  d’ Ambaya,  situé  au-delà  des  Andes , et 

3u’une  femme  indienne  lui  avait  dit  abonder  en  richesses 
e toute  espèce  ; 2°.  à Pedro  de  Vergura,  de  réduire  la  pro- 
vince de  Brueomoros , qu'on  disait  aussi  fort  riche  et  bien 
peuplée  ; et  3°.  à Alonzo  de  Mercadillo  , de  soumettre  celle 
des  Chupachos. 

Pédro  de  Candia  partit  avec  trois  cents  soldats.  S’étant 
avancé  jusqu’à  la  vallée  de  Paqual , à dix  lieues  de  Cuzco  et 
à cinq  des  Andes,  il  s’y  arrêta  six  jours.  Ayant  reçu  ordre 
de  continuer  sa  marche  , il  franchit  les  Cordilières  du  côté 
de  l’est,  passa  par  Tono,  et  s’étant  avancé  à trois  lieues 
plus  loin  , il  découvrit  la  ville  de  Opolari , qui  pouvait  être 
à trente  lieues  de  Cuzco.  Dans  leur  route  subséquente,  à 
travers  des  montagnes , des  rivières  et  des  marais,  les  soldats 
de  Pédro  furent  tellement  pressés  par  la  faim  , qu’ils  man- 
gèrent la  chair  des  chevaux  qui  s'étaient  tués  en  tombant  du 
haut  îles  rochers.  11  y en  eut  aussi  un  grand  nombre  de 
malades,  et  d’autres  furent  grièvement  blessés  dans  un  com- 
bat <pi  ils  eurent  à soutenir  contre  un  parti  d’indiens  anthro- 
pophages du  pays  d 'Ahisca.  Dans  cette  situation  déses- 
pérée, Pédro  de  Candia  se  dirigea  vers  l’est,  et  arriva,  après 
une  marche  pénible  de  trois  mois  , à Cn/lao  , sur  le  ter- 
ritoire du  capitaine  canarien  Alonzo  de  Mésa  et  de  Lucas 
Martin. 

Le  gouverneur  F.  Pizarro,  satisfait  de  la  chute  d’Alma- 
gro  , partit  de  Lima  pour  Cuzco.  Arrivé  à Xauxa  , il  ren- 
contra les  capitaines  Vergara  et  Mercadillo , qui  lui  livrè- 
rent le  fils  d’Almagro  et  d’autres  prisonniers. 

Sur  ces  entrefaites,  Pédro  de  Candia  s’étant  laissé  séduire 
par  le  capitaine  Mésa , se  disposait  à marcher  silr  Cuzco, 
pour  déposer  Hernando  Pizarro  , lorsque  sa  conspiration  fut 
découverte. 

Hernando  Pizarro  , sous  prétexte  que  la  mort  d’Almagro 
était  nécessaire  au  repos  du  pays  , le  mit  en  jugement. 
L’ayant  convaincu  de  haute  trahison  , d’avoir  usurpé  l’au- 
torité légale,  et  d’avoir  emprisonné  le  gouverneur,  le 
fit  étrangler  dans  sa  prison  , et  ensuite  décapiter  sur  la 
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grande  place  de  Cuzco , dans  h soixante-sixième  année  de 
son  âge  (t). 

Après  la  mort  d’Almagro  , Hernando  Pizarro  s’attacha 
à gagner  l'affection  des  officiers  et  des  troupes  de  ce  capi- 
taine, qui  avaient  reçu  le  nom  de  soldais  du  Chili.  Il  marcha 
ensuite  avec  quatre  cents  hommes  è la  rencontre  de  Pedro 
de  Candia  , qu’il  arrêta  , ainsi  que  Mésa  et  Villagràn.  Her- 
nando envoya  Mésa  au  supplice  , pardonna  à Villagràn  , et 
retira  à Pédro  son  commandement , qui  fut  confié  à Pedro 
Anç.ures.  Ce  dernier  partit  ensuite  avec  plusieurs  gentils- 
hommes et  d’autres  personnages  de  distinction  , pour  la 
vallée  de  Carahaya , où  il  arriva  vers  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre i538. 

En  vertu  de  la  commission  qu’il  avait  reçue  du  roi,  Alma- 
gro  avait  nommé  son  fils,  don  Diego,  gouverneur,  et  Diégo 
«le  Alvarado , gardien,  et  institué  le  roi  son  héritier. 

Pizarro  ayant  envoyé  le  jeune  Almagro  à Lima,  se  remit 
en  route  pour  Cuzco.  Diégo  de  Alvarado,  gouverneur  du 
nouveau  royaume  de  Tolède  pour  le  jeune  Almagro,  intima 
au  marquis  l’ordre  d’en  évacuer  le  territoire  , et  l’invita  à 
attendre  la  décision  de  la  Cour  relativement  à l’occupation 
de  la  ville  de  Cuzco.  Pizarro  lui  répondit  que  son  gouver- 
nement était  indéfini,  et  s’étendait  jusqu'à  la  Flandre  (2). 
Sur  cela,  Alvarado  se  rendit  à Lima  et  s’embarqua  pour 
l’Espagne. 

Soulèvement  des  Péruviens  sous  l’Inca  Manca.  Cependant 
l’Irica  Manca  s'était  retiré,  avec  ses  vieux  capitaines  et  son 
armée,  dans  les  Andes,  et  avait  établi  son  quartier-général 
à Viticos,  d'où  il  partait  chaque  jour  des  corps  Indiens  qui 
infestaient  les  routes  . et  mettaient  à mort  tous  les  Espa- 
gnols qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Pizarro  prépara  une 
expédition  contre  ce  prince , et  on  confia  le  commande- 
ment au  facteur  Yll'an  Suarez  de  Carvajnl,  originaire  deTa- 
lavéra.  Ce  dernier  s’avança  avec  des  forces  considérables  de 
Cuzco  à Vilcas,  d’où  il  pénétra  dans  la  province  de  Gua- 


(1)  Herréra,  dccad.  VU,  lib.  III,  cap.  1 b 14. — De  la  Véga  , 
Com.  real. , lib.  II,  cap.  3l  b 4q. — Gomara , Hist.  yen.  , lib.  V, 
cap.  27  b 34-  — Zaratc,  lib.  III , cap.  4 b 12. 

(2)  Que  su  governacion  no  ténia. térmilio , y que  Uegaba  hasta 

Flandes.  , . \ , - . , . ' 
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nianga,  et  alla  camper  à Uripa,  à quatre  lieues  deCubamba. 
Manco  , informé  de  son  approche  , avait  renvoyé  le  gros 
de  son  armée,  et  n’avait  retenu  auprès  de  lui  qu’environ 
quatre-vingts  hommes,  avec  lesquels  il  s’était  établi  sur  la 
cime  d’une  montagne.  I.e  capitaine  Villadiègo  fut  détaché 
avec  une  trentaine  de  soldats  , pour  le  prendre  par  surprise. 
Mais  attaqué  lui-mâme  à l'improviste  , au  moment  où  ses 
troupes  étaient  harassées  de  fatigues,  il  périt  avec  vingt- 
quatre  des  siens,  dont  les  tâtes  furent  envoyées  à la  vallée 
de  Vi  ticos.  Six  hommes  seulement  parvinrent  à s’échapper, 
et  la  plupart  des  Indiens  qui  les  accompagnaient  eurent  les 
yeux  crevés,  ou  les  mains,  le  nez.  ou  les  oreilles  coupées, 
h Inca  et  quatre-vingt-treize  de  ses  parents  , armés  de 
lances  , combattirent  à cheval. 

Hernando  Pizarro  retourna  à Cuzco,  et  laissa  son  frère 
Gonzalo  à Collao.  Celui-ci,  ayant  appris  qu'il  s’était  réuni 
dans  la  vallée  de  Cochabamba  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  qui  devait  au  premier  instant  marcher  contre 
lui  , s’avança  à sa  rencontre  avec  environ  soixante  soldats, 
et  la  ■ ispersa  après  lui  avoir  tué  un  millier  de  combattants. 
Peu-de  tems  après  , le  capitaine  Gard  Laso  partit  avec  une 
trentaine  d’hommes  pour  la  vallée  de  Pocana  , où  il  mit  en 
déroule  près  de  mille  Indiens.  Ayant  ensuite  reçu  des  ren- 
forts de  Cuzco , il  poussa  jusqu’à  la  vallée  d ' Andamarca , et 
y reçut  la  soumission  du  seigneur  de  Consara.  Gonzalo  laissa 
alors  le  capitaine  Diégo  de  Roxas  dans  le  pays  de  Charcas  , 
avec  environ  cent  quarante  Espagnols,  et  partit  pour  Cuzco, 
à l’effet  de  se  concerter  avec  son  frère  sur  les  mesures 
qu’ils  avaient  à prendre. 

Fondation  de  San  Juan  de  la  Victoria  , en  1 53g . Le  gou- 
verneur don  F.  Pizarro,  informé  du  sort  de  Villadiègo  , se 
mit  en  route  de  Cuzco.  avec  soixante-xlix  cavaliers , pour 
aller  joindre  le  facteur  Carvajal.  I/Inca  se  retira  5 son  ap- 
proche à Viticos  . et  Pizarro,  voyant  l’impossibilité  de  le 
suivre  dans  les  Andes  , se  désista  de  sa  poursuite  . et  s’oc- 
cupa de  fonder  (le  g juin  ) une  nouvelle  colonie  dans  le 
pays  de  Guumanga , pour  maintenir  la  communication  libre 
entre  Lima  et  Cuzco.  Cette  colonie,  située  à la  ville  in 
dienne  de  Guamanga,  au  pied  des  Andes , reçut  le  nom  de 
San  Juan  de  la  Victoria  ( Fanum  Victoria  ) (i).  Pizarro  en 


(l)  Celte  ville  est  située  daDS  uue  belle  plaine,  arrosée  par  une 
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confia  le  gouvernement  au  capitaine  Francisco  de  Cardenas  , 
el  retourna  à Cuzco  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  Zaoallos , un  des  messagers  que 
Pizarro  avait  envoyés  en  Espagne  , arriva  avec  des  dépêches 
contenant  la  patente  qui  le  créait  marquis,  et  l’autorisait 
à choisir  pour  lui  et  ses  héritiers  un  territoire  quelconque 
( maiurazjo  ),  habité  par  seize  mille  vassaux  indiens.  Toute- 
fois , la  joie  que  lui  causa  cette  heureuse  nouvelle  fut  trou- 
blée quelques  jours  après  par  l’arrivée  d’un  juge  envoyé 
d Espagne , pour  prendre  des  renseignements  sur  les  troubles 
du  Pérou. 

Fondation  de  la  ville  de  la  Plata , en  t53g.  Le  capitaine 
Pédro  Ançures  , qui  venait  de  retourner  d une  expédition 
infructueuse  dans  la  province  de  Zarna  , dans  le  pays  des 
Cheriobonas  c t surles  bords  du  Rio  delosümupalcas,  fut  chargé 
par  don  F.  Pi/.arro  de  former  une  colonie  dans  la  province 
de  los  Charcas.  Il  y établit  en  conséquence  , dans  le  district 
de  Chuquisaca,  la  Ciudad  de  la  Plata  (2),  ou  Cité  d’Argent, 


rivière  qui  descend  des  montagnes,  par  lat.  ta"  56’  S.  ctlong.  O. 
rô0  5;’  de  Greenwich,  76°  07'  do  Paris,  selon  M.  Brué,  qui 
l’appelle  /luarnanea,  a soixante-dix  lieues  E.-S.-E.  de  Lima  , 
soivanle-dix-neuf  de  Cuzco  et  quatre-vingts  dePisco.  Elle  fut  ap- 
pelée Victoria , à cause  de  la  retraite  de  Mancn  Inca.  On  lui 
donna  aussi  le  nom  de  San  Juan  de  la  Frontéra  ( Fanum  sancli 
Joannis  ad  Fines);  mois  celui  de  Guarnanga  lui  est  resté.  Gua- 
manga  fut  érigé  en  siège  épiscopal  su  lira  gant  de  Lima,  par 
Paul  V,  en  1609.  Àlcéilo  publie  une  liste  de  vingt  prélats  qui 
l'occupèrent  de  1611  h 1782.  Avant  la  dernière  révolution,  elle 
renfermait  plusieurs  couvents  et  monastères  et  deux  collèges  , 
dont  l’un  était  appelé  San  Chrislàval , et  l'autre  appartenait  aux 
jésuites.  On  porte  à vingt-six  mille  le  nombre  de  Ses  habitants. 

(1)  Herréra,  décad.  VI,  lib.  VI,  cap.  9. 

(2)  Située  dans  une  petite  plaine,  environnée  de  montagnes,  à 
deux  lieues  de  la  rivière  de  Cachimayo  et  à six  de  celle  de 
Pilco-Mayo,  dans  l’audience  de  Charcas  ou  de  Chuquisaca,  par 
lat.  S.  19"  3l’,  à deux  cent  quatre-vingt-dix  lieues  de  Cuzco. 
Cette  ville,  ainsi  appelée  a cause  de  la  riche  mine  de  Porco , qui 
se  trouve  dans  son  voisinage,  u’aussi  porté  le  nom  de  Chuquisaca 
et  de  Charcas.  Elle  fut  érigée  en  siège  épiscopal , en  l55l,  par  Ju- 
les 111,  et  en  archevêché  en  1608.  Alcédo  donne  la  liste  des 
trente-troi*  prélats  qui  l'ont  occupé  de  t553  a 1785.  Cet  arche- 
vêché a pour  suffragants  les  diocèses  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra  , 
de  la  Paz  de  Tucuman  et  de  l’Ascension  du  Paraguay.  Une  au- 
dience royale  y fut  établie  en  155g.  Avant  la  révolution,  elle 
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(4 rgentopolis  ou  Argtniinai),  qui  fut  ainsi  nommée  à cause  des 
riches  mines  du  voisinage  (t).  Le  marquis  laissa  à son  frère 
Gonzalo  le  soin  de  continuer  la  guerre  contre  l’Inca,  tandis 
que  son  autre  frère  Hrrnando  se  rendrait  en  Espagne , pour 
offrir  un  présent  à sa  majesté  , et  se  justifier  de  sa  conduite 
à l’égard  d’Almagro.  Hernando  s’embarqua  à Lima  pour 
la  Nouvelle-Espagne,  aborda  à Guatulco,  près  de  Técoan- 
tépèque  , fut  arrêté  près  de  Guaxaca  , et  conduit  à Mexico. 
Le  vice -roi  , n’ayant  pas  reçu  ordre  de  le  retenir,  lui 
rendit  la  liberté  r et  il  se  remit  en  route  pour  l’Espagne. 
Toutefois  il  crut  devoir  séjourner  aux  iles  Açores,  jusqu’à 
ce  que  ses  amis  l’eussent  assûré  qu’il  pouvait  se  présenter 
sans  crainte  à la  Cour. 

Peu  de  tems  après  , le  marquis  ordonna  à Gonzalo  d’al- 
ler prendre  possession  du  gouvernement  des  provinces  du 
Quito  , et  à Pedro  de  P HZ  il  ici  a de  se  préparer  à la  conquête 
du  Chili  (a).  I)e  son  côté,  il  se  rendit  à la  s-allée  de  Yucay, 
dans  l’espoir  de  conclure  la  paix  avec  l’Inca  Canac  ; mais  , 
trompé  dans  son  attente  , il  reprit  la  route  de  Guamanga  , 
et  ensuite  celle  de  Lima. 

Fondation  de  la  ville  d'Arrquipa  ( Arequipum\  en  1 54o.  Pi- 
zarro,  désirant  récompenser  les  services  de  plusieurs  capitai- 
nes et  soldats  , donna  ordre  , en  t53q  , d’établir  une  cin- 
quième colonie  dans  la  vallée  de  Quilca  , à quatorze  lieues 
de  la  mer.  Cette  colonie  fut  appelée  Aréipdpa  (3).,  et  le 
gouvernement  en  fui  confié  à Gard  Manuel  de  Caroajal  (4). 


comptait  cinq  couvents,  trois  monastères  de  femmes,  deux  mai- 
sons d’éducation  pour  la  jeunesse,  un  séminaire  dit  de  San  Chris- 
toval,  le  Collège  de  San  Juan,  dirigé  par  les  jésuites  jusqu’en 
1767,  et  une  université  royale  appelée  San  Francisco  Xavier, 
dont  le  recteur  était  aussi  un  jésuite.  Population  , suivant  Alcédo, 
treize  mille  habitants,  dont  quatre  mille  Espagnols,  trois  mille 
métis , quatre  mille  cinq  cents  Indiens  et  quinze  cents  nègres  et 
mulâtres.  s 

(1)  Herréra,  décad.  VI,  lib.  V.I,  cap.  9. 

(a)  Voyez  cet  article.  ’ 

(3)  Nom  que  portail  déjà  ce  lieu. 

(4)  Herrc'ra,  décad  VI,  lib.  VIII,  cap.  5. 

Elle  est  située  par  latitude  16°  16' S.,  et  par  longitude  71” 
58’  O.  de  Greenwich  , 74°  3u’  de  Paris,  à 19  lieues  du  volcan 
d’Omatc,  b 5o  N.  d’Aripa,  b 60  de  Cuzco , et  b 217  S.-E.  de 
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Sur  ccs  entrefaites  , Gonzalo  Pizarro  avant  pris  des  in- 
formations sur  une  riche  vallée  appelée  Uorauo,  dont  les 
guerriers  étaient  armés  de  cuirasses  en  or  , partit  avec  deux 
cent  vingt  hommes  pour  en  entreprendre  la  découverte  et 
la  conquête. 

Répartition  des  terres  et  Jondaiion  de  la  Mie  de  Léna  del 
Guanueo  , en  i54<>  (i).  F.  Pizarro  , de  retourà  Lima  , fit  la 
répartition  des  terres,  conformément  aux  ordres  du  roi, 
et  fut  aidé  dans  cette  opération  par  l’évêque  Vicente  de 
Valverde  ; mais,  comme  il  donna  les  meilleures  à ses  parents 
et  à ses  serviteurs  , il  arriva  que  plusieurs  des  conquérants 
du  Pérou  demeurèrent  pauvres.  Il  devait  nécessairement  y 
avoir  beaucoup  de  mécontents.  Pizarro  , pour  les  apaiser, 
donna  ordre  de  bâtir , à Guanueo  , une  ville  dont  il  confia 
la  direction  à Gomez  de  Alvurado  , qu’il  désirait  attirer 


Lima.  Cette  ville  fut  d’abord  fondée  dans  un  lieu  appelé  Aré- 
t/uipa.  Ce  mol,  qui  signifie. c’est  bien,  restez,  est  la  réponse  faite 
à un  capitaine  de  l'armée  victorieuse  des  Incas,  qui , frappé  de  la 
beauté  du  site,  avait  demandé  a s’y  fixer.  Alcédo  rapporte  à l'an- 
née i536  la  fondation  d’Aréquipa,  d’après  le  frère  Antonio  Calan- 
cha.  Il  prétend  que  Herrdra , qui  la  fait  remonter  a i534,  et  An- 
tonio de  Ulloa,  qui  la  place  en  153g,  se  sont  tous  deux  trompés. 
L’édition , d’Herréra,  que  nous  avons  suivie , indique  l’année 
i54o comme  celle  de  son  établissement;  elle  porte  aussi  que  Pi- 
zarro donna  des  ordres  à cet  ciTet  eu  1 53g.  Le  i5  mai  >54  l,  Otar- 
ies V lui  conféra  le  titre  de  cité,  et,  huit  ans  après,  il  lui  donna 

Eour  armes  une  montagne  vomissant  du  feu  et  dont  le  pied  était 
aigné  par  une  rivière.  En  1577,  son  église  fut  érigée  en  cathé- 
drale par  Grégoire  XHI.  Avant  la  révolution,  on  y comptait  cinq 
couvents,  trois  monastères,  et  deux  collèges,  dont  l’un  dirigé 

Sar  les  jésuites.  Aréquipa  fut  presque  entièrement  détruite  par 
es  tremblements  de  terre  en  i58a.  ifioo,  1604 , 1687,  1725, 
1732  y 1738  cl  1784.  Population  , vingt-quatre  mille  habitants. 

{1)  Cette  ville  fut  d’abord  établie. dans  un  endroit  appelé  Gua* 
niuo  Viéjo , et  tranférée  ensuite  à son  emplacement  actuel  par 
ordre  du  gouverneur  Vaca  de  Castro.  Elle  est  située  sur  le  chemin 
royal  des  Incas,  près  de  la  rivière  de Pilco  Mayo,  par  lat.  S.  io°6' 
et  long.  j5°  36’  O.  de  Greenwich,  78°  17’ de  Paris,  à 5o  lieues  de 
Lima.  Sous  le  gouvernement  du  marquis  de  Canètc,  Guanueo 
reçut  le  titre  de  très-noble  et  très-lovale,  avec  un  bouclier  pour 
armes.  Elle  était  alors  opulente;  mais  ce  n’est  plus  aujourd’hui 
qu’une  misérable  bourgade.  Cette  ville  porta  successivement  les 
noms  de  Janicia,  Guanacum  , Leopolis  Nova , Janieia  ICqurndris  , 
et  de  Guanueo  de  los  Caballeros.  M.  Buté  l’appelle  Huanueo. 
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dans  son  parti.  Celle  ville  , nommée  Léon  del  Guanur.O , fol 
placée  dans  la  juridiction  de  la  Ciudad  de  los  Réyes  , dont 
elle  est  distante  de  cinquante  lieues  (i). 

Administration  tir.  Cristoval  Vaca  dr  Castro , en  i54o,  i54i, 

1 54a  , i543  et  i544.  Pizarro  se  vit  alors  en  butte  aux  atta- 
ques d'une  foule  d’ennemis  dans  les  deux  inondes.  Diégo 
Nunez  de  Mercado  et  Diego  Gutierrez  de  los  Rios , amis 
île  l’adélanlado  Almagro,  s'étaient  rendus  en  Espagne  où, 
de  concert  avec  Diégo  de  Alvarado  , ils  avaient  cherché  à 
prouver  au  Conseil  des  Indes  que  la  conduite  du  marquis  à 
l’égard  d’ Almagro,  avait  été  dictée  par  l’ambition  , la  ven- 
geance et  la  cruauté.  Ces  dépositions  furent  ensuite  confir- 
mées par  l’alcade  Nunez  de  Mercado  . un  des  plus  chauds 
partisans  d’Almagro , qui  avait  passé  en  Espagne  après  la 
bataille  de  Salinas,et  pardon  Alonzo  Ilenriquez. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  Hernando  Pizarro,  qui  plaida 
lui-même  sa  cause  devant  la  Cour.  Il  fut  convenu  d’envoyer 
une  personne  versée  dans  la  connaissance  des  lois,  et  revê- 
tue de  pleins  pouvoirs,  pour  administrer  la  justiçe  dans  le 
Nouveau-Monde.  Le  .choix  tomba  sur  le  licencié  Vaca  de 
Castro , natif  de  Majorca  , et  juge  de  la  Cour  royale  de  Val- 
ladolid.  Hernando  Pizarro  eut  assez  d’influence  pour  faire 
nommer  ce  juge  , parce  qu’il  savait  qu’il  serait  favorable  h 
la  cause  de  ses  frères.  Diego  de  Alvarado  s’opposa  à sa  no- 
mination , et , dans  la  chaleur  de  la  discussion  , il  proposa 
à Hernando  , en  plein  conseil , de  vider  le  différend  par  un 
combat  singulier;  mais  cinq  jours  après  , Alvarado  n’était 
plus  , et  Hernando  , qu’on  soupçonnait  de  l’avoir  empoi-  . 
sonné  , fut  jeté  dans  les  fers.  Toutefois,  des  motifs  de  poli- 
tique s’opposèrent  à ce  qu’on  donnât  suite  à cette  affaire. 
Hernando  fut  détenu  plusieurs  années,  d’abord  dans  VAl- 
caçar  de  Madrid,  cl  ensuite  dans  le  Castillo , de  la  Mota  de 
Médina  del  Campo,  après  quoi  on  lui  rendit  la  liberté. 

Le  code  d instruction  donné  à Vaca  de  Castro  portait  que 
les  terres  seraient  réparties  suivant  les  services  et  le  mérite 
des  personnes  ) que  tout  Espagnol,  propriétaire  de  terres, 
devait  avoir  des  armes  et  nourrir  des  chameaux  ; que  les 
maraudeurs  seraient  sévèrement  punis;  qu’il  fallait  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  convertir  les  Indiens, 
détruire  les  adoratorios  où  ils  célébraient  leur  culte  , et  les 


[if^lerréra , décad.  VI,  lib.  VIII , cap.  5. 
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empêcher  de  travailler  le  dimanche  et  les  jours  de  fête, 
bien  qu’ils  ne  fussent  pas  chrétiens;  que  les  Espagnols  de- 
vaient se  défaire  des  chiens  féroces  ( perros  /iraoos  rarniceros) 
qui  les  effrayaient  ; qu’on  ne  permettrait  plus  aux  caciques 
de  tenir  les  naturels  dans  l’esclavage,  ni  aux  Castillans  de 
les  envoyer  en  Espagne  , sous  quelque  prétexte  que  ce  filt , 
ni  même  de  les  transporter  d’une  province  à une  autre.  La 
Cour  voulait  aussi  qu’on  montrât  tous  les  égards  possibles  à 
l’Inca  Manco,  et  qu’on  pourvût  au  sort  des  enfants  de 
Guaynacaba  et  d’Atahualpa.  Castro  eut  ordre  de  faire  une 
enquête  sur  la  mort  d’Almagro  , de  s’informer  des  différends 
survenus  entre  les  généraux  et  de  juger  les  coupables  ; et , 
dans  le  cas  de  décès  de  Pitarro  , de  s’emparer  de  l’autorité. 
Il  devait  jouir,  pendant  les  trois  années  que  dureraient  ses 
pouvoirs  , d'un  traitement  de  5, 000  ducats , et  une  pension 
tle  200  durais  fut  assurée  à sa  femme  , s’il  mourait  dans  le 
voyage.  Castro  était  porteur  d’une  lettre  du  roi  pour  chacun 
des  conquérants  du  Pérou,  et  d’une  autre  pour  l'Inca 
Manco.  , 

Vaca  de  Castro , muni  de  ces  instructions,  aîla  s’embar- 
quer à Séville.  Il  toucha  à Hispaniola  et  à San-Juan,  pour 
y faire  exécuter  les  ordres  du  roi , relativement  à ces  îles, 
se  rendit  ensuite  à Nombre  de  I)ios  et  de  là  à Panama,  où 
il  arriva  vers  le  milieu  de  janvier  1 54- 1 - Il  remit  à la  mer 
peu  de  teins  apres,  et  aborda  au  port  de  Ruéna ventura  , dans 
le  Pérou  , après  une  pénible  traversée.  Scs  autres  navires, 
étant  d’une  construction  plus  légère  que  le  sien,  remontè- 
rent jusqu'à  Lima  , où  ils  firent  connaître  son  arrivée  et  sa 
commission. 


Cependant  Pizarro,  aveuglé  par  ses  succès,  commençait 
à croire  son  autorité  si  fermement  établie  au  Pérou  , que 
personne  n’aurait  désormais  la  témérité  de  vouloir  la  lui 
contester.  Il  destitua  tous  les  officiers  qui  avaient  suivi  le 
parti  d’Almagro , les  priva  même  de  la  faculté  de  retourner 
en  Espagne  , et  défendit  par  une  ordonnance  à leurs  com- 
patriotes de  venir  à leur  secours  (1).  Celte  rigueur  excessive 
devait  lui  être  funeste.  Dix-neuf  de  ces  officiers  destitués, 


(1)  Douze  des  capitaines  les  plus  distingués  d’Almagro  n’a- 
vaient entre  eux  qu’un  seul  niauteau  ; et  ils  étaient  réduits  à sub 
sislcr  des  vivres  que  don  de  la  Prêta  leur  envoyait  d’une  petite 
ville  voisine 

X. 
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n’écoulant  que  leur  désespoir,  se  réunissent  dans  la  maison 
d’un  fils  qu’Almagro  avait  eu  d’une  Indienne  , et  y ]urenl  la 
mort  de  Pizarro.  Ils  en  sortent  bientôt,  traversent  , 1 epee 
à la  main  , un  rassemblement  de  plus  de  mille  personnes 
qui  se  trouvaient  sur  la  place  , en  criant  mort  au  tirant  et 
se  présentent  aux  portes  du  palais.  , . , 

Pizarro  quoique  averti  du  complot , n avait  alors  aupies 
de  lui  que  son  beau-frère  Francisco  Martinez  de  Alcan  tara, 
le  capitaine  Francisco  de  Chaves,  le  docteur  Juan  \clas- 
quez  et  douze  ou  Ireizè  domestiques.  Chaves,  en  entendant 
i i •.  nua  rVct  imp  v\xp.  narrai  les  soldats  , et  sort. 
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le  bruit , croit  que  c’est  une  rixe  parmi  les  soldats  , et  sort 
pour  l’apaiser  ; niais  assaiMi  dans  l’escalier  par  les  conjurés. 


OUI  l dOdlat-l  y *ua 1 l f 

Il  tombe  percé  de  coups.  Tous  les  autres  sautent  par  les  fe- 
nêtres dans  le  jardin  , à l’exception  d Alcan  tara  cl  de  deux 
pages  qui  reçoivent  la  mort  en  défendant  1 entree  de  I ap- 
partement du  gouverneur.  Pizarro  , enveloppé  par  les  con- 
jurés , oppose  de  la  résistance  ; mais  son  courage  ne  saurait 
triompher  du  nombre , et  il  expire  sous  leurs  coups  a 1 âge 
de  soixante-cinq  ans,  le  dimanche  ab  juin  de  1 annee  i54i. 
Des  nègres* rainèrent  son  corps  à 1 église,  ou  Juan  Barba- 
zan,  son  ancien  domestique,  osa  seul  venir  le  réclamer 
pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ce  fidèle  serviteur,  aidé 
de  sa  femme  , fit  en  secret  tous  les  honneurs  et  les  frais  de 
ses  funérailles;  car  les  conjurés  ne  laissèrent  pas  dans  le  pa- 
lais même  de  quoi  payer  les  cierges  (i). 

Cet  événement  répandit  la  consternation  dans  la  ville. 
Les  assassins  de  Pizarro  parcoururent  ensuite  la  place  pu- 
blique, en  brandissant  leurs  épées  ensanglantées  et  fn 
criant  : C’en  est  fait  (lu  iiran;  la  mort  Je  Diego  Je  Almagro 
est  vengée.  Us  y conduisirent  peu  après  son  fils  don  Diego , 
qu’ils  proclamèrent  gouverneur  avec  beaucoup  de  solennité, 
et  enjoignirent  aux  Péruviens  de  n’obéir  désormais  qu  a lui 
seul.  Les  bourgeois,  qui  étaient  pour  la  plupart  affligés  du 
meurtre  de  Pizarro,  se  retirèrent  du  tumulte  sans  y prendre 
aucune  part  (2). 


dans 


(1)  Après  la  guerre  civile,  on  exhuma  ses  restes  potirles  placer 
ms  l’église  cathédrale. 

. . ..  1 .1  . 11 » «nnltnino  rns- 


ana  1 Ugnox.  wmivu.p.v.  # . 

(2)  Tel  fut,  dit  Herréra,  le  sort  de  cet  excellent  capitaine  cas- 
tillan, qui  gouvernait  un  territoire  de  neuf  cents  lieues  d éten- 
due, depuis  la  ville  de  La  Plata  jusqu  à celle  de  Carthago.  Il 
laissa  trois  fils  et  nue  tille  qu’il  eut  de  quelques  nobles  indiennes. 

( Déc.  VI,  lib.’VlII,  cap.  9,  10  et  1 1;  et  lin.  X,  cap.  1,  2,  o,  4> 
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Les  conspirateurs  parcoururent  ensuite  les  rues  aux  cris 
de  vive  le  roi  ! le  lirait  est  mort  ! justice  soit  faite  ! L’on 
comptait  alors  à Lima  environ  deux  cents  soldats  du  Chili. 
Diego  de  Almagro,  à leur  tête  , prit  possession  de  la  mai- 
son du  marquis  , la  livra  au  pillage  ainsi  que  celles  de  ses 
amis  (i),  et  envoya  des  députés  dans  toutes  les  provinces 
pour  faire  reconnaître  son  autorité.  J.es  habitants  des  villes 
de  San-Miguel , de  Charcas  et  d’Aréquipa  s’y  refusèrent  j et 
à l'instigation  d’Alonzo  de  Alvarado  et  de  plusieurs  autres 
officiers,  ils  déclarèrent  la  guerre  à l’usurpateur,  et  firent  à 
cet  effet  des  levées  d’hommes  dans  le  pays  de  Chiachiapoyas. 
Alvarado  se  rendit  à San-Juan  de  la  i’rontéra  , où  il  se  pro- 
clama gouverneur  et  capitaine-général  ; après  quoi  il  manda 
à Yaca  de  Castro  qu  il  avait  à sa  disposition  deux  cents 
hommes  bien  armés.  L’évêque,  son  frère  et  seize  autres 
habitants  de  Lima  étant  partis  pour  aller  joindre  de  Cas- 
tro , relâchèrent  à 1 île  de  Puna  , où  ils  furent  tous  massa- 
crés par  les  naturels.  Yingt  traitants  espagnols  ( cas/el/anos 
t ratantes ) furent  pillés  et  tués  sur  la  roule  de  Quito  par  le 
cacique  Chaparra  , dans  la  province  de  Carrochamba.  On 
proclama  aussi  Almagro  capitaine-général  à Cuzco  , et  Ga- 
briel,de  Boxas  y fut  nommé  son  lieutenant.  De  leur  côté, 
les  partisans  de  Pizarro  se  choisirent  pour  général  le  capi- 
taine Pédro  Alvarez  Holguin,  qui  venait  de  soumettre  les 
Chunchos. 

Les  habitants  de  la  Plata  et  d’Aréquipa  , qui  s’étaient 
déclarés  en  faveur  d’Alonzo  de  Alvarado,  marchèrent  de 
San-Juan  de  la  Frontéra  à Colabamba  , pour  y attendre  les 
ordres  de  Vaca  de  Castro.  Celui-ci  étant  arrive  à Popayan  , 
y publia  la  commission  royale  en  vertu  de  laquelle  il  devait 
prendre  le  gouvernement  du  Pérou,  dans  le  cas  de  la  mort 
du  marquis  Pizarro,  et  somma  tous  les  commandants 
d'armées  dans  le  pays,  et  particulièrement  l’adélanlado  Bc- 
lalcazar,  de  réunir  leurs  troupes  pour  le  service  du  roi.  11 


5 et  6.  — De  la  Véga,  Com-  real,  lib.  III,  cap.  i,  a , 5,  4,5,6 
et  ".  — Zaralc,  lib.  IV,  cap.  i,  a,  5,  4,  5 , 6,  y,  8 et  9.) 

(l)  Le  pillage  du  palais  de  Pizarro  produisit  au-delà  de  100,000 
pésos;  la  maison  de  son  frire  en  renfermait  i5,ooo;  celle  d’Auto- 
nio  Picado,  60,000;  celle  de  Diego  Gavilan,  plus  de  14,000  en  or. 
Pour  forcer  ce  dernier  à découvrir  l’endroit  où  étaient  cachés  les 
trésors  de  Pizarro,  on  l’appliqua  ‘a  la  torture;  et  le  lendemain, 
09  septembre  i54i,  ou  lui  trancha  la  tête  à Lima. 


il. 
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se  rendit  ensuite,  avec  cent  vingt  soldats,  à Ouito,  oi'i  il 
fut  reconnu  gouverneur;  de  là,  il  partit  pour  la  vallée  de 
Xayanque,  où,  bien  qu’étranger  à l’art  militaire,  il  se  mit 
à la  tète  des  troupes  pour  empêcher  Ilolguin  et  Alvarado  , 
qui  aspiraient  tous  deux  au  poste  de  capitaine-général,  d’en 
venir  aux  mains. 

Cependant  don  Diego  de  Almagro  avait  pris  la  route  de 
Cuzco,  dans  l'inlenlion  de  s’y  préparer  à la  guerre,  et  avait 
mêmeréunià  cet  effet  environ  00,000  pesos , tant  en  or  qu’en 
argent  , provenantdes  mines  de  Porco.  Maisayant  appris  que 
Holguin  et  Alvarado  s’étaient  joints  à Vaca  de  Castro,  il 
invita  ce  dernier  à remplir  les  fonctions  de  gouverneur  jus- 
qu’à ce  qu’on  pût  connaître  la  volonté  du  roi  à cet  égard. 
11  adressa  ensuite  à ses  partisans  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  disait  que  son  unique  intention  était  de  revendi- 
quer ses  droits , comme  gouverneur  pour  sa  majesté  du  nou- 
veau royaume  de  Tolédo.  Les  troupes  s’engagèrent  par  un 
serment  solennel  à le  reconnaître  et  à lui  obéir  en  cette 
qualité.  Peu  après,  son  niajor-général  , dort  Chrisloval  de 
Soié/o,  fut  assassiné  par  Garcia  de  Alvarado,  et  celui-ci  le  fut 
à son  tour  par  Almagro,  qui  venait  de  le  choisir  pour  son 
capitaine-général.  Vaca  de  Castro,  voulant  profiter  de  l’anar- 
chie qui  divisait  le  parti  d’Almagro,  nomma  Holguin  son 
major-général , s’assura  de  Lima,  et  s'avança  avec  toutes 
ses  forces  jusqu’à  la  vallée  de  Xauxa , à trente-six  lieues  de 
cette  ville. 

Almagro  ayant  fait  tousses  préparatifs  à Cuzco,  partit  pour 
Xaquixaguana,  rendez-vous  de  ses  troupes,  d’où  il  se  pro- 
posait de  marcher  sur  Guamanga  pour  livrer  bataille  à son 
rival.  Néanmoins,  à son  arrivée  à Àndrahuaylas  , il  crut  de- 
voir députer  à de  Castro,  le  licencié  de  la  Ganta , pour  lui 
offrir  d entrer  en  accommodement  avec  lui.  Le  gouverneur 
répondit  qu’il  traiterait  avec  Juan  de  Balsa  et  d’autres  com- 
missaires qu’il  désigna.  En  conséquence,  Almagro  fit  partir 
de  Vilcas,  Lope  de  Ydiaquez.  et  Diego  de  Mercado,  avec  une 
lettre  de  sa  part  et  plusieurs  autres  écrites  par  ses  généraux. 
Almagro  énumérait  dans  la  sienne  ( en  date  du  4 septembre 
i54a),  les  services  de  son  père,  se  récriait  contre  l’injus- 
tice des  Pizarroàson  égard,  et  protestait  de  son  entier  dé- 
vouement pour  son  souverain.  Ces  messagers  que  Vaca  de 
Castro  reçut  dans  son  camp,  près  de  Yilcas,  demandèrent 
que  de  part  et  d autre  on  licenciât  ses  troupes,  que  Castro 
se  retirât  à Lima,  en  qualité  de  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
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Castille,  et  qu 'Almagro  conservât  Cuzco  et  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle  - Tolédo.  De  Castro  persista  à ne  vouloir 
traiter  qu’avec  Juan  de  Balsa,  et  pratiqua  en  même  tems 
des  intelligences  dans  le  camp  des  rebelles.  Almagro,  ayant 
découvert  ses  menées,  s’avança  jusqu’à  la  forte  position  de 
Pomacacha,  et  de  Castjo  , craignant  qu’il  ne  pénétrât  par 
Guaytara  jusqu’à  Lima , se  retira  dans  la  L/anura,  ou  plaine 
de  Chupas,  près  de  Guamanga , où  il  déclara  traîtres  tous 
les  soldats  d’Almagro.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  bienlùl 
en  présence.  Celle  d’Almagro  consistait  en  cinq  cent  cin- 
quante combattants,  et  seize  petites  pièces  de  campagne. 
Castro  comptait  sept  cents  soldats,  dont  cent  soixante-dix 
mousquetaires.  La  bataille  fut  longue  et  sanglante  (i);  mais 
la  victoire  se  déclara  enfin  pour  de  Castro.  Il  péril  deux  cent 
cinquante  Espagnols  du  parti  d’Almagro,  et  il  en  fut  ensuite 
exécuté  une  trentaine  , la  plupart  officiers.  D’autres,  que  le 
vainqueur  envoya  à la  Nouvelle-Espagne,  furent  jugés  à 
Panama,  par  la  Cour  royale,  et  déclarés  innocents;  et  le 
reste  se  retira  dans  les  montagnes  où  se  trouvait  l’inca 
Manco. 

Après  cette  bataille,  qui  se  livra  le  i6septembrc  i5/(2,1o 
gouverneur,  voulant  prévenir  la  sédition,  envoya  le  capi- 
taine Pedro  de  Vergara  réduire  la  province  de  los  Bracomo- 
ros;  et  le  capitaine  Juan  Pèrcz  de  Guéoara  établir  une 
colonie  dans  celle  de  Moyobamba.  Il  chargea  le  capitaine- 
. général  Félipe  Gutiérez,  et  le  chef  juge  Diego  de  Boxas, 
de  la  conquête  des  provinces  arrosées  par  le  grand  fleuve  de 
la  Plata  ; ordonna  à Gabriel  de  Roxas  d’aller  établir  une 
colonie  dans  le  pays  de  los  Charcos  ; et  au  capitaine  Pedro 
de  Puelles  de  peupler  la  ville  de  Léon  de  Guanuco , capi- 
tale des  possessions  de  l’inca,  limitrophes  des  Andes. 

Cependant  Almagro,  qui  était  parvenu  à se  sauver  à Cuzco, 
y fut  arrêté  par  son  propre  lieutenant  Rodrigo  de  Salazai  , 
et  par  le  juge  de  la  ville.  Antonio  Ruys',  qui  lui  devait  la 
place  qu’il  occupait.  Convaincu  de  haute  trahison  , il  fut 


(i)  Gomara  dit  qu’il  périt  trois  ccuts  hommes  de  l’armée  royale 
et  environ  deux  cents  de  celle  d’Almagro,  et  qu’il  y eut  quatre 
cents  blessés  de  part  et  d’autre  , et  plusieurs  qui  moururent  de 
froid.  « Cette  bataille  a été  appelée  sanglante  avec  d’autant  plus 
de  raison  , dit  de  la  Véga , que  sur  quinze  cents  hommes  il  y eut 
six  cents  tués  et  autant  de  blessés.  » 
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exécuté  au  commencement  de  i5/t3,  dans  la  vingt-quatrième 
année  de  son  âge , sur  la  même  place  et  par  le  même  bour-. 
reau  qui  avait  tranché  la  tête  à son  père  environ  cinq  ans 
auparavant. 

Telle  fut  la  fin  des  Almagro  et  de  leur  parti.  Gomara  pré- 
tend que  plus  d’un  million  cinq  ceat  mille  Indiens  et  mille 
hspagnols  périrent  victimes  de  ces  réactions  (1). 

Le  gouverneur  s’occupa  ensuite,  pendant  dix-huit  mois, 
à Cuzco,  de  répartir  entre  les  soldats  les  terres  et  les  vas- 
saux , à explorer  le  pays,  à exploiter  les  mines , à établir  des 
écoles  et  des  collèges,  à convertir  les  Indiens  et  à leur  en- 
seigner 1 agriculture.  La  conversion  des  naturels  fut  l’objet 
qui  fixa  le  plus  particulièrement  son  attention.  A sa  persua- 
sion , l'inca  Paullo , fils  de  Guaynacaba  , et  frère  de  Manco, 
consentit  à recevoir  le  baptême,  ainsi  que  deux  de  ses  sœurs 
et  deux  filles  d’Atahualpa,  qui  épousèrent  des  gentilshommes 
espagnols.  11  rendit  aux  Indiens  les  terres  dont  ils  avaient 
été  injustement  dépossédés,  éleva  des  écoles  pour  les  ins- 
truire , défendit  aux  aventuriers  et  aux  vagabonds  de  s’ins- 
taller chez  eux,  et  ne  voulut  pas  qu’on  transportât  les  mon- 
tagnards dans  les  plaines.  La  sagesse  des  mesures  que  prit 
Vaca  de  Castro  pour  assurer  la  liberté  des  indigènes,  en  dé- 
dermina  un  grand  nombre  à venir  s’établir  à Cuzco  et  dans 
les  autres  villes,  et  les  Espagnols  purent  voyager  dans  le 
pays  sans  crainte  d’être  égorgés.  La  nouvelle  république 
commença  dès  lors  à fleurir,  et  les  habitants  de  Cuzco,  de 
la  Plata  et  autres  furent  si  satisfaits  de  l’administration  de 
Castro,  qu’ils  demandèrent  au  roi  de  le  nommer  leur  gou- 
verneur. 

Sur  ces  entrefaites,  Gonzalo  Pizarro,  de  retour  de  son 
expédition  de  Quito,  où  il  avait  appris  la  mort  de  son  frère, 
reçut  du  gouverneur  l’ordre  de  se  rendre  à Cuzco.  Mais  , 
averti  par  Villaha,  un  de  ses  soldats,  qu’il  se  tramait  un  com- 
plot formé  contre  ses  jours,  il  partit  pour  los  Charcas,  dont 
il  était  citoyen  , et  de  là  pour  la  Plata  , où  il  possédaitxdit 


(l)  Gomara,  lib.  V,  cap.  4o. — Zarale , lib.  III,  cap.  i4,  '5, 
]6,  17,  18, 19,  20,  21  et  22. — De  la  Véga,  lib. III,  cap.  1 1,  16,  17 
et  iS. — Ilerréra,  décad.  VI , lib.  X,  cap.  7,  8,  9,  10  et  1 i;déc.  Vil, 
lib.  I,  cap.  1,  2,  5 , 4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  1 1;  lib.  IV,  cap.  I,  2, 
5 et  4;  et  lib.  VI,  cap.  1. 
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Herréra,  un  revenu  plus  considérable  que  celui  de  l'arche- 
vêque de  Tolède  (i). 

La  nouvelle  de  la  mort  du  marquis  Pizarro,  l’état  d’anar- 
chie où  se  trouvait  le  Nouveau-Monde,  et  le  tableau  dé- 
chirant que  firent  Bartolomé  de  las  Casas  et  les  autres  reli- 
gieux, des  cruautés  exercées  sur  les  Indiens,  décidèrent  le 
Conseil  à rédiger  un  code  de  lois,  en  3q  articles,  pour 
régler  le  gouvernement  des  affaires  de  l’Amérique;  Ces  lois, 
toutes  favorables  aux  indigènes,  furent  sanctionnées  par  le 
roi,  le  2 février  «543  (2). 

Gouvernement  du  vice-roi  B lasco  Nu  nez  Vêla  pendant  les  années 
»544  , «545 et  1 546-  Ce  prince,  désirant  assurer  l’exécution 
de  ces  lois,  nomma  le  licencié  Miguel  liiez  de  Armendarh, 
visiteur  et  jugea  la  résidence  des  provinces  de  Santa-Marta, 
de  Nuévo  Reino , de  Carthagéna,  île  Popayan  et  de  Rio  de 
San-Juau  ; et  conféra  au  licencié  Francisco  Tello  de  Sando- 
oat , la  charge  de  visiteur  delà  Nuéva  Lspana , et  à ll/asrn 
Nuiiez  Vêla  (3),  celle  de  vice-roi  et  de  capitaine -général  du 
royaume  du  Pérou  ( lot  Reinos  del  Péru  ) , et  président  de  la 
Nouvelle-Audience  ( la  Nuéva  Audiencia ),  dont  étaient 
Oidors , le  licencié  Cépéda , le  docteur  Lissun  de  Téjada , et 
les  licenciés  Juan  Alvarez  et  Ortiz  de  Zarate.  Agustin  de 
Z ara  te  (4)  fut  élevé  à l’emploi  de  conlador  de  Queutas  , ou 
de  trésorier  et  de  contrôleur-général  des  finances.  Ces  no- 
minations furent  confirmées  au  mois  d'avril  i543;  et,  le  3 
novembre  (5)  suivant,  le  nouveau  vice-roi  et  les  visiteurs 
partirent  du  port  de  San-Lucar,  avec  une  flotte  de  cinquante- 
deux  navires,  dont  la  moitié  était  destinée  pour  la  Nouvelle- 
Espagne. 

Après  avoir  relâché  aux  Canaries,  le  12  du  même  mois, 
les  deux  flottes  firent  route  ensemble  jusqu’au  golfe  des 
Dames,  où  elles  se  séparèrent.  Celle  du  vice-roi,  poussée 
par  un  vent  favorable,  arriva  heureusement  à Nombre  de 
Dios  ( Nom  de  Dieu  ),  le  10  janvier  i544-  Nunez  Vêla  se 


(1)  Herréra,  déc.  VII,  lib.  VI,  cap.  I,  2 et  3. 

(2)  Id. , cap.  5. 

(3)  Vêla  naquit  à Avila.  C’était  un  grand  courtisan  ; et  il  rem- 
plissait, à cette  époque,  les  fonctions  de  veedor  general,  ou  con- 
trôleur général  des  gardes  de  Castille. 

(4)  Auteur  de  la  Découverte  et  de  la  conquête  du  Pérou. 

(5)  Zarate  dit  le  t*1 2 3 4 5.  novembre. 
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rendit  de  là  à Panama,  où  son  premier  soin  fut  de  remettre 
en  liberté  trois  cents  esclaves  qui  avaient  été  achetés  pour 
être  employés  dans  les  mines,  nonobstant  l’opposition  de 
leurs  maîtres  cl  le  jugement  rendu  par  les  auditeurs  dans 
cette  affaire.  11  laissa  ces  derniers  à Panama , et  s’embarqua 
seul  pour  le  port  de  Tumbez,  où  il  aborda  le  4 mars.  De  là 
il  continua  sa  route  par  terre  5 passa  à San-Miguel,  où  il 
affranchit  aussi  des  esclaves  indiens,  et  fit  son  entrée  solen- 
nelle à Lima,  au  mois  de  mai  suivant.  Vêla  assujétit  les 
naturels  à une  taxe,  mais  leur  donna  la  liberté,  et  publia 
plusieurs  réglements  en  leur  faveur.  Sa  libéralité  à leur 
égard  excita  un  grand  mécontentement,  surtout  à Cuzco , 
dont  quatre-vingts  habitants  se  virent  privés  de  leurs  es- 
claves. 

Gonzalo  Pizarro , qui  se  trouvait  alors  à San-Puéblo  de 
Chaque,  dans  le  district  de  Charcas , voulant  tirer  parti  du 
mécontentement  causé  parles  ordonnances  de  Vêla,  se  fit 
nommer  commandant  des  forces  dirigées  contre  Manco  , et 
ensuite  chef-juge  et  solliciteur-général  de  Cuzco.  Chargé 
par  les  communautés  de  quatre  villes  d'aller  adresser  des 
remontrances  au  vice-roi,  il  leva  cinq  cents  hommes  de 
troupes  espagnoles  et  environ  vingt  mille  Indiens  , bien 

S ourvus  d’artillerie  et  de  munitions,  avec  lesquels  il  partit 
e Cuzco  pour  la  ville  des  Rois.  Vêla  n’avait  que  six  cents 
hommes  à lui  opposer.  Jaloux  de  l’influence  de  Vaca  de 
Castro , qu’il  soupçonnait  de  favoriser  les  mouvements  po- 

£ulaires,  il  l’arrêta  et  le  relégua  à bord  d’un  de  ses  navires. 

es  juges,  qui  venaient  de  débarquer  à Tumbez , montrè- 
rent sur  leur  route  une  opposition  marquée  pour  les  mesures 
du  gouverneur,  et  bien  que  la  populace  de  Lima  fût  en 
armes  à leur  arrivée,  ils  conseillèrent  au  vice-roi  de  ne  pas 
employer  la  force  et  de  suspendre  l’exécution  des  nouvelles 
ordonnances.  Vêla  ne  tint  aucun  compte  de  leurs  avis.  Deux 
des  principaux  seigneurs  d’Aréquipa  vinrent  se  joindre  à lui , 
ainsi  que  les  équipages  de  deux  navires  de  Pizarro  qui  se 
trouvaient  dans  le  port.  11  donna  ensuite  ordre  d'équiper 
une  flotte,  dont  il  confia  le  commandement  à son  beau  frère 
Diego  Alvarez  Cuèto. 

Les  forces  du  vice-roi  ne  s’élevaient  alors  qu’à  environ  cinq 
cents  Espagnols,  et  celles  de  Gonzalo  Pizarro  étaient  réduites 
à trois  cent  cinquante.  Ce  dernier  étant  arrivé  à Xaquixagua- 
na,  à cjuatre  lieues  de  Lima  , se  vit  abandonné  par  quarante 
des  principaux  habitants  de  Cuzco.  Se  croyant  perdu,  il  se 
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disposait  à retourner  sur  ses  pas  et  à se  retirer  au  Chili  avec 
cinquante  de  ses  amis,  lorsque  Pedro  de  Puellcs  se  réunit  à 
lui  avec  quarante  cavaliers  et  vingt  arquebusiers.  L’exemple 
de  ce  capitaine  fut  suivi  par  plusieurs  autres  officiers. 

Cependant  l’inca  Manco,  voulant  profiter  du  mécontente- 
ment que  les  ordres  du  vice-roi  avaient  excité  à Cuzco  pour 
s’emparer  de  son  ancienne  capitale,  réunit  à cet  effet  une 
armée  nombreuse,  avec  laquelle  il  s’avança  contre  cette 
ville.  11  y avait  parmi  ses  troupes  cinq  Espagnols  du  parti 
d’Almagro  , qui  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes  après  la 
bataille  de  Salinas.  Manco  les  avait  pris  à son  service;  mais, 
mécontent  de  leur  conduite,  il  avait  ordonné  leur  supplice. 
Ces  soldats,  qui  étaient  bien  armés  , résolurent  de  vendre 
chèrement  leur  vie.  Ils  tuèrent  un  grand  nombre  d’indiens 
qui  étaient  venus  pour  les  arrêter,  et  l’inca  lui-même  tomba 
sous  leurs  coups.  L’armée  péruvienne,  privée  de  son  chef, 
reprit  alors  la  route  des  Andes  (i). 

Pizarro  commença  par  faire  donner  la  torture  à Fran- 
cisco de  Orihué/a,  pour  le  contraindre  à lui  révéler  la  situa- 
tion des  affaires  à Lima,  et  condamna  à mort  Félipe 
Gutiércz  , Arias  Maldonado , et  Gaspard  lludriguez , à cause 
du  dévouement  qu’ils  avaient  montré  à la  cause  royale. 
L’ancien  gouverneur,  Vaca  de  Castro , fut  ramené  h Lima, 
où  les  juges,  avant  découvert  une  conspiration  tramée 
contre  eux,  appliquèrent  à la  roue  plusieurs  gentilshommes 
et  coupèrent  la  main  à un  nommé  Barrionucio. 

Cependant  les  habitants  de  la  Plata  s’étant  déclarés  pour 
le  roi , Pizarro  envoya  Francisco  de  Carvajal  à Cuzco , avec 
ordre  de  mettre  à mort  tous  les  partisans  de  Vêla  qu’il  y 
rencontrerait.  Carvajal  arrêta  en  conséquence  cinq  des  prin- 
cipaux citoyens,  en  pendit  trois  à des  arbres  comme  mutins 
( par  amotinadores) , et  laissa  la  vie  à un  autre,  nommé 


(i)  Suivant  Herréra.  Goninra  raconte  la  mort  de  ce  prince 
d’une  autre  manière.  Selon  de  la  Véga  , huit  Espagnols,  qui  après 
s’être  échappés  de  prison  , étaient  | arvenuS  à gagner  les  monta- 
gnes, persuadèrent  à Manco  d’aller  trouver  le  vice-roi  qui  venait 
de  lui  rendre  une  partie  considérable  de  son  empire.  Mimez  se 
proposait  de  le  bien  accueillir.  Le  malheur  voulut  que  ce  prince 
se  présentât  au  moment  où  il  était  à jouer  aux  houles  avec  Gomez 
Pérez,  et  se  disputait  avec  lui  sur  quelque  point  du  jeu.  Pérez 
dans  son  emportement,  lança  au  hazard  une  houle  qui  atteignit 
le  malheureux  Inca  à la  tête  et  l’étendit  roidc  mort. 
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M (injures , moyennant  une  somme  de  2,000  ducats.  Cet 
acte  de  barbarie  répandit  partout  la  terreur;  les  juges  eux- 
mêmes,  cédant  à ce  sentiment,  nommèrent  Pizarro  gou- 
verneur (1).  Il  fit  alors  son  entrée  triomphante  à Lima, 
vers  la  tin  d’octobre  1 54-4  > avec  s'x  cents  hommes  de 
troupes  et  deux  mille  Indiens  qui  portaient  le  bagage.  Vaca 
de  Castro  obtint  du  vice-roi  la  permission  de  s’embarquer 
pour  Panama  , et  celui-ci  mit  à la  voile  pour  Tumbez,  d’on 
il  comptait  se  rendre  à Quito,  afin  d’y  attendre  des  se- 
cours de  Popayan  et  du  nouveau  royaume  de  Grenade. 

Pizarro,  voulant  se  défaire  des  juges  du  roi , envoya  Texada 
en  Espagne,  pour  représenter  à la  Cour  qu’il  n’avait  agi 
que  par  la  volonté  du  peuple.  De  son  côté  , le  vice-roi  lit 
partir,  pour  la  même  destination  , Diego  Alvarez  Cueto , à 
l’effet  de  présenter  au  roi  un  rapport  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  au  Pérou.  Ayant  ensuite  nommé  son  frère  Vêla  Nuùez 

«;énéral  de  sa  petite  troupe,  il  se  rendit  à Quito  pour  y 
ever  des  hommes  et  faire  les  préparatifs  nécessaires. 

Le  vice-roi  ayant  fait  assassiner  le  facteur  de  Lima, 
Juan  Suavez,  qu  il  soupçonnait  d’être  opposé  à l’exécution 
de  ses  ordonnances , ce  crime  le  perdit  dans  l’esprit  des 
habitants  de  cette  ville,  où  jl  avait  résolu  de  se  fortifier. 
Contraint  de  renoncer  à ce  projet , il  prit  le  parti  de  se 
rendre  par  mer  à Truxillo  ; mais  arrêté  par  les  juges,  dont 
trois  avaient  conspiré  contre  lui,  on  l’embarqua  à bord 
d’un  bâtiment  destiné  pour  l’Espagne  et  où  il  fut  placé 
sous  la  surveillance  d’Aivarez,  qui  devait  l’accuser  devant 
la  Cour.  Celui-ci  toutefois  le  remit  en  liberté.  Après  sou 
départ,  le  juge  Cépéda  fut  nommé  président,  et  Martino 
de  Roblès  capitaine  général. 

Sur  ces  entrefaites,  Hernando  Machicao , qui  avait  été 
envoyé  par  Pizarro  à Tumbez  , pour  assassiner  ou  en  chasser 
le  vice-roi,  débarqua  dans  ce  port,  s’empara  de  son  navire  , 
et  pilla  Puerto  Viéjo.  Il  se  rendit  de  là  à la  baie  de  Panama  , 
où  il  enleva  trois  navires  marchands,  et  se  présenta  en- 
suite avec  sa  flotte  composée  de  sept  voiles,  devant  cette 
ville , où  il  entra  à la  tête  de  deux  cents  hommes.  Il  laissa 
partir  pour  l’Espagne  le  juge  Texada  et  Francisco  Maldo- 
nado.  Ayant  découvert  un  complot  formé  contre  ses  jours  , 


(1)  Zarate,  l’un  d’eux , dit  que  la  crainte  seule  lui  fit  signer  n 
commission. 
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il  fit  étrangler  plusieurs  des  habitants  «le  Panama  , pilla  la 
ville,  embarqua  toute  l’artillerie  qui  s’y  trouvait,  et  fe- 
sant  voile  de  nouveau  pour  Tombez  avec  vingt-six  navires, 
il  s’empara  sur  sa  route  d’un  bâtiment  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, qui  portait  des  hommes  et  des  chevaux.  Le  vice-rot 
lui  offrit  son  pardon  , s’il  se  rangeait  de  son  parti.  Machi- 
cao  s’y  refusa.  De  son  côté,  Pizarro,  jaloux  de  son  pouvoir, 
envoya  Pédro  de  Hinojosa  et  Martinez  de  Itoblès  pour 
lui  retirer  sou  commandement. 

Le  vice-roi  fut  joint  à Quito  par  le  capitaine  Francisco 
llernandei  Qirùn , qui  lui  amena  deux  cent  soixante  hom- 
mes. H nomma  son  frère,  Vêla  Nunez,  son  lieutenant, 
général  ; déclara  rebelles  et  traîtres  les  partisans  de  Pi- 
zarro, et  ayant  pourvu  à l'équipement  de  ses  troupes, 
pour  lequel  les  habitants  de  Quito  lui  avaient  fourni 
.■>0,000  nièces  de  huit , il  se  mit  en  marche  le  4 mars 
i545.  Cliemin  fesant , un  différend  s’étant  élevé  entre  les 
officiers,  Giron  déclara  qu’il  ferait  trancher  la  tête  à qui- 
conque refuserait  de  lui  obéir,  et  tous  rentrèrent  dans  le 
devoir. 

Pizarro  gouvernait  toujours  à Lima  avec  le  même  «les- 
potisme.  11  menaça  le  rot  d’Espagne  de  méconnaître  son 
autorité  et  de  livrer  le  pays  aux  Français  , s’il  refusait  de 
lui  en  laisser  le  gouvernement.  Il  exigea  de  tous  les  Espa- 
gnols le  tiers  des  tributs  qu’ils  recevaient  des  Indiens,  et 
dont  le  montant  était  de  a5o,ooo  ducats  par  an.  11  s’em- 
para de  l’or  et  de  l’argent  qui  appartenaient  à la  couronne , 
et  ordonna  d’équiper  des  galères  à Aréquipa  pour  croiser  le 
long  des  côtes  jusqu’à  Nicaragua  et  au  Gualémala.  Ayant 
appris  que  Nunez  était  arrivé  à San-Miguel  de  Piura  , il 
résolut  de  l’y  aller  attaquer.  Dans  ce  dessein  , il  s’embarqua 
au  Callao,  avec  environ  six  cents  hommes.  Nunez,  qui  ne 
voulait  pas  risquer  le  combat , reprit  à son  approche  le 
chemin  du  Quito.  Pizarro  l’y  suivit,  le  harcela  constamment 
dans  sa  marche , et  le  poursuivit  jusqu’à  vingt  lieues  au- 
delà  de  Pasto , hors  des  limites  du  Pérou,  après  quoi  il 
se  rendit  à Quito,  d’où  il  envoya  une  escadre  à Panama, 
sous  le  commandement  de  Pédro  de  Hinojosa,  pour  empê—  • 
cher  Nunez  d’y  lever  des  troupes.  Cet  officier  revint  peu- 
de  tems  après  avec  deux  cents  recrues  qui  s’étaient  d’abord 
engagées  au  service  du  vice-roi. 

Nunez  parvint  néanmoins  à réunir  quelques  troupes  à 
Popayan.  Croyant  Pizarro  loin  de  la  province  de  Quito  , il 
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s’avança  de  ce  côté.  Mais  celui-ci , instruit  de  son  approche , 
marcha  à sa  rencontre  , et  l’atteignit  dans  la  plaine  d’zfna- 
yuilo,  le  iq  janvier  i54G.  Les  forces  du  vice- roi  se  compo- 
saient de  deux  cent  fantassins  et  de  cent  dix  cavaliers  ; et 
celles  de  Pizarro  de  trois  cent  trente  piquiers  , de  cent  cin- 
quante mousquetaires  et  de  cent  trente  cavaliers.  La  victoire 
ne  fut  pas  long-tems  douteuse.  L’armée  royale  perdit  une 
cinquantaine  d'hommes  dans  le  combat,  et  soixante-dix 
dans  la  retraite.  Le  vice-roi , qu’on  trouva  sur  le  champ 
de  bataille,  baigné  dans  son  sang,  eut  la  tâte  tranchée  et 
son  corps  fut  ignominieusement  traîné  par  un  nègre.  Pi- 
zarro n’eut  que  vingt  hommes  tués.  Après  cette  victoire, 
il  retourna  en  triomphe  à Lima,  où  il  fixa  sa  résidence  , et 
expédia  de  là  des  agents  en  Espagne  pour  justifier  sa  con- 
duite. 

Cependant  Francisco  Je  Almendias  , lieutenant  de  Pizarro 
à la  Plata,  s’était  rendu  odieux  aux  habitants  de  cette  ville 
pour  avoir  fait  étrangler  sans  motif  Gomei  de  Luna,  un  de 
ses  citoyens  les  plus  recommandables.  Toute  la  population 
courut  aux  armes  , et  s’étant  choisi  pour  chef  Diégo  Centeno, 
officier  distingué , qui  avait  servi  sous  le  vice-roi  Nuïicz . 
elle  se  déclara  pour  le  roi , et  marcha,  au  nombre  de  mille, 
à douze  cents  hommes,  contre  Pizarro.  L’habileté  de  Fran- 
cisco de  Carvaial  triompha  toutefois  de  celle  de  Diégo  Ccn- 
téno,  qu’il  obligea  de  retourner  à la  Plata.  Ce  général  battit 
ensuite  un  corps  d’armée  aux  ordres  de  Lopcz  de  Mcndoça  , 
qui  périt  dans  J’aci ion  , et  dont  il  envoya  ta  tête  à Aréquipa 
pojir  y être  exposée  au  gibet.  Carvajal  entra  à Potosi  les 
armes  à la  main,  prit  possession  des  mines  qui  venaient 
d’élre  découvertes,  s’appropria  tous  les  Indiens  Yanaconas , 
ou  esclaves  des  Espagnols  morts  ou  en  fuite,  ou  qui  n’é- 
taient pas  de  son  parti , et  s’empara  de  dix  mille  Hamas 
qui  servaient  au  transport  des  vivres. 

Carvajal , alléguant  le  proverbe  qui  dit:  « qu’il  n’y  a pas 
de  trahison  à ceindre  le  diadème»,  chercha  à persuader  à 
Pizarro  de  se  proclamer  roi.  Mais  celui-ci  recula  devant  une 
pareille  idée.  11  partit  de  Quito,  passa  par  Truxillo,  et  se 
contenta  d’entrer  solennellement  à Lima.  Carvajal  lui  ap- 
porta pour  un  million  de  pesos  en  argent  (i). 


(i)  Herréra , deend.  Vil,  lib.  VI,  cap.  il;  lib.  VII,  cap.  i4  à 
•j5 ; lib.  VIII , cap.  i a aa  ; lib.  IX , cap.  i,  i5  U et  27 » lib.  X , 


Digitized  by  Google 


DE  L’AMÉRIQUE.  269 

La  ville  Je  Votosi  ( Polosium  ) fut  fondée  en  i545,  sur 
le  revers  de  la  célèbre  montagne  du  même  nom,  par  des 
Espagnols  qui  s’y  étaient  réunis  pour  en  exploiter  la 
mine  (1). 

Administration  du  licencié  Pédro  de  la  Gasca  pendant  les  an- 
nées i546,  i547,  i548,  i549«1  i55o.  Cependant  l’empereur 
Charles  V,  informé,  par  les  agents  de  Gonzalo  Pizarro 
et  de  Blasco  Nuiiez , des  fâcheux  événements  occasionés 
par  ses  nouvelles  ordonnances,  et  affligé  des  dissentions  qui 
divisaient  le  Pérou,  modifia  ces  lois,  révoqua  celles  qui 
défendaient  au  gouverneur,  au  vice-roi  ou  autres  de  donner 
des  Indiens  in  commendam;  et  voulut  qu’on  nût  en  appeler 
à la  couronne,  pour  la  somme  de  six  mille  ducats,  au  lieu 
de  dix  mille  qui  était  le  taux  fixé  précédemment.  Il  nomma 
en  même  trms  Pédro  de  la  Gasca  clerc  du  tribunal  de  l’in- 
quisition h Valencia , président  de  l’audience  royale  de 
l-ima  , et  lui  donna  pleins  pouvoirs  d’apaiser  ces  différends, 
en  lui  recommandant  d’employer  l’artifice  et  l'adresse,  de 
préférence  à la  force.  11  l'investit  aussi  du  droit  de  faire 
grâce  pour  tous  crimes  ; de  répartir  les  Indiens  conformé- 
ment à la  loi  des  répartimientos  ; de  nommer  les  gouverneurs 
et  autres  officiers;  de  rendre  des  ordonnances  avec  le  con- 
sentement des  habitants;  de  juger  des  causes  et  de  faire 
exécuter  ses  sentences  ; de  disposer  des  revenus  de  la  cou- 
ronne toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  requerraient , 
pourvu  que  deux  des  juges  royaux,  ou  des  officiers  du  roi 
y aient  donné  leur  assentiment , etc.  Il  était  recommandé  à 
tout  vice-roi,  gouverneur  et  autres  officiers,  de  lui  obéir; 
et  la  ville  de  Panama  fut  déclarée  dépendre  de  la  Cour  du 
Pérou. 

Muni  de  ces  pouvoirs , qui  lui  furent  confirmés  en  fé- 
vrier i546,  et  d’une  lettre  du  roi  pour  Gonzalo  Pizarro , 


cap.  1 à 3,  6 a t5,  21  et  a2.  Décad.  VIII,  lib.  I,  cap.  1,  2 et  5. — 
Zarate , lib.  IV,  cap.  24  et  25;  et  lib.  V,  cap.  1 à 02. 

(1)  Celle  ville  est  située  par  lat.  S.  19°  47’,  et  long.  67"  22’  O. 
de  Greenwich , 70°  O.  de  Paris,  à vingt-cinq  lieues  O.  de  Chu- 
quisaca.  On  y établit  une  monnaie  eu  l562.  Avant  la  révolution, 
elle  renfermait  six  couvents,  deux  monastères  et  un  collège  de 
jésuites.  Sa  population,  suivant  llelms,  est  de  cent  mille  habi- 
tants, y compris  les  esclaves. 

Voyez  Ilerrcra  , décad.  VIII,  lib.  II,  cap.  i5.  ' 
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il  s’embarqua  au  port  de  San-Lucar,  avec  les  deux  oïdors 
liiigo  de  la  Rentéria  et  Andrea  de  Cianr.a , Alonzo  de  Alva- 
rado  qui  avait  le  litre  de  maréchal,  l’adélantado  Pasqual  de 
Andagnya  et  plusieurs  autres  cavaliers.  Arrivé  à Santa- 
Marta  , le  17  juillet,  il  v apprit,  du  juge  Miguel  üiuz  de 
Armandariz , la  mort  du  vice-roi  Nunez  et  la  défaite  récente 
de  Melchior  Verdugo.  Ce  dernier,  commissionné  par  la  Cour 
royale,  était  parti  de  Nicaragua  dans  des  barques,  avec  un 
détachement  de  soldats;  il  avait  pénétré,  par  le  canal  du 
Désaguadéro  , un  des  débouchés  du  lac  de  Nicaragua  , dans  la 
mer  du  Nord  , avait  surpris  , à Nombre  de  Dios  , don  Pédro 
Luis  de  Cabrera  avec  cent  vingt  hommes,  et  avait  pris  pos- 
session de  ce  port.  Toutefois,  l’amiral  de  Pizarro,  Pédro  de 
Hincjosa,  qui  s’y  présenta  avec  des  forces  supérieures,  l’o- 
bligea à regagner  ses  barques. 

Le  président  Gasca  se  rendit  de  Santa-Marta  à Nombre 
de  Dios,  où  il  fut  bien  accueilli,  et  reçut  la  soumission  de 
IJernan  Mexia,  chef  des  troupes  rebelles  dans  ces  parages. 
Melchior  Verdugo , qui  y retourna  peu  après  avec  deux  na- 
vires et  quelques  hommes,  eut  ordre  de  les  y laisser  et  de 
partir  pour  Corthagéna  ou  Nicaragua.  Mais,  mécontent  de 
cette  mission , il  fit  voile  pour  l’Espagne.  Le  président  se 
mit  alors  en  route  pour  Panama,  où  il  arriva  le  i3  août 
1 546.  Les  autorités  de  celle  ville  lui  firent  aussi  un  très-bon 
accueil.  Il  écrivit  de  là  à Gonzalo  Pizarro,  en  lui  adressant 
la  lettre  du  roi;  mais,  persuadé  d’avance  qu’il  ne  se  sou- 
mettrait pas  à ses  ordres,  il  invita  le  vice-roi  de  la  Nou- 
velle-Espagne, don  Antonio  de  Mendoza,  et  les  présidents 
des  Cours  d’Espanola  et  des  Confins  à lui  fournir  les  armes, 
les  chevaux  et  les  hommes  nécessaires  pour  le  réduire  à l’o- 
béissance. 

Vers  le  même  tems,  Pizarro  s’était  rendu  de  San-Migucl 
à Truxillo,  où  il  avait  été  parfaitement  reçu.  Informé  des 
succès  de  Carvajal  dans  la  province  méridionale,  et  de  la 
découverte  de  la  riche  mine  de  Potosi , il  partit  pour  Lima. 
L’évêque  de  Bogota  , le  gouverneur  Gomez  de  Salis  et  les 
magistrats  allèrent  au-devant  de  lui  pour  le  féliciter  sur  ses 
victoires.  Il  fut  ensuite  convenu  , entre  eux,  d’embarquer 
le  président , aussitôt  son  arrivée,  à bord  d’un  navire  qui 
devait  indubitablement  périr  dans  la  traversée;  et  d’en- 
voyer, d’un  autre  côté,  en  Espagne,  Hernan  Mexia  et 
d’autres  députés , pour  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était 
passé. 
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Alonzo  de  Toro,  gouverneur  de  Cuzco,  ayant  élé  assas- 
siné par  son  beau-père,  Pizarro  confia  le  gouvernement  de 
cette  ville  à Alonzo  Alvarez  de  Hinojosa.  Il  envoya  ensuite 
au  supplice  Vêla  Nunez,  frère  du  vice-roi,  dont  le  crime 
avait  élé  de  chercher  h s’embarquer  pour  l’Espagne,  avec 
Juan  de  la  Torrc  qui  le  trahit.  De  son  côté , Carvajal , son 
émissaire  h la  Plala,  mil  à mort  huit  personnes  sur  trente 
qui  avaient  conspiré  contre  lui  ; nomma  de  nouveaux  ma- 

fistrats;  changea  les  officiers  du  revenu  public,  et  leva,  à 
ôtosi , une  contribution  de  sept  cent  mille  pièces  de  huit 
qu’il  emporia  à Lima. 

Tandis  que  le  président  Gasca  était  en  négociation  avec 
Pédro  de  Hinojosa,  pour  en  obtenir  la  reddition  de  la  (lotte , 
Lorenzo  de  Aldana  arriva  du  Pérou  , le  i3  novembre  i546, 
et  lui  représenta  l’état  des  affaires  à Lima.  Il  lui  dévoila  les 
projets  de  Pizarro,  et  lui  remit  une  lettre  signée  de  soixante- 
dix  rebelles.  Hinojosa  entra  alors  en  arrangement  avec  Gasca, 
le  ic)  novembre,  et  mit  la  flotte  à la  disposition  du  prési- 
dent qui  le  maintint  lui  et  ses  officiers  dans  leurs  comman- 
dements respectifs,  et  leur  délivra  des  commissions  au  nom 
du  roi , le  i cr.  décembre  suivant.  Palomino  arbora  ensuite 
le  pavillon  royal  à bord  du  vaisseau  amiral;  et  Gasca  en- 
voya des  dépêches  au  Pérou,  et  des  émissaires  à Carlhagéna, 
à Sanla-Marta,  au  Nuévo  lteino  (Granada),  et  à l'Espa- 
nola  , pour  se  procurer  des  troupes  et  des  munitions  de 
guerre.  On  plaça  un  vaisseau  à l’îfe  des  Perles,  pour  forcer 
tous  les  bâtiments  venant  du  Pérou,  à aller  relâchera  Pa- 
nama (1). 

Les  Indiens  ayant  pillé  et  tué  quelques  Espagnols  sur  la 
roule  royale  de  Quito  à Cuzco,  Gonzalo  Pizarro  avait  en- 
voyé le  capitaine  Alonzo  de  Mercadillo  avec  cent  hommes, 
après  la  bataille  d’Anaquito  , pour  y fonder  un  puéb/o.  Cet 
officier  commença  l'établissement  de  la  petite  ville  de 
Zarza , à Cangachamba,  entre  les  ruines  de  Pulacu  et  Gua- 
camnna  , qui  descendent  de  la  Cordil/éra  Nevada  ; mais  cette 
position  étant  trop  exposée  aux  ardeurs  du  soleil , elle  fut 
transférée  depuis  à l'emplacement  qu  elle  occupe  aujour- 
d’hui dans  la  belle  vallée  de  Cuxibamba , et  reçut  le  nom  de 
Loxa  (2). 


(1)  Herréra,  décad.  VIII,  lib.  I,  cap.  4- 

(2)  Loxa  est  située  par  lat.  S.  3°  5’,  long.  790  i5’  O.  de 
Greenwich,  81 0 45'  O.  de  Paris,  à quatre-vingts  lieues  de  Quito. 
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Le  président,  convaincu  qu'il  ne  pourrait  réduire  le  Pé- 
rou que  par  la  force,  envoya  quatre  vaisseaux  montés  de 
trois  cenls  hommes  pour  croiser  le  long  des  côtes  et  rece- 
voir à leurs  bords  tous  ceux  qui  abandonneraient  le  parti  de 
Pizarro.  Lorpnzode  Aldanaen  fut  nommé  commodore  , et 
Juan  Alonso  Palomino  , Hernan  Mexia  et  Juan  de  Ilia  , ca- 
pitaines. L’expédition  mit  à la  voile  le  17  février  1 54-7»  eti 
s’étant  approchée  de  Tumbez,  le  gouverneur  de  Pizarro, 
Bartolomé  de  Villalobos,  en  avertit  le  capitaine  Diégo  de 
Mora  , qui  se  trouvait  à Truxillo  , à cent  dix  lieues  de  là  , et 
qui  se  rendit  à bord  de  la  flotte  du  roi. 

Peu  après,  des  habitants  de  Callao  s’étant  déclarés  pour 
le  roi , Pizarro  chargea'  le  licencié  Léon  d’aller  s’emparer  de 
ce  port.  Ce  dernier  mit  à la  voile  le  26  avril , avec  un  ga- 
lion monté  de  quatre-vingt-dix  hommes  ; mais  ayant  ren- 
contré dans  cette  ville  le  capitaine  Juan  Alonso  Palomino, 
il  réunit  ses  forces  à celles  de  Aldana. 

Lorenzo  de  Aldana  se  dirigea  ensuite  avec  la  flotte  vers 
Lima  , tandis  que  Diégo  de  Mora  marcha  avec  toutes  les 
troupes  qu’il  put  réunir,  sur  Caxamalca , où  se  rendirent 
aussi  Juan  de  Saaoédra  , qui  arrivait  de  Guanuco,  Gômez  de 
- A/oarado,  de  Chichiapoyas  ; Juan  Parcel , de  Bracamoros  , 
et  Alonzo  de  Mercadiilo  , de  Loxa.  Toutes  ces  troupes  réu- 
nies présentaient  un  effectif  de  quatre  cenls  hommes.  Bar- 
tolomé de  Villalobos,  qui  s’avançait  à travers  les  monta- 
gnes avpc  les  garnisons  de  San-Miguel , de  Tumbez  et  de 
Maria  Yélica,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  tenir  tête  à 
JJiégo  de  Mora  , retourna  à Piura  , et  prit  le  gouvernement 
de  cette  ville  et  de  la  province  qui  en  dépendait  au  nom  du 
roi.  Francisco  de  ülmos,  informé  de  cet  événement,  se 
rendit  de  Puerto  Viéjo  à Guayaquil , où  il  tua  Manuel  Es- 
tucio , et  se  déclara  aussi  pour  le  roi. 

Ces  défections  n’abatlirent  pas  le  courage  de  Pizarro.  11 
rassembla  toutes  ses  forces  à Lima , et  ordonna  à tout 
homme  en  état  de  porter  les  armes  , de  se  ranger  sous  ses 
drapeaux , à peine  de  mort.  Il  réussit , par  ce  moyen,  à réu- 
nir neuf  cents  hommes.  11  donna  à ses  deux  capitaines  de 
cavalerie  5o,ooo  easte/lanos , à Martin  de  Roblès  25, 000  ; la 


O11  recueille  aux  environs  le  fameux  fébrifuge  nommé  quinquina 
( cascarilla  cortex  loxensis ).  Elle  avait  autrefois  trois  couvents 
et  uu  collège  de  jésuites.  Population  , dix  mille  habitants. 
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même  somme  à Machicao  et  A Guévara,  40,000  à Juan  de 
Acosta,  12,000  à Martin  de  Almendras  , et  la  môme  somme 
à Juan  de  la  Torre  et  à Antonio  de  Altamirano,  qu’il 
nomma  son  porte-étendard.  Ces  gratifications  s’élevèrent, 
dit-on  , à 5oo,ooo  caslellanos. 

Pizarro  avait  fait  partir  auparavant  le  sergent-major  Sil- 
véra  pour  la  ville  de  la  Plata,  où  il  avait  des  hommes  et  de 
l’argent,  et  avait  expédié  Antonio  de  Robles  à Cuzco  , Lu- 
cas Martin  A Aréquipa,  et  d’autres  à plusieurs  commandants 
de  provinces  avec  les  instructions  nécessaires.  A l’instiga- 
tion du  licencié  Cépéda  , il  fit  faire  le  procès  au  président 
et  aux  commandants  de  la  Hotte , qui  furent  condamnés , 
par  une  assemblée  des  avocats  de  la  ville  , savoir  : la  Gasca 
à avoir  la  tôle  tranchée , et  Hinojosa  et  autres  officiers  à être 
écartelés.  Toutefois  , il  n’y  eut  que  Cépéda  qui  signa  la  sen- 
tence , les  avocats  s’y  étant  refusés  sous  prétexte  que  la  Gasca 
était  prêtre. 

Pizarro  nomma  ensuite  Antonio  de  Robles  gouverneur 
des  provinces  supérieures  et  méridionales  du  Pérou.  Cet  of- 
ficier, s’e'tant  mij  en  route  pour  aller  prendre  possession  de 
son  gouvernement,  apprit  a son  arrivée  à Xaquixaguana  , à 
quatre  lieues  de  Cuzco  , que  Lfiégo  de  Centéno  , qui  s’était 
caché  dâns  une  caverne  avec  Luis  de  Ribéra  , marchait  avec 
environ  quarante  hommes  sur  Cuzco.  Robles  retourna  alors 
sur  ses  pas  , réunit  à peu  près  trois  cents  hommes  sur  la 
place  du  marché  ( la  Plaça ),  et  chargea  Francisco  de 
Aguirre  d’aller  reconnaître  l’ennemi.  Mais  celui-ci  étant 
passé  de  son  côté  , Centéno  pénétra  dans  la  ville  à la  faveur 
de  la  nuit , tua  et  blessa  un  grand  nombre  de  ceux  qui  op- 

Î insèrent  de  la  résistance,  prit  Robles  et  le  fit  décapiter  le 
endemain.  Centéno  trouva  à Cuzco  100,000  caslellanos 
appartenants  à Pizarro , qu’il  distribua  A ses  soldats  pour  s’a- 
çnetpr  des  armes  , après  quoi  il  nomma  des  capitaines,  et 
s’avança,  avec,  environ  quatre  cents  hommes,  à travers  la 
province  de  Collao , jusqu' A la  Plata,  pour  gagner  Alonso 
de  Mendosa  a la  cause  royale. 

Vers  le  même  tems  Lucas  Martin,  qui  s’était  mis  en 
marche  d’Aréquipa,  avec  cent  trente  hommes,  pour  re- 
jomdre  Pizarro,  fut  arrêté  par  ses  troupes,  qui  s étaient 
choisi  pour  chef, Gerom/no  de  Villrgas , et  livré  A Centéno. 
Juan  de  Acosta  , rappelé  par  Pizarro  des  provinces  du  Sud  , 
dont  il  venait  de  conférer  le  gouvérnement  A Pédro  de 
Poelles,  se  vit  aussi  abandonné  par  cent  six  des  siens  aux 
X.  a3 
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ordres  de  Géronim»  de  Soria  II  se  vengea  toutefois  de  cette 
défection  sur  Alonso  Mexia , gendre  du  comte  de  t.omera  , 
et  sur  un  autre  soldat , auxquels  .1  fit  trancher  ! la .tête,  et 
en  conduisit  plusieurs  prisonniers  à Lima.  De  son  côté  , 
pizarro,  soupçonnant  la  fidélité  d Antonio  Altamirano, 
récidor  de  Cuzco  et  son  porte-étendard,  le  condamna  au 
dernier  supplice,  et  donna  ses  biens  (vienes  et  incomiendas ) 
Ï sa  charge  à don  Antonio  de  Ribéra  , mn  venait  d arriver 
de  Guamanga  avec  trente  ou  quarante  Hommes.  Cépcda , 
voulant  engager  les  habitants  plus  étroitement  dans  la  cause 
de  Pizarro , les  força  de  prêter  le  serment  de  ne  reconnaître 
d’autre  autorité  que  la  sienne.  Pizarro  détacha  alors  Juan 
de  Acosta,  avec  trois  cents  hommes,  pour  aller  a la  re- 
cherche de  Cenléno.  Peu  après,  ayant  signale  quatre  vais- 
seaux du  roi  qui  s’approchaient  du  port  de  Lima,  1 en  re- 
tra  ses  troupes  pour  les  empêcher  de  déserter,  et  alla  &m- 
ner  à environ  une  lieue  de  la  mer.  Par  le  conseil  de  Cépeda, 
fl  avait  incendié  sa  fiotte  , qui  se  composait  de  cinq  navires, 
pour  ôter  à ses  ennemis  les  moyens  de  fuir.  Le  lendemain  , 
fl  envoya  Juan  Fernandez , alcade  de  Lima.à  bord  des  vais- 
seaux du  roi , pour  demander  au  capitaine  Lorenzo  de  Al- 
dana  quelles  étaient  ses  intentions.  Celui-ti  lui  députa  alors 
le  capitaine  Christwal  de  Pèna , à nui  Pizarro  offrit  100,000 
ducats , s’il  consentait  à lui  livrer  le  galion  de  1 escadre  , ce 
nue  cet  officier  refusa.  Dans  cette  position  critique,  Pi- 
7-irro  se  vit  abandonné  de  plusieurs  personnes  de  marque  , 
et  entre  autres  de  Diego  Maldonado , du  capitaine  Martin 
de  Robles , de  Gabriel  de  Roxas,  et  de  Bén.lo  Suarez  de 
Carvaial , qui  commandait  cette  nuit  la  garde  du  général. 
La  défection  de  cet  officier,  qui  avait  tué  le  dernier  vice- 
roi  , et  laissé  au-delà  de  i5,ooo  ducats  dans  le  camp,  fit 
croire  qu’il  y avait  amnistie  pour  tous  es  rebelles,  et  le 
nombre  des  désertions  fut  très-cons, derable. 

Cependant , malgré  la  sévérité  déployée  par  Pedro  Mar/m 
de  Sicilia , homme  barbare  , que  Pizarro  avai  t laisse  à Lima  , 
avec  ordre  de  pendre  tous  les  soldats  qui  s y rendraient  de 
son  camp,  ou  qui  s’y  arrêteraient , l'alcade  et  plusieurs  au- 
tres habitants  arborèrent  le  pavillon  royal;  et,  le  9 sep- 
tembre i547,  le  commodore  Aldana  , ayant  débarqué  ses 
troupes , reçut  la  soumission  de  la  ville.  ^ 

Juan  de  Acosta , à qui  Pizarro  avait  intimé  1 ordre  de  le 
joindre  à Aréquipa,  fut  abandonné  par  ses  soldats,  qui 
s’enfuirent , Ips  uns  à Lima , et  les  autres  à Cuzco.  Le  corps 
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d’armée  de  Pizarro  fut.  aussi  considérablement  diminué  du- 
rant sa  marche  vers  Aréquipa,  et  il  ne  lui  restait  plus  que 
deux  cent  quatre-vingts  hommes  des  mille  qu’il  avait  en 

Suit  tant  Lima  , et  de  quinze  cents  autres  qui  se  trouvaient 
ans  différentes  parties  du  pays. 

Sur  ces  entrefaites  , le  président  fit  voile  de  Panama  avec 
une  flotte  de  vingt-deux  navires,  toucha  à l’île  de  Gallo  et 
au  port  de  Mania,  et  vint  jeter  l’ancre  au  Puerto  Viéjo.  De 
là,  il  se  rendit  par  terre  à Tumbez,  où  il  arriva  vers  la  fin 
de  juin  avec  environ  cinq  cents  hommes.  Y ayant  attendu 

Îuclque  teins  les  renforts  qu’on  lui  envoyait  de  Quito  et  de 
iochabamba,  il  se  remit  en  marche  pour  attaquer  I’izarro. 
Pédro  de  Hinojosa,  général  de  l’armée,  se  dirigea  avec 
toutes  ses  troupes  vers  la  vallée  de  Xauxa , pour  seconder 
les  opérations  de  Centéno  et  des  habitants  de  Cuzco.  Gas- 
par  de  Roxas  alla  prendre  le  commandement  des  troupes 
disponibles  de  Lima,  et  portera  Aldana  l'ordre  d’y  rester 
en  qualité  de  gouverneur,  et  de  bien  garder  le  çiort  ét  la 
flotte.  De  son  côté,  le  président,  accompagné  d un  faible 
détachement , se  rendit  d'abord  à Truxillo,  de  là  à Santa , et 
ensuite  au  lac  de  Titicaca,  où  il  se  trouva  à la  tête  de  mille 
soldats.  Toutes  les  villes  , dégoûtées  de  la  lirannie  de  Pi- 
zarro  , s’étaient  déclarées  en  sa  faveur.  Durant  les  trois  an- 
nées précédentes,  il  a^it  péri  cinq  cents  hommes  sur  le 
champ  de  bataille,  et  il  en  avait  été  décapité  ou  pendu  deux 
cent  quarante  , dont  soixante-dix  possédaient  des  propriétés 
qui  rapportaient  annuellement  de  10,000  à 3o,ooo  pesos. 

Cependant  Alonso  de  ÎMendosa  venait  «le  se  joindre  à 
Diégo  Centéno  avec  trois  cents  - hommes.  Pizarro  s’arrêta 
vingt  jours  à Aréquipa  pour  l’y  attendre.  Centéno  , ayant 
reçu  ce  renfort,  quitta  une  forte  position  où  il  s’était  re- 
tranché, et  alla  brûler  le  pont  du  Désaguadéro , ou  canal 
du  lac  de  Titicaca,  pour  en  couper  le  passage  à Pizarro.  Le 
30  octobre,  les  coureurs  des  deux  partis  se  rencontrèrent, 
et  peu  après. les  armées  arrivèrent  en  présence  dans  la  plaine 
de  Guarina.  Centéno  comptait  mille  combattants,  dont 
deux  cents  cavaliers,  cent  cinquante  arquebusiers  et  six  cent 
cinquante  piquiers.  Pizarro  n’avait  que  quatre  cent  quatre- 
vingt-sept  soldats,  dont  deuxeent  quatre-vingts  arquebusiers, 
quatre-vingts  cavaliers  et  cent  vingt-sept  piquiers.  Il  n’en 
remporta  pas  moins  une  victoire  complète  sur.  Centéno, 
auquel  il  tua  trois  cent  cinquante  hommes,  y compris 
trente  que  Carvajal  fit  mourir  après  le  combat.  Sa  perte  ne 

*3. 
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fut  que  de  cent  tués.  Cette  bataille  reçut  le  nom  de  Gua- 
rina  ( hatalla  de  Guarina)  du  bourg  près  duquel  elle  se 
livra.  j 

Après  cette  victoire  , Pizarro  accorda  des  terres  en  ré- 
compense à ses  soldats  , et  prit  ensuite  le  chemin  de  Cuzco 
avec  environ  quatre  cents  hommes  , pour  se  préparer  à aller 
combattre  le  président.  Il  envoya  aussi  des  capitaines  h la 
Plata  et  à Aréquipa  chercher  de  l’argent  et  des  munitions. 

Cependant  le  président , qui  était  resté  tranquillement 
dans  la  vallée  de  Xauxa  , se  disposait  à licencier  ses  troupes 
lorsqu’il  apprit  la  défaite  de  Centéno.  Il  quitta  alors  ses 
quartiers  , le  29  décembre  , avec  seize  cents  nommes , dont 
sept  cents  arquebusiers,  cinq  cents  piquiers  et  quatre  cents 
chevaux,  et  pénétra,  par  Guamanga,  dans  la  province 
d’Antahuaylla  ou  Andaguaylas,  où  il  passa  l’hiver  à atten- 
dre de  nouveaux  secours.  Il  y fut  bientôt  rejoint  par  les  corps 
du  maréchal  Alonso  de  Alvarado , du  capitaine  Pédro  de 
Valdivia  et  d’autres,  qui  accrurent  ses  forces  d’environ 
trois  cents  hommes.  Avec  ces  renforts,  Gasca  continua  sa 
marche,  franchit  la  rivière  d’Amançay  (1),  à vingt  lieues 
de  Cuzco,  traversa  l’Apurimac , et  alla  établir  son  camp 
dans  la  vallée  de  Sacsahuaria  ou  Xaquixaguana,  à quatre 
lieues  de  cette  ville,  où  Pizarro,  qui  en  était  sorti  contre 
l'avis  de  Carvajal,  l’attendait.  Mais  l’aile  droite  de  ce  der- 
nier et  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  étant  passés  à l’en- 
nemi dès  le  commencement  de  l’action , et  le  reste  des 
troupes  l’ayant  ensuite  abandonné  , après  une  faible  résis- 
tance, Pizarro  se  rendit  au  vainqueur  avec  quelques  officiers 
qui  lui  étaient  demeurés  fidèles.  Ce  combat  eut  lieu  le  9 
avril  i548.  Il  y eut  dix  ou  douze  hommes  de  tués  du  côté 
de  Pizarro  , et  Gasca  n’en  perdit  qu’un  seul. 

Pizarro  , traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  et  con*- 
damné  comme  traître  et  tiran  ( Iraidor  ifamoso  tirano  ), 
fut  décapité  le  môme  jour  , dans  la  quarante-  deuxième  an- 
née de  son  âge.  Son  mestre-de-camp  , Francisco  de  Car- 
vajal, qui  avait  quatre-vingt- quatre  ans , fut  écartelé,  et 
huit  ou  neuf  de  ses  officiers  furent  pendus.  On  rasa  les 
maisons  que  Pizarro  avait  à Cuzco  et  a Lima  ; on  sema  du 
sel  sur  l’emplacement  qu’elles  occupaient  , pour  empêcher 
l’herbe  d’y  croître  , et  on  y éleva  une  colonne  sur  laquelle 


(i)  Les  Espagnols  la  nomment  Avancay. 


Digitized  by 


de  l’Amérique.  *77 

on  grava  cetle  inscription  : Gonza/o  Piiarro , traître  et  rebelle 
à son  souverain  , se  souleva  contre  son  autorité  au  Pérou  , et 
osa  livrer  bataille , dans  la  vallée  de  Sacsahuana  , à l'année 
i/ui  marchait  sous  l'étendard  royal  de  Sa  Majesté.  Sa  tête  , 
portée  à la  ville  des  Rois,  y fut  placée  dans  une  cage  de 
fer , sur  laquelle  on  lisait  aussi  l’inscription  ci-dessus. 

Le  capitaine  Guévara,  Juan  de  Acosta,  Francisco  Mal- 
donado  , le  capitaine  Juan  de  la  Torré  Vergara,  et  douze 
autres  chefs , furent  également  exécutés  On  confisqua  les 
biens  de  dix-sept  autres,  et  plusieurs  subirent  le  châtiment 
du  fouet  , des  galères  et  du  bannissement.  I.e  juge  Cépéda 
alla  terminer  ses  jours  dans  une  prison  en  Espagne. 

Le  lendemain  de  sa  victoire , le  président  entra  en 
triomphe  à Cuzco , et  y fut  salué  par  ses  habitants  du  nom 
de  vainqueur  heureux,  de  père  de  la  liberté,  et  de  fortuné  (1). 
Gasca  se  rendit  ensuite  à la  vallée  de  l’Apurimac,  à douze 
lieues  de  Cusco  , pour  procéder  au  partage  des  terres.  11 
distribua  cent  cinquante  encomiendas , dont  la  valeur,  selon 
les  uns,  était  d’un  million  de  pésos,jet  suivant  d’autres  , 
d’un  million  et  demi.  11  retint  pour  sa  part  i5o,ooo  écus 
en  or,  et  se  retira  , le  17  septembre  1548,  à la  ville  des 
Rois  , où  il  fut  reçu  avec  acclamation  , et  appelé  pire , res- 
taurateur et  pacificateur  (padre,  restaurador  1 pacificadur ). 

Fondation  de  la  ville  de  Nuestra  Senora  de  la  Paz  ( Paix  ), 
ou  NbtreV-Dame-de-la-Paix , en  154.8(2).  Après  avoir  fait 
la  répartition  des  terres  du  pays  conquis  par  Mayla-Cgpac  , 
quatrième  inca  , le  président,  pour  protéger  le  commerce 
entre  Arétjuipa  et  la  IMata  , qui  étaient  éloignées  de  cent 
soixante-dix  lieues  l’urte  de  l’autre,  projeta  l’établissement 
de  cette  ville  à mi-chemin  entre  Cuzco  et  Charcas  , et  la 
nomma  ainsi  en  commémoration  de  son  triomphe  (3). 


(1) .  Fencedor  dicfwso , /autre  de  la  libertad , i bien  afortunada. 

(2)  Quelques  auteurs  disent  en  i558. 

(3)  Cette  ville  fut  aussi  appelée  Chuquiavo  ou  Puéblo  Nuévo. 
Elle  est  située  par  latitude  S.  170  3o’  *;  à deux  cent  vingt  lieues 
S.  de  Lima  , à soixante  d’Arëquipa  , à quatre-vingts  de  Potosi  . à 
Cinquante  d’Oropésn  et  a cent  île  Cuzco.  En  1(10  5 , la  Paz  lut 
érigée  en  évêché  suflragaht  de  l’archcvêclié  de  Charcas,  et  non 
pas  de  celui  de  Lima  comme  l’avance  La  Martinièrc.  Elle  renier-' 

* Alcédo  la  place  par  latit.  S.  i6°  5o’  tl  3i3"  3o*  de  long,  de  Tënëriffe. 
M.  Bruc  met  la  Paz  A 1 70  4»'  de  lat.  S.  et  70°  3a*  de  long.  O. 
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Alonso  de  Mendoza  , qu’il  chargea  de  ce  soin  , en  jeta  les 
fondements,  le  20  octobre  i548,  dans  la  vallée  de  Chu- 
quiavo  (1),  à douze  lieues  au  sud  de  la  grande  chaîne  de 
montagnes  qui  parcourt  tout  le  pays  depuis  Carlhagéna 
jusqu'au  détroit  de  Magellan  (2). 

/ ondatipn  de  la  ville  de  Santa-Cruz  de  lu  Sierra.  (Fanum 
S.  Crur.is  ad  Montes.)  Kn  iü{8,  le  capitaine  Nnjlo  de 
Chaves  remonta  le  Paraguai,  avec  l approhation  du  président 
Pédro  de  la  Gasca,  sur  quelques  navires  et  des  canots,  à 
bord  desquels  il  y avait  cent  cinquante  mousquetaires  et 
deux  cents  chevaux.  Après  avoir  navigué , l’espace  d’environ 
trois  cents  lieues  vers  le  nord,  il  prit  la  direction  du  N.-li., 
et  entra  dans  la  province  de  Javes  , où  il  eut  à livrer  plu- 
sieurs combats  aux  naturels,  qui  lui  tuèrent  quelques-uns 
de  ses  gens  avec  des  fjèches  empoisonnées.  Quatre-vingts 
Castillans,  harassés  de  fatigue,  retournèrent  à l’Assump- 
cion.  Chaves  pénétra  avec  les  cinquante  qui  restèrent  au- 
près de  lui , et  deux  mille  Indiens  confédérés  , dans  la  pro- 


niait autrefois  cinq  couvents  de  Franciscains,  deux  de  religieuses, 
une  maison  de  femmes  recluses  ( casa  de  mugeres  recogidas) , un 
collège  de  jésuites  ( regulàres  dé  la  compahia)  et  un  autre  pour 
l’éducation  de  la  jeunesse,  appelé  San-Ciéronimo.  Les  armes  de 
cette  ville,  qui  lui  furent  données  par  Charles  Y,  représentaient 
un  bouclier,  au  hau  t duquel  on  voyait  un  casque,  et  une  colombe 
qui  tenait  dansson  bec  une  branche  d’olivier  j au  centre  il  y avait 
une  couronne,  et  au-dessous,  d’un  côté,  un  lion,  et,  de  l'autre, 
un  agneau,  placés  sous  une  rivière,  avec  la  devisé  suivante  : 

Los  discordes  encontrados  • • 

En  Paz  y amor  se  juntaron  ; 
y pueblo  de. Paz Jundaron 
Para  perpétua  memoria.  . , 

Alcédo  publie  une  liste  de  dix-neuf  évêques  qui  ont  occupe  le 
siège  de  la  Paz,  de  1606  à 1788,  et  dont  quelques-uns  étaient  nés 
à Lima  , à Quito  et  dans  d’autres  parties  du  Quito.  Don  Fcliciano 
de  la  Véga , originaire  de  Lima  , était  un  bonimc  de  beaucoup  de 
mérite,  un  grand  littérateur  et  uh  profond  jurisconsulte.  De  qua- 
tre mille  sentences  tant  civjles  que  criminelles  qu'il  prononça., 
il  n’en  fut  jamais  révoqué  une.  La  Paz  renferme  , suivant  Ilclms, 
quatre  mille  maisons  et  vingt  mille  habitants. 

(1)  Cltoqueyapu , par  corruption  Cbuquiavo , signifie,  dans  le 
langage  aymara , héritage  d'or. 

(2)  Herréra,  décad.  VQI,  lib.  IV,  cap.  17. 
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vince  de  Taguamacis  , et  fonda  une  colonie  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  Guapai , pour  pouvoir  de  la  tirer  des  secours  du 
Pérou  ; mais  le  capitaine  Andrès  Manso  ayant  construit  une 
ville  dans  le  voisinage,  au  milieu  des  Cordilières,  par  ordre  du 
marquis  del  Canète , Chaves , pour  éviter  toute  contesta- 
tion à ce  sujet,  laissa  l’affaire  à la  décision  de  ce  vice-roi  , 
qui  lui  donna  en  récompense  le  gouvernement  des  Moxos. 
Ce  capitaine  retourna  alors  à la  province  des  laguamacis, 
qu’il  réduisit  à l’obéissance , et  où  il  fonda  la  ville  de 
Santa-Cruz  de  la  Sierra , ou  de  Sainte-Croix  de  la  Mon- 
tagne. Chàves  ayant  été  obligé  de  se  rendre  à la  Plata  , 
confia  le  commandement  <le  Santa-Cruz  au  capitaine  Sala- 
zar.  Les  Indiens  Chivichicochis  et  autres  profilèrent  de  son 
absence  pour  sé  révolter.  Ils  tuèrent  quelques  Espagnols 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  s'étant  réunis  dans  un 
fort  , ils  se  disposaient  à attaquer  Santa-Cruz  , lorsque 
Chaves  , à la  nouvelle  de  leur  révolte , retourna  à sa  colo- 
nie, vainquit  les  rebelles,  rasa  leur  fort  et  les  força  a la 
soumission.  _ , . 

Sous  l’administration  du  comte  de  Niéva,  les  G nerigua- 
naes  prirent  les  armes,  massacrèrent  le  capitaine  Andres 
Manso , et  détruisirent  les  villes  de  Nuéva  Rioja  et  de 
Puéblo  de  la  Barranca.  Chaves  marcha  contre  eux  à travers 
la  province  de  Tipiones  , avec  soixante  mousquetaires,  et, 
les  ayant  soumis  , il  alla  reconnaître  le  pays  <1  \tatin,  situe 
à trente-neuf  lieues  de  Santa-Cruz  , et  qui  abondait  en 
mines  de  cuivre  , de  plomb  et  d argent.  11  se  rendit  de  la  a 
Santa-Cruz,  d’où  il  repartit  bientôt  pour  1 \ latin  , avec 
soixante  soldats,  des  forges  et  les  instruments  nécessaires  a 
l’exploitation  des  mines.  Malheureusement , un  jour  qu  il 
s’entretenait  avec  les  caciques  du  pays  , sur  la  forme  de  leur 
gouvernement  et  leurs  usages,  un  Indien  vint  pai  t erriere 
et  lui  porta  à la  tête  un  coup  de  macana,  dont  il  mou- 
rut (i).  , . , 

La  nation  indienne  la  plus  puissante  des  environs  de 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  était  celle  des  Chiquitos  , qui  fu- 
rent ainsi  nommés  à cause  de  la  petitesse  des  portes  de  leurs 
cabanes.  Ils  se  composaient , à l’arrivée  des  Espagnols  , de 
quarante-huit  nations  différentes  (a).  Ils  vivaient  prinn- 


(i)  Herréra,  décad.  VIII,  lib.  V,  cap.  a et  io.  ^ 

(»)  C’étaient  les  Picocas , les  Punajicas , les  Quimccas , les  Hua- 
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paiement  de  l’agriculture  , et  cultivaient  de  grands  champs 
de  maïs  , de  fèves  et  de  coton.  Les  Chiquitos  étaient  aussi 
fort  belliqueux , étant  sans  cesse  obligés  de  repousser  les 
atlaques  de  plusieurs  hâtions  voisines  d’anthropophages , 
au  nombre  desquelles  se  trouvaient  les  Pirataguères  et  les 
Titanes , qui  habitaient  à environ  trente-cinq  lieues  de 
Santa-Cruz,  et  les  Cheriguanes  de  la  Cordilièrê  de  Vitai/ue, 
que  l'inca  Yupanqui  avait  vainement  tenté  de  réJuire  (i). 

Cependant , les  habitants  de  Santa-Cruz  (2),  incapables  de 
résister  aux  attaques  réitérées  des  Indiens  du  voisinage  , se 
virent  contraints  d’abandonner  la  ville.  N’ayant  pu  tomber 
d’accord  sur  le  choix  de  l’emplacement  d’une  ville  nouvelle, 
ils  se  partagèrent  en  deux  bandes  , dont  l’une  alla  jeter  les 
fondements  de  Santiago  del  Puerto  , et  l autre  ceux  de 
San-Lorcnzo  de  la  F rontéra , qui  devint  la  capitale  de  la 
province. 

L’établissement  de  Satinas  fut  formé  en  154.9,  par  lat. 
S.  18°  , dans  le  LJanura  de  Misque  , province  et  gouver- 


pacas,  les  Baurécas,  les  Payconécas,  les  Huaravos,  lesAnaporé- 
cas,  les  Mériponéças,  les  Zarabécas , les  Oturcs,  les  Caytopora- 
des , les  Bohococas , les  Tabacicas , les  Zcbacas , les  Quinomécas, 
les  Yarucaricas,  les  Cucicas,  les  Tapacuracas,  les  Paunacacas  , 
les  Quidabonécas,  les  Curiminacas,  les  Vériponcs.les  Huaycurues, 
les  Quitémocas,  les  Napécas , les  Pizocas,  les  Tampicas,  les  Xu- 
berécas,  les  Parisicas , les  Xamanucas,  les  Tapuricas,  les  Cupié-* 
cas,  les  Charaaros,  les  Pénoquicas,  les  Maxamoricas , les  Taos, 
les  Bazorocas,  les  Péquicas,  les  Parabacas,  les  Otuques,  les  Çco- 
rabécas,  les  Curacanécas,  les  Batasicas,  les  libisonécas,  les  Bo- 
ros,  les  Malaycas  et  les  Morotocos. 

(1)  Herrèra,  dccad.  YIII,  lib.  V,  cap.  10. 

(2)  Chaves  l’appela  ainsi  en  l’honneur  de  sa  ville  natale.  Les 
auteurs  espagnols  11c  sont  pas  d’accord  sur  l’époque  de  sa  fonda- 
tion : Hcrréra  la  place  en  i548,  Alcédo  en  1 557  et  Azara  en 
l56o.  La  ville  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  qui  était  d’abord  sir- 
tuée  à 1TÎ.  deCliuquisaca,  près  de  la  Cordilièrê  des  Chériguanes, 
fut  détruite  en  i5i)7-  Rétablie  peu  après  dans  une  belle  plaine, 
(lat.  21°  9’  S.)  baignée  jjar  le  Guapay,  a environ  quatre-vingt- 
cinq  lieues  h l’R.  de  la  Plata,  elle  fut  érigée  en  siège  épiscopal , le 
6 juillet  l6o5,  par  une  bulle  du  pape  Paul  V.  L’évêque  lait  sa  ré- 
sidence ordinaireù  Misque  Pocona,  ville  située  a quatre-vingts  lieues 
de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Alcédo  donne  la  liste  desdix-sept  évê- 
ques qui  occupèrent  ce  siège  de  t6o5  à 1782,  et  dout  cinq  étaient 
pé*  a Lima  , un  à Pisco,  un  à Aréquipa  et  un  à Tucuman,  , 
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uement  «le  Santa-Cruz  de  la  Sierra  , par  le  capitaine  An- 
drès  de  Salinas,  qui  lui  donna  son  nom. 

Fondation  de  la  ville  de  Z/irnora  ( Sarahris  Nova),  en  i54p, 
par  le  capitaine  Alonso  de  Merradillo  (i),  qui  l’appela  ainsi 
du  nom  de  sa  ville  natale.  Elle  était  située  au-delà  de  la 
Cordillère,  dans  une  vallée  , à vingt  lieues  deJ.oxa,  à 
soixante-dix  de  la  mer  du  Sud,  et  à quatre-vingt-dix  de 
Quito  , parlai.  S.  4°  3fci  long.  78“  5o"0.  de  Greenwich, 

S°  20’  O.  de  Paris,  suivant  M.  Hrué.  L’emplacement  sur 
tuel  elle  s’élevait  se  nommait  Poroauea ; ce  qui  signifie 
Indiens  guerriers.  En  it>63,  les  habitants  transférèrent  cette 
ville  un  peu  plus  à l'ouest , sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Zamora  (2). 

Le  pays  de  Jaen  avait  été  découvert  et  conquis,  en  i538, 
par  Pédro  de  Vergara  , que  Hernando  Pizarro  y avait  envoyé 
a cet  effet.  Juan  de  Salinas  s’y  rendit  ensuite  en  qualité  rie 
gouverneur  , y apaisa  plusieurs  soulèvements  des  Indiens,  et 
y jeta  les  fondements  de  Valladolid  , de  I.oyala  et  de  San- 
tiago de  la  Sierra.  Le  gouvernement  était  alors  connu  sous 
les  noms  d’ Igualsongo  et  de  Pacamoros , dont  on  a fait  par 
corruption  Yuguarsongo  et  Braeamoros. 

Fondation  de  la  ville  de  Jaen  de  Braeamoros  ( Janniurn 
Novum ) , en  i54g.  Cette  année,  le  capitaine  Diego  Palo- 
minn  partit  avec  cent  cinquante  hommes,  pour  aller  prendre 
possession  de  son  gouvernement  de  Chuquimayo.  Le  10 
avril , il  arriva  au  défilé  de  Chinchipe.  ( Paso  de  Chinçjtipe ) , 
sur  la  rivière  de  Chuquimayo,  où  il  remarqua  des  champs 
bien  cultivés.  Les  habitants  avaient  entouré  leurs  rabanes 
d’étoffes  de  coton  pour  se  mettre  à couvert  de  la  pluie,  et 
avaient  élevé  des  espèces  d’abris  formés  de  grandes  four- 
ches soutenant  des  couvertures,  pour  se  garantir  des  ardeurs 
du  soleil.  Le  courant  de  la  rivière  étant  fort  rapide  et  dan- 
gereux , le  cacique  Mocha  üt  construire  par  ses  gens  six  ra- 
deaux en  bois  léger  , sur  lesquels  les  Espagnols  passèrent  au 
bout  de  six  jours.  Ils  marchèrent  de  là  l’espace  de  trois  lieues 
dans  des  montagnes , jusqu’à  une  province  qu’ils  nommèrent 
Périco  ; ils  passèrent  ensuite  dans  celle  de  Chtfrinos , à sept 
lieues  plus  loin  , et  arrivèrent  enfin  dans  le  pays  de  Si/Ui 


(1)  Colcti  dit  que  cette  ville  fat  fondée  par  Pédro  de  Mercadillo. 
(a)  Herréra , déc.  VIII,  lib.  V,  cap.  i3. 
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Pt  de  Chocuinga , où  ils  fondèrent  la  ville  de  Jaen  deBraca 
nwros  , au  confluent  de  la  rivière  Principe  avec  le  Maranon, 
pqr  lat.  S.  5°  25'  t à la  même  longitude  que  celle  de  Quito, 
à cinquante-cinq  lieues  de  Loxa  , et  à trente  de  Chacha- 
poya.  La  contrée  voisine  est  haute  et  montagneuse,  et  est 
située  au  milieu  de  l’ancienne  province  de  Chacaynga  , , 
une  de  celles  connues  sous  la  dénomination  générale  de 
C/iuquùn/iyo.  On  ajouta  plus  lard  le  nom  de  liracomoros  à 
celui  de  Jaen  , lorsque  les  peuplades  de  cette  nation  vin- 
rent s’y  établir  ( i). 

Sur  ces  entrefaites,  les  soldats  de  Cuzeo  firent  éclater  leur 
mécontentement  contre  le  président , qu’ils  accusaient  d’in- 
justice et  d’ingratitude.  Parmi  les  plus  arrogants,  on  remar- 
quait le  capitaine  Francisco  Hernandez  Giron , qui  avait  reçu 
en  partage  le  repattimienlo ou  bien  de  Guaynarima  , qui  avait 
appartenu  à Pizarro  , et  qui  produisait  un  revenu  de  g,ooo 
pesos.  Avant  de  porter  plainte  au  vice-roi  , il  en  demanda 
( autorisation  à larchevêque  Loaysa.  Sur  le  refus  de^ce  pré- 
lat, il  partit  avec  quelques  soldats  pour  Xaquixaguana.  Le 
licencié  Cianra  , chêf-juge  de  Cüzco  , lui  ayant  en  vain  dé- 
puté un  alguasil , avec  invitation  de  retourner , envoya  pour 
l’arrêter  Alonso  de  Mendoza,  qui  le  ramena  à Cuzeo.  Cianca 
commença  alors  des  prqcédures  contre  les  principaux  per- 
turbateurs de  l’ordre  public  : Juan  de  Estrada  fut  pendu 
comme  mutin,  et.  les  capitaines  Demanda  de'  liénavcnte  , 
Diego  de  Avalas  et  Géronimo  de  Porrcs  furent  bannis. 

Les  juges  -Metchor  Bravo  de  Saravia  , Hcrnando  de  San- 
tillan  et  Pedro  M aldonado  arrivèrent  à Lima  vers  le  commen- 
cement  de  l’année  i54g-  Cianca  y retourna  aussi  de  Cuzeo 
à la  mérite  époque. 

En  conséquence  des  rapports  que  le  président  reçut  des 
différents  visiteurs  qu’il  avait  envoyés  dans  les  provinces 
pour  s’informer  de  la  condition  des  Indiens,  il  convoqua 
une  assemblée  des  prélats , des  juges  , etc. , pour  prononcer 
sur  la  question  de  leur  esclavage.  Il  y fut.  décidé,  après  une 
mitre  délibération  , que  les  Indiens  seraient  déclarés  libres 
dans  tout  l’empire  , et  que  l’on  prendrait  , en  paiement  du 
tribut  auquel  ils  étaient  assujélis,  les  objets  qu’ils  possédaient, 


ti)  Herréra,  dccad.  VIII,  lib.  V,  cap.  ia. 
l’après  Alcédo  , la  population  de  Jaen  de  Bracamoros  n’excède 
pas  quatre  mille  habitants,  dout  la  plupart  gens  de  couleur. 
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sans  acception  (les  personnes.  Grèce  à la  bonne  adminis- 
tration des  agents  du  roi,  le  président  se  vit  en  état  de  payer 

900.000  pesos  qu’il  avait  empruntés  depuis  son  arrivée  à 
Panama , et  recueillit  pour  le  compte  de  la  couronne 

1.300.000  ducats.  Ayant  résolu  de  retourner  en  Espagne,  il 
copGa  le  gouvernement  du  Pérou  à l’audience,  et  chargea 
en  même  tems  le  capitaine  Juan  Nunez  de  Prado  de  la  coij- 
quêtêjdn  Tut.uman , Diego  de  Palomino  de  celle  de  Chuqui- 
mayo,  et  Francisco  Hernandez  Giron  de  celle  du  pays  de 
Chup^hos. 

Le  président  se  préparait  à partir  pour  Callao , lorsqu’il 
reçut  des  dépêches  du  roi,  qui  prescrivaient  , entre  autres 
choses,  l'entier  affranchissement  des  Indipns.  Les  juges  char- 
gés de  l’exécution  de  cet  ordre,  crurent  devoir  suspendre 
cette  mesure,  qu’ilsregardaient  comme  dangereuse  et  intem- 
pestive, jusqu  à ce  que  les  Espagnols  pussent  se  procurer  un 
nombre  suffisant  de  noirs  et  d'autres  domestiques  et  de  bêles 
de  somme.  Ils  crurent  devoir  cependant  diminuer  les  im- 
pôts des  indigènes,  et  leur  rendre  le  service  personnel  moins 
pénible. 

Le  président  mit  à la  voile  au  commencement  de  février 
i55o,  et  arriva  à Panama  le  12  mars  suivant.  Il  y trouva 
un  ordre  du  roi  qui  lui  enjoignait  d’attendre  l’arrivée  du 
nouveaii  vice-roi  du  Pérou  don  Antonio  de  Mendoza  , qui 
était  alors  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Le  trésor  du  roi  , y 
compris  ce  qui  avait  été  enlevé  à Truxillo  Pt  à Paita,  mon- 
tait à i,4oo,oûo  ducats.  Gasca  le  fit  transporter  à Nombre 
de  Dios  , où,  après  avoir  apaisé  la  rébellion  de  Hernando 
de  Contréras,  il  s’embarqua  pour  Séville,  avec  une  flotte  de 
dix-neuf  voiles  (1).  1 


(1)  Il  est  à remarquer,  dit  Gomara,  que  la  Gasca  est  le  seul 
gouverneur  dit  Pérou  qui  ne  soit  pas  mort  de  mort  violente  ou  en 
prison.  Don  Diego  de  Almagro  fut  étranglé  par  Francisco  Pizarro, 
qui  périt  lui-mèinc  de  la  main  du  fils  a Almagro.  Ce  dernier  fut 
décapite’  par  ordre  de  Castro  , qui  fut  arrêté  par  Blasco  Nunez 
Vêla,  lequel  fut  tué  dans  une  bataille  contre  Gonzalo  Pizarro. 
Celui-ci  fut  mis  à mort  à son  tour  par  la  Gasca , et  il  périt , dit- 
on  , en  outre,  cent  cinquante  capitaines  et  magistrats,  tués  sur 
le  champ  de  bataille,  pendus  ou  massacrés.  Les  Indiens  et  les 
Espagnols,  ajoute  cet  historien,  attribuent  ces  calamités  à des 
planètes  et  aux  richesses  du  pays.  Moi,  je  les  impute  k la  perver 
sité  et  a l’avarice  des  hommes.  [Gomara,  cap.  190.) 
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Leroi  , pour  le  récompenser  de  son  désinléressement , lui 
donna  l’évêché  de  Siguenza , dont  le  revenu  annuel  était 
évalué  à 4oo,ooo  ducats  (1). 

Nouvelles  ordonnances  rendues , en  i55o  et  i55a  , par  te  roi 
d Espagne,  pour  le  gouvernement  des  Indes-Occidentales.  Les 
ordonnances  rendues  en  i55o  défendaient  aux  juges  de  la 
Lour  royale  de  se  livrer  à des  entreprises  commerciales  , et 
aux  officiers  de  la  monnaie  de  vendre  ou  d’acheter  de  l’ar- 
gent, et  aux  Espagnols  , en  général , de  transporter  en  Es- 
pagne les  Indiens,  fussent-ils  même  esclaves  j et , pour  em- 
pêcher que  ces  derniers  fussent  opprimés  par  eux  , on  éta- 
blit des  Cours  dans  chaque  district  pour  les  protéger.  En 
1 55 1 , on  permit  aux  Indiens  du  Pérou  de  devenir  proprié- 
taires de  mines  d’or  et  d’argent,  à condition  qu’ils  les  ex- 
ploiteraient. Il  fut  aussi  décidé  que  les  Espagnols  qui  ne 
fourniraient  pas  à l’entretien  d’un  prêtre  sur  leurs  terres, 
pour  l’instruction  des  Indiens  , ne  recevraient  aucun  profit 
de  ces  terres;  qu’il  serait  fondé  une  université  ( esludio  gê- 
nera/)  dans  le  monastère  de  Santo-Domingo , à la  ville.de 
los  Reyes  ; que  les  Indiens  11e  pourraient  avoir  qu’une 
femme  ; qu’il  ne  leur  serait  laissé  ni  armes  à feu  ni  arba- 
lettes  , et  qu’il  ne  leur  serait  permis  d’avoir  aucun  rapport 
avec  les  noirs.  Le  jeu  fut  défendu  , et  une  amende  de  dix 
fois  la  valeur  de  l’enjeu  fut  prononcée  contre  les  contreve- 
nants (2). 

Les  citoyens  de  Cuzco , aigris  de  l’ordre  de  la  Cour  de 
Lima  , qui  prescrivait  l’affranchissement  des  Indiens  em- 
ployés aux  mines  de  Polosi,  furent  dans  un  état  d’insurrec- 
tion presque  continuelle  jusqu’à  la  fin  de  l’année  i55o,  que 
le  corrégidor  Juan  de  Saavêdra  fit  pendre  quelques-uns  des 
plus  mutins.  Sa  conduite,  dans  cçtte  occasion  , fut  approu- 
vée par  la  Cour  royale  de  Lima,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’être  remplacé  peu  après  par  le  maréchal  Alonso  de  Alva- 


(1)  Herréra,  décad.  VIII,  lib.  I,  cap.  4,  5 et  6;  lib.  II,  cap.  4 
à i5;  lib.  III,  cap.  16  à 19;  lib.  IV,  cap.  1,  2,  3,  4,  >4»  16  et  17  ; 
lib.  V,  cap.  2,3,  4,  7,  8,  16  et  17  ; lib.  VI,  cap.  1,  a,  3,  4>  5, 
6 et  7.  — De  la  Véga,  Cornent  real. , lib.  VI,  cap.  1 à i3. — Xa- 
rate,  lib.  VI  et  Vil.  Cet  auteur  finit  son  histoire  il  l’époque  du  de- 
part  du  président  pour  l’Espagne. 

(a)  Herréra,  décad.  VIII,  lib.  VI,  cap.  17;  lib.  VII,  cap.  la 
et  i3.' 


Digitized  by  Google 


r 


de  l'Amérique.  285 

ratio. -A  l’arrivée  de  ce  dernier,  la  plupart  des  mutins  pri- 
rent la  fuite , et  d’autres  furent  arrêtés  , bannis  ou  mis  à 
mort.  Francisco  de  Miranda  , Alonso  de  Barrinucvo  et  Alonsn 
Hernandez  Me/garéjo  furent  du  nombre  de  ces  derniers.  Ces 
mesures  rétablirent  la  tranquillité  a Cuzco,  de  sorte  que  le 
Pérou  jouissait  d’une  profonde  paix  à l’arrivée  du  vice-roi 
don  Antonio  de  Mendoza , à los  Reyes,  le  a3  décembre 
i55i.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  fui  permettant  pas  de 
visiter  les  provinces , il  chargea  de  ce  soin  son  fils  don  Fran- 
cisco. Celui-ci  visita  successivement  les  villes  de  la  Paz,  de 
la  Plata  et  de  Potosi , et  revint  par  celle  d’Aréquipa  , après 
avoir  parcouru  plus  de  six  cent  cinquante  lieues.  A son  reT 
tour,  il  partit  pour  l’Espagne  , au  mois  de  mai  i552. 

Cependant , le  sort  des  rebelles  de  Cuzco  avait  excité  un 
grand  mécontentement  parmi  les  troupes.  Une  conspira- 
tion , ourdie  dans  le  monastère  Je  Santo-Domingo  , par 
Egas  de  Guzman , Baltazar  Osorio , don  Sébastian  de  Cas- 
tilla  et  autres , et  qui  avait  pour  but  de  tuer  le  nouveau 
corrégidor  Alonso  de  Alvarado , et  de  lever  l’étendard  de 
la  révolte  , fut  heureusement  découverte.  Le  mécontente- 
ment n’en  subsista  pas  moins  j l’ordre  du  roi  pour  1 abolition 
de  la  servitude  personnelle  des  Indiens  en  était  toujours  la 
cause.  A Lima , Luis  de  Vargas  et  plusieurs  autres  entrèrent 
dans  une  nouvelle  conspiration,  et  résolurent  d’assassiner  les 
juges  ou  de  les  envoyer  prisonniers  en  Espagne,  aussitôt  la 
^ mort  du  vice-roi , qu’on  attendait  d’un  jour  à l’autre.  Mais  j 
ceux-ci  , instruits  de  leurs  menées  , mirent  à mort  leur  chef 
Varg*as , et  le  reste  rentra  dans  le  devoir.  Us  nommèrent 
ensuite  Pedro  de  Hinojosa  corrégidor  de  la  province  révol- 
tée de  los  Charcas,  et  sa  commission  fut  approuvée  par  le 
vice-roi , qui  mourut  peu  après,  le  21  juillet  i55a,  au  grand 
regret  des  habitants  , auxquels  il  s’était  rendu  cher  par  la 
douceur  de  son  gouvernement. 

Guerre  civile , et  révolte  de  don  Sébastian  de  Casli/la  dans  la 
province deCharcas , en  i55a.  Égas  de  Guzman  et  don  Sébastian 
de  Castillase  mirent  à la  tête  d’un  parti  à la  Plata , le  6 mai 
i553,  assassinèrent  Pédro  de  Hinojosa  dans  sa  maison, qu’ils 
livrèrent  au  pillage;  après  quoi  ils  se  réunirent  sur  la  place  du 
marché  au  nombre  de  cent  cinquante,  en  criant  viva  cl  rey  ! 
muerto  es  el  tirano  ! vive  le  roi  ! le  tiran  est  mort  ! Sébastian 
de  Castilla  prit  alors  le  titre  de  capitaine-général  et  de 
grand-juge,  et,  deux  jours  après,  il  chargea  Juan  Ramon 
et  vingt-cinq  hommes  d aller  assassiner  Alonso  de  Alvarado 
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à Cuzco.  Toutefois  , cet  officier  refusa  d 'exécuter  cet  ordre 
sanguinaire,  et  , du  consentement  de  ses  soldats,  se  rangea 
sous  les  drapeaux  du  corrégidor.  Peu  après,  Vasco  Godinez 
étant  retourné  à la  Plata , alla  complimenter  don  Sébastian 
de  Castilla , et  le  poignarda  ensuite  ( le  m mars  i55a  ),  en 
criant  le  tiran  est  mort  ! vive  le  roi  ! Il  força  alors  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  à le  nommer  capitaine-général  et 
grand-juge.  Une  fois  revêtu  de  celte  charge,  il  se  montra 
aussi  oppresseur  que  celui  qu’il  avait  tué,  et  envoya  plu- 
sieurs personnes  au  supplice  sans  jugement.  Egas  de  Guz- 
mén  , le  principal  instigateur  de  cette  rébellion  , fut  exécuté 
à Potosi.  i.a  Cour  royale  élut  alors  Alonso  de  Alvarado 
corrégidor  et  capitaine-général  de  la  province  de  lo$  Char- 
cas,  et  l’investit  du  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu’il  jugerait 
convenable  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  du  roi. 
Alvarado,  voulant  apaiser  le  ressentiment  de  Godinez,  qui 
avait  brigué  ce  gouvernement. , lui  donna  le  bien  d’Alonso 
de  Mendoza;  mais  cette  concession  ne  satisfesant  pas  son 
ambition  , il  le  fit  jeter  en  prison  et  ensuite  écartcler.  Le 
corrégidor  se  rendit  ensuite  à la  Paz  et  à Potosi , où  il  pro- 
céda avec  la  même  sévérité  contre  les  rebelles.  Il  en  con- 
damna quelques-uns  au  supplice  du  fouet , d'autres  aux  ga- 
lères , et  quelques-uns  à être  pendus  ou  à avoir  la  tête 
tranchée  (i). 

Concile.  Il  se  tint  à Lima,  en  i552  , une  assemblée  qui  fut 
appelée  Primurn  Condlium  Limas.  « Ce  concile,  dit  l’Iiiàto- 
rien  Robertson  , déclara,  qu’à  raison  de  l’incapacité  des  In- 
diens, ils  devaient  être  exclus  du  sacrement  de  l’eucharistie, 
quoique  Paul  III,  par  sa  fameuse  bulle,  donnée  en  *537  , 
les  eût  déclarés  créatures  raisonnables,  ayant  droit  à tous 
les  privilèges  du  christianisme.  Néanmoins  , après  deux 
siècles,  durant  lesquels  ils  ont  été  membres  de.  l’Eglise,  ils 
ont  fait  si  peu  de  progrès,  qu’à  peine  en  trouve-t-on  quel- 
ques-\ins  qui  aient  une  portion  d’intelligence  suffisante 
pour  être  regardés  dignes  de  participer  à l’eucharistie.  Leur 
foi  même,  après  la  plus  parfaite  instruction,  est  toujours 
faible  et  chancelante.  Enfin,  ajoule-t-il,  quoique  quel- 
ques-uns d’eux  apprennent  les  langues  savantes,  et  parcou- 
rent la  carrière  des  éludes  académiques  avec  quelque  succès. 


(i)  Herréra , deend.  VIH,  hl>.  VU,  cap.  3,  i5,  16,  17,  18, 
19  et  20;  lib.  Ylll  Tcap.  1,  4,  5,  6,  7 et  8. 
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on  compte  si  peu  sur  eux,  qu’aucun  Indien  n’est  ordonne 
pour  la  prêtrise,  ni  reçu  dans  aucun  ordre  religieux  (1).  •> 
Il  y a dans  ce  peu  de  mots,  dit  Clavigéro , historien  du 
Mexique,  au  moins  quatre  erreurs  : i°.  L’assemblée  de  Lima, 
qui  n’était  pas  un  concile,  voulut  que  l’eucharistie  ne  fil t 
administrée  aux  Indiens  que  lorsqu’ils  seraient  parfaitement 
instruits  et  convaincus  des  vérités  de  la  foi,  parce  qu’elle 
croyait  leur  entendement  faible.  Ceci  appert  par  la  dé- 
cision du  premier  concile  provincial,  appelé  ordinairement 
le  second,  tenu  à Lima  , en  i56 7 , laquelle  enjoignait  aux 
prêtres  de  donner  ce  sacrement  à ceux  des  Indiens  qu’ils  ju- 
geraient dignes  de  le  recevoir  (2).  Mais,  nonobstant  cet 
ordre,  dont  Acosta  s’est  plaint  avec  raison,  le  second 
concile  de  Lima,  tenu  en  1 583,  et  auquel  présida  saint  To- 
ribio  Mogrobé|o  , tâcha  de  remédier  à cet  abus  par  les  dé- 
crets ci-dessous  (3).  Ou  verra  qu’il  a interdit  pour  la  même 


(1)  Robertson,  Ilist.  de  V Amérique , liv.  VIII,  trad.  française. 

(2)  Qunuquàm  omîtes  christiani  adulti  utriusque  sextis  tenean- 

tur  sanctissimum  Eucharistie:  sacrumentum  accipere  singu/is 

annis , saltem  in  paschale,  hujus  tamen  provinciæ  antistites  eùm 
animadvei  tarent  gentem  haiu:  Indorum  et  recentem  esse  et  in- 
fanlilem  in  fide , atque  id  illorum  saluti  expedire  judicarent, 
statueront  ut  usquè  dùm  J idem  perfectè  tenerent , hoc  divino  sa- 
cramento  , quod  est /wrfectorum  cibus  , non  communiçarenlur, 
excepto  si  quis  ci  percipiendo  salis  idoneus  videretur....  P/acuit 
huic  sanche  sjrnodo  nwnere,  prout  seriù  monet , omîtes  Indorum 
parochos,  ut  quos  audita  jam  con/essione  perspexerint , hune  cœ- 
lesteni  cibuitt  à reliquo  coiporuli  discernere  , alipte  eumdem 
dénoté  cupere  et  poscere , quoniam  sine  causd  neminem  divino 
alimento  privare  possumus , quo  tempore  cæturis  christianis  so- 
ient, Indis  omnibus  administrent.  Conc.  Lim.  1,  vulgù  II,  ca- 
put  58.  \ 1 

(5)  Cælesle  viaticum  , quod  niilli  ex  hdc  vitd  migranti  negat 
mater  ecclesia , mullis  abhinc  annis  Indis  alipte  Æthiopibus , as- 
térisque personis  miserabilibus  preeberi  debere  concilium  Limeuse 
constituit.  Sed  tamen  sacerdoium  plurium  vel  negligentia , vel 
zelo  quodam  priepostero  atque  intempestivo  illis  nihilo  mugis 
hodiénrœbetur.  Quo  fit , ut  imb&cUles  animie  tanto  bono , lantque 
neceitario  priventur.  Volens  igitur  sancta  synodus  ad  execulio- 
nem  perducere , quai  Christo  duce  ad  salutem  Indorum  ordinata 
sunt , severè  prœcipit  omnibus  parochis , ut  exlremè  laboranlibus 
Indis  ati/ue  Æthiopibus  viaticum  ministrnre  non  praUermittant , 
dummodb  in  eis  debitam  dispositionem  agnoscant , nempé /idem  in 
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raison  l’eucharistie  aux  Indiens  et  aux  Maures  , qui  étaient 
des  esclaves  tirés  d’Afrique  ; que  les  principales  raisons  qui 
motivèrent  le  jugement  du  concile  étaient  la  négligence  , la 
nonchalance  et  le  zèle  indiscret  et  mal  entendu  de  ces  ecclé- 
siastiques, que  l’assemblée  sévit  obligée  de  réprimer  par 
de  nouveaux  décrets  et  des  punitions  sévères.  On  sait  aussi 
que  ces  décrets  salutaires  ne  furent  pas  ponctuellement  exé- 
cutés, et  que  le  synode  diocésain  de  Lima,  de  la  Plata,  de  la 
Paz  , d'Aréquipa  et  du  Paraguay , fut  forcé  d’en  prescrira  de 
nouveau  l’exécution.  Tout  ceci  prouve,  ajoute  Clavigéro, 
l’obstination  des  ecclésiastiques,  et  non  le  défaut  d’intelli- 
gence des  Américains. 

La  bulle  de  Paul  III  ne  tendait  pas  à déclarer  les  Amé- 
ricains hommes;  mais,  comme  elle  leur  reconnaissait  tous 
les  droits  aux  privilèges  d’êtres  raisonnables,  elle  condamnait 
leurs  oppresseurs.  Garces,  premier  évêque  de'l’lascala,  dans 
sa  lettre  à ce  pontife,  écrite  en  i536  (i)  , dit  qu’après  avoir 


Christum , et  pœnitentiam  in  Deum  suo  modo....  Porrô  parochos 
qui  à primd  hujus  decreti  promulgatione  négligentes  fuerint,  no- 
verint  se,  prœler  divinœ  ultionis  judicium , etiàm  pœnns  arbilrio 
ordinariorum-,  in  quo  conscientiœ  onerantur,  daturos  : atque  in 
visitationibus  in  illos  de  hujus  statuti  observatione  specialiter 
inquirendum.  Conc.  Lim.  II,  vulgô  III , act.  a,  cap.  19. 

lu  pasehate  saltein  euchuristiam  ministrare  parochus  non  prœ- 
termittnt  iis , quos  et  salis  inslructos , et  correctione  vitre  idoneos 
judicaverit  : ne  et  ipse  alioqui  ecclesiastici  prtecepli  violali  reus 
sit.  Ibid.,  cap.  20. 

(1)  Quis  tàm  impudenti  animo  ac  perfricatd  fronte  ineapaces 
Jidei  asserere  audel , quos  mechanicarum  artium  capacissimos 
intuemur,  ac  quos  etiàm  ad  ministeriurn  noslrum  reaactos  borne 
indolis , fideli s , et  soieries  experimur?  Et  si  quandô  , beatissime 
pater,  tua  sanCtitas  aliquem  religiosum  virum  in  banc  declinare 
senlentiam  audierit , et  si  eximid  integritate  vitre,  vel  dignitate 
fulgere  videatur  is , non  ided  quicquam  illi  bac  in  re  preestet  auc- 
toritalis , sed  eumdem  parùm  aut  nibil  insuddsse  in  illorum  con- 
versione  certo  certius  arbitrelur,  ac  in  eorum  addiscendd  lingud, 
aut  investigandis  ingeniis  parùm  studuisse  perpendat  : nam  qui 
in  his  caritate  chrisiiand  labordrunt , non  frustra  in  eos  jactare 
relia  caritatis  affirmant  ; illi  vero  qui  solitudini  dediti,  autigna- 
via  preepedili  nerninem  ad  Christi  cultum  sud  industrid  reéuxe- 
runt,  ne  inculpari  possinl  quàd  inutiles  fuerint , quod  propriai 
negligentiæ  vilium  est,  id  in/idelium  imbecUlilati  adscribunt, 
verarnque  suam  desidiam  falsæ  incapacitatis  impositione  dvfen- 
dunt,  ac  non  minorefn  culpam  in  excusatione  cornmittunt , quant 
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entretenu  des  relations  constantes  avec  ces  peuples  et  ob- 
servé leurs  dispositions  durant  dix  3ds,  il  n’avait  que  des 
qloges  a leur  donner.  H élève  même  leur  génie  au-dessus 
ue  celui  de  ses  compatriotes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  passage  ci-dessous  de  sa  lettre  au  saint-père  (i), 

Les  premiers  conquérants  et  colons  européens  , guidés 
par  des  motifs  u intérêt , tinrent  les  Péruviens  constamment 
employés  comme  esclaves,  sous  prétexte  que  la  nature  1rs 
avait  faits  tels,  et  qu’ils  étaient  incapable»  d’aucune  ins- 
truction. Les  évêques  et  les  missionnaires  , après  avoir  inu- 
tilement interposé  leur  autorité  et  leurs  exhortations  pour 
délivrer  leurs  néophites  de  la  tirannie  de  leurs  maîtres 
eurent  recours  aux  rois  catholiques  , et  en  obtinrent , grâce 
au  zele  infatigable  de  l’évêque  Las  Casas,  les  lois  qui  com- 
posent le  code  indien. 

L évêque  de  1 lascala  savait  que  les  Espagnols  , malgré 
leur  perversité  , avaient  le  plus  grand  respect  pour  les  dé- 
cisions du  vicaire  de  Jésus-Christ.  C’est  ce  quile  décida  à 
représenter  au  pape  Paul  III  les  maux  auxquels  les  Indiens 
étaient  en  proie,  et  à le  supplier  d interposer  son  autorité 
en  leur  faveur.  Le  souverain  pontife  publia  en  conséquence 
I année  suivante,  la  célèbre  bulle  (a)  dont  le  but,  comme 
nous  1 avons  déjà  remarqué  , n’était  pas  de  déclarer  les  Amé- 
ricains libres  , mais  de  défendre  leurs  droits  naturels  confre 


erat  ilia,  a qu/l  hberan  conantur  La-dit  namque  summè  istud 
hominum  genus  talia  qfferentium  hanc  Indon, m miserrimam 
‘urbain  : nam  al, quos  religtosos  viros  retrahunt,  ne  ad  eosdem 
infide  instniendos  proficiscantur  . quamobrem  nonnulU  llispano 
rum  qui  ad  iUos  debellandos  accédant,  horumfreti  iudiiio  iUos 
neghgere,  perdere,  ac  mactare  opinari  soient  non  esse  flaei 
Il  uni.  » -/  6 

(j)  « Nunc  yerô  de  horum  sigiUatim  hominum  ingenio  auos 
-vidimus  ab  Irncdecenmo.quo  ego  in pallia conversatus  eoruni  po- 
tui  persfncere  mores  ac  taenia  perscrutari,  testificans  coram  te 
beatissime  pater  qui  Oiristi  in  terris  vicarium  agis,  nuod  vidi' 
quod  audivi  et  manus  nostrœ  contrectai-erunt  de  his  procenitis  al 
ecclesia  per  qualecumque  ministemum  meum  in  verbo  cita-  auod 
suigula  stngulis  referendo , id  estparibus  paria  , rationis  optimœ 
compotes  sunt  et  mtegn  sensus  ac  capitis , sed  insuper  nos tra- 
tibus  pueri  istorum  et  vigore  spintus  et  sensuum  vivacitate  dea- 
ler,are  in  omni  agibili  et  intelligibili  prœstantiores  reperiuntur.  .. 

(a)  \ oyez  la  note  Cà  la  fin  de  l’article. 
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les  attentais  de  leurs  oppresseurs.  Avant  cette  époque  (en 
i53i  ) , continue  Clavigéro  , des  missionnaires  français 
avaient  baptisé  au  Mexique  plus  d’un  mi  lion  de  ces  sal,res  ’ 
et  en  i534,  fut  fondé  à Tlatélolco  le  séminaire  de  la 
Sainte-Croix,  pour  l’éducation  de  ces  grands  singes  qui  y 
apprenaient  le  latin,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la 

Ouant  à la  troisième  erreur  de  Robertson  , il  est  positif  et 
notoire,  que , dans  toute  l’étendue  de  la  Nouvelle-Espagne, 
Tes  Indiens,  aussi-bien  que  les  Espagnols,  étaient  tenus  de 
communier  à Pâques,  et  que  l’on  n exceptait  de  cette  obli- 
gation que  les  habitants  des  contrées  les  plus  reculees,  qui 
n’étaient  admis  à la  sainte  table , qu’autant  que  les  mission- 
naires les  jugeaient  dignes  d’en  approcher. 

Clavi"éro  répond  à cette  assertion  de  Robertson  : « qu  au- 
cun lndîen  u’est  habile  à recevoir  la  prêtrise  , » que  , bien 
nue  le  premier  concile  provincial , tenu  a Mexico,  en  i555, 
eût  défendu  d’ordonner  prêtres  des  Indiens,  non  a cause  de 
leur  incapacité,  mais  parce  que  la  bassesse  de  leur  condition 
èût  pu  jeter  de  la  défaveur  sur  l’état  ecclesiastique,  néan- 
moins, le  troisième  concile  provincial,  assemble  en  1 585 , 
nui  a été  le  plus  célèbre  de  tous,  et  dont  les  decisions 
sont  encore  aujourd’hui  en  vigueur,  permit  qu  ils  reçussent 
la  prêtrise  pourvu  qu’on  procédât  à leur  egard  avec  toute  a 
circonspection  possible.  Il  est  bon  d observer  que  les  decrets 
de  chaque  concile  sont  applicables,  quant  aux  conditions 
nécessaires , aux  Indiens  et  aux  mulâtres  nés  ou  descendus 
d’un  père  européen  et  d’une  mère  africaine  ou  otee  oersâ  ; 
or,  personne  ne  doute  de  l’aptitude  des  mulâtres  à apprendre 

toutes  les  sciences.  Torquémada,  qui  a écrit  son  histoire, 

dans  les  premières  années  du  siècle  dernier,  dit  qu  on  n ad- 
mettait pas  d’abord  les  Indiens  dans  les  ordres  a cause  de  leur 
violent  penchant  à la  boisson  ; mais  il  déclaré  que,  de  son 
tems  il  Y avait  t'es  Prêtres  <*e  ce,te  n3'1011  extrêmement 
sobres  et  d’une  conduite  exemplaire  ; de  sorte  quil  y a au 
moins  cent  soixante-dix  ans  que  les  Indiens  sont  hrdonnes 
pour  la  prêtrise.  Depuis  cette  époque  |usqu  a nos  |ours  , c 
nombre  des  prêtres  américains  a été  cdnsideiable  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  où  ils  ont  fourni  plusieurs  centaines  de 
recteurs,  des  chanoines  et  des  docteurs,  et  même,  dit-on  , 
un  prélat  fort  instruit.  » 

Révolte  du  capitaine  Francisco  Hernmdei  Giron , en  i5a3  et 
1 554.  I,es  pouvoirs  étendus  conhés  à Alvarado  , devaient  ne- 
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cessairement  lui  attirer  des  ennemis.  Aussi  se  forma-t-il 
contre  ses  jours  une  conspiration  dont  Francisco  Hernandez 
Giron  était  le  chef.  Les  Conjurés,  sachant  qu’il  devait  as- 
sister à une  noce,  dans  la  maison  d’Alonso  de  Loaysa , s’y 
rendirent  en  armes  , tuèrent  le  capitaine  Juan  Alonso  Palo- 
mino  et  Juan  de  Moralès,  se  saisirent  du  corrégidor  et  de 
tous  ses  papiers , et  s’étant  rassemblés  sur  la  place  du  marché 
aux  cris  de  Vive  la  liberté!  Giron  publia  une  proclamation 
pour  enjoindre  à tous  les  citoyens  de  se  réunir  à lui  sous 
peine  de  mort.  Il  usurpa  alors  (autorité  souveraine,  enleva 
1 2,000  pesos  de  la  caisse  du  roi , s’empara  des  chevaux  et  des 
mules  qu’il  put  trouver,  prononça  la  peine  de  mort  ou  des 
galères  contre  les  prisonniers,  et  obligea  les  magistrats  de 
Cuzco  à le  proclamer  juge  suprême,  le  27  novembre  i553. 
Le  motif  allégué  pour  cette  nomination  fut  l'abolition  de  la 
servitude  personnelle  des  Indiens  parla  Cour  royale,  .qui 
privait  ainsi  les  propriétaires  des  mines  de  leurs  services, 
soit  pour  porter  des  fardeaux  ou  pour  recueillir  le  coca 
( erythroaylon  coca).  Alvarado,  major-général  de  Giron  , fit 
,-S0rger  don  Ballazar  deCastilla  cl  Juan  de  Cncerès , deux  des 
plus  riches  habitants  de  la  ville. 

Giron  avait  levé  l’étendard  de  la  révolte  avec  environ 
quatre  cents  hommes.  Deux  cents  autres  se  rangèrent  sous 
ses  drapeaux  à Guamanga,  le  27  janvier  1 55^ , à 1 instigation 
des  magistrats  qui  le  déclarèrent  leur  représentant.  Ceux 
d Aréquipa  lui  décernèrent  le  même  titre.  La  Cour  royale  , 
étant  parvenue  à réunir  environ  quatre  cent  cinquante-six 
soldats,  en  confia  le  commandement  à Alonso  de  Alvarado-, 
et  à Pablo  deMénésès,  son  major-général.  Ces  officiers  éta- 
blirent leur  camp  sous  les  murs  de  Lima  , et  pour  encourager 
leurs  troupes  , ils  donnèrent  une  gratification  de  2,000  pesos 
a chaque  capitaine,  et  une  de  i5o  à chaque  soldat. 

Cependant  Giron  , qui  avait  résolu  de  marcher  contre 
Lima,  dans  l’espoir  de  mettre  fin  à l’autorité  des  juges,  était 
parti  de  Cuzco,  le  4 janvier  i554,  avec  troiscents  hommes. 
Le  licencié  Alvarado  s’étant  mis  en  roûte,  huit  jours  apres, 
avec  deux  cents  autres  soldats  , le  rejoignit  i Lima-Tambo! 
Ces  deux  corps  passèrent  le  pont  de  l’Apurimac  ; mais , 
pendant  la  nuit,  des  jeunes  gens  ayant  quitté  le  camp,  brillè- 
rent le  pont  et  retournèrent  à Cuzco,  qui  avait  été  abandonné 
le  meme  jour  par  ses  habitants  , lesquels  étaient  part is  pour 
Potosi,  sous  la  conduite  de  Juan  de  Saavédra. 

Vers  le  même  temsp'les  juges  invitèrent.-les  habitants  des 
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différentes  provinces,  qui  se  trouvaient  alors  à Lima,  à se 
réunir  en  assemblée  pour  choisir  des  représentants  qui  iraient 
porter  leurs  griefs  au  roi  d’Espagne.  Il  y fut  décidé  de  sus- 
pendre , durant  deux  ans  et  demi , l’exécution  des  nouvelles 
ordonnances,  et  Pédro  Luis  de  Cabréra,  et  don  Antonio  de 
Ribéra  , ayant  été  nommés  députés,  partirent  aussitôt  pour 
la  mère-patrie.  L’armée  royale  se  composait  alors  de  cinq 
cents  mousquetaires  , de  quatre  cent  cinquante  piquiers  , et 
de  trois  cents  cavaliers  avec  quatorze  pièces  de  canon. 

Francisco  Ilernando  Giron  entra,  le  27  janvier  i554,  à 
Guamanga,  où  il  fut  joint  par  un  corps  aux  ordres  de  Torrws 
Vasquez.  Le  28  février,  il  se  rendit  à Xauxa , et  de  là  à la 
vallée  de  Pacbacamac,  avec  environ  trois  cents  hommes; 
mais  ayant  été  abandonné  par  Diego  de  Sylva  et  les  troupes 
qu’il  commandait,  il  n’osa  pas  se  mesurer  avec,  l’armée 
royale,  et  battit  en  retraite  sur  Cuzco.  L’audience , instruite 
de  sa  marche,  envoya  contre  lui  deux  cents  hommes,  sous 
la  conduite  de.  Pablo  de  Ménésès  , le  24  mars  suivant. 

D’un  autre  côt c,Juan  De/gadillo , corrégidor  de  San-Mi- 
guel  de  Piura  , ayant  reçu  avis  de  cette  rébellion , ordonna  à 
Francisco  de  Silva  , qui  se  trouvait  alors  à Tumbez,  de  se  re- 
plier sur  cette  ville  avec  les  hommes,  les  armes  et  les  chevaux 
dont  il  pouvait  disposer.  De  Silva  s’y  refusa,  et  résolut  de 
partir  pour  Lima.  Le  corrégidor  le  consigna  chez  lui  : mais 
Silva  étant  entré  avec  plusieurs  autres  dans  une  conspiration 
• contre  lui , alla  l’arrêter  dans  sa  maison , et  égorgea  les  al- 
cades Francisco  Itforan  , Suêro  de  Cangas  et  autres  Les  sol— 
datsse  réunirent  ensuite  sur  la  place  , aux  cris  de  Vive  le  Roi! 
et  proclamèrent  Silva  capitaine-général  et  juge  suprême.  Ce 
capitaine  livra  alors  au  pillage  quelques  maisons  de  la  ville, 
s’empara  de  l’argent,  du  roi,  le  distribua  à ses  partisans, 
et  marcha  ensuite  sur  Caxamalca.  Ayant  appris  la  retraite  de 
' Giron,  à Motupé , il  congédia  ses  troupes,  et  se  rendit  , 
sous  le  costume  d’un  moine,  à Truxillo,  où  il  s’embarqua 
pour  l’Espagne.  Plusieurs  des  rebelles  furent  pendus,  et 
d’autres  condamnés  aux  galères  par  Bernardino  de  Romani , 
corrégidor  de  los  Réyès. 

Francisco  Hernandez  Giron  s’était  retiré  à Pachacama, 
avec  cinq  cent  trente-six  hommes,  et  avait  marché  de  là 
sur  le  Rio  Lunaguana,  qu’il  avait  fait  passer  à ses  troupes. 
Pablo  de  Ménésès  le  poursuivit  avec  soixante-dix  mousque- 
taires et  un  égal  nombre  de  cavaliers , jusqu’à  la  vallée  d’ica, 
où  il  axait  dessein  de  l’attaquer.  Mais,  contraint  à la  re- 
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traite,  le  3i  mars  i554,  et,  suivi  Je  près  à son  tour  par 
l’ennemi,  il  perdit  quatorze  hommes  tués  et  vingt-quatre 
prisonniers,  et  gagna  avec  peine  la  ville  Je  Chinctia,  après 
avoir  eu  à franchir  le  Kio  Piico.  Francisco  Hernandez  se 
dirigea  vers  le  Tamho  de  la  Nasca,  où  il  se  procura  les  pro 
visions  dont  il  avait  grand  besoin.  Le  maréchal  Alonso  de 
Alvarado,qui  commandait  dans  la  province  de  Charcas  , 
s’avança  au-devant  de  lui  à la  tête  de  sept  cents  hommes. 
Etant  entré  à Cuzco,  le  3o  mars  1 554.  i il  y fit  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires  , et  en  sortit  peu  après  avec  plus  de  mille 
nommes , pour  se  rendre  k Callao,  par  la  route  de  Qui- 
quixaua.  Francisco  Hernandez,  informé  de  sa  marche,  partit 
pour  Nasca,  le  8 mai  suivant,  avec  son  corps  de  Castillans 
et  un  autre  de  deux  cent  cinquante  noirs,  commandés  pat- 
ries officiers  expérimentés.  A cette  nouvelle  , la  Cour  royale 
envoya  ordre  k son  armée,  qui  se  tenait  à Chincha,  de  re- 
tourner à Pachacama.  En  conséquence , Alvarado  franchit 
le  désert  de  Parinacocha , qui  a trente-deux  lieues  d’étendue, 
et  arriva  à Gualtaripa , après  avoir  perdu  bon  nombre  de 
chevaux.  Il  avait  alors  sous  ses  ordres  onze  cents  hommes, 
dont  (rois  cents  mousquetaires  et  deux  cent  cinquante  ca- 
valiers. Mille  Indirns  armés,  sous  le  commandement  dfi 
Romcro  et  de  Garcia  de  Mélo , vinrent  sc  joindre  à lui  en  cet 
endroit,  et  lui  fournirent  des  provisions  en  abondance.  Le 
20  mai , il  y eut  une  escarmouche  sans  résultat.  Hernandez 
s’était  fortifié  dans  une  position  avantageuse  , près  de  Chu- 
quinga  , sur  le  bord  du  Kio  de  Abancay.  Alvarado,  en  ayant 
imprudemment  tenté  le  passage,  fut  repoussé  avec  perle  de 
cent  hommes  tués  et  de  plus  de  trois  cents  blessés.  Les  rebelles 
n’eurent  que  cinquante-sept  hommes  mis  hors  île  combat , 
dont  dix-sepl  tués.  Le  maréchal , blessé , se  sauva  k Lima. 

La  Cour  royale,  informée  du  résultat  de  la  bataille  de 
Chuquinga,  enjoignit  à Pablo  de  Ménésès  d'aller  chercher 
des  renforts  k Sulco  , et  de  se  rendre  de  là  à Xauxa  , à qua- 
rante lieues  de  Lima.  Il  arriva  dans  cette  dernière  le  i3  juin. 
Üc  son  côté,  la  Cour  partit,  avec  toutes  ses  forces  dispo- 
nibles, pour  Guamanga  où  elle  entra , le  1 1 août  ; le  17,  son 
armée  gagna  Chupas,  ensuite  le  puéblo  de  Cochacaxa  et  Je 
rio  de  Abancay,  qu’elle  fut  obligée  de  passer  à gué,  le  pont 
en  ayant  été  incendié  quelque  tems  auparavant , et  elle 
s’avança  jusqu'au  village  du  même  nom  , a deux  lieues  de  la 
rivière  et  à vingt-deux  de  Cuzco.  Hernandez,  qui  venait  de 
livrer  au  pillage  les  villes  de  la  Paz,  de  Chucuito,  de  Potosi 
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et  de  la  Plata , et  d’enlever  de  Cuzco  des  sommes  immenses 
apparienantes  à deux  seigneurs  de  cette  ville,  marcha  de 
Lima-Tarn bo  , à quatre  lieues  au-delà  de  l'Apurima,  vers  la 
vallée  de  Yucay,  à six  lieues  de  Cuzco.  Toutefois  ayant  reçu 
avis  de  l’approche  des  troupes  royales,  il  se  replia  d’abord 
sur  Cuzco  et  ensuite  sur  Urcos.  L armée  de  la  Cour,  forte 
d’environ  onze  cents  hommes  de  toutes  armes,  traversa  alors 
l’Apurima , prit  sa  route  par  Xaquixaguana  et  Cuzco , vers 
la  vallée  de  las  Salinas,  et  poussa  jusqu’à  Pucara  (i),  mon- 
tagne d’environ  une  lieue  de  circuit,  à quarante  milles  plus 
loin,  et  où  les  rebelles  avaient  établi  leur  camp.  En  étant 
sorti  pendant  la  nuit  avec  huit  cents  Espagnols  et  deux  cent 
cinquante  noirs , Hernandez  tenta  une  attaque  qui  coûta  la 
vie  à deux  cents  de  ses  soldats.  Trois  jours  après,  le  capi- 
taine Tomas  Vasquez,  Juan  de  Piédrahila  et  dix  ou  douze 
de  ses  amis  l’abandonnèrent.  Pour  surcroît  de  malheur,  il 
découvrit  une  conspiration  ourdie  par  les  chefs  contre  ses 
jours,  et  se  sauva  du  camp  à la  faveur  de  la  nuit.  H avait 
donné  rendez-vous  à ses  troupes  près  de  Condésuyo;  mais, 
son  mestre-de-camp,  Diego  Alvarado , ayant  pris  une  autre 
direction  , avec  une  centaine  de  soldats,  fut  vivement  pour- 
suivi par  cent  trente  hommes  aux  ordres  de  Ménésès  , qui 
l’atteignit  le  neuvième  jour,  et  le  mit  à mort  avec  les  prin- 
cipaux chefs  de  l’insurrection.  Giron  fut  arrêté  dans  la  vallée 
de  Xauxa,  le  24  novembre  i554,  et  décapité  peu  après  à 
Lima  , dans  la  quarante-troisième  année  de  son  âge.  Sa  ré- 
volte avait  duré  treize  mois  (2). 

Administration  du  vice-roi  don  llurlado  de  Mendoza.  La 
Cour  royale  fit  son  entrée  à Cuzco,  le  i5  octobre,  quelques 
jours  après  la  défaite  de  Giron. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  vice-roi  don  Antonio  de  Men- 
dosa  , et  celle  de  la  rébellion  du  Pérou,  étant  parvenues  en 
Espagne  , le  roi  nomma,  pour  lui  succéder,  don  Hurtado  de 
Mendoza  , marquis  de  Cahète,  et  l’investit  des  mêmes  pou- 
voirs qu’il  avait  concédés  au  licencié  Gasca. 

Le  nouveau  vice-roi  arriva  à Payta  , sur  les  confins  du 
Pérou , le  6 juillet  i555.  S’étant  rendu  de  là  à Lima  , il  prit 


(1)  Ce  mot  significyôr/dans  la  langue  du  pays. 

(2)  Herréra , décad.  VIII,  lib.  VU  I,  cap.  12,  t3,  i4,  t5  et  16; 
lib.  IX  , cap.  1 , 2, 3,  7 à 22;  lib.  X,  cap.  1 à 16. — De  la  Vcga, 
Com.  real. , part.  II,  liv.  VI  et  VIL 
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Bissession  de  l’empire  du  Pérou  au  nom  du  roi  Philippe  11. 

es  conseillers  perfides  le  déterminèrentàbannir  trente-sept 
officiers  qui  réclamaient  la  récompense  de  leurs  services.  A 
1 aide  d’émissaires  qu’il  employait  auprès  de  Sayri  Tupac 
Inca,  fils  de  Manco  Inca  , il  persuada  à ce  jeune  prince  de 
sorlir  des  montagnes  de  Vilcaparapa,  et  de  se  soumettre 
à la  domination  du  roi  d’Espagne.  Sayri  Tupac  se  rendit  à la 
ville  de  los  Réyès,  au  mois  de  juin.  Le  vice-roi  lui  proposa 
• un  traitement  proportionné  à son  rang,  avec  le  titre  de  sei- 
gneur de  la  vallée  de  Yucay,  berceau  de  ses  ancêtres.  Le 
prince  y ayant  consenti , fut  baptisé  ainsi  que  sa  femme  Cusi 
Huurcay,  petite-fille  d’iluascar  Inca,  et  il  reçut  le  nom  de 
Diego  ou  de  Jacques,  en  mémoire  des  merveilles  que  ce  saint 
avait  opérées  dans  la  vallée  de  Cuzco.  Étant  allé  un  jour 
visiter  le  tombeau  de  ses  ancêtres  , il  leva  les  yeux  au  ciel  en 
le  voyant,  adora  le  soleil,  son  père,  et  jeta  un  regard  de 
tristesse  sur  les  débris  de  l’ancienne  demeure  des  vierges.  Dès 
lors,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie,  et  se  retira 
ilans  la  vallée  de  Yucay,  où  il  mourut  au  bout  de  trois  ans. 
Sayri  Tupac  laissa  une  fille  unique  , qui  épousa  dans  la  suite 
1 Espagnol  don  Martin  Garcia  Unez  de  Loyola,  dont  descen- 
dent les  marquis  d'Oropesa  et  d ' Alcanitas. 

Le  vice-roi  Hurtado  se  créa  une  garde  de  soixante  maîtres, 
et  en  donna  une  de  deux  cents  arquebusiers  à pied  à l’au- 
dience. Ce  ne  fut,  à proprement  parler,  que  sous  son  admi- 
nistration et  sous  le  règne  de  Philippe  II,  que  les  Es- 
pagnols devinrent  paisibles  possesseurs  du  Pérou.  Il  était 
beaucoup  plus  facile  de  réduire  les  Indiens  sans  défense  , 

Îu’il  ne  1 avait  été  de  soumettre  les  premiers  aventuriers 
Espagnols  qui  se  fixèrent  au  Pérou ,.  où  ils  tentèrent  de 
vaius  efiorls  pour  se  rendre  indépendants  de  la  couronne 
de  Castille  (1). 

Huarcas  ou  Huarcu  fut  fondée,  en  i556,  dans  la  vallée 
du  même  nom,  près  des  ruines  d’un  palais  des  Incas,  dans 
la  province  de  Canète , par  le  vice-roi , marquis  de  Ca- 
nète  (2). 

Lorsque  le  gouvernement  accordait  des  terres,  avec  les 


(1)  Les  décades  de  Herréra  finissent  en  l554. 

(2)  Elle  s’élève  h une  lieue  de  la  mer  et  à vingt-quatre  de 
Lima,  et  renferma  deux  couvents.  Sa  population  lut  considéra- 
blement réduite  par  suite  du  tremblement  de  terre  de  1687. 


« Digitized  by  Google 


296  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

naturels  qui  s y trouvaient,  aux  commandants  espagnols, 
leur  vie  durant,  ou  jusqu’à  ce  que  le  roi  en  décidât  autre- 
ment, son  intention  était  que  ces  derniers  fussent  traités 
comme  fermiers  et  non  pas  comme  esclaves.  Après  une 
longue  délibération  sur  la  question  de  savoir  si,  à la  mort 
du  propriétaire,  les  Indiens  ne  devaient  pas  être  annexés  à 
la  couronne,  ou  donnés  pendant  une  ou  deux  vies  , le  Con- 
seil des  Indes  décida,  en  i555,  que  les  indigènes  de  ces 
provinces  ne  pouvaient  être  concédés  à perpétuité,  et  que 
celles-ci  seules  seraient  réunies  à la  couronne.  Nonobstant  . 
cette  décision , le  roi  autorisa  le  vice-roi  du  Pérou , en 
i55g,  à conférer  des  propriétés  perpétuelles  ( em amenderas 
perpetuos  ) ; mais  l’exécution  de  cette  commission  fut  en- 
suite annulée,  les  propriétaires  exigeant  une  autorité  ci- 
vile et  criminelle  sur  les  Indiens  de  leurs  juridictions  res- 
pectives. 

Fondation  de  la  ville  de  Santa- An  a de  Cuenca  (1)  ( Concha 
Nova ) , en  i55 7 , par  Gil  Ramirez  Davalos  , dans  la  vallée  de 
Yunquilla , sur  la  rivière  de  Matadéro  , d’après  les  ordres 
qu’il  avait  reçus  du  marquis  de  Canète. 

b ondation  de  la  ville  de  Bae'za  (2),  en  1 55g.  Le  pays  de 
Quixos  fut  découvert  et  exploré  par  GonzaleJJiaz  de  Pi- 
néda , que  Bélalcazar  avait  envoyé  reconnaître  le  cours  de 
la  Magdaléna.  Ce  capitaine  rapporta  des  renseignements 


(1)  Chef-beu  du  corrégimiento  du  même  nom,  dans  la  pro- 
vince, et  a soixante  lieues  de  Quito.  Cette  ville  est  située,  par  le 
3“  53’  de  latitude  S.  elle  o°  29’  de  longitude  O.  de  Quito,  dans 
une  grandeplaine  qu’arrosent  quatre  rivières  , savoir  : la  Man- 
chara,  le  Matadéro,  le  Yanuncay  et  los  Bagnos.  Le  Matadéro  • 
baigne  les  murs  de  la  ville.  Elle  renfermait  autrefois  cinq  cou- 
vents,  deux  monastères  et  un  collège  de  jésuites.  Population  , 
quatorze  mille  habitants.  (Don  Ulloa,  Relacion  del  Viaee , Iib. 

Vl,  cap.  2.) 

(2)  La  bourgade  de  Baéza , quoique  érigée  en  capitale  du  gou- 
vernement de  Quixos  et  Macas  , sur  le  côté  oriental  de  la  Cor- 
dillère des  Andes,  est  toujours  restée  un  simple  hameau,  le  gou- 
vernement et  les  autres  officiers  ayant  préféré  les  villes  d ’Archi- 
dona  et  d ’Avila  pour  leur  résidence.  Ces  dernières,  dont  la 
fondation  est  postérieure  à celle  de  Baéza,  sont  situées,  la  pre- 
mière, par  le  premier  degré  et  quelques  minutes  de  lat.  S. , et  à 

10  5o’  de  long.  E.  de  Quito  ; et  la  deuxième  par  le  o°  4o’  de  lat.  S.  . - 
et  le  2°  '2o*  de  long.  E.  du  même  méridien.  (Don  Ulloa,  lib.  VI 
cap.  4.  ) 
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sur  ses  raines  d’or  et  sur  l’arbre  qui  produit  la  canelle. 
Gonzalo  Pizarro  s’était  décidé,  en  conséquence,  à V aller  en 
i£>3g;  mais  son  expédition  ayant  mal  tourné,  la  conquête 
du  pays  fut  suspendue  jusqu'en  i55g , que  le  vice-roi  or- 
donna au  général  Gil  Nantirez  Davalos  d'en  réduire  les  ha- 
bitants et  d’y  former  des  établissements.  Ce  général  exécuta 
cet  ordre,  et  y fonda  la  bourgade  de  Baëza , qui  devint  la 
capitale  du  gouvernement.  Cette  ville  fut  ainsi  nommée  de 
celle  où  Davalos  avait  pris  naissance  en  Espagne. 

La  ville  de  S/cit/a  del  Oro , fondée  par  le  même  général  , 
en  t55g,  fut  ainsi  appelée  à cause  des  riches  mines  d’or  et 
d’argent  du  voisinage.  Elle  est  située  dans  le  district  de 
Quixos  et  Macas,  près  de  la  cordillère  des  Andes,  sur  la 
rive  occidentale  de  l’Upano,  par  latitude  S.  20  3o' , et 
longitude  E.  o°  4 o ' de  Quito.  Elle  fut  érigée  dans  la  suite 
en  cité,  sous  le  nom  de  Macas;  mais  elle  est  si  peu  consi- 
dérable, dit  don  Ulloa,  qu’à  peine  y compte-t-on  cent 
trente  maisons  en  merrain  recouvertes  en  chaume  , et  sept 
cents  habitants.  Le  gouverneur  de  cette  ville  réside  or- 
dinairement à Kio  Barnba  ou  à Quito,  dont  elle  est  éloi- 
gnée de  quarante  lieues  vers  le  sud. 

Ica , capitale  de  la  province  du  même  nom,  fut  fondée 
sous  le  nom  de  San-Jéronimo,  en  i!>63,  par  ordre  du  vice- 
roi  comte  de  Niéva  , à vingt-cinq  milles  de  Pisco  , par  lati- 
tude i4°  </  S.  (1). 

Chancay , capitale  de  la  province  du  même  nom , fut  aussi 
fondée  cette  année,  par  le  même  vice-roi,  qui  voulait  y 
établir  une  université  (2). 

Un  nouveau  vicé-roi , don  Francisco  de  Tolèdo,  arriva  à 
Lima,  le  26  novembre  i56g.  Deux  ans  après,  il  envoya 
deux  cent  cinquante  hommes,  sous  la  conduite  du  capitaine 
don  Martin  Garcia  de  Loyola,  s’emparer  de  la  personne  de 
Tupac  Amaru , fils  de  Manco  Inca,  frère  de  Sayri  Tupac, 
et  héritier  légitime  de  l’empire.  Ce  prince,  qui  s’était  ré- 
fugié dans  les  montagnes  de  Vilcapampa,  ne  pouvant  ré- 
sister à Loyola,  se  retira  à vingt  lieues  plus  loin,  près 

(1)  Avant  la  révolution , elle  renfermait  quatre  couvents  et  un 
collège.  Population  : six  mille  habitants. 

(2)  Chancay  est  située  dans  une  belle  vallée  à une  lieue  de  la 
mer,  et  à quinze  de  Lima,  par  lat.  S.  1 1°  33’.  Elle  renferme  un 
couvent  de  moines,  un  hospice  et  environ  trois  cents  familles. 
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«lune  grande  rivière,  où  il  fut  contraint  «le  se  livrera  ses 
ennemis.  Les  Espagnols,  pour  s’en  défaire,  l’accusèrent 
d’avoir  conspiré  contre  l'Etat , et  d’avoir  affilié  au  complot 
tous  les  caciques,  seigneurs  de  vassaux,  qui  avaient  autre- 
fois servi  ses  ancêtres  (i).  Condamné  à mort,  il  eut  la  tête 
tranchée  sur  la  place  publique  de  Cuz.co.  Ce  prince  descen- 
dait en  ligne  directe  du  premier  Inca  Capac  , qui  avait  ré- 
gné six  cents  ans  auparavant.  11  avait  su  intéresser  tous  les 
Péruviens  en  sa  faveur.  Plus  de  trois  cent  mille  spectateurs  " 
assistèrent  à son  supplice;  et  les  femmes  poussèrent  des  cris 
lugubres  qui  glacèrent  d’effroi  les  Espagnols  eux-mêmes. 
Tous  les  autres  membres  de  la  famille  royale,  au  nombre 
de  trente-six,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  deux  fils  et 
la  fille  du  malheureux  Inca , dont  le  plus  âgé  n’avait  que 
dix  ans,  furent  envoyés  à la  ville  des  Rois,  pour  y être 
placés  sous  la  surveillance  des  magistrats.  Le  changement 
de  climat  et  le  chagrin  causèrent  la  mort  du  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  dans  l’espace  de  deux  ans.  Les  trois 
seuls  qui  survécurent  profilèrent  de  la  permission  de  la 
chancellerie,  pour  retourner  dans  leur  pays;  mais  en  moins 
d’une  année  et  demie  ils  avaient  cessé  «l’exister.  Le  fils  d’un 
«l’entre  eux,  nommé  don  Carlos,  camarade  de  collège  de  la 
Véga,  ayant  eu  une  querelle  avec  un  gentilhomme,  qui 
était  comme  lui  chevalier  de  Saint-Jacques,  fut  enfermé 
dans  un  couvent,  à Alcala  de  Ilénarez,  vers  la  fin  de 
1610,  et  y mourut  huit  mois  après.  Son  fils,  âgé  de  trois 
ou  quatre  mois,  ne  lui  survécut  (ju’une  année.  Ainsi  s’ac- 
complit, dit  de  la  Véga,  la  prédiction  du  grand  Huayna 
Capac. , relativement  au  sort  de  sa  famille  et  à la  décadence 
de  son  empire  (2). 

Rappelé  en  Espagne,  en  i58i  , Francisco  de  Tolédo, 


(1)  Ce  prince  protesta  de  son  innocence,  et  proposa  au  vice-roi 
de  l’envoyer  prisonnier  en  Espagne.  Il  dit  qu’il  répugnait  au  sens 
commun  de  supposer  qu’il  eut  pu  songer  à la  révolte  au  milieu 
de  tant  de  villes  peuplées,  lorsque  son  père  n’avait  pu , avec 
deux  cent  mille  hommes  de  guerre,  s’emparer  de  la  seule  ville  de 
Cuzco,  qui  n’était  défendue  que  par  deux  cents  Espagnols;  et 
que,  s’il  avait  eu  l’idée  d'une  entreprise  semblable,  il  aurait 
commencé  par  se  retirer  dans  un  endroit  où  l’on  ne  serait  jamais 
parvenu  à 1 atteindre. 

(2)  De  la  Féga,  cap.  16,  17,  18,  19,  20  et  21  du  lib.  VU  et 
dernier. 
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qui  avait  amassé  un  trésor  estimé  six  cent  mille  ducats  et 
exterminé  la  race  des  Incas,  crut  avoir  acquis  des  droits 
incontestables  à la  couronne  du  Pérou.  Toutefois,  lorsqu'il 
se  présenta  à la  Cour,  le  roi  lui  défendit  de  reparaître  ja- 
mais en  sa  présence,  lui  disant  qu’il  ne  l’avait  pas  envoyé  au 
Pérou  pour  être  le  bourreau  des  rois,  mais  pour  les  servir.  Con- 
vaincu ensuite  de  concussion,  le  conseil  s’empara  de  ses 
richesses.  Don  Francisco  , ne  pouvant  supporter  sa  dis- 
grâce, mourut  de  désespoir.  a 

Loyola , son  complice , qui  épousa  la  fille  de  Sayri  Tu- 
pac , ayant  été  nommé  gouverneur-général  et  capitaine  du 
Chili , y fut  assassiné  par  les  Araucaniens  (i). 

Expédition  contre  les  Chirihuanas  , en  iSqu.  Ces  Indiens, 
qui  habitaient  une  grande  province  dans  le  pays  des  Antis, 
à l’est  de  Charcas,  tenaient  les  villages  de  la  province  de 
Tomina  dans  de  continuelles  alarmes,  et  avaient  même 
plusieurs  fois  tenté  de  surprendre  la  ville  de  la  Plata.  Les 
Incas  n’avaient  jamais  pu  les  réduire  à l’obéissance.  Cette 
expédition  espagnole,  envoyée  par  le  vice-roi,  ne  fut  pas 
plus  heureuse,  ayant  été  contrainte  de  battre  précipitam- 
ment en  retraite,  avec  perte  de  son  bagage  et  de  presque 
tous  les  chevaux  (2). 

Guancabélica , capitale  de  la  province  d’Angaraès,  fut 
fondée  en  1572,  près  de  la  riche  mine  de  vif-argent  du 
même  nom  , par  le  vice-roi , don  Francisco  de  Tolèdo  , se- 
cond (ils  du  comte  Oropésa , en  l’honneur  duquel  il  l’ap- 
pela Villa  Rica  de  Oropésa  (3). 

Expédition  du  commodore  anglais  Francis  Urakc , en  «57g. 
Ce  célèbre  navigateur  ayant  pénétré  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan dans  la  mer  du  Sud,  en  1678 , débarqua  en  janvier 


(1)  Voyez  l’article  Chili. 

(a)  Acosta,  lib.  VII,  cap.  28.  — De  la  Véga,  lib.  Vil,  cap.  17. 

(3)  Cette  ville  avait  été  commencée  , en  |566,  par  le  capitaine 
Luis  Osorio,  suivant  l’ordre  qu’il  eu  avait  reçu  de  Pedro  de  Car- 
denas. Il  l’avait  nommé  San-Pédro  de  Cardéna.  (De  la  Véga, 
Cornent,  real.  , lib.  III,  cap.  l4-) 

Guancabélica  est  située  dans  un  vallon  inégal  arrosé  par  un 
ruisseau  qui  descend  des  montagnes  voisines  , par  lat.  S.  12°  <5' 
et  long.  74°  46’  O.  de  Greenwich  , U dix  lieues  de  Guamanga  , 
cinquante  de  Lima  et  a quarante  de  la  mer.  Population,  cinq 
mille  habitants.  - - 
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1579,  à Tarapaea  , où  il  trouva  un  Espagnol  endormi  auprès 
de  treize  barres  d’argent , de  la  valeur  de  4, 000  ducats,  (font 
il  s’empara.  S'élani  avancé  un  peu  plus  loin,  il  rencontra 
un  autre  Espagnol  et  un  Indien  qui  conduisaient  huit  lamas, 
chargés  chacun  de  cent  livres  pesant  d’argent , qu’il  emporta 
également.  Des  naturels  vinrent  à son  bord  dans  des  canots 
recouverts  de  peau  de  phoques,  pour  échanger  du  poisson 
contre  des  couteaux  et  de  la  verroterie.  Le  7 février,  Drake 
arriva  à Arica  , où  il  enleva  de  deux  bâtiments  espagnols, 
qui  y étaient  à l’ancre,  une  quarantaine  de  barres  d’argent, 
pesant  chacune  vingt  livres,  et  deux  cents  cruches  de  vin. 

Le  navire,  objet  de  sa  poursuite,  venant  d’entrer  à Aré- 
quipa  , et  d’y  débarquer  huit  cents  barres  d’argent , Drake 
lit  voile  pour  Callao  , où  il  arriva  le  i5  février.  La  rade 
renfermait  dix-sept  bâtiments,  dont  douze  étaient  amarrés 
et  avaient  leurs  gréments  à terre.  11  y prit  une  caisse  d’ar- 
gent (1),  quelques  soieries  et  du  lin^e,  et  ayant  appris  qu’un 
navire,  appelé  Car.afuêgo , chargé  d un  trésor  pour  Panama,  3 
avait  rjuitté  Callao  le  2 février  , il  résolut  de  le  poursuivre 
dans  I espoir  de  l’atteindre  avant  qu’il  pût  arriver  à sa  des- 
tination. Pour  empêcher  les  autres  bâtiments  de  le  suivre, 
il  coupa  les  mâts  et  les  câbles  des  deux  plus  grands  , et  les 
laissa  voguer  au  gré  des  vents.  Néanmoins  le  vice-roi  du 
Pérou  envoya  à sa  poursuite  deux  vaisseaux  , montés  de 
deux  cents  hommes  armés  , qui  retournèrent  à Callao  sans 
le  rencontrer.  Une  autre  expédition  , aux  ordres  de  Pedro 
Sarmiento  de  Camion  , partie  dans  le  même  but,  revint 
aussi  sans  succès.  Le  20  février,  Drake  toucha  à Payta,  où 
il  prit  à l’abordage  un  navire,  à bord  duquel  il  trouva  des 
provisions.  Ayant  entendu  dire  que  le  navire  qu’il  cherchait 
avait  remis  en  mer,  deux  jours  auparavant , il  partit  aussitôt 
et  rencontra  deux  autres  bâtiments  destinés  pour  Panama  , 
dont  il  enleva  environ  quatre-vingts  livres  pesant  d’or , un 
crucifix  d’or  monté  d’émeraudes,  de  l’argent  et  des  provi- 
sions.  Il  en  envoya  l’équipage  et  les  passagers  à terre  dans 


fi)  Au  rapport  des  Anglais  {Haklujt , vol.  III,  p.  730.).  D011 
Ulloa  dit , q 11  au  mois  de  février  îâyH,  le  capitaine  Drake  entra 
dans  le  port  de  Callao,  où  il  y avait  trente  navires,  dont  dix-sept 
bien  armés,  et  qu’il  enleva  à bord  quinze  mille  lingots  d’argent  , 
des  piastres  et  des  marchandises  de  prix , telles  que  des  soieries 
et  des  mousselines. 
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un  batrau , et,  le  lendemain  , il  abandonna  les  navires.  I.e 
24.  février,  il  passa  sous  la  ligne,  et  le  Ier.  mars,  il  ren- 
contra, à la  hauteur  du  cap  San-I'rancisco,  parlai.  N.  4o' , 
le  bâtiment  en  question  , qui  était  commandé  par  le  capi- 
taine Juan  de  / inton . Celui-ci , ne  croyant  pas  avoir  affaire 
à un  ennemi , resta  tranquille,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu’on 
le  somma  de  se  rendre  qu’il  s'aperçut  de  son  erreur.  Il  livra 
alors  combat  aux  Anglais,  mais  ayant  été  blessé  d'un  coup 
de  flèche  , et  ayant  perdu  le  mât  de  son  navire,  il  fut  con- 
traint d’amener.  Le  trésor  qui  se  trouvait  à bord,  se  com- 
posait de  treize  caisses  de  réaux  en  argent , de  quatre-vingts 
livres  pesant  d’or,  de  vingt-six  quintaux  d’argent  non  mon- 
nayé , et  d’une  quantité  tic  bijoux  et  de  pierres  précieuses, 
évaluées  à 3Üo,ooo  pésos  d’or.  Drake  fit  porter  ces  richesses 
sur  son  vaisseau,  et,  le  7,  il  permit  au  capitaine  espagnol 
île  continuer  sa  route  pour  Panama.  .Craignant  toutefois 
d’être  intercepté  dans  son  voyage  , s’il  retournait  par  le  che- 
min qu’il  avait  pris,  il  cingla  vers  Nicaragua,  dans  l’espoir 
<le  trouver  un  passage,  par  le  nord  de  l’Amérique  , entre  les 
océans  Pacifique  et  Atlantique  (1). 

Fondation  de  la  ville  tle  Sun-Salvador  de  Xuxui  ou  Jujuy , 
dans  le  gouvernement  de  Tucuman  , en  i58o.  Cette  ville  , 
détruite  à plusieurs  reprises  par  les  Indiens  Omohuacas, 
fut  toujours  rebâtie , et  en  dernier  lieu  par  don  Francisco 
Arganaraz  y Murguia,  sous  l’administration  de  don  Juan 
Ramirczde  Vélasco.  Tout  le  commerce  entre  lluénos-Ayres 
et  le  Pérou  passait  par  cette  ville. 

Expédition  du  navigateur  anglais  sir  Thomas  Cavendish , en 
1587.  Sir  Thomas  Cavendish  , lors  de  sou  voyage  autour  du 
monde,  arriva  sur  la  côte  du  Pérou  le  23  avril  1587.  Après 
avoir  fait  plusieurs  prises  dans  les  parages  d’Arica  et  de 
Pisco,  il  débarqua  , le  20  mai  , avec  soixante  ou  soixante- 
dix  hommes , à Payta  , qui  renfermait  alors  environ  deux 
cents  maisons.  Les  habitants  , après  une  faible  résistance, 
abandonnèrent  la  ville,  qui  devint  la  proie  des  flammes 
avec  toutes  les  richesses  qu  elle  contenait , et  un  navire  es- 
pagnol qui  se  tenait  à l'ancre  dans  la  rade.  Les  Anglais  y 
trouvèrent  vingt-cinq  livres  pesant  d’argent.  Cavendish  fit 
voile  de  là  pour  Fîlc  de  Puna,  où  il  arriva  le  25  mai,  et , 
le  2 juin  , il  y coula  à fond  un  navire  de  deux  cent  cinquante 


(1)  Voyez  l’article  Californie,  tome  IX,  p.  44  *• 
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tonneaux.  Vingt  de  ses  gens,  à qui  il  permit  de  descendre 
à terre  , furent  attaqués  à l’improviste  par  un  corps  de  trou- 
pes espagnoles.  Huit  seulement  parvinrent  à s’échapper , 
sept  furent  tués,  deux  noyés  et  trois  faits  prisonniers.  Le 
même  jour,  Cavendish  débarqua  avec  soixante-dix  hommes, 
et  marcha  contre  les  Espagnols,  qui,  après  avoir  opposé 
quelque  résistance  , évacuèrent  la  ville.  Les  Anglais  la  ré- 
' Juisirent  en  cendres,  et  mirent  aussi  le  feu  à quatre  bâti- 
ments qui  y étaient  en  construction  (i). 

Fondation  de  la  ville  de  Santo-Bemardo  de  Tarija  ( Tarica ) (2) 
en  i5gi , dans  la  vallée  du  même  nom,  province  de  Chichas 
(lat.  aust.  21°  3o'  ).  Le  plan  en  avait  été  conçu  par  don 
Francisco  de  Tolédo  , pour  arrêter  les  incursions  des  natu- 
rels du  pays  et  ouvrir  une  communication  sûre  avec  le  Tu- 
cuman. 

\ ' . 1 ■ 

Expédition  du  navigateur  anglais  sir  Richard  Hawkins , en 
i5g4.  Sir  Richard  Hawkins , dans  son  voyage  à la  mer  du  Sud , 
en  i5q4,  captura  sur  les  eûtes  du  Pérou  quelques  bâtiments 
pêcheurs.  Attaqué,  le  32  juin,  dans  la  baie  de  Catamez, 
par  un  vaisseau  espagnol  aux  ordres  de  Beltram  de  la  Cueva 
y Castro , beau-frère  du  vice-roi  Mendoza,  il  fut  obligé  de 
se  rendre.  Suivant  le  rapport  du  commandant  anglais,  il  y 
avait  à son  bord  soixante-quinze  hommes,  mais  il  ne  dit 
pas  combien  il  s’en  trouvait  au  commencement  de  l’action. 
Les  Espagnols  en  portent  le  nombre  à cent  vingt , dont 
vingt  sept  furent  tués,  et  dix-sept  blessés,  y compris  sir 
Richard  Hawkins  (3).  Ce  dernier,  conduit  à Lima , fut  con- 


(1)  Hakluyt,  Voyages,  vol.  III,  p.  812.  Cavendish  avait  déjà 
perdu  douze  hommes  qui  s’étaient  laissé  surprendre  dans  la  baie 
de  Quintéro  (Farmer’s  Bay  ) , a environ  sept  lieues  au  nord  de 
Valparaïso.  (Voyez l’article  Chili.) 

(2)  Cette  ville  renfermait  autrefois  quatre  convents  et  un 
collège  de  jésuites.  On  conservait  dans  un  de  ces  couvents, 
nommé  San-Francisco  , une  croix  trouvée  dans  une  caverne  à l’é- 
poque de  la  conquête.  « On  prétend,  dit  Alcédo,  qu’elle  a été 
faite  par  un  des  apôtres  qui  est  venu  prêcher  l’Évangile  dans  ce 
pays;  et  cependant  il  n’existait  aucun  vestige  de  christianisme 
parmi  ses  habitants  à l’arrivée  des  Espagnols.  » Pop.  10,000  bab. 

(3)  Purchas,  His  Pilgrimes,  vol.  IV,  p.  1 36-. 

Figuéroa,  dans  sa  Vie  de  don  Garcia  Huriado  de  Mendoza  , 
Jiéchos  de  4”«.  marques  de  Cahète , lib.  IV,  p.  2 Ig. 
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damné  à perdre  la  fêle  ; mais  son  vainqueur,  qui  lui  avait 
donné  promesse  de  la  vie  , le  prit  sous  sa  protection  , l’em- 
mena en  Espagne,  et  lui  rendit  la  liberté. 

Fondation  de  la  ville  de  Nuéva-Rioja , ou  Rioxa  ( Casfrum 
Oxense),  en  i5gi,  sous  le  290  ni'  de  lat.  sud,  par  Juan 
Ramirez  de  Vélasco  (1). 

Fondation  de  San- Miguel  Ibarra  , capitale  de  la  province 
du  même  nom,  dans  le  royaume  de  Quito,  en  1597,  par 
don  Alvaro  de  Ibarra,  président  de  cette  audience,  qui  lui 
donna  son  nom  (2). 

Abolition  des  repart imienlos.  Sous  le  gouvernement  de  don 
Luis  de  Vélasco,  les  repartiniienlos  , ou  commanderies  féo- 
dales furent  abolies  , en  i5gG  et  années  suivantes.  On  dis- 
tribua les  Indiens  dans  des  villes  ou  des  bourgades , et  on 
leur  laissa  le  choix  de  leurs  magistrats*,  à condition  qu’ils 
se  reconnaîtraient  sujets  de  la  couronne  d’Espagne.  Toute- 
fois , leur  nombre  décroissant  de  jour  en  jour,  on  institua 
un  fiscal  qui  était  chargé  de  les  protéger  et  de  surveiller 
l’exécution  des  ordonnances  qui  les  concernaient. 

Sur  l’avis  du  vice-roi  don  Juan  de  Mendoza,  la  Cour 
iléfendit  absolument , vers  la  même  époque,  le  service  per- 
sonnel des  Indiens  : attend»,  disait  elle  , que  celle  servi- 
tude est  la  principale  cause  de  la  diminution  de  ce  peuple, 
et  qu’il  faut  en  arrêter  le  cours  par  les  moyens  les  plus 
efficaces.  On  réduisit  aussi  leurs  tributs,  qui  étaient  exor- 
bitants. 

Le  roi  d'Espagne  ordonna  , en  1609,  que  tous  les  béné- 
fices à charge  d’âmes  des  évêchés  du  royaume  fussent  donnés 
par  concours,  et  sur  la  présentation  des  vice-rois  et  des 
gouverneurs  de  provinces  : ceux-ci  devant  choisir  le  plus 
méritant  de  trois  sujets  que  leur  proposeraient  les  évêques 
des  diocèses  respectifs. 


^ Celle  ville,  située  à plus  de  quatre-vingts  lieues  S. -O.  de 
Santiago,  renfermait  autrefois  trois  couvents  et  un  collège  de 
jésuites. 

(2)  Elle  est  située  dans  une  plaine  arrosée  à l’E.  par  le  Ta 
guando,  et  à l’O.  par  l’Ajavi,  sous  le  o°  20'  de  lat.  N. , à vingt-une 
lieHes  de  Quito  et  quarante-neuf  de  Pasto.  Elle  avait  autrefois 
quatre  couvents  , un  monastère,  un  hospice  et  un  collège  des  jé- 
suites. Population,  douze  mille  habitants. 
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Expédition  d 'Olivier  de  Noort , en  ilioo,  sur  la  r.tite  du 
Pérou.  Le  général  hollandais,  Olivier  de  Noort , qui  venait 
de  franchir  le  détroit  de  Magellan  avec  quatre  navires  montés 
de. deux  cent  quarante-huit  hommes,  ravagea,  en  1600,  les 
côtes  du  Pérou.  Le  vice-roi,  don  Luis  de  Vélasco,  envoya 
contre  lui  une  escadre  aux  ordres  de  don  Juan  de  Vélasco; 
mais  Noort  avait  déjà  pris  la  route  des  îles  Philippines  , où  il 
fut  fort  maltraité  dans  un  combat  qu'il  eut  à soutenir  contre 
deux  vaisseaux  espagnols. 

Fondation  delà  ville  de  Guaura  dans  la  province  de  Chan- 
ray,  en  1G08,  à dix-huit  lieues  de  Lima,  par  lat.  ii°  3'  S. 
(iJ/lna.)  Sa  population  actuelle  est  de  deux  mille  habitants. 

Expédition  de  l’amiral  hollandais  Joris  Spilbergen.  L’amiral 
Joris  SpUbergen,  étant  entré  dans  la  mer  du  Sud,  avec  une 
escadre  de  six  vaisseaux  de  guerre,  commit  de  grands  ravages 
sur  les  côtes  du  Pérou.  Le  vice-roi  envoya  une  escadre  pour 
le  combattre.  Spilbergen  l’attaqua  le  18  juillet  i6i5,  sur  la 
côte  d’Aréquipa,  lui  coula  à fond  deux  vaisseaux,  et  alla 
aborder,  le  8 août,  à Payta , qu’il  pilla  et  réduisit  en  cen- 
dres. Il  détruisit  aussi  Guarmey  ou  Hualmi , dans  la  province 
de  Santa,  par  lat.  S.  io°  6,  Toutefois,  une  autre  flotte 
espagnole,  aux  ordres  de  doh  Juan  Rnnquillo,  l’ayant  ren- 
contré dans  sa  roule  vers  les  Philippines  , lui  livra  combat 
et  le  défit  complètement. 

La  grande  province,  habitée  parles  Indiens  Mainas,  qui 
est  située  dans  le  royaume  de  Quito,  et  bornée  à l’E.  par  les 
provinces  de  Quixos  et  de  Jacn  de  Bracamoros,  fut  conquise, 
en  1618,  par  le  général  don  Diego  Vaca  de  Véga , qui  en  fut 
le  premier  gouverneur(i).  La  fameuse  ligne  de  démarcation 
entre  les  possessions  des  couronnes  d’Espagne  et  de  Portugal 
traverse  cette  province,  qui  renfermait  jadis  trente-cinq 
missions  ou  établissements  du  môme  nom  , répandus  sur  un 
espace  de  deux  cent  soixante-huit  lieues  de  l’E.  à l’O. , de- 
puis le  Pongo,  ou  détroit  de  Mansériche,  sur  le  bord  occi- 
dental du  Maranon  , jusqu'aux  établissements  de  Loréto  de 


(1)  Alcédo  publie  une  liste  de  treize  gouverneurs,  elles  noms 
des  établissements  formés  par  les  jésuites  qui  y commencèrent 
leurs  travaux  vers  l'année  i658.  Le  supérieur,  qui  résidait  d'a- 
bord à San-Krancisco  de  Rorja,  alla  se  fixer,  après  la  destruc- 
tion de  cette  ville,  dans  celle  de  Laguna. 
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Ticunas,  et,  vers  le  sud , jusqu’à  la  rivière  de  Yavari , par 
lat.  2"  4'. 

Expédition  de  Jacques  l'Hermite.  La  flotte  de  Nassau , com- 
posée de  onze  vaisseaux,  montés  de  mil  le  six  cent  trenie-sept 
nommes,  dont  six  cents  soldats,  et  de  deux  cênt  quatre-vingt- 
quatorze  pièces  de  canon , sous  les  ordres  de  l’amiral  Jacques 
l'IIermite,  partie  le  2g  avril  1823,  arriva  en  vue  des  côtes  du 
Pérou,  par  lat.  S.  12"  1^51,  le  7 mai  1624,  pendant  son  voyage 
aux  Indes-Orientales,  parle  détroit  de  Magellan.  Son  inten- 
tion était  d'intercepter  les  galions,  mais  ils  étaient  partis  de 
Callao  le  3 mai,  pour  se  rendre  à Panama.  L’amiral  prit  alors 
le  parti  de  faire  une  attaque  surCallao,  et  de  s’emparer  de  ce 
riche  pays.  Le  11, il  tenta  une  descente  avec  douze  chaloupes 
bien  armées;  mais,  repoussé  avec  perte  de  sept  hommes  tués 
et  de  quatorze  ou  quinze  blessés,  ilse  retira  à l’île  de  Lima  , 
après  avoir  mis  le  feu  à trente  ou  quarante  navires  marchands 
qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Il  résolut  ensuite  de  diriger 
une  attaque  contre  la  ville  d’Arica,  pour  de  là  s’avancer  sur 
le  Potosi  , dont  il  espérait  se  rendre  maître.  Toutefois  ayant 
appris  des  prisonniers  que  cette  ville  était  bien  fortifiée,  et 
qu'il  y avait  dans  le  Potosi  seul,  plus  de  vingt  mille  Espa- 
gnols, il  renonça  à l’entreprise.  Le  a juin,  l’amiral,  étant  mort, 
fut  enterré  le  lendemain  dans  l’île  deLima’,  et  Gheen  Iluigen  ' 
Schapenham  prit  le  commandement  de  la  flotte.  Le  t3,  il  per- 
mit aux  prisonniers  d’écrire  au  vice-roi  Diégo  Hernandez 
de  Cordoba  , pour  le  prier  de  les  rançonner.  Celui-ci  ayant 
répondu  qu’il  n’avait  que  de  la  poudre  et  du  plomb  au  service 
des  Hollandais,  l’amiral  fit  pendre  à la  vergue  de  misaine 
vingt-un  de  ces  malheureux , et  renvoya  trois  vieillards  dans 
une  petite  barque,  pour  informer  le  vice-roi  de  l’effet  qu’a- 
vait produit  sa  réponse. 

Le  12  juin,  un  détachement  de  l’escadre  remonta  le  long 
de  la  côte  jusqu’à  Pisco,  qu’il  devait  attaquer.  Mais  trou- 
vant celle  ville  bien  défendue  par  une  muraille  en  pierre,  de 
quinze  pieds  de  haut,  et  par  un  retranchement  extérieur,  les 
Hollandais  opérèrent  leur  retraite  avec  perte  de  cinq  hom- 
mes tués,  de  quinze  ou  seize  blessés  et  de  treize  déserteurs. 

Le  vice-amiral,  Jean  IVillcmz  Verschooz , étant  entré, 
avec  un  autre  détachement,  dans  la  rivière,  la  remonta 
jusqu’à  Guayaquil,  qu’il  prit  après  un  combat  qui  lui  coûta 
trente-cinq  hommes.  Les  Espagnols  en  perdirent  plus  de 
cent,  et  il  en  fut  fait  prisonniers  dix-sept,  qui,  accusés  de 
trahison  , furent  peu  de  teins  après  jetés  à la  mer  à Puna. 
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Les  habitants  étant  rentrés  à Guayaquil,  les  Hollandais  ten- 
tèrent contre  cette  ville  une  nouvelle  entreprise  qui  fut  sans 
succès.  Ils  se  rembarquèrent  avec  perte  de  vingt-six  à vingt- 
huit  hommes.  Le  1 1 septembre,  ils  incendièrent  le  bourg  de 
Puna , et , le  lentlemain  , ils  remirent  à la  voile  pour  tes  îles 
de  Gallopago  (i). 

La  ville  de  Moquéhua (a)  ( Mccheüa), dans  la  province  du 
même  nom , établie  par  Mayta  Capac,  quatrième  lnca,  fut 
rebâtie,  en  1626,  par  les  Espagnols,  qui  changèrent  son 
nom  contre  celui  de  Sunta~Catarina  de  (rua duh.ü  zur , en 
l’honneur  du  marquis  de  Guadalcazar,  alors  vice-roi  du 
Pérou. 

Fuiidalion  de  la  ville  de  Barbacoas  (3),  ainsi  nommée  des 
Indiens  qui  habitaient  le  pays  ou  elle  est  située  j elle  fut 
fondée  dans  la  province  et  le  gouvernement  d’Esméraldas , 
en  i'64o  , par  le  jésuite  Lucas  Cuéva. 

En  1640  , et  pendant  les  trois  années  suivantes,  le  gou- 
verneur dot  1 Pedro  de  Tolédo  y Leyva  s’occupa  beaucoup  de 
la  défense  du  pays,  et  fit  élever  des  fortifications  au  Callao, 
à Valdivia,  à Valparaïso  et  à Arica,  pour  mettre  ces  ports 
à l’abri  des  attaques  des  pirates  et  des  corsaires  qui  infestaient 
alors  les  parages  du  Pérou. 

Une  nouvelle  expédition  hollandaise  dirigée  contre  le 
Pérou  ayant  échoué,  en  164.2,  il  s’en  prépara  une  autre, 
dont  le  commandement  fut  confié  à Uendrick  Brouwer,  un 
des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes-Occidentales,  et 


(1)  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  h l’établissement  et  aux 
progrès  de  ta  compagnie  des  Indes-Orientales  , tome  IV , p.  665, 
in-12,  Amsterdam,  17o5.  On  a ajouté  au  récit  de  cette  expédi- 
tion une  description  du  Pérou  , faite  par  un  prisonnier  espagnol 
nommé  Pedro  Je  Mudriga,  natif  de  Lima. 

(2)  Coléti  et  don  Ulloa  écrivent  ce  mot  Moquéeua.  Cette 
ville  est  située  dans  une  vallée  agréable,  au  pied  de  la  Cor- 
dilièrc,  par  lat.  S.  170  i3’,  et  long.  70°  48’  O.  de  Greenwich, 
à cinquante  milles  E.  du  port  d’iîo.  Elle  renfermait  autrefois 
trois  couvents,  un  hospice  et  un  collège  de  jésuites.  Moquéhua  a 
souffert  considérablement  du  tremblement  de  terre  du  22  août 
1715.  Population  , douze  mille  habitants. 

(3) ' Cette  ville,  appelée  aussi  Nuestra  Séhora  del  Puerto  del 
Nuévo  Tolédo,  s’élève  près  de  la  mer,  entre  les  rivières  Pati  et 
Guaxi,  parlai.  S.  i°  44- 
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ancicn  gouverneur  général  de  llatavia.  Brouwer  nul  ordre 
d'aller  à la  recherche  de  la  Terre  Australe , en  passant  par  le 
détroit  que  le  Maire  avait  découvert.  Poussé  par  des  vents 
contraires  vers  le  cap  Horn  , dans  l’Océan- Pacifique , il 
doubla  le  premier  cette  pointe  célèbre.  Il  reconnut  que  la 
terre  de  Staten  était  une  île,  après  quoi  il  alla  aborder  & 
Chiloéoù  il  emporta  d'assaut  plusieurs  forts  espagnols,  dont 
il  passa  les  garnisons  au  fil  de  l'épéc.  Toutefois,  comine  le 
but  principal  de  l'expédition  était  de  découvrir  des  mines, 
il  fit  roule  pour  le  Pérou.  Le  gouvernement  de  Lima,  in- 
formé de  ses  projets,  prit  des  mesures  en  conséquence. 

Brouwer  étant  mort  au  port  de  son  nom,  peu  de  tenu 
après  , Elias  l lare  km  ans , qui  le  remplaça  , se  rendit  à Val- 
divia,  où  il  entreprit  la  construction  d'un  fort.  Mais, 
manquant  de  vivres,  et  craignant  l’approche  des  troupes 
espagnoles  , il  l’abandonna , et  s'embarqua  pour  Fernam- 
houc. 

En  1661,  les  métis  excitèrent,  dans  la  province  delà  Paz, 
ou  Chuquiavo,  une  révolte  qui  fut  étouffée  par  les  sage? 
mesures  que  prit  le  corrégidor,  don  Francisco  Herquin- 
nigo. 

Quatre  ans  après,  il  y eut  des  troubles  dans  la  province 
de  Paucarcolla,  qui  furent  excités  par  les  Vaseongados  et  les 
montagnards  d’un  côté,  et  les  Andaloux  et  les  Créoles  de 
l’autre.  Les  libéralités  de  Joseph  Sakédo , propriétaire  de  la 
riche  mine  d’argent  de  Laicurota  , située  près  de  la  ville  de 
Puno  , et  découverte  peu  d’années  auparavant,  avaient  at- 
tiré aux  environs  assez  de  monde  pour  former  un  gros  bourg. 
Lç;  habitants  se  composant  pour  la  plupart  de  gens  sans  pro- 
fession , la  discorde  se  mit  bientôt  parmi  eux  , et  il  s’ensuivit 
des  rixes  continuelles,  dans  lesquelles  il  y avait  ordinaire- 
ment quelques  personnes  de  tuées  de  part  et  d’autre.  Le 
corrégidor,  entre  autres,  y perdit  la  vie.  Le  Vice-roi , don 
Pédro  Hernandez  de  Castro,  s’y  transporta  en  personne 
pour  réprimer  ces  désordres.  Salcédo,  mené  captif  à Lima,  y 
tut  condamné  à mort  et  exécuté,  bien  qu’il  n’eût,  dit -on, 
pris  aucune  part  aux  divisions  des  habitants.  Ses  richesses 
firent  tout  son  crime.  Il  est  remarquable  que  le  jour  même 
de  son  exécution , la  mine  ait  été  inondée  par  une  grosse 
source  d’eau , et  qu’on  n’ait  jamais  pu  la  vider  depuis.  Les 
habitants  du  pays  crurent  que  le  ciel  voulait  ainsi  punir  ses 
ennemis  de  leur  cupidité.  • 

Vers  l’année  1670,  le  gouverneur  don  Pédro  Hernandez 
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de  Castro  appel»  à Lima  les  religieux  hospitaliers  Je  l’orJre 
Je  Bethléem. 

Attaque  contre,  ta  ville  d’Arica.  La  ville  J’ Arica  fut  attaquée 
cn  ,G8o , par  Jes  pirates  anglais  aux  orJrcs  Je  Jean  Guérin  et 
de  Barlhîlemi  Cheap.  Repoussés  avec  perte,  Guérin  périt 
dans  l’action  , et  le  reste  prit  la  fuite  et  retourna  en  Europe 
par  le  cap  Horn. 


/o'  O.  Je  Paris),  à l Cie  ray. a,  lu.  ' 

des  flibustiers  anglais  aux  ordres  du  cap.ta.ne  anglais  é>è«r/> 

E coédition  du  pirate  anglais  Edward  Davis  en  1684.  Le 
fameux  pirate  anglais  Edward  Davis,  renforcé  d un  corps 
Je  flibustiers  français  , entra  dans  la  mer  du  Sud  avec  dix 
vaisseaux , et  commit  de  grands  ravages  sur  les  côtes  du 
Pérou.  Battu  près  de  Panama  par  une  escadre  de  sept  vais- 
seaux il  n’en  continua  pas  moins  ses  déprédations.  Le  3 no- 
vembre 1684,  il  débarqua  avec  cent  dix  hommes  devant 
Pavta  nu’il  réduisit  en  cendres  après  un  siégé  de  six  jours. 
Se  ^dirigeant  de  là  vers  la  ville  de  Guayaqu.l , à laquelle  1 
préparait  le  même  sort,  il  l’attaqua  sans  succès  ; mais  il 
réussit  à capturer  quatre  bâtiments  qui  sortaient  de  la  ri- 
vière, et  dont  l’un  portait  de  gros  draps  de  laine  delà  fabri- 
que de  Quito,  et  les  trois  autres,  un  millier  d esclaves  noirs. 
Davis  choisit  une  quinzaine  de  ces  derniers , et  permit  aux 
navires  de  continuer  leur  route. 


IlttTUV-  _ . _ 

Commerce  français.  De  1707  à 1713,  lorsque 
,,’avait  d’autre  alliée  que  la  France,  le  v,ce-ro.  don  Diigo 
Ladron  de  Guévara , pour  éloigner  les  corsaires  anglais  , et 
entretenir  la  communication  avec  la  mere-patrie,  pci  mit  aux 
navires  français  de  faire  librement  le  commerce  dans  tous  es 
ports  du  Pérou,  moyennant  un  droit  d entrée-  l'outcfois , 
en  i7i3,  lors  de  la  ratification  de  la  paix  dUtrecht,  ce 
vice-roi  reçut  ordre  d’interdire  l’entrée  de  ces  memes  ports 
aux  navires  français,  d’en  renvoyer  tous  ceux  qui  s y trou- 
vaient, ainsi  que  toutes  les  personnes  appartenantes  a cette 

nation. Sa  conduite,  à leur  egard,  ayant  été  desapptouvée,  il 

fut  remplacé  dans  sa  charge.  En  17.7,  une  escadre  de  trois 
.aisseaux  de  guerre  espagnols  , en  cro.s.ere  sur  les  côtes  du 
Pérou,  s’empara  de  plusieurs  batiments  français  qui  conti- 
nuaient toujours  leur  commerce  dans  ces  parages,  nonobs- 
tant la  défense  qui  leur  en  avait  été  faite. 
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Expédition  du  capitaine  anglais  IVoodcs  Rogers  en  170g. 
Le  capitaine  Woodes  Rogers , dans  son  voyage  autour  du 
monde,  surprit  la  ville  de  Puna  vers  la  fin  du  mois  d’avril 
170g  , s’empara  ensuite  de  Guayaquil,  d’où  il  enleva  pour 
deux  mille  livres  sterling  de  but  in , et  lui  fit  payer  une  ran- 

Son  de  37,000  dollars  pour  les  navires  gui  se  trouvaient 
ans  le  port , outre  une  quantité  considérable  de  provisions, 
et  des  nègres  qu’il  prit  pour  renforcer  son  équipage. 

Assienlo  des  nègres  En  1714.,  lorsque  les  ports  du  Pérou 
furent  fermés  aux  navires  français , on  accorda  aux  Anglais 
Y assiento  des  nègres.  Us  acquirent  ainsi  le  privilège  exclusif 
de  fournir  et  de  vendre  tous  les  esclaves  ilont  on  avait  be- 
soin aux  Indes  pour  les  travaux  de  l’agriculture  et  des  mines. 
On  leur  accorda  de  plus  la  permission  d’expédier  un  navire 
chargé  de  marchandises  avec  chaoue  convoi  de  galions  ou 
flotte  qui  partait  d’Espagne  pour  l'Amérique. 

Établissement  de  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade  en 
1718.  On  établit  en  1718,  dans  la  Nouvelle-Grenade  , une 
vice-royauté  dont  la  juridiction  s’étendait  des  confins  du 
royaume  de  Quito  jusqu’à  la  mer  du  Nord.  Les  provinces 
septentrionales  jusqu'à  la  rivière  Tumbez  furent  annexées  à 
ce  gouvernement.  Pour  maintenir  cette  vice-royauté  sans 
qu’il  en  coûtât  trop  au  trésor  royal,  on  supprima,  vers  la 
même  époque  , les  audiences  de  Quito  et  de  Panama  (1). 

Expéditions  anglaises  en  1720.  Le  corsaire  anglais  Cli— 
perton  , qui  commettait  des  déprédations  sur  les  eûtes,  fut 
poursuivi  par  plusieurs  vaisseaux  , et  contraint  de  s’éloigner. 

Le  capitaine  anglais  Shelvocke , s’étant  présenté,  le  ai  jan- 
vier 1720,  dans  la  baie  de  Payta , demanda  pour  la  ville 
une  rançon  de  10,000  dollars.  Les  habitants  s’y  étant  re- 
fusé, il  la  livra  aux  flammes. 

Expédition  portugaise.  En  1782 , une  flottille  de  pirogues 
portugaises,  partie  de  la  ville  de  Gran-Para,  remonta  le  fleuve 
des  Amazones  , et  entra  dans  le  Nano  ( lat.  3°  26')  , qu’elle 
remonta  également.  Étant  arrivée  à la  jonction  de  la  rivière 
d’Aguarico  , l’expédition  s’y  arrêta  pour  bâtir  un  fort.  Le 
supérieur  des  missions  des  jésuites  espagnols  protesta  contre 
la  conduite  des  Portugais , et  porta  plainte  à l’audience  de 
Quito.  Le  vice- roi  ayantdonné  ordre  d’employer  contre  eux 
la  force  , ils  se  retirèrent  sans  résistance. 


(1)  Voyez  la  Nouvelle-Grenade . 
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Mesure  des  degrés  du  méridien  par  les  académiciens  français  et 
espagnols.  Les  académiciens  fi  ançais  de  La  Condamine  et  Bou- 
guer  furent  envoyés,  en  1734  , par  Louis  XV,  pour  mesurer 
quelques  dégrés  du  méridien  dans  le  voisinage  de  l’équateur, 
afin  de  déterminer  la  figure  et  la  grandeur  de  la  terre.  Le 
roi  d’iispagne  Philippe  V,  par  des  lettres-patentes  accor- 
dées les  1 4 et  20  août  de  la  même  année,  nomma,  pour  con- 
courir a ce  travail.  George  Juan  et  don  Antonio  de  U/loa, 
membres  de  l’académie  royale  de  Madrid.  Ils  choisirent  le 
pays  de  Quito,  situé  sous  la  ligne  équinoxiale,  pour  le  théâtre 
de  leurs  observations.  Ces  savants  y arrivèrent  en  1786,  et 
commencèrent  à mesurer  les  dégrés  terrestres  près  de  l’équa- 
teur. L opération  terminée,  on  érigea  deux  pyramides  aux 
deux  extrémités  de  la  base  du  Yaruqui , pour  transmettre  à la 
postérité  , dit  don  Uiloa  , un  ouvrage  digne  d’immorta- 
lité, et  dont  ce  lieu  avait  été  le  témoin  (1).  Les  acadé- 
miciens furent  aidés  dans  leurs  travaux  géométriques  par 
Verguin , ingénieur  de  la  marine;  üésodonais  et  Couplet; 
M.  de  Morainvi/le , dessinateur;  M.  Séniergues,  chirurgien; 
et  M.  Hugo,  horloger.  M.  de  La  Condamine , de  concert 
avec  MM.  Godin  et  Bouguer,  fit  graver  sur  une  pierre  de 
marbre,  une  inscription  latine  qui  contenait  le  précis  de 
leurs  diverses  operations,  et  la  plaça  sur  la  faée  extérieure 
du  mur  du  collège  des  jésuites  (2). 

Expédition  du  vice-amiral  George  Anson  en  1742.  Le  1 g 
septembre  ij{2,  le  commodore  George  Anson,  comman- 
dant une  escadre  de  quatre  vaisseaux,  envoyée  dans  la  mer 
du  Sud  par  le  gouvernement  anglais,  s’empara  d’un  navire 
qui  avait  touché  à Payta  , dans  son  trajet  de  Panama  à Cal- 
lao.  Il  apprit  de  l’équipage  mi’il  y avait  à la  douane  de  cette 
ville  une  somme  considérable  d’argent,  qui  devait  être  ex- 
pédiée pour  le  Mexique,  à bord  d’un  bâtiment  fin  voilier 
prêt  à mettre  à la  voile.  Anson  résolut  de  pénétrer  dans  ce 
port  à la  faveur  de  la  nuit.  Il  espérait  y trouver  un  butin 


(1)  Afin  de  comparer  les  dégrés  les  plus  éloignés  les  uns  des 

L de  M*uPerlui».  Clairaut,  Camus,  Le  Monnier  et 
I abbé  Outiller  furent  envoyés,  en  1735,  sur  le  fleuve  Tornéa  , 
sous  le  cercle  polaire,  avec  M.  Celsius,  professeur  d'astronomie 
a Upsal,  Sommercaux  , en  qualité  de  secrétaire,  et  M.  de  Kerbe- 
lot  en  celle  de  dessinateur.  Ces  savants  revinrent  en  1758,  après 
avoir  établi  un  monument  semblable  à Tornéa. 

(2)  Voyez  la  note  D à la  fin  de  l’article. 
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considérable  , les  vivres  dont  il  avait  besoin  , et  rendre  la 
liberté  aux  prisonniers  anglais  qui  s’y  trouvaient  en  assez 
grand  nombre.  J.a  ville  n’élait  défendue  que  par  trois  cents 
hommes  armés  et  par  un  fort,  sans  ouvrages  extérieurs  , 
muni  seulement  de  huit  pièces  de  canon  , et  dont  la  garni- 
son ne  se  composait  que  d'une  faible  compagnie.  Anson  fit 
embarquer  cinquante-huit  hommes  dans  ses  chaloupes  , sous 
la  conduite  du  lieutenant  BrtU , qui  aborda  sans  bruit  près 
de  la  ville,  et  pénétra,  par  une  rue  étroite  où  il  était  à cou- 
vert du  feu  du  fort,  jusqu’à  la  place  de  la  Parade.  En  moins 
d un  quart  d’heure,  sa  petite  troupe  se  trouva  maîtresse  de 
la  ville,  sans  autre  perte  que  celle  d’un  homme  tué  et  de 
deux  blessés.  Les  marchands,  qui  s’étaient  retirés  dans  la 
maison  du  gouverneur,  l’abandonnèrent  après  avoir  fait  une 
décharge  , et  la  garnison  s’enfuit  par-dessus  le  mur  de  bri- 
que qui  formait  I enceinte  du  fort.  La  plupart  des  habitants, 
réveillés  en  sursaut,  se  sauvèrent  en  chemise  sur  une  colline 
voisine,  et  il  ne  resta  dans  la  ville  que  les  esclaves,  qui, 

Ïrofitant  de  la  confusion  générale,  la  livrèrent  au  pillage. 

es  Anglais  se.  bâtèrent  d’embarquer  le  trésor,'  les  provi- 
sions , etc. , et  mirent  ensuite  le  feu  à la  ville.  La  quantité 
de  vaisselle  et  d’argent  monnayé  qu’ils  enlevèrent  montait  ‘ 
à plus  de  3o,ooo  livres  sterling,  non  compris  les  bagues, 
bracelets  et  autres  bijoux.  Les  habitants,  dans  leurs  repré- 
sentations à la  Cour  de  Madrid,  estimèrent  leur  perte  un 
million  et  demi  de  piastres.  Cependant , la  milice  de  Piura 
étant  venue  à leur  secours,  Anson  , après  avoir  coulé  bas 
les  cinq  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port , et  en  avoir 
ajouté  un  cinquième  à son  escadre,  partit  de  Payta  le  1 6 no- 
vembre , longea  la  côte  jusqu’à  Marita,  où  il  avait  envoyé 
les  prisonniers  , à la  réserve  des  matelots  , des  esclaves  et 
des  mulâtres.  De  là  il  se  dirigea  vers  Acapulco  pour  enle- 
ver le  galion  qui  devait  sortir  de  ce  port  au  mois  de  janvier 
suivant.  Le  vice-roi  jugea  à propos  d’en  suspendre  le  dé- 
part ; mais,  croyant  le  danger  passé  , il  lui  permit  peu  après 
de  mettre  à la  voile.  Anson  , à cette  nouvelle  , brûle  les  na- 
vires qu’il  avait  capturés,  fait  route  pour  les  îles  Philippi- 
nes, et  surprend  le  galion  au  moment  où  il  arrivait  sur  les 
côtes  de  Manille  (i). 


(l)  Anson’ s voyage  round  die  World , published  Iry  R.  IVal* * 
ter,  book  II,  ch.  6. 
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Soulèvement  des  Indiens  Chunchos  dans  la  province  de  T arm  a, 
en  174 2.  Ces  Indiens  formaient  plusieurs  villages  et  vivaient 
sous  la  protection  de  missionnaires  de  l’ordre  de  Saint- 
François.  Un  d’çntre  eux,  se  prétendant  issu  des  Incas  et 
héritier  du  trrtne,  se  proclama  roi , et  engagea  ses  compa- 
triotes à s’affranchir  du  joug  espagnol.  Après  avoir  expulsé 
leurs  curés,  ils  se  déclarèrent  libres  , et  allèrent  occuper  un 
pays  situé  à l’est  des  provinces  de  Xauxa  et  de  Tarma  , et  de 
la  Cordilière  des  Andes  , entre  les  rivières  de  Paucar-Tambo 
et  de  Tapa  , ou  Tarma.  Le  24  juillet  , le  vice-roi , informé 
par  le  corrégidor  que  les  insurgés  n’étaient  qu’à  huit  ou  dix 
lieues  de  Tarma,  fit  partir  de  Lima  une  compagnie  de  cava- 
lerie et  une  d’infanterie  oui  furent  jointes  par  les  troupes 
du  cacique  de  Tarma.  Obligés  d’abord  de  lâcher  pied , les 
Indiens  revinrent  ensuite  à la  charge  avec  une  nouvelle  ar- 
deur, tuèrent  plusieurs  Espagnols  et  mirent  le  reste  en 
fuite. • 

Encouragés  par  ce  succès  , les  Chunchos  marchèrent  sur 
Pasco,  et  entrèrent  dans  la  bourgade  de  Vilcapampa,  à 
quarante  lieues  de  Lima.  Mais  attaqués  par  un  corps  de 
troupes  aux  ordres  de  don  Bènito  Troncoso , lieutenant  du 
corrégidor  de  Xauxa,  ils  furent  contraints  à la  retraite.  Au 
nombre  des  prisonniers  qui  tombèrent  en  son  pouvoir , se 
trouvaient  les  deux  principaux  chefs.  Ceux-ci  déclarèrent 
que  cette  révolte  se  tramait  depuis  environ  trente  ans;  et 
que , pour  gagner  les  Indiens  convertis , ils  avaient  embrassé 
la  religion  catholique  , et  fesaient  toujours  porter  une  croix 
au  milieu  de  leur  armée.  La  guerre  continuant  toujours, 
- les  Espagnols  furent  contraints  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
et  de  former  un  cordon  autour  des  pays  occupés  par  ces  In- 
diens. 

Expédition  contre  les  Indiens  de  Tarma,  en  iy45.  Au  mois 
de  juillet  1 745,  il  partit  de  Lima  une  expédition  commandée 
par  don  Joseph  de  Llamas  , gouverneur  de  Callao , contre  les 
Indiens  de  Tarma.  Ayant  essayé  de  les  surprendre  sur  une 
montagne  ou  ils  s’étaient  retranchés,  il  fut  repoussé  avec 
perle.  Co  nouveau  succès  ranima  le  courâgc  des  révoltés , 
qui , s’étant  emparés  d’un  village  de  cette  province , en 
égorgèrent  tous  les  habitants,  à lexception  d’un  ecclésiasti- 
que qu’ils  envoyèrent  à Lima  faire  les  propositions  les  plus 
extravagantes  au  vice-roi. 

M.  de  La  Condamine  détermina,  en  1743,  la  latitude  et 
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la  longiLude  du  confluent  du  Napo  (lat.  3°  26'),  qui  sort  des 
montagnes  à l’E.  de  Quito,  et  qu'on  a long-tems  cru  la 
source  principale  de  l’Amazone.  M.  de  La  Condamine  ob- 
serve que  les  Portugais  font  remonter  jusqu’à  ce  point 
leurs  prétentions  sur  fe  territoire  arrosé  par  ce  fleuve,  quoi- 
que la  borne  placée  en  1689,  par  Texeira , et  sur  laquelle  ils  se 
fondent,  ail  été  posée  beaucoup  plus  bas,  à Paraguari , vis- 
à-vis  la  première  bouche  de  l’Yupura  (1).  On  rencontre  sur 
les  bords  du  Napo  les  établissements  (réductions)  formés 
par  les  jésuites  sous  les  noms  de  Napo , Napotoas,  Sahta- 
Rosa  de  Oas , San- Juan  Népomùcéno  , et  el  Dolce  Nombre  de 
Jésus. 

Conversion  des  Chiquitos  du  diocèse  de  Santa-Cruz  de  la 
Sierra.  En  1734,  on  comptait  sept  peuplades  de  cette  na- 
tion, qui  avaient  été  converties  par  les  soins  des  mission- 
naires du  Paraguay.  Cette  nation  , qui  se  composait  d'en- 
viron cent  mille  individus  lors  de  l’arrivée  des  Espagnols, 
avait  été  tellement  réduite  par  ses  guerres  continuelles  avec 
les  tribus  voisines , les  Espagnols  et  les  Portugais  qui  en 
avaient  emmené  un  grand  nombre  pour  travailler  aux  mi- 
nes, qu’en  17G8  sa  population  s’élevait  à peine  à vingt- 
quatre  mille  individus,  encore  en  périt-il  cette  année  un 
sixième  par  une  maladie  épidémique  (2). 

Établissements  formés  dans  la  province  d’Esrnéraldas , ou  - 
d’Atacamas.  Cette  province,  qui  s’étend  l’espace  de  cin- 

3uante-six  lieues  le  long  de  la  cAte  de  la  mer  du  Sud , fut 
écouverte  et  subjuguée  par  Sébastian  de  Bélalcazar.  Elle 
fut  cédée,  en  1621  , au  capitaine  Pablo  Durango  Delga- 
dillo,  à condition  qu’il  laisserait  ouvrir  une  communica- 
tion, à travers  ce  gouvernement,  avec  les  provinces  du  Reyno 
de  Granada.  Delgadillo  signa,  avec  l’audience  de  Quito,  un 
contrat  par  lequel  il  s’engageait  lui-même  à construire,  à ses 
frais , une  route  d’ibarra  à la  côte.  Mais  il  échoua  dans  l’en- 
treprise, aussi-bien  que  plusieurs  de  ses  successeurs  auxquels 
le^gouvcrnementd’Êsméraldas  fut  accordé  à cette  condition. 


(1)  Voyage  de  La  Condamine,  p.  189. 

(2)  Don  Ulloa  , Relation  historien,  lib.  I,  cap.  l5. 

Lettre  sur  les  Indiens  Chiquitos , par  le  père  Jacques  dcHaze, 
datée  de  Buénos-Ayres,  le  3o  mars  1718,  insérée  dans  les  Lettres 
édifiantes , tome  V,  édition  de  Lyon  , 1819. 
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En  1741 , une  route,  de  dix-huit  lieues  de  longueur, 
fut  établie  entre  Quito  et  la  rivière  de  Piti , affluent  de  la 
rivière  Esméraldas,  par  don  Pedro  Maldonado  de  Sotomayor , 
natif  de  Quito,  et  gouverneur  du  pays.  11  y jeta  les  fonde- 
ments de  plusieurs  établissements,  pour  ouvrir  une  com- 
munication entre  les  cinq  ports  de  mer  qu’il  renferme,  et 
dont  le  principal  est  Limones.  Esméraldas  fut  d’abord  bâtie 
près  de  l’embouchure  de  la  Guaillabamba  ; mais  elle  fut 
ensuite  transférée  à son  emplacement  actuel,  à deux  lieues 
de  l’embouchure  de  la  même  rivière , et  à cinq  de  la  petite 
ville  d’Atacamas  (1). 

Soulèvement  des  Indiens  en  1.780.  Josi  Gabriel  Condercan- 
t/ui,  descendant  de  l’Inca  Sayri  Tupac,  et  membre  de  l’au- 
dience de  Lima,  n’ayant  pu  obtenir  de  la  Cour  d’Espagne 
le  titre  de  marquis  aOropésa , qui  avait  appartenu  à un  de 
ses  ancêtres , se  retira  dans  les  montagnes  , où  il  fut  reconnu 
des  naturels  comme  fils  du  Soleil , et  proclamé  empereur 
sous  le  nom  de  Tupac  Amaru,  en  1780.  Les  Indiens  Grent 
une  guerre  d’extermination  à tous  ceux  qui  n’étaient  pas  de 
leur  race.  L’esprit  d’indépendance  se  propagea  sur  trois 
cents  lieues  de  territoire.  Dans  cette  lutte  sanglante,  qui 
dura  deux  ans , les  Péruviens  s’étaient  rendus  maîtres  des 
provinces  de  Quispicanchi , de  Tinta,  de  Lampa  Azangara , 
de  Caraoaja  et  de  Chumbivilcas.  A leur  arrivée  près  de  Cuzco, 
sept  à huit  cents  hommes,  sortis  de  la  ville  pour  les  com- 
battre , furent  surpris  pendant  la  nuit,  et  tombèrent  au 
pouvoir  des  rebelles.  Amaru  les  fit  tous  égorger  et  brûler 
dans  une  église.  Cet  acte  de  cruauté  mit  un  terme  à ses  suc- 
cès; car  autrement  Cuzco  lui  eût  ouvert  ses  portes,  et  la 


(1)  En  1804,  le  président  de  Quito  ouvrit  la  route  de  Malbu* 
cho  , qui  offre  une  communication  entre  la  capitale  et  la  côte.  II 
voulut  aussi  faire  un  port  de  Tola  , qui  est  située  sur  la  rivière 
du  même  nom  , à environ  deux  lieues  de  la  111er;  mais  l’embou- 
chure de  celte  dernière  étant  obstruée  par  un  banc  de  sable  , on 
fut  obligé  de  renoncer  h l'entreprise.  M.  Stévcnson  , qui  avait  été 
envoyé  pour  explorer  les  mines  d’or  des  bords  du  Kapo,  en  1808, 
fut  chargé  , en  i8a5 , de  terminer  ces  routes  projetées  entre  Quito 
cl  la  mer , par  Pédro  de  Maldonado  en  1741  , et  par  le  baron  de 
Carondelet  en  i8o3.  Il  reconnut  que  l’embouchure  de  l’Esméral- 
das  n’offre  pas  un  bon  ancrage  h cause  de  sa  grande  profondeur , 
qui  est  de  cent  quarante  brasses,  d’un  banc  de  sable  qui  se  dé- 
tache du  bord  septentrional,  et  de  la  rapidité  du  courant  qui  est 
de  quatre  milles  par  heure  à eau  basse. 
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conquête  du  Haut-Pérou  aurait  élé  infailliblement  suivie  de 
celle  du  Bas-Pérou  et  de  tontes  les  contrées  maritimes  qui 
en  dépendent.  Attaqué  par  les  armées  combinées  de  Buénos- 
Ayres  et  de  Lima,  il  fut  vaincu,  fait  prisonnier  et  conduit 
à Cuzco.  Au  milieu  des  tortures  qu’on  lui  appliqua,  pour 
le  forcer  à dévoiler  ses  complices  : •<  Je  n’en  ai  que  deux  , 
répondit-il , moi  et  vous  qui  nrnnterrogez-  Vous,  en  con- 
tinuant vos  déprédations  sur  le  peuple,  et  moi  en  cher- 
chant à vous  en  empêcher».  On  lui  coupa  la  langue,  après 

3uoi  il  fut  tiré  à quatre  chevaux,  et  son  corps  mutilé  , ré- 
uit  en  cendres.  Sa  femme,  ses  enfants  et  plusieurs  chefs  de 
l’insurrection  subirent  aussi  le  dernier  supplice.  On  pré- 
tend qu’il  périt,  dans  cette  guerre  civile,  au  moins  un  tiers 
de  la  population  du  Pérou  (i). 

Voyage  entrepris  , par  ordre  du  roi , en  1783,  pour  exami- 
ner un  grand  bloc  de  fer  à Chaca.  Don  Miguel  Rubin  de  Crlis 
et  don  Pedro  Ceroino  partirent  à cet  effet  de  la  ville  de  San- 
tiago del  Estéro , dont  ils  déterminèrent  la  latitude  à 270  47  • 
A près  avoir  parcouru  la  plaine  sur  une  étendue  de  soixante-dix 
lieues  en  ligne  droite,  sans  rencontrer  une  seule  pierre,  ils 
arrivèrent  enfin  & la  masse  de  fer  natif  en  question  , qu’ils 
trouvèrent  horizontalement  posée  sur  une  surface  argileuse. 
Elle  avait  treize  palmes  (2)  de  longueur,  huit  de  largeur  et 
six  d’épaisseur,  et  six  cent  vingt-quatre  palmes  cubiques  de 
solidité.  Ce  bloc  est  malléable  ; il  est  isolé,  et  le  plus  pro- 
che volcan  en  est  peut-être  à trois  cents  lieues  (3). 

Le  père  Sobréoiéla  fut  envoyé  , en  *790,  pour  reconnaître 
la  rivière  de  Guallaga , qui,  après  un  cours  de  quatre  cents 
milles,  se  réunit  à l’Amazone.  Il  s’assûra  qu’elle  n’était  pas 
à plus  de'deux  ou  trois  journées  de  Lima.  L’Ucavale  , qui 
se  jette  dans  l’Amazone  du  côté  du  sud , a été  explorée  jus- 

3u’à  son  confluent  avec  la  Pachita , par  le  père  Giroal , 
ans  trois  voyages  consécutifs.  Il  a prouvé  que  les  produc- 
tions du  Pérou  peuvent  être  transportées  par  cette  rivière 
et  par  la  Guallaga  jusqu’à  l’Amazone,  de  là  à l’embouchure 


(1)  Funez  , Ensayo  de  la  Ilisloria  civil  del  Paraguay,  Buenos- 

Ayres  et  Tucuman , lib.  VI.  , 

(2)  La  palme  équivaut  à neuf  pouces  castillans  , dont  sept  en 
font  six  de  Paris. 

■ (3)  Voyages  d'Azara , tom.  I,  cap.  3 , où  se  'trouvent  de  sa- 
vantes observations  h ce  sujet  par  M.  Walckenaer.  '' 
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«le  ce  fleuve,  et  ensuite  en  Europe,  en  cinq  ou  six  semai- 
nes, tandis  que,  par  la  route  du  cap  Horn , il  faut  quatre 
mois  pour  faire  le  môme  trajet  (i).  L’Amazone  coule  l’es- 
pace «le  mille  lieues  dans  le  territoire  des  Portugais,  qui  en 
ont  refusé  la  libre  navigation  aux  Espagnols. 

Projet  de  révolte  proposé  par  Ubalde  en  1806.  Ubalde  , 
natif  d’Iurica,  assesseur  ou  principal  avocat  de  la  prési- 
dence de  Cuzco  , de  concert  avec  plusieurs  des  habitants  les 
plus  recommandables  du  Haut-Pérou  , projeta  une  révolu- 
tion qui  avait  pour  but  d’affranchir  leur  pays  de  la  domina- 
tion espagnole.  Les  conjurés  devaient  s'emparer  simultané- 
ment de  toutes  les  branches  de  l’administration  publique,  et 
établir  un  gouvernement  représentatif  central  qui  put  don- 
ner au  peuple  une  juste  idée  de  ses  droits.  Mais  le  complot 
fut  dévoilé  par  Léchuga , un  des  juges  de  l’audience  de 
Cuzco  ; et  Ubalde  fut  arrêté  et  exécuté  avec  huit  de  ses 
complices,  au  mois  d’août  1806.  Arrivé  sur  l’échafaud,  il 
adressa  au  peuple  un  discours  dans  lequel  on  remarque  ces 
paroles  prophétiques:  « Ma  mort,  » dit-il,  « ne  saurait en- 
» traver  les  progrès  d’une  cause  qui  se  prépare  depuis  si 
» long-temsj  la  Providence  a fixé  un  terme  aux  souffrances 
■ du  peuple  de  l’Amérique  méridionale,  dont  l’emploi, 
» que  j’ai  occupé  dans  l’administration  publique,  m’a  assez 
» fait  connaître  letendue  et  l’atrocité  ».  Une  centaine  des 
principaux  habitants  de  Cuzco,  impliqués  dans  cette  cons- 
piration , furent  déportés  en  Afrique  et  aux  Philippines,  ou 
périrent  dans  les  prisons. 

Révolution  de  180g.  Un  peu  après  l’arrivée  à Quito  de 
S.  E.  le  comte  Ruis  de  Castillo , président  de  l’audience 
royale  , les  étudiants  du  collège  de  San-Fernando  jouèrent , 
pour  leur  amusement  et  celui  de  la  noblesse,  quatre  pièces 
patriotiques,  savoir:  Caton,  Andromaque  , Zoraïde  et  l’A- 
raucana.  Ces  pièces  avaient  été  choisies  par  le  docteur  Qui- 
roga  et  don  Manuel  Morales.  Le  premier,  natif  d’Aréquipa  , 
était  un  avocat  suspendu  de  ses  fonctions , et  l’autre  , qui 
* était  né  à Maréquita , dans  la  vice-royauté  de  Santa-Fé  de 
Bogota,  avait  été  privé  de  la  charge  de  secrétaire  du  gouver- 
nement par  le  président  Baron  de  Carondelct. 

Au  mois  de  février  1809,  le  capitaine  Salinas , natif  de 
Quito , et  commandant  environ  quatre  cents  hommes 


(1)  M.  de  Humboldt,  Essai  polit. , tom.  I,  pag.  a55. 
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d’infanterie  dans  cette  ville,  ayant  communiqué  au  père 
Polo  et  à un  autre  moine  le  plan  qu'on  avait  formé  de  dé- 
poser les  autorités  espagnoles , ces  religieux  le  dénoncèrent  > 
au  président,  qui  donna  secrètement  l’ordre  de  procéder 
contre  tous  les  individus  suspects.  En  conséquence,  le  ca- 
pitaine Salinas,  Quiroga  , Moralès  et  le  docteur  Uiofrio  , 
natif  de  Quito  et  curé  de  la  paroisse  de  Sangolqui , furent 
1 arrêtés  et  renfermés  dans  le  couvent  de  la  Merced.  Heureu- 
sement pour  eux , au  mois  d’avril  suivant , comme  don  Pé- 
dro  Mémos,  secrétaire  particulier  du  président,  allait  lui 
faire  un  rapport  sur  la  procédure , ses  papiers  lui  fureut  en- 
levés. Les  prisonniers  furent  aussitôt  remis  en  liberté. 

Dans  la  nuit  du  9 août,  une  révolution  fut  organisée  par 
Quiroga  et  Moralès,  et,  le  lendemain  matin,  le  président 
de  Quito  ne  fut  pas  peu  surpris  de  recevoir  de  la  junte  sou- 
veraine (1)  une  lettre  signée  de  Manuel  Moralès,  secrétaire 
de  l’intérieur.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : « L’état  de 
» trouble  où  se  trouve  actuellement  l’Espagne , l’anéanlis- 
» sement  complet  des  autorités  légalement  constituées,  et 
» la  crainte  de  voir  tomber  la  couronne  et  les  Etats  du  bien- 
» aimé  Ferdinand  VII  entre  les  mains  du  tiran  de  l’Eu-  > 

» rope,  ayant  décidé  nos  frères  d’outre-mer  à former  des 
» gouvernements  provinciaux  pour  leur  sûreté  personelle, 

» et  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  machinations  de 
» quelques  traîtres  indignes  du  nom  d’Espagnols  et  contre 
» les  armes  de  l’ennemi  commun  , les  loyaux  habitants  de 
» Quito  , jaloux  de  conserver  à leur  roi  et  maître  légitime 
» cette  partie  de  son  royaume  , ont  établi  une  junte  souve- 
» raine  dans  ladite  ville  de  San-Erancisco  de  Quito , au  nom 
» de  laquelle  et  par  ordre  de  son  altesse  séréniSsime  et  de  la 
» junte  souveraine,  j’ai  l’honneur  d’informer  votre  seigneu- 
» rie  et  de  vous  annoncer  que  les  fonctions  des  membres  de 
» l’ancien  gouvernement  doivent  cesserà  partir  de  cejour  ». 

Les  troupes,  gagnées  par  les  conjurés  , prêtèrent  le  ser- 
ment suivant:  « Nous  jurons  devant  Dieu,  et  sur  la  croix 
» de  nos  épées , de  défendre  notre  légitime  souverain  Fer- 


(1)  Les  membres  de  cette  junte  étaient  : le  marquis  de  Silva 
Alègre,  président  ; le  marquis  A' Orellnna  , le  marquis  de  So- 
landa  , le  comte  de  Casa  Querrèro  , le  marquis  de  Mirajlorès  , V 
don  Manuel  Zambrano , don  Manuel  Matqus , don  Pedro  Mon- 
lu/'ar,  cl  les  deux  ministres  Quiroga  et  Moralès.  L’évêque  de 
Quito  , élu  vice-président  , refusa  de  se  rendre  à l’assemblée. 

# . P 
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» dinand  VII,  de  soutenir  et  de  protéger  ses  droits,  de 
» maintenir  la  pureté  de  l’église  catholique  et  romaine, 
» et  d’obéir  aux  autorités  constituées  ».  On  posta  des  sen- 
tinelles à la  porte  des  oidors  et  des  personnes  suspectes,  et 
on  nomma  de  nouveaux  officiers  et  des  clercs  pour  prendre 
soin  des  archives  de  l’audience  royale.  « Ainsi  en  une  nuit, 
ud  gouvernement , qui  avait  subsisté  pendant  plus  de  trois 
siècles,  fut  renversé  sans  effusion  de  sang,  ni  mouvement 
populaire , et  un  autre  établi  à sa  place.  » 

Cependant  les  membres  de  la  junte  ne  purent  s’accorder 
sur  l'adoption  des  mesures  que  nécessitaient  les  circons- 
tances. Quiroga  proposa  un  moyen  de  forcer  les  provinces 
voisines  à suivre  l’exemple  de  celle  de  Quito  ; Moralès  insis- 
tait sur  un  changement  dans  les  procédures  judiciaires  ; 
Silva  Alègre  et  autres  voulaient  qu  on  ne  changeât  rien  à 
l’ordre  établi.  Le  peuple  commença  à craindre  une  disette 
de  sel  qu’il  tirait  de  Guayaquil , et  celte  crainte  fut  encore 
augmentée  par  le  bruit  qui  se  répandit  de  l’invasion  proje- 
tée des  provinces  de  Quito,  par  le  gouverneur  de  Guaya- 
quil , par  le  vice-roi  de  Sanla-Fé  et  par  celui  du  Pérou.  En 
conséquence  , dans  la  nuit  du  8 novembre  , une  députation 
de  la  junte  souveraine  se  rendit  auprès  du  comte  Huis,  qui 
s était  retiré  dans  une  maison  de  campagne,  pour  lui  propo- 
ser de  reprendre  la  présidence,  à condition  que  les  mem- 
bres de  fa  junte  pourraient  se  retirer  tranquillement  chez 
eux  , et  qu  il  ne  serait  dirigé  aucune  poursuite  contre  eux 
avant  de  connaître  la  décision  de  l’assemblée  des  représen- 
tants d Espagne.  Le  comte,  ayaqt  accédé  à ces  conditions, 
fit  sa  rentrée  à Quito  le  lendemain  matin  aux  acclamations 
des  habitants  qui,  le  2 décembre  suivant , dressèrent  des 
arcs  de  triomphe  pour  recevoir  cinq  cents  hommes  d’infan- 
terie et  cinquante  d’artillerie , aux  ordres  du  colonel  don 
Manuel  Arrédonda  fi),  envoyés  de  Lima  et  de  Guayaquil. 

Les  papiers  de  la  junte,  que  le  fiscal  don  Tornas  Arréchaga, 
natif  d Oruro,  reçut  ordre  de  brûler,  furent  gardés  par  lui 
pour  servir  de  preuves  de  la  rébellion  des  traîtres  avec  les- 
quels, disait-il,  on  ne  devait  pas  garder  de  foi.  11  obtint  du 
président , par  l’entremise  d’Arrédonda  , l’ordre  de  faire  ar- 
rêter tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à la  dernière  révolte.  Le 


(1)  Fils  du  vice-roi  de  Buénos-Ayres,  et  neveu  du  régent  de 
J’audiencc  royale  de  Lima.  ^ 
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12  décembre,  plus  de  cinquante  des  citoyens  les  plus  recom- 
mandables de  Quito  furent  jetés  dans  les  cachots  de  la  ca- 
serne. Chaque  jour  voyait  de  nouvelles  arrestations.  Un  ' 

renfort  de  Jeux  cents  autres  soldats  arriva  de  Santa-Fé  de 
Bogota.  Les  prisonniers  et  les  absents  qui  avaient  été  dé- 
clarés hors  la  loi,  au  nombre  de  quatre-vingt -quatre,  fu- 
rent condamnés  à mort.  Toutefois  le  président  refusa  de 
confirmer  cette  sentence,  et  en  référa  la  révision  au  vice- 
roi  de  Santa-Fé. 

Sur  ces  entrefaites , les  soldats  insurgés,  qui  s’étaient  en- 
fuis à l’approche  des  troupes  royales,  étant  rentrés  dans  la 
ville,  y furent  arrêtés  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  la 
campagne.  Ceci  répandit  une  telle  alarme  dans  le  voisinage , 
que  personne  n’osait  plus  envoyer  de  provisions  au  marché. 

La  disette  ne  tarda  pas  à s’y  faire  sentir.  Les  déprédations 
et  les  insultes  de  la  soldatesque  portèrent  bientôt  au  comble 
l’exaspération  des  habitants.  Le  2 août  1810,  à une  heure 
après  midi , quelques  soldats  renfermés  dans  le  préside  sur- 
prirent la  garde  et  étaient  sur  le  point  de  se  rendre  maîtres 
de  la  caserne  , lorsqu’on  lit  feu  sur  eux  des  fenêtres  du  pa- 
lais. Les  troupes  espagnoles  se  répandant  alors  dans  les  rues  , 
il  s’ensuivit  une  scène  de  pillage  et  de  meurtre  qui  dura 
jusqu’à  trois  heures.  Des  soixante-douze  prisonniers  confinés 
dans  les  cachots,  il  11’y  en  eut  que  deux  qui  échappèrent , 
parce  qu’on  les  crut  morts.  Les  chefs  de  la  révolte  , Mora- 
lès,  Quiroga,  Riofrio  et  Salinas,  perdirent  la  vie  dans  ce 
massacre  , avec  environ  trois  cents  citoyens  qui  furent  égor- 
gés dans  les  rues  (i). 

La  nouvelle  des  événements  survenus  à Baïonne  au  mois 
de  mai  1808,  avait  produit  la  plus  vive  sensation  au  Pérou. 
L’Espagne  avait  cessé  d’être  gouvernée  par  ses  princes  , et 
un  étranger  en  occupait  le  trône.  Les  habitants  de  la  Paz , 
craignant  que  les  troubles  auxquels  la  mère-patrie  était  en  , 
proie  ne  réagissent  sur  ses  colonies , se  rassemblèrent , le 
a5  mars  1809,  et,  à l’instigation  de  leurs  chefs  Lamas  et 
Rodriguez,  déposèrent  les  autorités  espagnoles  , formèrent 
un  gouvernement  sous  le  nom  de  junla  tuitwa,  et  donnèrent 
le  commandement  de  l'armée  aux  généraux  Lama,  Castra 
et  Yramburn.  Cette  assemblée  publia  .aussitôt  un  manifeste. 


(l)  Le  gouvernement  de  Venezuela  décida  que  l’anniversaire 
du  jour  ou  ces  rnartirs  de  Quito  avaient  succombé  sous  les  coups 
de  ces  infâmes  traîtres  ( infantes  Irai  dores),  serait  regardé  comme 
un  jonr  de  deuil. 
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dans  lequel  elle  alléguait  le  droit  que  le  peuple  avait  de  se 

Îouverner  par  des  juntes,  aussi-bien  que  celui  d’Espagne. 

,es  habitants  de  la  Paz  jurèrent  en  masse  de  ne  pas  obéir 
aux  autorités  espagnoles,  et  se  séparèrent,  non-seulement 
de  la  mère-patrie , mais  encore  de  Montevideo. 

Sur  ces  entrefaites,  Cisnéros , vice-roi  du  Buénos-Ayres  , 
envoya  contre  les  insurgés  une  armée  aux  ordres  du  maré- 
chal Niéto,  qui  devait  opérer  sa  jouction  avec  un  corps  de 
troupes  expédié  par  le  vice-roi  de  Lima,  sous  la  conduite 
du  péruvien  Goyénèche.  Celui-ci  étant  arrivé  le  premier  de- 
vant la  Paz  , s’en  rendit  maître  après  une  vigoureuse  résis- 
tance , et  envoya  au  supplice  un  grand  nombre  d’habitants. 

La  conduite  de  ce  général  fut  approuvée  par  Cisnéros.  Il 
allait  traiter  de  même  tous  les  autres  prisonniers , lorsque 
le  nouveau  gouvernement  de  Buénos-Ayres  intercéda  eu 
leur  faveur  et  obtint  leur  grâce.  Un  grand  nombre  d’autres 
qu’on  conduisait  à Buénos-Ayres , pour  les  envoyer  de  là 
aux  Philippines  , aux  Malouines  et  en  Espagne  , furent  éga- 
lement mis  en  liberté.  Le  reste,  qui  s'était  enfui  dans  Tes 
forêts  d’Yrupana  , à environ  quarante  lieues  de  la  Paz  , vi- 
vement poursuivi  par  une  forte  division  royale  , périt  dans 
les  combats,  ou  succomba  à la  famine. 

Événements  de  1810.  Dans  la  persuasion  où  l’on  était  que 
l’Espagne  avait  été  subjuguée  par  Napoléon  , il  se  forma  des 
comités  secrets  à la  Paz,  à Charcas  , à Potosi , à Buénos- 
Ayres  et  à Cocliabamba.  l.a  majeure  partie  des  troupes  de 
Buénos-Ayres  , forte  d’environ  quatre  mille  hommes , se 
montra  favorable  à la  cause  des  révolutionnaires  , lorsqu’on 
apprit  la  dissolution  de  la  junte  centrale  d’Espagne  et  du 
passage  de  la  Sierra-Moréna  par  les  Français. 

Le  20  mai , le  cabildo  demanda  au  vice-roi  de  Buénos- 
Ayres  la  convocation  d’une  assemblée  du  peuple;  ce  qu’il 
lui  accorda  sur-le-champ.  Le  cabildo  s’empara  alors  des 
rênes  du  gouvernement , et  nomma  une  junta  guhernativa 
dont  le  vice-roi  fut  élu  président.  Mais  le  peuple  , mécon- 
tent de  cette  nomination  , le  déposa  , et  institua,  le  a5  sui-  » 
vant,  une  nouvelle  junte,  composée  de  neuf  membres  (1), 
au  nom  de  Ferdinand  VII. 


(i)  Le  colonel  D.  Cornélio  Saavédra,  président;  le  dr.  D. 
Juan  José  Castéli,  D.  Manuel  llelgrano , J).  Miguel  Âzcuénaga, 
le  dr.  D.  Manuel  Albeeli  , curé  de  Sau-Nico’las;  D.  Domingo 
Jlfateu,  D.  Juan  Larrén,  et  les  secrétaires,  docteurs  D.  Miu'iano 
Moréno  et  D.  Juan  José  Paso. 
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Le  vice-roi  Cisnéros,  dépouillé  de  son  autorité,  adressa 
des  circulaires  aux  gouverneurs  des  provinces  pour  appelei 
les  Espagnols  aux  armes.  Les  anciens  employés,  privés  de  leurs 
fonctions,  se  coalisèrent  contre  la  junte  (t)el  furent  protégés 
dans  leur  révolte  par  Abascal , vice-roi  de  Lima.  Une  divi- 
sion , forte  de  mille  hommes,  aux  ordres  de  don  Francisai 
Antonio  Oçampo  , partit  pour  le  Haut-Pérou  , et  détruisit 
tout  sur  son  passage.  Des  troupes  réunies  à Cordova  par 
Concha  , Liniers , l’évêqui  Orellana  cl  autres , ayant  été  dis- 

Îiersées,  les  chefs  furent  pris  et  fusillés,  à l’exception  de 
'évêque.  Cependant  les  forces  révolutionnaires  augmen- 
taient tous  les  jours  en  nombre.  L’armée  royale,  comman- 
dée par  Sans , Niélo  et  Cordova , s étant  retranchée  à Sui- 
pacha,  les  patriotes  , guidés  par  don  Antonio  Ralcàrcc  , 
les  attaquèrent,  les  délogèrent  de  cette  position,  et  les 
poursuivirent  jusqu’à  Tupiza.  Ce  chef  alla  ensuite  établir 
son  quartier-général  à I.axa  , à six  lieues  nord-ouest  de  la 
Paz,  avec  environ  six  mille  hommes.  L’armée  royale,  qui 
consistait  en  cinq  à six  mille  hommes  , se  trouvait  à Désa- 
guadero,  sous  les  ordres  de  Goyinèche. 

Les  communications  entre  Ouito  , Santa-Fé  , Vénézuéla 
et  les  autres  villes  insurgées,  étant  interrompues  par  Po - 
payait  et  Pasto , qui  étaient  demeurées  fidèles  à la  cause 
royale,  il  fut  résolu  d’ouvrir  un  passage  par  Cali  et  Iluga. 
Dans  ce  desseiu,  M .Stevenson,  nommé  gouverneur  et  com- 
mandant militaire  d’Esméraldas  y avait  quitté  Quito  le  5 
décembre  , avait  établi  une  communication  avec  la  côte,  et 
s’était  emparé  d’un  dépôt  d’armes  que  les  Espagnols  avaiént 
à Tumaco.  Toutefois,  au  mois  de  mai  i8n  , ,il  fut  obligé 
de  se  rendre  à un  brick  déguerre  envoyé  par  le  gouverneur 
de  Guayaquil , à la  demande  d’Aymerick , gouverneur  de 
Po  paya  n.  V 

nouvelle  de  la  révolution,  qui  avait  eu  lieu  le  jn  avril , 
à Caraccas,  étant  parvenue  à Quito,  les  autorités^  redoutant 
une  levée  en  masse  de  toutes  les  provinces  , convoquèrent , 
le  5 août , une  assemblée  des  chefs  de  toutes  les  corporations 
de  la  ville  pour  aviser  aux  moyens  de  maintenir  la  paix  et 


(i)  Niélo,  président  de  Cbarcas  ; Sans,  gouverneur  de  Po- 
losi;  Vélasco , gouverneur  du  l’araguai;  Coucha,  gouverneur  de 
Cordova;  l’évèque  Orellana-,  Liniers,  ex-vice-roi  de  Buénos- 
Ayres;  Allende  et  Moréno,  officiel  3 de  marine  de  Monlé-Vidéo. 
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la  tranquillité.  L’évêque  et  le  docteur  Rodriguez , prêtre 
séculier,  représentèrent  le  dernier  massacre  dans  les  termes 
les  plus  énergiques,  et  déclarèrent  que  la  vie  et  les  proprié- 
tés des  citoyens  ne  seraient  pas  en  sûreté  tant  que  des  indi- 
vidus , qui  venaient  d’abjurer  le  litre  de  pacificateurs,  res- 
teraient dans  le  pays.  Il  fut  donc  résolu  que  don  Manuel 
Arrédohda  quitterait  la  ville  avec  les  troupes  à ses  ordres; 
ce  qui  eut  lieu  le  lendemain  matin. 

Le  juillet,  une  insurrection  ayant  éclatéà  Santa-Fé, 
et  le  lendemain  , le  jeune  avpcat  Sun-Miguel,  porteur  de  la 
procédure  (six  rames  de  papier  écrit  ) contre  les  conspira- 
teurs , y étant  arrivé , les  nouvelles  autorités  de  la  ville  les 
firent  livrer  aux  ilammes  par  le  bourreau. 

Aü  mois  de  septembre  suivant , don  Carlos  Montufar,  fils 
du  marquis  de  Silva  Alègre,  qui  avait  été  mis  hors  la  loi  , 
arriva  à Quito,  avec  plein  pouvoir  de  la  junte  centrale 
d’Espagne,  pour  établir  une  forme  de  gouvernement  qui^ 
assûrerait  la  possession  du  pays  à Ferdinand  à sa  restaura- 
l ion.  En  conséquence , il  rétablit  la  junte , dont  le  comte  de 
l\uis  fut  nommé  président,  et  le  marquis  de  Silva  Alègre 
vice-président.  Dou  Carlos  Montufar,  voulant  maintenir  la 
bonne  intelligence  avec  le  vice-roi  don  José  de  Abascal , lui 
adressa  la  commission  qu’il  avait  reçue  d’Espagne.  Celui-ci 
la  lui  renvoya  en  disant  « qu’il  ferait  tout  ce  qui  était  en  son 
» pouvoir  pour  soutenir  son  autorité  et  «Ile  de  tous  les  su- 
» jets  fidèles  de  la  couronne  d’Espagne.  » Il  transmit  aus- . 
sitôt  au  colonel  Arrédonda  , qui  se  trouvait  en  garnison  à 
Guayaquil , l’ordre  de  marcher  contre  les  autorités  nouvel- 
lement constituées  de  Quito.  Montufar,  instruit  Je  son  ap- 
proche, sortit  de  la  ville  avec  ses  troupes,  et  s’avança  jusqu’à 
Riobamba. 

Les  habitants  de  Popayan  et  de  Pasto  se  déclarèrent  pour 
l’ancien  gouvernement,  et  envoyèrent  proposer  à Arré- 
donda d’envahir  le  Quito  du  côté  du  nord,  tandis  cjti’ils 
l’attaqueraient  de  celui  du  sud.  Dans  sa  marche  pour  aller 
combattre  Montufar,  qui  l’attendait  à Riobamba,  une  sen- 
tinelle placée  aux  avant-postes  de  son  armée,  à Ensillada  , 
alarmée  un  matin  par  une  détonation  soudaine  , annonça 
l’approche  de  Montufar  à Arrédonda  , qui  battit  aussitôt  en 
retraite  de  son  quartier-général  de  Huaranda  , en  abandon- 
nant huit  cents  fusils  , six  pièces  de  campagne  , une  grande 
quantité  de  munitions  , la  caisse  militaire,  les  bagages,  etc. 
On  reconnut,  quelque  lems  après,  que  ce  bruit  terrible  qui 
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avait  causé  une  si  vive  alarme,  avait  été  causé  par  le  cra- 
quement des  glaces  du  Chimboraço  , au  moment  où  elles 
recevaient  les  premiers  rayons  du  soleil  levant. 

Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  d’Espagne  la  nouvelle  de  la 
dissolution  de  la  junte  centrale,  et  celle  de  la  formation 
d une  régence  et  de  la  convocation  des  anciennes  cortès, 
avec  l’ordre  de  prêter  le  serment  de  fidélité  au  gouverne  - 
ment nouvellement  constitué.  Carlos  Montufar, ayant  élé 
informé  de  ces  événements  par  le  vice-roi,  se  retira  à Quito  x 
^vec  les  troupes  qu’il  commandait. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre,  le  général  Mélina 
arriva  à Cuenca  , dont  les  habitants  étaient  restés  fidèles  à 
la  cause  royale.  Il  avait  ordre  de  procéder  sur-le-champ  à la 
dissolution  de  la  junte.  Le  capitaine  VUtùoicencio , envoyé 
de  Guayaquil  pour  traiter  avec  le  gouvernement  des  propo- 
sitions faites  par  le  général  Molina,  fut  escorté,  en  se  ren- 
cJant  a la  salle  de  la  junte  et  en  en  revenant,  par  vingt-cinq  * 
femmes  armées  de  lances  , et  commandées  par  un  individu 
nommé  Satinas,  ancien  domestique  du  capitaine  Salinas  , 
qui  avait  péri  dans  le  massacre  du  2 août.  ’ • 

Pendant  l’absence  de  Montufar,  il  y eut  à Quito  plu- 
sieurs soulèvements  excités  principalement  par  les  Indiens 
qui  avaient  à leur  tête  un  nommé  Pènà,  dont  le  fils  avait 
élé  tué  le  2 août.  Loidor  Fuertès  et  le  maître  de  poste  gé- 
néral , îiyant  cherché  leur  salut  dans  la  fuite  , furent  arrêtés 
près  du  Maranon,  ramenés  à Quito  et  pendus  sur  la  place 
publique.  La  cause  royale  perdit  à cette  époque  trois  de  ses 
principaux  soutiens  par  la  mort  de  Quintian  A ponté , évêque 
de  Cuenca,  du  général  Molina  et  du  président  comte  Puis. 

Le  premier  mourut  à Guayaquil , le  second  à Cuenca , et  le 
comte  Ruis,  qui  s’était  retiré  dans  un  petit  couvent  dans  les 
faubourgs  de  Quito,  en  fut  arraché,  traîné  dans  les  rues, 
et  enfin  mis  à mort.  Cependant,  don  Torihïo  Montés, 
nommé  par  la  régence  président  de  Quito  , se  mit  à la  tête 
des  troupes  stationnées  à Guayaquil  et  à Cuenca,  s’empara 
de  Quito  après  quelques  escarmouches  avec  les  Quitanos, 
et  envoya  au  supplice  plusieurs  personnes  qui  avaient  pris' 
part  aux  derniers  événements.  De  ce  nombre  fut  don 
Catlos  Montufar,  qui  fut  fusille  par  derrière  comme  un 
traître.  On  lui  arracha  ensuite  le  coeur  et  on  le  brûla.  I.es 
teles  de  quelques-uns  des  Indiens  qui  avaient  participé  au 
meurtre  du  comte  Ruis,  furent  placées  dans  des  cages  de 
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fer  et  exposées  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  (i). 

Les  indépendants  célébrèrent  l’anniversaire  de  leur  indé- 
pendance, le  25  mai  1811,  à Tiaguénaco  ( Tiahuanacu),(p) , 

fiar  lat.  S.  170  5',  sur  les  ruines  du  magnifique  palais  de 
’lnca  Mayta-Capac. 

Le  vice-roi  du  Pérou  , se  voyant  vivement  pressé  par  les 
insurgés,  promit  au  cabildo  de  Lima  d entamer  des  négo- 
ciations avec  Castéli  , qui  avait  suivi  l’armée  en  qualité  de 
représentant  du  gouvernement  de  Buenos- Ayres.  Il  y eut 
en  conséquence  un  armistice  de  quarante  jours,  pendant 
lequel  les  indépendants,  enivrés  de  leurs  succès , se  relâ- 
chèrent de  la  discipline  militaire. 

Goyénèche  mit  ce  tems  à profit  pour  gagner  à Ist  cause 
royale  un  grand  nombre  de  Péruviens,  auxquels  il  avait  fait 
accroire  que  les  Buépos-Ayriens  venaient  détruire  lëup  ré— 
t _ ligion.  <<  Il  commença  perlidement  les  hostilités , le  20  juil- 

let , six  jours  avant  l’expiration  de  l’armistice  , par  une  at- 
taque sur  Huaqui  et  une  autre  sur  Chibiraya.  Bans  la  pre- 
mière bataille  , l’ennemi  eu-t  l'avantage  ; Castéli  perdit 
toute  son  artillerie  et  ses  bagages;  dans  la  seconde,  le  succès 
fut  indécis  , mais  la  dispersion  des  indépendants  le  laissante 
lendemain,  maître  du  champ  de  bataille.  La  mauvaise  issue 
de  l’expédition  entreprise  par  les  alliés  fut  suivie  de  la 
soumission  du  Haut-Pérou.  La  junte  , toutefois  , ne  fut  pas 
découragée  par  ce  revers  de'  fortune.  Dans  sa  proclamation 
an  peuplé,  elle  lui  rappela  que  le  sénat’fômain  avait  ÿojé 
des  remcrcîmenls  à Yarron  de  ce  qu’il  ne  désespérait  pas 
de  la  république  après  la  défaite  de  Cannes,  et  déclarait 
qu’élle  ne  désespérait  pas  non  plus  du  salut  du  Pérou.  Cette 
/proclamation,  répandue  dans  tout  le  pays  , ranima  le  cou- 
rage des  habitants  et  produisit  le  plus  heureux  effet  » (3). 

Le  manifeste , publié  par  le  congrès  de  Vénézuéla  , le  3o 
juillet  1811,  et  qui  renfermait  un  exposé  énergique  des 
griefs  de  toutes  les  parties  de  l’Amérique  méridionale,  ex- 


\f  (i)  Voyez  vol.  III,  cliap.  I et2;  Historieal  and  descriptive  nar- 
rative of  twenty  years  résidence  in  South  America.  By  W.  B. 
Stevensoti,  London,  1825.  •,  y+i 

(2)  Etablissement  de  la  province  de  Pacajes. 

(5)  Ensayo  de  la  Ilistoria  civil  de!  Paraguay , Buênos-Ayres 
y Tucuman;  por  el  doctor  D.  Gregorio  Funès  , Buénos-Ayres  , 
1817  ; Voyez  V Appendix , 3".  vol. 
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cita  partout  les  naturels  à l’indépendance.  A Guamanga, 
le  cacique  Pucatori  se  révolta  contre  les  autorités  espagnoles 
qu’il  déposa,  et  se  déclara  en  faveur  de  l’armée  vénézué- 
lienne. Lieux  cents  soldats  de  Talavéra  envoyés  pour  le  ré- 
duire, furent  tous  tués  par  des  pierres  que  ses  gens  roulè- 
rent du  haut  des  montagnes  dans  un  étroit  défilé  où  ils 
avaient  eu  l’imprudence  de  s’engager.  Ce  cacique,  ayant  été 
pris  peu  de  tems  après  par  des  troupes  de  Cuzco,  fut  pendu 
et  mis  en  quartiers  à Guamanga. 

J.a  seconde  armée  indépendante  du  Pérou  fut  mise  sur 
pied  en  1812  , et  confiée  au  général  Belgrano.  Ce  général 
marcha  , avec  seize  cents  recrues  , contre  le  général  don  Pe- 
dro Tristan  (1),  qui  se  trouvait  à Tucuman  avec  trois  mille 
hommes  et  treize  pièces  d’artillerie  , et  le  battit  complète- 
ment, le  34  septembre.  La  plupart  de  ses  troupes  entendaient 
pour  la  première  ibis  le  sifflement  des  halles,  et  les  plus 
hardis  pouvaient  à peine  espérer  la  victoire.  Ce  fut  le  géné- 
ral Belgrano,  à la  tète  d’un  corps  de  patriotes  du  voisinage  , 
qui  décida  du  sort  de  la  journée.  Le  colonel  don  Ilamon 
Balcarcé  s’y  couvrit  aussi  de  gloire.  Le  lendemain , l’en- 
qemi , tout  vaincu  qu’il  était , sans  artillerie , ni  munitions , 
ni  bagage,  demanJa  la  remise  d’une  ville  occupée  par  une 
partie  de  l’infanterie  et  de  la  cavaldrie  patriote.  Mais  sur  le 
refus  du  commandant  don  Kustoquio  liiaz  Velez,  il  se  re- 
tira en  désordre  sur  Salla  et  s’y  fortifia.  Belgrano,  l’ayant  de 
nouveau  atteint,  le  20  février  i8i3,  tua  ou  prit  tous  les 
royalistes  après  un  combat  qui  dura  trois,  heures  et  demie. 

Après  la  défaite  de  Salta  , Goyénèche  se  rendit  de  Potosi 
à Oruro,  dans  le  nord  du  Haut-Pérou  , par  lat.  S.  170  58', 
où  il  résigna  le  commandement  à Pézuéla  , qui  venait  d’y 
arriver  avec  des  troupes  de  Lima.  Cet  habile  général  mar- 
cha contre  Belgrano,  au  mois  de  novembre,  le  battit  à Vil- 
capugio  et  à Ayoma  , ou  Hayouma , et  détruisit  son  armée. 
Les  débris  des  forces  patriotes  de  Buénos-Ayres  se  repliè- 
rent alors  sur  le  Tucuman  , et  abandonnèrent  le  Haut- 
Pérou  au  vainqueur.  Tous  les  prisonniers  espagnols  qu’elles 
relâchèrent  sur  parole  de  ne  plus  servir  contre  elles,  re- 
prirent aussitôt  les  armes. 

Cependant  les  fuyards  cochabambiens  se  rallièrent  à 
Vallé-Grandé.  Warnès , général  des  patriotes  de  San  ta - 

; 1 , ■ . ' 

•.  „ . ..  . ' 


(1.)  Né  à Arcquip*. 
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Cruz,  défit  une  division  de  mille  hommes,  et  se  dirigea 
ensuite  sur  Chuquitos.  Le  général  Çamargo  s’empara  de  la 
province  de  Chayanta  , où  il  entretint  une  guerre  de  parti- 
sans. Un  autre  général  patriote,  don  Manuel  Asencio  Pa~ 
(lilla  , battit  Tacon  en  plusieurs  rencontres,  et  établit  son 
quartier-général  à Yamparaes. 

Les  royalistes  firent  marcher  un  corps  de  mille  hommes 
sur  Laguana  , pour  arrêter  les  progrès  de  Padilla.  Celui-ci 
confia  alors  la  défense  de  plusieurs  postes  à ses  capitaines, 
et  donna  celle  du  plus  important,  à sa  femme,  doîia  Juana 
Azunduy.  Ce  fut  contre  ce  dernier  que  l’ennemi  dirigea 
l’attaque  la  plus  furieuse  ; mais  il  fut  complètement  re- 
poussé, et  celte  héroïne  eut  la  satisfaction  de  présentera 
son  mari  l’étendard  sous  lequel  les  royalistes  avaient  repris 
la  Paz,  Aréquipa  et  Cuzco,  et  qu’elle  avait  enlevé  de  ses 
propres  mains.  Pour  cette  belle  action , l’Etat  lui  décerna  le 
grade  et  le  traitement  de  lieutenant-colonel. 

Padilla  poursuivit  l’ennemi  sur  tous  les  points  et  le  força 
à se  renfermer  dans  la  ville  de  Chuquisaca.  D’un  autre  côté , 
Guèmes  chassait  de  Jujui  et  de  Salta  le  général  Pézuéla  , 
qui  fut  constamment  harcelé  dans  sa  retraite  par  les  guérillas 
de  don  Augustin  Ribéra,  de  don  Diego  Calla,  de  don  Diego 
Tullangiani , de  don  Justu  Gonzales,  de  don  Joseph  Miguel 
Valdiviésa , de  don  Francisco  Guerréros  et  de  don  Francisco 
Briotido. 

Vers  le  même  tems  , la  flotte  du  vice-roi  éprouva  plu- 
sieurs perles.  Une  petite  escadre  , aux  ordres  du  commodore 
Brown,  captura  cinq  bâtiments  près  de  l’île  d’Ormigas.  Cet 
officier  étant  ensuite  entré  dans  le  port  de  Guayaquil,  en 
enleva  pour  plus  de  700,000  dollars  de  marchandises. 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  insurrection  éclata  dans 
le  district  de  la  Paz.  Les  Indiens  vinrent  mettre  le  siège 
devant  la  ville  , et  les  indépendants  reprirent  Cochabamba. 
Leur  succès  toutefois  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Goyénè- 
che  les  battit  une  seconde  fois,  et  emporta  la  ville  d’assaut 
après  une  résistance  opiniâtre  à laquelle  les  femmes  prirent 
part  (1).  La  ville  fut  livrée  au  pillage  pendant  trois  heures, 


(1)  « Fué  tan  hcroyco  este  choque,  » dit  le  docteur  Funès, 
« que  para  su  eterna  memoriay  encender  la  llama  delpatrio- 
tismo,  un  ayudante  en  cada  cuerpo  del  ejército  del  Perü,  â la 
lista  ile  la  tarde , llamada  : 1rs  mujeres  de  Cochabamba , coma 
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Pt  Antézana,  président  de  la  junte  , qui  avait  proposé  d’im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur,  Fut  décapité  ; sa  tête, 
placée  au  bout  d une  pique,  fut  promenée  dans  les  rues. 

Vers  le  même  lems,  il  y eut  un  soulèvement  dans  les 
provinces  de  Chayanta  et  tic  Paria.  Goyénèche  envoya  pour 
l’apaiser  un  Catalan,  qui  mi!  à feu  et  à sang  uii  grand 
nombre  de  villages  , et  fit , dit-on,  couper  les  oreilles  à tous 
les  indépendants  qui  tombèrent  entre  ses  mains. 

Cependant  une  nouvelle  révolution  venait  de  s’opérer  dans 
les  provinces  inférieures,  et  les  principaux  instigateurs  en 
étaient  les  deux  prêtres  Pinèlo  et  Munéchas,  les  deux  frères 
Angulo  et  I Indien  Pumakrgua.  Les  deux  premiers  rempor- 
tèrent quelques  succès  à la  Paz  ; mais  leurs  troupes  souffri- 
rent beaucoup  pour  avoir  bu  des  sources  que  l’ennemi  avait 
empoisonnées  en  se  retirant.  Ils  perdirent  aussi  cent  cinquante 
hommes  qui  s’étaient  retranchés  dans  une  caserne  que  les 
royalistes  firent  sauter.  I.es  patriotes  s’en  vengèrent  sur  les  Ks- 
paguols  de  la  garnison,  qu’ils  égorgèrent  sans  pitié,  ainsique  le 
gouverneur  V aldelioyos.  Pézuéla  , à cette  nouvelle,  s’avança 
en  toute  hâte  sur  la  Paz,  poursuivit  un  corps  de  huit  cents 
hommes  que  Pinélo  et  Munéchas  avaient  réunis  sur  les 
bords  du  Désaguadéro  , et  les  mil  en  déroute. 

D’un  autre  côté,  Pumakagua  marcha  contre  Aréquipa  , 
dont  il  se  rendit  maître,  après  avoir  fait  éprouver  à l’en- 
nemi une  sanglante  défaite,  et  avoir  pris  le  général  en  chef 
Picoaga,  le  gouverneur  Moscozo  pt  La  va  11c  qu'il  envoya  à 
Cuzco  pour  y être  misa  mort.  Plus  de  deux  cents  Espagnols 
perdirent  la  vie  dans  celte  occasion.  Le  vainqueur,  obligé  , 
par  la  défaite  de  Pinélo  et  de  Munéchas,  de  prendre  la  route 
de  Cuzco  , laissa  les  royalistes  maîtres  de  celle  d'Aréquîpa. 
Un  frère  des  deux  Angulo  culbuta,  près  de  Guamanga  , 
quatre  cents  Talaeérinos , qui  avaient  été  détachés  contre  lui 
par  le  vice-roi  de  Lima;  mais  la  prise  d’ Aréquipa  par  IVa— 
mirez  le  força  à se  diriger  sur  Cuzco. 

Peu  de  teins  après,  Pumakagua  fut  battu  près  de  la  rivière 


se  estuviésen  présentes,  â lo  que  conlextaba  un  sargento ; murie- 
ron  en  el  cainpo  del  honor.  » Pour  perpétuer  le  souvenir  de  1 hé- 
roïsme de  ces  femmes,  un  uyudante  de  chaque  corps  de  farinée 
du  Pérou  lésait  tous  les  soirs  l’appel  des  femmes  de  Cochabamba , 
comme  si  elles  devaient  être  présentes  sous  les  drapeaux  , et  un 
sergent  répondait  qu'elles  étaient  mortes  au  champ  d'honneur. 
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d’Ayavire  par  Ram  irez.  Fait  prisonnier  et  conduit  à son  tour 
à Cuzco,  il  y fut  exécuté  avec  les  trois  Angulo  , Pinélo  et 
plus  de  cent  de.  ses  partisans,  et  sa  tête,  placée  au  bout 
d une  pique,  fut  envoyée  à Siquani,  à vingt-cinq  lieues  de 
Cuzco.  Cet  Indien  , seigneur  de  la  ville  de  Cbincéro  , avait 
pris  parti  pour  le  roi  lors  de  la  révolte  de  Tupac  Amaru, 
en  1780;  et  les  services  qu  il  avait  rendus  à cette  époque 
lui  avaient  valu  le  litre  de  brigadier-général  (1). 

Don  Juan  Manuel  Cacérès,  ayant  pris  le  titre  de  general 
del  exercilo  restaurailor  de  /os  Jndlos  de/  Peru  , publia,  le 
Ier.  septembre  j8i4»  une  proclamation  en  espagnol  et  en 
quichua,  langue  des  Incas,  dans  laquelle  il  déclarait  que 
ses  frères  les  Indiens,  étant  les  plus  anciens  enfants  de  l’A- 
mérique, devaient  jouir  des  mêmes  droits  et  privilèges  que 
les  autres  citoyens  de  l'Etat. 

Verscetems,  le,  général  Rondeau  fut  investi  de  la  di  - 
rection suprême  du  Pérou,  et  Aloèar  en  fut  nommé  direc- 
teur provisoire.  Ce  générai,  s’étant  mis  en  marche  pour  le 
Haut  - Pérou , remporta  deux  victoires  à Mocharé  et  à 
Puerto-Grandé  , et  alla  prendre  position  à Potosi,  sur  la 
gauche  de  l’ennemi  qui  occupait  alors  Oruro.  11  s’empara 
aussi  de  Cochabamba , où  il  trouva  des  provisions  en  abon- 
dance. Voulant  maintenir  la  communication  libre  entre 
cette  ville  et  son  q uartier- général , il  détacha  une  division 
aux  ordres  du  brigadier  Rodriguez , pour  tenir  en  échec  l’a- 
vant-garde ennemie.  Mais  celle-ci,  repoussée  à Venta-E- 
Média,  à cinq  lieues  d’Oruro,  se  relira  en  désordre;  et 
Rondeau,  attaqué  par  Pézuéla  , avant  de  pouvoir  se  rendre 
maître  de  la  ville,  se  vit  forcé  d’eu  venir  aux  mains  kSipé- 
sipi.  Cette  bataille  se  livra  le  29  novembre  i8i5;  et  l’ar- 
mée de  Rondeau  , qui  comptait  auparavant  cinq  mille  com- 
battants, fut  réduite  à cinq  cents.  Les  malheureux  Cochai- 
bambiens , qui  avaient  élevé  des  arcs  de  triomphe  pour  les 
patriotes,  essuyèrent  la  vengeance  des  vainqueurs,  qui  li- 
vrèrent de  nouveau  leur  ville  au  pillage  (2).  Après  cette  dé- 


fi) Pazos,  lettres  7 cl  8. 

(2)  Les  vainqueurs  bannirent  et  emprisonnèrent  un  grand 
nombre  de  .femmes',  au  nombre  desquelles  étaient  doua  Antonio 
Parêdez,  doiia  .In  sla  Vartlla  et  daiiu  Félipa  Barrwntos,  dont  la 
plus  Agée  avait  îi  peine  dix-neuf  ans.  Doiia  Tért\sa  Bustos,  lesdeux 
sœurs  Afa/avias  et  dniia  Barbara  Cévallos  lurent  jetées  dans  les 
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faite  , Rondeau  établit  son  quartier-général  à Tupiza  , où  il 
remit  le  commandement  à Belgrano,  qui  transporta  le  sien 
à Tucuman. 

Le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  , comme  s'il  eût  pré- 
vu , dit  Funès,  la  fatale  issue  de  cette  bataille,  avait  expé- 
dié des  troupes,  des  armes  et  des  munitions.  La  plupart  des 
villes  de  l’union  avaient  aussi  nÿs  des  troupes  sur  pied  ; et 
les  exploits  des  braves  Camargo,  la  Médria  , Padilla,  War- 
nès  et  Miméchas  dissipaient  toutes  les  craintes  qu'on  avait 
conçues  pour  le  triomphe  de  la  cause  de  la  liberté. 

Les  insurgés  évacuèrent,  pour  la  troisième  fois,  le  Pé- 
rou, ainsi  que  le  district  des  mines  de  Buénos-Ayres , et  se 
retirèrent  sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata. 

Pézuéla , promu  à la  dignité  de  vice-roi,  fit  son  entrée 
solennelle  à Lima,  le  17  août  1816.  D'un  autre  côté,  le  gé- 
néral don  José  de  la  Sema , envoyé  par  le  roi  d Espagne , 
pour  prendre  le  commandement  des  provinces  du  Haut- 
Pérou,  à qui  Pézuéla  avait  cédé  le  commandement  de  l’ar- 
mée, poussa  jusqu’à  Jujui , avec  deux  mille  hommes;  mais 
il  fut  bientôt  forcé  à la  retraite  par  Guèmes  et  ses  guérillas. 

Apres  la  victoire  de  Maipo  ( 5 avril  1818  ) (1),  remportée 
ar  San-Martin , sur  l’armée  espagnole  aux  ordres  d’Osorio, 
e gouvernement  du  Chili  reprit  le  projet  d envahir  le  Pérou. 
Toutefois,  comme  il  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  mer, 
on  s’occupa  de  construire,  à la  Conception  et  à Vâlparaïso, 
les  bâtiments  nécessaires  pour  y porter  l’expédition. 

Le  vice-roi,  informé  de  ce  projet,  convoqua  une  junte, 
composée  des  différentes  corporations  de  Lima,  afin  d aviser 
aux  moyens  de  pourvoir  à la  défense  du  Pérou  et  de  sa  capi- 
tale. 11  ne  lui  dissimula  pas  lesdangersqui  menaçaient  le  pays, 
et  proposa  , pour  y obvier,  de  renforcer  la  flotte  royale  par 
les  équipages  des  navires  marchands,  et  d'armer  les  milices. 
Il  calcula  que  les  dépenses  extraordinaires  de  la  guerre  s’é- 
lèveraient à 1 17,200  dollars  par  mois  ; et*  en  attendant  que 
le  gouvernement  pût  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  y 
subvenir,  il  imposa  au  commerce  une  contribution  d’un 
million  de  dollars,  menaçant  d’ouvrir  le  port  de  Callao  aux 


r< 


fers.  La  première  mourut  en  prison,  et  dona  Barbara,  enlevée  à ses. 
neuf  enfants,  fut  reléguée  à üruro  Les  dames  Malarias  furent 
aussi  bannies.  ( Funès.  ) > 

(1)  Voyez  l'article  Chili. 
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étrangers,  s’il  s’v  refusait.  Pézuéla  parvint  à mettre  ainsi 
sur  pied  environ  nuit  mille  hommes,  dont  une  partie  ne 
put  être  armée  que  de  piques. 

Dans  la  note  remise,  le  12  juin  1818,  par  le  cabinet  de 
Madrid,  aux  hautes  puissances  alliées,  relativement  à la  si- 
tuation de  l’Amérique  méridionale,  S.  M.  C. , après  avoir 
représenté  à ces  puissances  la  nécessité  de  <•  s’interposer  dans 
les  malheureuses  circonstances  où  se  trouve  l’Amérique, 
afin  de  se  servir  de  tous  les  moyens  de  prudence  et  de  vi- 
gueur propres  à soumettre  les  provinces  révoltées,  et' à 
mettre  un  terme  à l’immoralité  et  à la  contagion  politique 
qu’elles  présentent , » déclare  que  les  points  sur  lesquels  elle 
est  invariablement  fixée , sont  : 

i°.  Amnistie  générale  pour  les  insurgés',  aussitôt  qu’ils 
se  seront  soumis  ; 

20.  Admission  des  Américains,  doués  des  qualités  conve- 
nables, à tous  les  emplois,  en  concurrence  avec  les  Espa- 
gnols européens  ; ~ 

3".  Réglement  du  commerce  de  ces  provinces  avec  les 
États  étrangers , -d’après  les  principes  libres  et  conformes 
à la  situation  politique  actuelle  de  ces  contrées  et  de  l’Eu- 
rope j < v • . 

4°.  Une  disposition  sincère  de  la  part  de  S.  M.  C. , de 
donner  la  main  à toutes  les  mesures  qui , dans  le  cours  des 
négociations,  pourront  lui  être  proposées  par  ses  hauts  al- 
liés , et  seront  compatibles  avec  le  maintien  de  ses  droits  et 
de  sa  dignité. 

Le  chevalier  Zéa  Bermudez , envoyé  par  la  Cour  d’Es- 
pagne auprès  du  congrès  des  souverains  alliés  , réunis  à 
Aix-la-Chapelle  , ne  put  toutefois  accomplir  l’objet  de  sa 
mission. 

Grand  armement  destiné  à agir  contre  les  insurgés  de  l A-^ 
mérique  méridionale.  Le  gouvernement  espagnol  ayant  appris 
que  Lima  était  menacée  par  l’escadre  de  lord  Cochrane , et 
que  des  corsaires  indépendants  venaient  d’attaquer  des  con- 
vois jusque  sur  les  côtes  dé  la  Péninsule,  résolut  de  pré- 
parer une  grande  expédition  destinée  à,  purger  les  mers  et 
surtout  l’Océan-Pacitique  des  navires  ennemis,  et  étouffer  en 
même  tems  l’insurrection , au  moyen  d’une  force  militaire 
imposante.  La  marine  espagnole  se  trouvait  alors  dans  un  tel 
état  de  délabrement,  que  le  gouvernement  fut  dans  la  né- 
cessité d’acheter  une  petite  escadre  à la  Russie,  et  de  traiter 
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avec  des  négociants  français,  anglais,  italiens  cl  hollandais, 
pour  trois  cents  bâtiments  de  transport.  Le  28  janvier  1819, 
l’armée,  réunie  devant  Cadix,  sous  les  ordres  du  général 
O’Donnell,  comte  de  l’Abisbal,  comptait  déjà  quinze  mille 
hommes,  qui  furent  renforcés  de  six  à sept  autres  mille  dans 
les  trois  mois  suivants.  En  attendant  que  cette  grande  expé- 
dition fût  prête,  on  en  détacha  un  vaisseau,  une  frégate  et 
plusieurs  autres  navires  qui  mirent  à la  voile  le  1 1 mai.  Pour 
empêcher  les  étrangers  d’aller  grossir  les  rangs  des  insurgés  , 
le  gouvernement  avait  déclaré,  par  un  décret  du  4 janvier 
précédent,  que  tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à la 
main  , ou  leur  fournissant  des  munitions  de  guerre  , seraient 
irrémissiblemenl  mis  à mort  et  leurs  biens  confisqués.  Toute- 
fois , cette  grande  expédition  , dont  une  peste  affreuse  avait 
long-tems  empêché  le  départ , échoua  complètement  par 
l'insurrection  qui  éclata  parmi  les  troupes  qui  la  compo- 
saient, le  ier.  janvier  1820  (1). 

Première  expédition  de  lord  Corhrane  contre  Callao  et  Pisco , 
en  1819.  Lord  Cochrane,  qui  avait  fait  voile  d’Angleterre  au 
mois  d’août  1818,  arriva  à Valparaïso,  le  28  novembre  sui- 
vant j et  quelques  jours  après,  il  reçut,  du  gouvernement 
chilien  , sa  commission  de  « vice  amiral  du  Chili , amiral  et 
commandant  en  chef  des  forces  navales  de  la  république  ». 
Le  22  décembre  suivant , il  arbora  son  pavillon  à bord  de  la 
frégate  iü' Higgins , autrefois  la  Rcyna  Maria  Isabella,  qui 
venait  d’êtrefcapturée  par  l’escadre  chilienne  ; et  le  16  jan- 
vier 1819,  il  appareilla  du  port  de  Valparaïso  pour  le  Callao 
avec  cette  frégate,  le  San-Martin  , qui  était  commandée  par 
le  capitaine  fVUkinson , et  portait  le  pavillon  de  vice-ami- 
ral , le  Laularo , aux  ordres  du  capitaine  Guise , le  Galoarino , 
à ceux  alu  capitaine  Spry , et  le  Char/uabuco  ; mais  une  ré- 
volte ayant  éclaté  à bord  de  ce.  dernier,  le  capitaine  Carter , 
qui  le  commandait,  se  vit  forcé  de  relâcher  à Coquimbo , 
où  il  fit  fusiller  les  mutins. 

Lord  Cochrane  différa  son  attaque  contre  Callao  jusqu’au 
premier  jour  de  carnaval , parce  qu’il  espérait  ce  jour-là 
trouver  les  habitants  livrés,  comme  de  coutume,  aux  plai- 
sirs de  cette  fête.  Mais  il  se  trompait  ; car  le  vice-roi  s’y  était 
rendu  pour  inspecter  les  forts  et  la  flotte  , et  il  avait  même 
navigué  toute  la  journée  dans  la  baie,  à bord  d’un  brick  de 


(1)  Voyez  l’article  Espagne. 
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guerre.  Les  batteries  avaient  été  montées  pour  lui  rendre 
les  honneurs,  et  toute  la  garnison  se  trouvait  sous  les  armes. 
Un  brouillard  épais,  qui  s’éleva  à l'arrivée  de  lord  Cochrane 
devant  Callao,  et  pendant  lequel  l'O’Higgins  se  sépara  du  reste 
de  l’escadre  , l’exposa  au  plus  grand  péril.  Néanmoins  il  alla 
jeter  l’ancre  sous  les  forts.  Une  canonnade  très-vive  com- 
mença alors  des  batteries  et  des  vaisseaux  (i) , et  l’amiral  fut 
obligé  de  rester  exposé  au  feu  durant  prés  de  deux  heures, 
lorsqu’il  s’éleva  enfin  une  brise  qui  lui  permit  de  sortir  dece 
mauvais  pas.  Son  vaisseau  , toutefois,  en  souffrit  peu,  et  il 
n eut  pas  un  seul  homme  de  tué  à bord,  quoique  son  feu  en 
eût  tué  treize  à terre  et  considérablement  endommagé  la 
partie  septentrionale  du  château  (2). 

Lord  Cochrane  adressa  de  là  une  proclamation  aux  liabi- 
lants  de  Lima  et  des  autres  villes  du  Pérou  ; elle  était  ainsi 
conçue:  « Compatriotes!  je  me  flatte  de  pouvoir  vous  saluer 
bientôt  plus  cordialement  de  ce  nom.  Les  cris  de  liberté  des 
enfants  de  l’Amérique  du  sud  ont  été  entendus  avec  plaisir 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  civilisée,  et  particulière- 
ment dans  la  Grande-Bretagne.  Je  n'ai  pu  résisterau  désir  de 
combattre  pour  la  défense  d’une  cause  qui  intéresse  le  genre 
humain  et  le  bonheur  d'une  moitié  du  Nouveau-Monde 
durant  des  milliers  de  générations,  et  je  me  suis  décidé  à 
prendre  une  part  active  dans  ce  conflit.  La  république  du 
Chili  m’a  confié  le  commandement  de  ses  forces  navales. 
L’empire  de  l' Océan-Pacifique  doit  être  désormais  leur  par- 
tage, et  elles  coopéreront  à briser  vos  chaînes.  N’en  dou- 
tez pas  , le  jour  approche  où  1 anéantissement  du  despotisme 
et  de  la  condition  infâme  de  colons  qui  vous  dégrade,  vous 
permettra  de  vous  élever  au  rang  d’une  nation  libre  : titre 
auguste  auquel  votre  population  , vos  richesses,  votre  posi- 
tion géographique,  le  cours  naturel  des  événements,  tout 
vous  donne  le  droit  d’aspirer.  Mais,  de  votre  côté,  vous 
devez  vous  prêter  à l’accomplissement  de  celle  grande  œuvre, 
écarter  les  obstacles  qui  s’y  opposent , et  suivre  le  sentier  de 
la  gloire.  Vous  pouvez  compter  sur  la  participation  efficace 
du  gouvernement  chilien,  et  sur  celle  de  votre  véritable 
ami  Cochrane  ». 


(1)  Les  remparts  étaient  garnis  de  trois  cent  soixante  bouches 
à fett  et  les  vaisseaux  en  portaient  cent. 

(a)  Les  Espagnols  donnèrent  à lord  Cochrane  le  nom  d ’al  Dia- 
blo,  après  cette  affaire,  ■ . ' 
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Um  autre  proclamation  , publiée  le  3o  décembre  , par  le 
général  José  ne  San-Martin  (t),  de  son  quart ier-général  de 
Santiago  de  Chili,  fut  distribuée  en  même  tems  le  long  des 
côtes.  Elle  était  adressée  aux  soldats  de  l’armée  de  Lima. 
« Le  but  de  ma  marche  sur  la  capitale  «lu  Pérou,  leur  di- 
sait-il, est  d’établir  une  réconciliation  éternelle  pour  le 
bonheur  de  tous.  Neuf  années  d'horreurs  ont  inondé  l’Amé- 
rique de  sang  et  de  pleurs.  Les  opinions  et  les  armes  de  celte 
partie  du  monde  seront  sous  peu  devant  l.ima  , pour  mettre 
un  terme  à tant  de  maux.  » Puis  il  les  invite  à ne  pas  pro- 
longer davantage  un  stérile  sacrifice,  et  les  invite  à se  ran- 
ger sous  les  étendards  patriotes,  qui  les  guideront  à l’hon- 
neur, au  bonheur  et  à la  paix. 

Une  troisième  proclamation  du  directeur  suprême,  Ber- 
nard» O lliggins,  fut  aussi  répandue  avec  profusion  le  long 
«les  côtes.  » La  liberté,  fille  du  Ciel,  » disait-il  aux  Péru- 
viens, « va  descendre  dans  vos  fertiles  campagnes;  et  sous 
» son  égide  vous  occuperez , parmi  les  nations  du  globe,  le 
» rang  elevé  auquel  votre  opulence  vous  appelle. .w..  Péru- 
» viens!  n hésitez  pas  à briser  vos  chaînes;  venez  signer 
•*  sur  la  tombe  de  Tupac  Amarn  et  de  Pumacacua,  ces  il- 
» lustres  martirs  de  la  liberté  , le  pacte  qui  doit  asstlrer  votre 
« indépendance  et  notre,  étemelle  amitié»  (2). 

Lord  Cochrane  entra  aussitôt  en  correspondance  avec  le 
vice-roi,  relativement  au  mauvais  traitement  des  prisonniers 
de  guerre  Chiliens  et  Buénos-Ayriens , renfermés  dans  les 
casemates  du  port.  Le  vice-roi  répondit  que,  bien  qu'ils  fus- 
sent rebelles  et  traîtres  à leur  roi,  on  n’avait  pas  usé  de 
mauvais  traitements  à leur  égard  ; et  il  lui  témoignait  en 
même  tems  sa  surprise  « de  ce  qu’un  seigneur  de  la  Grande- 
» Bretagne  eilt  oublié  sa  dignité  au  point  de  devenir  le  chef 
>*  d'une  bande  de  traîtres  à leur  souverain  légitime  et  à ses 


(1)  Don  José  de  San-Martin  naquit  vers  l’année  1778,  à Yn- 
péyu,  au  Paraguay,  dont  son  père  était  alors  gouverneur.  II  fut 
élevé  en  Espagne  .et  fit  plusieurs  campagnes  dans  l'annéc’espa- 
gnole,  comme  lieutenant  colonel  sous  les  généraux  la  Humana  , 
Coupigny  et  Wellington.  En  1814,  il  s’embarqua  en  Angleterre 
pour  le  Buéuos-Ayres,  où  il  ne  tarda  pas  à être  nommé  général 
en  chef  des  forces  de  cette  république  dans  le  liant-Pérou.  Il  défit 
les  Espagnols  a Chacabuco  et  a.  Maipo,  dans  le  Chili  , en  1817 
et  1818. 

(2)  Voyez  la  note  E à la  fin  de  l’articlcr 
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» autorités  légalement  constituées  ».  Loçd  Cochrane  lui  ré- 
pliqua: « Que  la  gloire  de  tout  Anglais  consiste  dans  sa  li- 
» bcrté  ; et  que  c’est  ce  motif  qui  l’a  porté  à préférer  le 
» commandement  des  vaisseaux  de  guerre  d’un  peuple  libre, 
» à celui  de  la  flotte  d’une  nation  d’esclaves,  qui  lui  avait 
» été  offert  par  le  duc  de  San-Carlos  , au  nom  de  son  maître 
» Ferdinand  Vil  », 

Le  26  mars  , l’escadre  de  lord  Cochrane  s’empara  du  bâ- 
timent espagnol  la  Victoria , qui  était  chargé  de  planches  de 
cèdre  et  de  chevaux.  Le  28,  elle  fit  une  attaque  contre  le 
Callao  , et  prit  deux  chaloupes  canonnières.  I.ord  Cochrane, 
laissant  le  vice-amiral  Blanco  devant  ce  port , avec  les  vais- 
seaux le  San-Martin  et  le  Lautaro , partit  pour  Huacho,  d’où 
il  se  rendit  à Barranca,  et  de  là  à Huarmey  et  à Huamba- 
cho , où  il  rencontra  un  brick  français , dont  le  capitaine  lui 
remit  une  somme  d’argent  appartenante  à la  compagnie  des 
Philippines,  et  qu’il  avait  reçue  à son  bord.  L'amiral  longea 
ensuite  la.çôte  jusqu’à  Payta.  11  somma  les  autorités  de  cette 
ville  de  lui  remettre  la  caisse  du  gouvernement  ; ce  qu’elles 
refusèrent  et  tirèrent  même  sur  le  parlementaire.  Cochrane 
débarqua  alors  ses  marins  sous  le  feu  des  batteries , lei  em- 
poria de  vive  force , livra  la  ville  au  pillage  ; et  après  en 
avoir  enlevé  l’artillerie  et  fait  sauter  le  fort,  il  regagna  ses 
vaisseaux.  H se  dirigea  de  là  vers  le  Callao , qu’il  se  proposait 
d’attaquer  avec  toutes  ses  forces  réunies;  mais,  à son  ar- 
rivée devant  la  place,  ayant  appris  que  l’amiral  Blanco  était 
parti  pour  Valparaïso,  il  fit  voile  lui-même  pour  ce  port, 
où  il  entra  le  i5  juin.  Blanco  fut  mis  en  jugement  et  ac- 
quitté. 

Deuxième  expédition  navale  de  f amiral  Cochrane.  On  reçut , 
en  1819,  la  nouvelle  qu’un  armement  destiné  pour  l’O- 
céan-Parifique,  se  préparait  à Cadix.  La  flotte  qui  s’y  ras- 
semblait se  composait  des  deux  vaisseaux  de  ligne  l'A- 
lexandre et  le  San- E lin o , de  la  frégate  Pruéla  et  de  plu- 
sieurs petits  bâtiments.  On  espérait  que  ces  forces  , réunies 
à celles  de  Callao , qui  consistaient  en  deux  frégates,  l’Es- 
méralda  et  la  Vengansa  , trois  bricks  , plusieurs  petits  bâti- 
ments et  quelques  navires  marchands  armés  en  guerre,  suf- 
firaient pour  empêcher  l’escadre  chilienne  de  tenir  la  mer. 
Le  commandant  de  celle-ci  résolut  donc  d’aller  incendier 
les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  au  Callao.  En  conséquence, 
le  1 2 septembre  , il  partit  de  Valparaïso  , avec  l'O' Ixiggins  , 
le  San-Martin , le  Lautaro-,  t Indépendencia  , le  Gaharino  , 
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r Araucaria  et  les  Jeux  navires  marchands,  la  Victoria  et  la 
Xrrésana  , qu'on  devait  convertir  en  brûlots  en  cas  de  be- 
soin, toucha  à Coquimbo,  où  il  ne  trouva  que  quatre-vingt- 
dix  hommes,  au  lieu  de  mille  qu’on  lui  avait  promis,  et  arriva 
dans  la  baie  de  Callao,  le  28  suivant.  Cocnrane  informa  le 
vice-roi  Pézuéla  de  sa  résolution  de  mettre  le  feu  à la  flotte; 
mais  que,  pour  sauver  les  propriétés  des  particuliers  qui 
étaient  dans  la  baie , il  Iqi  proposait  de  combattre  les  na- 
vires espagnols  à force  égale,  s'ils  quittaient  leur  encrage. 
Le  vice-roi  s’y  refusa.  En  conséquence,  lord  Cochrane  fit 
lancer,  pendant  la  nuit  du  irr.  octobre,  une  grande  quantité 
de.  fusées  à la  Congrève  sur  les  bâtiments  espagnols,  mais 
sans  effet.  Les  batteries  et  les  vaisseaux  ripostèrent  par  un 
feu  bien  nourri.  On  tira  encore  des  fusées  pendant  les  trois 
nuits  suivantes  , sans  faire  beaucoup  de  mal  à ces  navires  ; 
mais,  dans  celle  du  4,  les  Espagnols  eurent  la  précaution 
de  les  dégréer.  En  examinant  ces  fusées,  on  trouva  qu’elles 
contenaient  des  chiffons,  du  sable,  de  la  sciure  de  bois 
et  d autres  matières  semblables  que  les  prisonniers  espa- 
gnols employés  à les  faire,  y avaient  mis.  Les  cilindres  de 
fer.  éclatèrent  parce  qu’on  avait  été  obligé  de  les  souder 
avec  du  métal  de  cloche,  faute  de  borax.  Ses  instructions 
ne  lui  permettant  d'attaquer  le  port  qu’à  l'aide  de  fusées 
et  de  brûlots,  il  lança,  le  5 , un  de  ces  derniers,  qui 
éclata  sans  causer  de  préjudice  à l’ennemi.  Le  même  jour  , 
on  signala  un  gros  vaisseau  sous  le  vent,  qu’on  recon- 
nut être  la  frégate  la  Prucba.  Des  avis  reçus  de  terre  ap- 
prirent que  l'Alexandre  était  retourné  en  Espagne,  et  que 
te  San-Elmo  avait  fait  naufrage  à la  hauteur  du  cap  Horn  (1). 
L'amiral  cingla  alors  vers  le  nord , pour  se  procurer  des 
provisions  et  de  l'eau  , et  surveiller  la  frégate.  Les  équipages 
du  San-Martin  étant  malades,  il  l’envoya  à Santa  avec  l'In- 


(1)  Le  vaisseau  de  ligne  F Alexandre  retourna  à Cadix;  un  au- 
tre, arrivé  sous  l’cquateur,  fut  jugé  incapable  de  tenir  la  mer  ; le 
San-Elmo  sombra  à la  hauteur  du  cap  Horn,  où  le  reste  des  vais- 
seaux de  l’expédition  fut  dispersé  par  un  coup  de  vent  ; deux  bâ- 
timents de  transport  furent  conduits  à Buénos-Ayres  par  les 
équipages  qui  s'étaient  révoltés;  et  la  frégate  la  Maria-lsabella  , 
avec  un  transport,  qui  avaient  jeté  l'ancre  dans  la  baie  dcTalca- 
huana,  furent  abandonnes  de  leurs  équipages  à la  vue  du  San- 
Marlin  et  du  Lautaro,  commandés  par  l'amiral  Blanco,  qui  en 
prit  possession  le  28  octobre  1818. 
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dépendencia  et  T Araur.ano.  Il  expédia  pour  Pisco  le  Lau- 
iaro  et  le  Gahanno , à l’effet  d’y  prendre  de  l’eau-de-vie  et 
du  vin  dans  les  magasins  de  la  couronne. 

La  garnison  de  cette  dernière  ville  sc  composait  de  six 
cents  hommes  d’iufanterie  et  de  deux  pénis  de  cavalerie, 
avec  deux  pièces  d’arlijlerie  de  campagne.  Le  fort  était  dé- 
fendu par  six  canons  de  dix-huit  livres  de  balles.  Deux  cent 
quatre-vingts  marins  chiliens,  aux  ordres  du  colonel  Charles , 
descendirent  à terre  , enlevèrent  le  fort  d'assaut , s’empa- 
rèrent ensuite  de  la  ville  , pt  embarquèrent  environ  qua- 
torze mille  cruches  , de  soixante-dix  litres  chacune  , d'eau- 
de-vie  et  de  vin.  Le  colonel  Charles  perdit  la  vie  dans  cette 
attaque  (i). 

I. 'amiral  ayant  ordonné  au  San-Martin  tlh  Vlndcpcnden- 
r.ia  de  se  rendre  à Valparaïso,  partit  lui  même,  avec  rO'IJig- 
gens , le  Lautaro  et  le  Galvarino , pour  la  rivière  de  Gua- 
quil , dans  l’espoir  d’y  rencontrer  la  Cracha.  Il  artiva  à son 
embouchure,  le  27  octobre,  la  remonta  pendant  la  nuit, 
sans  le  secours  d’un  pilote , et  y captura  deux  gros  bâtiments 
marchands  armés  , /’ Aguila , de  neuf  cents  tonneaux  et 
de  trente -deux  canons,  et  la  Bcgona , de  six  cents  ton- 
neaux et  de  vingt-six  canons,  qui  se  rendaient  à Lima  avec 
un  chargement  de  bois.  La  frégate,  arrivée  le  i5  devant 
Puna , avait  placé  son  artillerie  sur  des  radeaux,  et  était 
parvenue  à entrer  dans  le  port.  L’amiral  ne  pouvant  l’y 
suivre,  confia  ses  prises  à la  garde  des  autres  vaisseaux  , et 
partit  le  21  décembre,  avec  l O’Hinggins , pofar  Valdivia  , 
où  on  lui  avait  dit  qu’un  vaisseau  de  ligne  ennemi  se  radou- 
bait. Il  y arriva  le  18  janvier  18203  mais  il  n’y  avait  dans  le 
port  qu’un  6eul  bâtiment  marchand.  Le  même  jour,  il  prit 
le  brick  de  guerre  le  Pulrillo , qui  avait  été  expédié  de  Callao 
avec  de  l’argent  pour  les  gouverneurs  de  Valdivia  et  de 
Chiloé.  Le  20  , Cochrane  jeta  l’ancre  dans  la  baie  de  Tal- 
cahuana  , où  le  général  Freire  , gouverneur  de  la  province, 
vint  à son  bord  le  féliciter  sur  son  arrivée  (2).  Etant  parti  de 
nouveau  pour  Valdivia,  il  s’en  approcha  sous  pavillon  es- 
pagnol , pour  le  mieux  reconnaître;  et  le  2 février,  il  l’en- 
leva d'assaut  sous  le  feu  de  soixante-dix  canons. 


(1)  Dépêches  officielles  adressées  par  l'amiral  au  gouvernemeut 
chilien,  le  17  novembre  1819. 

(2)  Voyez  M.  Slevenson’s  Travels  in  South  America,  tom.  III, 
chap.  5 et  6. 
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Troisième  expédition  chilienne , aux  ordres  de  l'amiral  Co- 
r.hrane.  Le  directeur  suprême  du  Chili , Bernardo  O’Hie- 
gins,  et  le  général  José  de  San-Martin  , convinrent,  par 
un  traité  conclu  entre  eux,  le  5 février  1819,  de  préparer 
en  toute  hâte  une  autre  expédition  contre  les  Espagnols  du 
lerou , dont  les  frais  seraient  à la  charge  du  gouvernement 
indépendant  de  ce  pays.  Le  premier  de  ces  chefs  se  rendit 
en  personne  a Valparaïso  pour  en  activer  les  préparatifs  et 
ban-Martin  partit  pour  Buénos-Ayres , à l’effet  de  hâter  la 
leveedes  recrues.  La  prise  d’un  convoi  expédié  de  Cadix, 
avec  des  munitions  pour  l’armée  royale  de  Lima , fut  d’un 
grand  secours  pour  l’expédition  chilienne.  On  donna  le 
commandement  des  troupes  de  terre  au  général  San-Martin, 
et  1 amiral  Cochrane  fut  chargé  de  diriger  les  opérations 

Au  moment  du  départ  de  l’armée  libératrice,  Zenténo 
ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine,  publia  un  résumé  des 
succès  oui  avaient  mené  à cet  événement  mémorable,  et 
relui  des  mesures  prises  pour  l’armement.  En  même  tems 
le  directeur  sunrümc  du  Ghili  adressa  à l’armée  expédition- 
naire  une  proclamation,  dans  laquelle  il  lui  rappelait  que 
son  général  ptait  le  même  qui  les  avait  guidés  dans  les 
champs  de  Chacabuco  et  de  Maipo.  « Soldats  des  Andes  », 
leur  dit-il,  ..vous  avez  donné  la  liberté  au  Chili,  partez 
» maintenant  pour  le  Pérou  , dont  vous  saurez  mériter  la 
» reconnaissance.  La  victoire  vous  attend;  mettez  un  terme 
» aux  maux  de  la  guerre , et  assûrez  le  sort  de  la  génération 
» naissante.  » 

î*e  20  août  1820,  l’expédition  mit  à la  voile  de  Valpa- 
raïso. Le  nombre  des  troupes  de  débarquement  était  d’envi- 
ron trois  mille  sept  cents,  y compris  deux  régiments  de 
cavalerie.  11  y avait  à bord  un  parc  d’artillerie  de  campagne, 
quinze  mille  fusils  et  une  quantité  considérable  de  muni- 
tions et  d uniformes  pour  distribuer  à ceux  qui  viendraient 
se  ranger  sous  les  étendards  de  l’indépendance.  Les  forces 
navales  aux  ordres  de  lord  Cochrane  consistaient  en  quatre 
frégates  et  trois  bricks  (i)  , montés  par  seize  cents  marins , 


(l)  Le  vaisseau  amiral  O’ 

ria  Isahella , de 

Le  San-Martin 

Le  Lautaro 

L'Indépendencia  . . . . 

X. 


t/iggins,  autrefois  la  Reyna  Ma - 


43  canons, 

64 

44 
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dont  six  cent  vingt -quatre  étrangers,  et  la  plupart  an- 
glais (l)o 

L'O’  Iliggins  relâcha  dans  la  baie  de  Coquimbo  , où  l’A- 
raucano  et  un  transport  avaient  été  envoyés  pour  prendre 
des  troupes  à bord  , et  ayant  rallié  l’escadre,  elle  entra  dans 
la  baie  de  Pisco , le  7 septembre. 

Le  premier  bulletin  de  cette  armée,  daté  de  Valparaïso  , 
le  i3  août  1820 , commence  en  ces  termes  : « Dans  la  dixiè- 
» me  année  de  la  révolution  de  l’Amérique  méridionale  , 
» et  trois  siècles  après  la  Conquête  du  Pérou,  un  peuple, 
» qui  jusqu’alors  avait  été  placé  au-dessous  de  son  rang  dans 
» la  hiérarchie  sociale  , avait  entrepris  de  briser  les  chaînes 
» que  Pizarro  lui  a imposées  de  ses  mains  ensanglantées,  en 
» l520. » 

Le  8 septembre,  le  général  San-Martin  publia  deux 
adresses,  l’une  aux  soldats  de  l’armée  du  vice-roi  de  I.ima  , 
et  l’autre  aux  Espagnols  résidant  au  Pérou.  Il  annonçait  aux 
premiers  que  la  dernière  campagne  allait  s’ouvrir  pour  eux  , 
et  aux  autres  que  l’autorité  espagnole  cesserait  d’être  re- 
connue sur  tous  les  points  occupés  par  l’armée  libératrice. 
Le  même  jour,  une  partie  des  troupes  descendit  à terre , et, 
le  9,  tandis  que  le  général  San-Martin  longeait  la  côte  pour 
observer  les  mouvements  de  l’ennemi,  le  major  général 
don  Juan  Grégorio  de  las  Héras  (2),  commandant  en  second, 
s'avança  avec  trois  mille  hommes  contre  Pisco,  ville  située 
par  latitude  sud  i3°  à environ  cent  milles  sud  de  Lima, 
que  les  habitants  avaient  évacuée  avec  leurs  esclaves  et  leurs 
effets.  La  garnison  ne  se  composait  que  de  quarante  hom- 
mes de  troupes  réglées  et  d’environ  deux  cents  de  milice, 
aux  ordres  du  comte  de  Monté-Mar. 

A la  nouvelle  du  débarquement  des  indépendants,  les 
troupes  espagnoles,  stationnées  dans  les  environs,  se  re- 


Le  brick  Galvarino 18  canons. 

L‘ Araucano ' 16 

Le  Puejrrrcdon.  , 14 


(1)  Lettres  du  directeur  suprême  de  la  république  du  Chili, 
adressées  de  Valparaïso,  le  5 août  1820,  aux  habitauts  du  Pérou, 
et  au  général  don  Francisco  de  Paulo  Santander,  vice-président 
des  provinces  libres  de  Cundinamarca. 

(2)  Ce  général,  natif  de  Buénos-Ayres,  établit  sa  réputation 
militaire,  à Talcahuano,  en  1817. 
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plièrent  sur  Lima,  où  le  v:r-  -toi  i!>'n  Joaquini  Pézuéla  ' 
concentrait  ses  forces. 

Une  partie  du  convoi,  oui  s'eivt  séparée  du  reste  de 
l’escadre  chilienne,  arriva  , • i , a Pisco,  en  même  tems 
qu’un  vaisseau  de  guerre  espagnol,  à bord  duquel  se  trou- 
vait un  parlementaire  , envoyé  par  le  vice-roi  à San-Martin, 
pour  lui  proposer  une  suspension  d’armes,  et  une  réunion 
de  commissaires  chargés  (l’aplanir  les  différends  entre  l’A- 
mérique et  la  mère-natrie.  San-Martin  y ayant  consenti  (i), 
le  26  , des  députés  s’assemblèrent  à Miraflores,  à deux  lieues 
au  sud  de  Lima,  et  y signèrent  un  armistice  de  huit  joùrs. 
On  proposa , de  la  part  du  vice-roi , que  le  gouvernement 
et  le  peuple  du  Chili  prêtassent  serment  à la  monarchie 
espagnole,  et  envoyassent  des  députés  au  souverain  congrès 
d'Espagne , pour  se  prévaloir  des  droits  et  privilèges  accor- 
dés aux  colonies  par  les  corlès.  Les  députés  chiliens  répon- 
dirent que  leurs  pouvoirs  ne  les  autorisaient  pas  à traiter  sur 
cette  base,  mais  bien  sur  les  principes  posés  par  les  gouver- 
nements libres  de  l’Amérique  du  sud.  Les  députés  royalistes 
proposèrent  ensuite  que  l’armée  libératrice  évacuât  le  terri- 
toire du  Pérou  et  retournât  au  Chili,  s’engageant  expressé- 
ment à envoyer  en  Espagne  des  députés  munis  de  pleins 
pouvoirs , pour  demander  à sa  majesté  de  souscrire  à ses 
vœux.  Les  députés  des  insurgents  virent  bien  que  le  vice-roi 
n’était  pas  serieusement  disposé  à entrer  en  arrangement; 
néanmoins,  ils  consentirent  « à ce  que  l’année  libératrice 
évacuât  Pisco , et  se  retirât  au-delà  du  Désaguadéro  ( lat. 
sud  180  ) , qui  sépare  le  Chili  du  Pérou,  à condition  que 
les  trôupes  royales  sortissent  de  leur  côté  des  limites  qui 
avaient  été  assignées  à la  présidence  du  Chili,  en  1810.  Us 
consentirent  aussi  à envoyer  des  députés  en  Espagne  pour 
traiter  avec  le  roi;  mais  ils  exigeaient,  en  même  tems,  qu’il 
ne  fdt  apporté  aucun  changement  à l’état  politiquè  du  Chili 
durant  cet  intervallej  que  les  hostilités  cessassent  sur  terre 
et  sur  mer,  pour  ne  recommencer  que  trois  mois  après  la 
rupture  des  négociations,  et,  enfin  , que  le  plus  ancien  offi- 
cier de  l’escadre  anglaise  dans  ces  parages,  et  le  gouverne- 


(l)  Ou  dit  que  Sau-Martiri  y consentit  d’autant  plus  volontiers 
(le  o5  septembre)  que  son  artillerie  et  environ  ciuq  cents  hommes 
d’inlanterie  qui  s'étaient  séparés  de  la  flotte  .pendant  le  trajet, 
u 'étaient  point  encore  arrivés.  ( Cultlcleugh’s  Travels , chap.  12.) 
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P ment  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  nord  garantissent 

l’exécution  de  ces  conditions.»  Les  commissaires  espagnols 
insistant  sur  la  reconnaissance  du  gouvernement  constitu- 
tionnel d’Espagne  , et  sur  l’évacuation  du  territoire  péruvien 
par  les  forces  du  Chili , et  les  députés  ne  voulant  entendre 
à rien  sans  l’indépendance  absolue  de  leur  pays,  le  4 octobre, 
on  se  sépara,  et,  le  5 , les  hostilités  recommencèrent.  Le 
colonel  Arénalès,  qui  avait  ordre  de  pénétrer  dans  la  Sierra, 
partit , ce  jour-là,  de  Pisco  , pour  Ica  , avec  une  division  de 
douze  cents  hommes  et  deux  pièces  d’artillerie.  Il  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville  le  lendemain  aux  acclamations  des  ha- 
bitants, et  y fut  joint  par  deux  compagnies  d’infanterie  et 
trois  officiers  qui  avaient  abandonné  l’armée  ennemie , 
forte  de  huit  cents  hommes,  qui  marchait  sur  Nasca , sous 
la  conduite  du  colonel  Quimper  et  du  comte  Monté-Mar. 
Le  12  , une  partie  de  la  division  d’Arénalès  entra  dans  cette 
' ville,  et  y prit  six  officiers,  quatre-vingts  soldats  et  tout  le 
bagage.  Le  i5  , un  convoi  de  cent  mulets  , chargés  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  tomba  aussi  en  son  pouvoir. 
Après  avoir  établi  un  gouvernement  indépendant  à Ica, 
Arénalès  continua  sa  route  vers  Guamanga. 

L’amiral  Cochrane  était  d’avis  qu’on  débarquât  les  trou- 
pes à Chilca,  le  point  le  plus  voisin  de  Callao , et  qu’on 
marchât  de  là  directement  sur  la  capitale.  San-lVIariin  pro- 
posait au  contraire  de  s avancer  avec  le  gros  de  l’armée  dans 
la  direction  de  Truxillo.  Enfin  , le  26  octobre  , l 'expédition  , 
qui  avait  séjourné  cinquante  jours  à Pisco , mit  à la  voile,  et 
arriva , trois  jours  après , à la  hauteur  de  Callao.  Lord  Co- 
chrane pressa  San-Martin  de  débarquer  sur-le-champ  les 
troupes;  mais  celui-ci  voulut  auparavant  reconnaître  la  baie 
1 d’Ancon.  Il  partit  donc  pour  cette  destination  avec  le  San- 
Martin , le  GeUvarino  , VAraucano  et  les  transports,  et  laissa 
rO’Higgins , /’ Iiulrpendenda  et  le  Lttularo  devant  Callao, 
comme  pour  en  reprendre  le  blocus. 

Les  deux  frégates  espagnoles  s’étaient  éloignées  des  côtes 
du  Pérou,  et  le  seul  vaisseau  de  guerre,  qui  se  trouvait  à 
Callao,  était  la  frégate  Esméraldu,  qui  était  à l’ancre  dans 
le  port , où  elle  était  protégée  par  quatorze  chaloupes  canon- 
nières, rangées  en  demi-cercle  , deux  goélettes  , deux  bricks 
de  guerre,  trois  grands  bâtiments  marchands  aimés,  les 
batteries  des  forts  et  de  la  place,  et  enfin  par  une  chaîne 
Ilot  tante  qui  en  défendait  l’approche.  L’amiral  proposa  d’en- 
lever la  frégate  et  les  navires  marchands  du  port.  Le  1".  no- 
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vcmbre  , il  communiqua  son  intention  aux  capitaines,  et, 
le  4,  il  adressa  une  proclamation  aux  troupes  et  aux  marins, 
leur  promettant  le  prix  de  tous  les  bâtiments  qu’ils  par- 
viendraient à emmener,  et,  de  plus,  la  même  récompense 
offerte  par  le  gouvernement  de  Lima  aux  capteurs  de  l’es- 
cadre chilienne.  Tous  les  équipages  de  la  flotte  voulurent 
partager  les  dangers  de  cette  hazardeuse  entreprise.  Trois  des 
vaisseaux  de  l’escadre  levèrent  l’ancre  et  sortirent  de  la  baie. 
Les  Espagnols  crurent  qu’ils  allaient  donner  la  chasse  à 
quelque  navire  marchand.  I-e  5,  vers  minuit,  quatorze  cha- 
loupes, portant  deux  cent  quarante  volontaires,  s’avancè- 
rent en  deux  divisions , l’une  sous  la  conduite  du  capitaine 
Crosbie,  et  l’autre  sous  celle  du  capitaine  Guise.  Ils  péné- 
trèrent sans  obstacle  dans  l'ancrage  intérieur,  et  passèrent 
près  de  la  frégate  des  États-Unis  la  M acéduniennc , et  la  fré- 
gate anglaise  l Hyperion.  Sur  le  minuit  ils  franchirent  la 
chaîne,  et  lord  Cochrane,  qui  se  tenait  dans  le  premier 
bateau,  ayant  été  hêlé  par  une  chaloupe  canonnière,  conti- 
nua son  chemin  sans  répondre,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  près 
d’elle.  Il  dit  alors  à l’officier  : Silencio  6 mucr/e , et  celui-ci 
passa  outre  sans  obstacle.  Arrivé  $ans  bruit  auprès  de  l'Es- 
méralda , il  monte  par  le  passe-avant  sur  le  pont  et  brûle 
la  cervelle  à la  sentinelle.  Au  même  instant , le  vaisseau  est 
bordé  de  toutes  parts;  les  assaillants  sont  bientôt  maîtres 
du  gaillard  d’arrière,  et  les  Espagnols,  sortant  d'un  profond 
sommeil,  n’ont  que  le  tems  de  se  retirer  au  gaillard  d’avant, 
d’où  ils  font  un  feu  de  mousquéterie  bien  nourri  qui  dure 
dix  -sept  minutes.  Obligés  enfin  de  se  réfugier  au  fond  de 
cale,  ils  mettent  bas  les  armes.  Lord  Cochraûe  coupa  le 
câble  de  la  frégate , y fit  placer  un  fanal  semblable  à celui 
que  la  Macédonienne  et  l’Hypérion  avaient  allumé  en  s’éloi- 
gnant du  lieu  du  combat,  de  crainte  d'être  endommagées 
par  le  feu  des  remparts,  et  la  mena  ainsi  hors  du  port, 
malgré  le  feu  des  batteries  du  côté  nord  de  la  forteresse, 
sans  qu’elle  eût  éprouvé  le  moindre  dommage.  L’Esméralda 
était  montée  de  trois  cent  vingt  hommes  et  de  plusieurs  par- 
ticuliers, comme  les  listes  trouvées  à bord  l’indiquent.  Le 
nombre  des  prisonniers  ne  fut  que  de  cent  soixante-treize  , 
de  sorte  que  leur  perte  s’éleva  à cent  cinquante-sept  per- 
sonnes tuées  ou  blessées.  Lord  Cochrane  eut  onze  tués  et 
vingt-huit  blessés,  et  reçut  lui-même  une  balle  dans  la 
cuisse.  Il  proposa  un  échange  de  prisonniers  au  vice-roi, 
qui  l'accepta  avec  empressement.  La  prise  de  /’ Esmcralda 
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fut  le  coup  de  mort  de  la  marine  espagnole  dans  l’Océan- 
Pacifique.  La  garnison  de  Callao  en  fut  si  courroucée 
qu’elle  massacra  les  hommes  que  le  capitaine  de  la  Macédo- 
nienne envoya  à terre  , le  6,  avec  la  chaloupe,  pour  acheter 
des  provisions  (i). 

Le  9 novembre,  la  flotte  quitta  la  haie  d’Ancon  pour  se 
v rendre  à Huacho(lat.  n°  1 S. , à soixante-quinze  milles 
au  nord  de  Lima) , où  le  reste  des  troupes  fut  débarqué  j 
et,  le  12  , le  général  San-Martin  établit  son  quartier-gé- 
néral à Huara,  forte  position  dans  le  voisinage  de  ce  port. 
Le  succès  de  l’amiral  Cochrane  popularisa  tellement  la 
cause  des  indépendants,  que  le  régiment  de  Numancia, 
fort  de  six  cent  cinquante  hommes  (2)  , tous  Colom- 
biens , avec  son  colonel , et  les  meilleures  troupes  de 
l’armée  royale , quitta  le  service  du  vice-roi  ( le  3 décem- 
bre) et  se  réunit  aux  indépendants,  contre  lesquels  on  l’a- 
vait envoyé,  à Rétès,  dans  la  vallée  de  Chancay.  Le  8 , 
ceux-ci  furent  joints  par  trente-six  officiers  et  un  grand 
nombre  d'habitants  recommandables  de  Lima.  Le  11,  on 
reçut  la  nouvelle  de' l’avantage  remporté,  à Pisco  , par  le 
colonel  Arénalès.-  Cet  officier,  après  le  combat  d'ica , qui 
avait  eu  lieu  le  6 octobre,  pénétra  avec  sa  division  dans 
l’intérieur  du  pays,  et,  le  3i,  il  entra  dans  Huamanga,  où 
il  fut  bien  accueilli  des  habitants.  Ayant  quitté  cette  ville, 
le  6 novembre , il  marcha  vers  le  district  de  Tarma,  et 
l’avant-garde  s’étant  avancée  jusqu’à  Jauja  , à trente  lieues 
«le  Lima  , au  moment  où  les  Espagnols  évacuaient  celte  ca- 
pitale", il  y eut  une  escarmouche  dans  laquelle  ces  derniers 
perdirent  huit  hommes  tués  et  vingt-un  prisonniers,  dont 
quatre  officiers.  Le  22  , la  division  arriva  aux  portes  de 
Tarma,  où  elle  fit  son  entrée  le  lendemain,  et  la  ville  se 
proclama  aussitôt  indépendante  de  l’Espagne.  Le  6 décem- 


(1)  Voyez  à ce  sujet  les  instructions  données  par  le  lord  Co- 
chrane, à bord  du  vaisseau  chilien  V O’  Hippins,  le  Ier.  novem- 
bre 1820,  et  sa  dépêche  du  l4,au  général  San-Martin.  Ces  deux 
pièces  sc  trouvent  dans  le  journal  du  capitaine  Hall , etc. , tom.  1, 
chap.  2,  4'-  édition;  Edimbourg,  l825. 

Voyez  aussi  vol.  III , of  M.  Stevensons’  ao  years’  résidence  in 
South  America,  et  vol.  II,  af  AI  Micrs  Travels  in  Chile  and  la 
Mata.  1 , 

(2)  M.  Micr  dit  huit  cents  hommes. 
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hre,  les  troupes  d’Arénalès  en  vinrent  aux  mains,  à Pisco , 
avec  un  corps  de  l'armée  royale , fort  de  douze  cents  hom- 
mes (i),  aux  ordres  du  général  O’Beilly.  Ce  dernier  fut  fait 
prisonnier,  et  son  armée  regagna  Lima , avec  perte  de  cin- 
quante-huit tués,  de  dix-neuf  blessés,  de  trois  cent  qua- 
rante-trois prisonniers,  y compris  vingt-huit  officiers,  de 
*leux  pièces  d’artillerie  , Je  trois  cent  soixante  fusils  de  mu- 
nition et  de  ses  bagages.  Cette  victoire  assûra  à Arénalès  la 
possession  des  riches  mines  d’argent  de  Pisco  , et  lui  permit 
d’opérer  sa  jonction  avec  l’armée  de  San-Martin. 

A la  nouvelle  de  cette  victoire  , la  ville  et  la  province  de 
Huanuco , et  les  villes  de  Cuenca  et  de  Loxa,  dans  la  juri- 
diction de  Quito,  se  déclarèrent  indépendantes.  Truxillo 
ne  tarda  nas  à suivre  leur  exemple.  Le  4 janvier  1821,  le 
marquis  Je  Torré  Taglé  , gouverneur  pour  l’Espagne,  y 
opéra  une  révolution. 

Le  i3  février  1821,  le  brick  de  guerre  ( Araucano  arriva 
à Chancay  avec  la  goélette  de  guerre  espagnole  Aransasu , 
qu’il  venait  de  capturer. 

Le  i3mars,  une  division  de  l’armée  libératrice  fut  en- 
voyée sous  la  conduite  du  lieutenant-colonel  Miller,  avec 
une  partie  de  l’escadre,  pour  faire  une  diversion  sur  Pisco. 
Celte  expédition  fut  exécutée  le  21,  mais  sans  résultat  im- 
portant. Miller  y retourna  de  nouveau  quelque  tems  après, 
et  marcha  de  là  sur  Arica  , où  il  arriva  le  5 mai.  Cette  ville, 
ayant  refusé  d’ouvrir  ses  portes,  le  colonel  débarqua  ses 
troupes  à Sama , et  s’avança  à leur  tète  contre  la  ville,  qui 
avait  été  abandonnée  par  ses  habitants  et  par  la  garnison. 
Les  autorités  avaient  transféré  le  trésor  public  à Tagua , 
chef-lieu  de  la  province , à quarante-cinq  milles  dans  l 'in- 
térieur. Néanmoins,  il  enleva  une  caisse  contenant  58, 000 
dollars  et  six  barres  d’argent , qu’on  envoyait  sous  escorte 
à Aréquipa.  Le  14,  Miller  marcha  d’Arica  sur  Tagua,  en 
prit  possession  le  lendemain , et  y fut  joint  par  deux  com- 
pagnies d'infanterie  royale.  Lord  Cochrane  voulut  qu’elles 
servissent  de  noyau  à un  nouveau  régiment , qui  devait 
s’appeler  les  premiers  Indépendants,  et  leur  présenta  un 
drapeau  sur  lequel  on  voyait  un  soleil  dans  un  champ  d’a- 
zur. Toutes  les  marchandises  européennes,  trouvées  dans 
les  magasins  d’Arica,  et  qui  appartenaient  à des  négociants 


(1)  M.  Mier  dit  dix-huit  cents  hommes. 
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espagnols  de  Lima  , furent  transportées  à bord  du  San • 
Martin. 

Le  colonel  Miller  s’étant  avancé  avec  sa  division  vers 
Moquégua,  rencontra,  à Mirabe,  un  parti  royaliste  aux 
ordres  uu  colonel  Sierra , qu’il  fit  prisonnier  apres  une  ac- 
tion des  plus  vives.  Ce  succès  décida  lord  Cocnrane  à s’ap- 
procher au  quartier-général  de  Miller,  et  il  vint  en  consé- 
quence jeter  l’ancre  près  d’Ilo,  le  27  mai. 

Au  moment  où  Miller  se  disposait  à pénétrer  dans  l’inté- 
rieur du  pays,  il  reçut  une  communication  du  gouverneur 
d’Aréquipa , qui  lui  annonçait  qu’un  armistice  de  vingt 
jours  avait  été  conclu,  le  23  mai,  entre  le  général  San- 
Martin  et  le  vice-roi  La  Serna. 1 * *  4 

Le  général  San-Martin  resta  six  mois  à Huara,  pendant 
lesquels  il  travailla  à rallier  à sa  cause  les  grands  proprié- 
taires du  pays  et  les  mineurs  créoles,  en  leur  représentant 
les  avantages  d’un  commerce  libre  et  d’une  représentation 
nationale.  11  réussit  facilement  auprès  de  ceux  du  départe- 
ment populeux  de  Truxillo  , et  intercepta  la  majeure  partie 
des  convois  destinés  à alimenter  la  capitale,  tandis  que  le 
port  de  Callao  était  étroitement  bloqué  par  la  flotte  (1). 

Sur  ces  entrefaites , la  ville  de  Guayaquil  (2)  se  souleva 
en  faveur  des  indépendants,  dans  la  nuit  du  8 au  9 octobre. 
Les  autorités  civiles  et  militaires  furent  arrêtées  et  mises  en 
prison  , et  le  lendemain  matin  , une  salve  générale  des  bat- 
teries de  la  place  annonça  la  défection  de  la  garnison  roya- 
liste. Le  gouverneur  Vivéro  fut  conduit  à Pisco.  Les  habi- 
tants de  celte  ville,  qui  avait  fait  partie  jusqu’alors  de  la 
Nouvelle-Grenade  , établirent  un  gouvernement  indépen- 
dant, se  donnèrent  de  nouvelles  lois,  et  ouvrirent  leur  port 
au  commerce  étranger.  N 

Les  troupes  royales  étaient  campées  à Aznapuquio  , entre 
Lima  et  Ancon,  dans  un  terrain  marécageux , où  elles  per- 


(1)  Captain  Ilall’s  Journal,  vol.  I,  chap.  2. 

fa)  Cette  ville,  qui  est  le  port  principal  de  Quito,  avait  alors 

près  de  vingt  mille  âmes,  et  son  territoire  en  renfermait  à peu 
près  cinquante  mille.  Guayaquil  fut  incorporé  h la  république 
de  Colombie  en  1819.  Un  décret  du  général  Bolivar,  rendu 
en  1821,  continua  son  admission;  mais  les  autorités  11  ’en  conti- 
nuèrent pas  moins  à administrer  d’une  manière  indépendante. 
(Voyez  Giptain  Hall' s Journal,  chap.  11.) 
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dirent  beaucoup  de  inonde  par  la  maladie  et  la  désertion.  Le 
2g  janvier  1824,  leurs  principaux  officiers,  Cantérac,  Caratala, 
Valdès  , Ricafort  et  autres,  irrités  des  succès  des  natriotes  , 
accusèrent  le  vice-roi,  don  Joaquim  Pézuéla,  de  n avoir  pas 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  repousser  l’ennemi,  le  dé- 
posèrent , et  élurent  à sa  place  don  José  de  La  Sema  , qui 
avait  été  nommé  parle  roi,  en  1816,  au  commandement  du 
Haut-Pérou.  Telle  était  l’irritation  de  l’armée  contre  Pé- 
zuéla , que  ses  chefs  lui  enjoignirent  de  s’embarquer  dans 
les  vingt-quatre  heures,  avec  sa  famille,  à bord  de  la  fcégate 
anglaise  r Andromaque , ou  d’un  navire  espagnol  en  charge 
pour  Panama.  Dans  les  remontrances  que  ces  officiers  lui 
adressèrent,  ils  se  plaignaient  de  son  manque  de  ressources,  de 
prudence  et  de  circonspection  , de  l'inefficacité  des  moyens 
employés  contre  l’ennemi  , de  la  défaite  des  royalistes  dans 
la  Sierra  del  Pisco  par  le  général  patriote  Arénalès , de  la 
nomination  de  Vivéro  au  gouvernement  de  Guayaquil,  et  de 
celle  de  Torré  Taglé  à celui  de  Truxillo. 

Peu  après  la  déposition  du  vice-roi  Pézuéla,  don  Manuel 
Abreu , capitaine  de  la  marine  espagnole,  arriva  d’Espagne. 

II  était  chargé,  après  l’étabbssement  de  la  constitution  des 
corlès  , d’aplanir  les  différends  survenus  entre  son  gouver- 
nement , le  Pérou  et  le  Chili.  En  conséquence,  les  généraux 
San-Martin  et  La  Sema  eurent  une  entrevue  à Punchauca  , 
le  2 juin , à laquelle  assistèrent  des  négociateurs  de  part  et 
d’autre , et  les  principaux  officiers  de  l'état-major  des  deux 
armées.  San-Martin  proposa  à La  Serna  de  proclamer  l’indé- 
pendance du  Pérou  conjointement  avec  lui , de  nommer  une 
régence,  composée  de  membres  pris  dans  les  deux  partis,  et 
dignes  de  la  confiance  publique,  dcchoisir  des  députés  chargés 
de  faire  connaître  à Sa  Majesté  Catholique  l’état  véritable  des 
affaires  du  Pérou,  et  les  motifs  urgents  qui  les  avaient  portés 
5 celle  détermination.  La  Serna  proposa  de  son  côté  a San- 
Martin  un  armistice  de  seize  mois  pour  avoir  le  tems  de 
recevoir  la  décision  de  la  cour  de  Madrid  à cet  égard  j mais 
ce  dernier  connaissait  trop  bien  l'état  d'anarchie  de  Lima 
pour  ne  pas  en  tirer  parti.  Aussi  il  refusa  cette  offre  , et 
ne  voulut  consentir  qu’à  une  prolongation  de  l’armistice 
pendant  douze  jours.  Valdès , chaud  partisan  de  la  royauté  , 
qui  avait  puissamment  contribué  à l'élévation  de  La  Serna , 
était  aussi  fort  opposé  à tout  accommodement  pacifique. 
Cette  suspension  d'armes,  qui  avait  duré  deux  mois, 
empêcha  le  colonel  Miller  de  pénétrer  dans  l’intérieur  , et 
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l’atniral  Cochrane  partit  pour  Callao  , où  il  arriva  le  8 
juillet  1821. 

Cependant  La  Serna  , jugeant  qu’il  serait  imprudent  de 
rester  plus  long-tcms  dans  une  ville  dont  les  habitants  se 
prononçaient  ouvertement  en  faveur  des  indépendants,  pu- 
blia une  proclamation  , le  5 juillet , pour  leur  annoncer  son 
intention  de  quitter  Lima,  et  inviter  ceux  qui  voudraient  le 
suivre  à se  rendre  à Callao.  Il  nomma  en  même  teins  le 
marquis  de  Montémiré , gouverneur  de  la  capitale  , et  le 
lendemain  il  en  sortit  à la  tête  de  la  garnison , prit  la  route 
de  Xauxa,  et  alla  établir  son  quartier  général  à Cuïco.  Le  8, 
une  députation  des  principaux  citoyens  de  Lima  se  rendit 
auprès  de  San-Martin  pour  l’appeler  dans  leurs  murs , et  le 
12  , il  y lit  son  entrée  , et  se  proclama  protecteur  du  Pérou 
libre  et  indépendant , jusqu’à  la  convocation  d’un  congrès 
national  (1). 

Le  i5  suivant,  les  membres  de  la  corporation  se  réuni- 
rent à l’Hôtel-de-Ville , et  y déclarèrent  unanimement  que 
le  vœu  général  des  habitants  était  prononcé  en  faveur  de 
l’indépendance.  En  conséquence  il  fut  ordonné  de  détruire 
les  armes  royales  de  la  ville,  et.  de  former  une  garde  civique  5 
et  une  proclamation  annonça  pour  le  28  suivant,  la  promul- 
gation de  l’acte  d’indépendance. 

Le  28 , la  déclaration  de  l’indépendance  fut  solennelle- 
ment proclamée  et  jurée  sur  la  grande  place,  au  bruit  des 
salves  d’artillerie  et  de  toutes  les  cloches  de  la  ville.  Le 
général  , entouré  des  généraux  et  des  officiers  de  l’armée 
libératrice,  d’une  députation  des  quatre  collèges  de  l’Uni- 
versité de  San-Marcos,  du  clergé  et  d’une  partie  de  la  no- 
blesse, leur  adressa  ces  paroles-:  « Dès' ce  moment,»  dit-il, 
« le  Pérou  est  libre  et  indépendant  par  le  vœu  général  du 
» peuple  et  par  la  justice  de  sa  cause  que  Dieu  protège  (2).  * 
Le  nouveau  drapeau  péruvien,  flottant  pour  la  première  fois, 
représentait  le  soleil  se  levant  derrière  la  ville , au-dessus  des 
Andes,  dont  la  rivière  Rimac  baignait  le  pied.  On  frappa  une 
médaille  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  jour  mémorable. 
Elle  représentait  d’un  côté  un  soleil  qu’environnait  cette 


(1)  Gacela  del  gobierna  de  Lima  Independente , n®.  7. 

(2)  El  Peru  es  desde  este  momento  libre  c independente  par  la 
vo/untad  general  de  los  pueblos  y por  la  justicia  de  su  causa  que 
Dios  defiende. 
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inscription  : Lima  libre  jurà  su  independencia  en  28  de  julio 
de  1821  ; et,  sur  le  revers,  un  laurier  avec  ces  mots  : Bajo 
la  protecion  del  exercilo  libertadar  del  Peru  mandado  pur 
San-Martin  : Lima  libre  jura  son  indépendance  le  28  juillet 
1821  , sous  la  protection  de  l'armée  libératrice  du  Pérou  , 
commandée  par  San-Martin. 

Le  dimanche  suivant  un  Te  Deum  solennel  fut  chanté 
dans  la  cathédrale,  et,  après  la  messe,  l’archevêque,  et  tous 
ceux  qui  avaient  suivi  la  procession  , s’avancèrent  jusqu’au 

f>ied  du  maître-autel,  et  y prêtèrent  le  serment  «de  défendre 
eurs  opinions , leurs  propriétés , leurs  personnes  et  l'indé- 
pendance du  Pérou  contre  les  attaques  du  gouvernement 
espagnol  ou  de  toute  autre  puissance  étrangère.  » Après  la 
cérémonie,  une  députation  des  membres  du  Cabildo  se  rendit 
auprès  du  général  San-Martin  pour  l’inviter  à prendre  le 
commandement  politique  et  militaire  du  Pérou. 

Au  milieu  de  ces  fêtes  , San-Martin  reçut  un  rapport  de 
lord  Cochrane,  en  date  du  3o  juillet,  par  lequel  il  lui  an- 
nonçait que  le  capitaine  Crosbie  avait  enlevé  les  deux  gros 
bâtiments  marchands  le  San-Fernando  et  !e  Milagro,  h l’ancre 
devant  Callo3,  avec  plusieurs  autres  petits  navires,  et  qu’il 
avait  mis  le  feu  à deux  carènes  , à portée  de  fusil  des  bat- 
teries ennemies. 

Le  i".  août,  San-Martin  publia  une  amnistie  générale 
pour  tous  les  déserteurs  qui  se  présenteraient  devant  les 
autorités  civiles  et  militaires,  dans  l’espace  de  t5  jours.  Le  3, 
il  adressa  aux  Péruviens  une  proclamation  dans  laquelle  ii 
disait  que  dans  l’état  où  il  avait  trouvé  les  affaires  à son  ar- 
rivée à Pisco,  il  avait  cru  devoir  accepter  l 'autorité  suprême, 
et  que  les  mêmes  circonstances  impérieuses  qui  l’yavaientdé- 
cidé  alors  existaient  toujours,  puisque  le  Pérou  avait  encore 
des  ennemis  à combattre  ; qu’une  expérience  de  douze  années 
de  révolution  dans  le  Vénézuéla,  le  Cundinamarca,  le  Chili 
et  les  Provinces-Un ies  du  Rio  de  la  Plata  lui  avait  suffisam- 
ment démontré  le  danger  résultant  de  la  convocation  de 
congrès  dans  un  pays  en  partie  occupé  par  l’ennemi  ; mais , 
><  il  s’engageait  solennellement,  aussitôt  son  affranchisse- 
» ment,  à résigner  le  commandement,  et  à laisser  le  peuple 
» se  choisir  la  forme  du  gouvernement  qui  lui  convien- 
» (Irait.  » 

Le  4 août,  il  nomma  don  Juan  Garcia  del  Rio  , ministre 
des  relations  extérieures,  et  le  lendemain,  don  José  delà 
Riva  Aguiro  fut  investi  dé  la  présidence  du  département  de 
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Lima.  Le  général  San-Martin  adressa  en  même  teins  une 
proclamation  aux  Espagnols  d’Europe  , promettant  de  res- 
pecter leurs  personnes  et  leurs  biens. 

Lois  et  actes  de  l’ autorité  publique  sous  le  gouvernement  du  gé- 
néral San-Martin. -Lois  et  ordonnances  contre  les  Espagnols  et  les 
royalistes.  Le  général  San-Martin  publia,  le  4 août,  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  offrait  protection  à tout  Espagnol  (i) 
qui  continuerait  paisiblement  à exercer  son  industrie  dans 
le  pays,  et  prêterait  serment  de  fidélité  au  nouveau  gouver- 
nement. D’un  autre  côté,  il  enjoignait  à tous  ceux  qui  n’au- 
raient pas  confiance  dans  sa  promesse,  de  quitter  le  pays 
avec  toutes  leurs  propriétés  mobilières.  Toutefois  , après 
la  prise  de  Lima,  l’alarme  se  mit  parmi  les  Espagnols , et  il 
s’en  embarqua  un  grand  nombre  pour  l’Europe.  Un  navire 
anglais  en  reçut  à son  bord  cent  soixante-quatre  familles,  un 
autre  cent  cinquante,  et  plusieurs  autres  de  cinquante  à cent 
chacun.  Le  protecteur  voulant  arrêter  cette  émigration, 
leur  adressa  une  autre  proclamation  dans  laquelle  il  réité- 
rait les  mêmes  promesses  à ceux  qui  désireraient  demeurer 
au  Pérou.  Plusieurs  se  décidèrent  en  conséquence  à rester. 
Mais,  peu  après,  parut  une  nouvelle  proclamation  qui  or- 
donnait à tous  les  Espagnols  de  sortir  du  Pérou.  La  moitié 
de  leurs  biens  leur  était  garantie,  et  l’autre  devait  aller  au 
gouvernement  indépendant.  Us  se  mirent  aussitôt  en  mesure 
a’obéir,  mais  lorsqu’ils  eurent  livré  la  moitié  de  leur  for- 
tune au  gouvernement  ét  embarqué  le  reste,  celui-ci  trouva 
* un  prétexte  pour  ne  pas  les  laisser  partir.  Il  confisqua  l autre 
moitié  de  leurs  biens,  les  arrêta  et  les  envoya  prisonniers 
au  Chili.  La  plupart  moururent  de  chagrin  et  de  privations 
avant  d’arriver  à Valparaïso  (2). 

Le  clergé  eut  aussi  sa  part  des  persécutions.  Le  22  août, 
San-Martin  crut  devoir  sévir  contre  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, et  fit  fermer  provisoirement  les  églises.  11  ordonna  à 
l'archevêque  Bartolomé  Maria  de  las  Héras  de  sortir  de  Lima 
dans  les  quarante-huit  heures  , et  d’aller  at  tendre  à Chnncay, 
à quatorze  lieues  de  là  , la  décision  du  gouvernement  à son 
égarj.  Ce  prélat  octogénaire  fut  embarqué,  le  i3  novembre 


(1)  Le  nombre  des  Espagnols,  nés  en  Europe,  établis  an  Pérou 
au  commencement  de  la  révolution,  était  de  sept  à huit  mille. 

(al  Travels  in  Chile  and  Li  Platn,  bjr  John  Miers,  Ier.  vol  , 
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suivant,  pour  Rio  île  Janeiro  (1).  I.e  9 novembre  , l'évêque 
de  Guamanga,  qui  se  trouvait  alors  à Lima,  reçut  aussi  l'or- 
«Ire  de  quitter  le  Pérou  dans  l'espace  de  huit  jours  , et  le  20 
suivant,  huit  Espagnols  , accusés  de  sédition  et  de  conspi- 
ration , furent  exilés  en  Europe,  et  leurs  biens  confisqués. 
Treize  autres  furent  relégués  à Chancay,  où  ils  restèrent 
deux  mois  en  surveillance. 

Pendant  l’absence  du  général  San-Marlin  , le  gouverne- 
ment provisoire  avait  rendu  plusieurs  décrets  cruels  contre 
les  Espagnols.  Il  avait  d’aboru  ordonné  à tous  ceux  qui  n’é- 
taient pas  mariés  de  quitter  le  pays;  il  avait  confisqué  la 
moitié  de  leurs  biens,  et  avait  fini  par  étendre  cette  pros- 
cription à tous.ceux  qui  avaient  femme  et  enfants.  Quatre 
mille  Espagnols  des  premières  familles  de  Lima  se  virent  vio- 
lemment arrachés  de  chez  eux , conduits  à pied  à Callao,  et  là, 
embarqués  pour  le  Chili.  11  leur  avait  été  défendu  pendant 
long-tems  de  porter  des  manteaux  , de  peur  qu’ils  ne  ca- 
chassent des  armes  , et  de  se  réunir  plus  de  deux  ensemble. 

Ces  mesures  rigoureuses  excitèrent  contre  le  ministre 
Montéagudo  , qui  en  était  regardé  comme  le  principal  au- 
teur , l’indignation  des  chefs  indépendants.  U fut  déposé,  le 
a5  juillet  1822,  par  un  cabildo  al/ierto,  ou  assemblée  générale 
de  la  corporation  j le  29,  on  le  condamna  à un  exil  perpétuel, 
et,  le  3o,  anniversaire  de  son  arrivée  à Lima , il  fut  envoyé 
sous  escorte  à Callao  , et  embarqué  secrètement  (2). 

De  son  côté  , le  général  Cantérac  usait  de  terribles  re- 
présailles contre  les  Péruviens  soupçonnés  d’étre  attachés  à 
la  cause  de  l’indépendance.  Dans  une  proclamation  mena- 
çante qu’il  adressa  de  son  quartier  général  de  Iluancayo,  le 
i5  février  1822,  aux  habitants  de  Lima  et  des  provinces 
maritimes,  il  leur  dit  que  : « si  aveuglés  sur  leurs  propres 
»•  intérêts,  ils  favorisaient  les  projets  des  révolutionnaires  , 
« ils  se  rappellent  le  châtiment  qui  vient  d'être  infligé  aux 
» habitants  de  lluaguay  , de  Chacapalpa,  et  autres  dont  les 


(1)  Voyez  à ce  sujet  la  lettre  du  ministre  de  la  guerre,  du 
22  août,  et  la  réponse  de  l’évêque  du  26;  la  deuxième  lettre  du 
ministre  d’Etat , et  celle  de  l’archevêque  du  Ier.  septembre,  et 
une  autre  qu’il  adressa  à lord  Cochrane  le  2 novembre,  dans  le 
tome  IIIe. , chap.  1 1,  du  Voyage  de  M.  Slévenson. 

(2)  Il  retourna  ensuite  à Lima,  sous  la  protection  du  général 
Bolivar,  et  y fut  assassiné  dans  la  nuit  du  28  janvier  iSaâ. 
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» royalistes  ont  réduit  les  villages  en  cendres  pour  les  pu- 
» nir  de  leur  obstination.  » 

Douanes.  Le  g août  1821,  le  gouvernement  transmit  au 
bureau  du  commerce  l’ordre  de  nommer  un  comité  de  per- 
sonnes versées  dans  les  comptes  et  dans  la  connaissance  des  af- 
faires mercantiles  , ^our  rédiger  un  nouveau  tarif  de  droits 
plus  modérés  , et  d une  collection  plus  facile. 

Le  18  septembre,  le  gouvernement  publia  des  réglements 
pour  le  cabotage,  et  le  28  suivant  , divers  autres  pour  le 
commerce  en  général.  Par  le  nouveau  tarif  les  marchandises 
étrangères  n’étaient  assujéties  qu’à  un  droit  de  vingt  pour 
cent.  Les  articles  importés  sous  le  pavillon  d’un  des  États 
indépendants  de  l’Amérique  jouissaient  d’une  diminu- 
tion de  deux  pourcent , et  ceux  sous  pavillon  péruvien,  de 
quatre  (1). 

Décrets  et  actes  relatifs  aux  esclaves  et  aux  citoyens.  « Lors- 
» que  la  raison  et  la  justice  « , portent  ces  décrets,  « ont  re- 
» pris  leurs  droits  au  Pérou , il  serait  criminel  de  tolérer 
» plus  long-tems  cette  dégradation  morale  dans  laquelle  les 
» aborigènes  du  sol  ont  été  plongés  par  le  gouvernement  es- 
« pagnol.  En  conséquence,  ils  cesseront  désormais  d’être  ap- 
« pelés  Indiens  ou  naturels;  ce  sont  les  enfants,  les  citoyens 
» du  Pérou,  et  on  ne  les  désignera  plus  désormais  que  par 
» le  nom  de  Péruviens.  Et,  comme  c’est  un  crime  contre 
» nature,  et  attentatoire  à la  liberté,  d’obliger  un  citoyen 
>■  de  travailler  gratuitement  pour  un  autre,  il  est  aussi  dé- 
» crété  que  les  services  des  mitas , des pangos,  des  encomien- 
» das , des  yanacùnasgos  et  autres  de  quelque  nature  qu'ils 
» soient , auxquels  les  Péruviens  ont  été  assujétis  jusqu’au- 
» jourd’hui , seront  abolis  ; et  que  personne  ne  pourra  les 
» forcer  de  servir  ou  de  travailler  contre  leur  volonté. 
» Toute  contravention  à ce  décret,  le  délinquant  fût-il  ec- 
» clésiastiquc  ou  séculier,  sera  passible  de  la  peine  du  ban- 
» nissement.  » 

, Par  un  acte  du  12  août  1821,  legénéral  San-Martin  déclara 
libres  et  habiles  à jouir  des  mêmes  droits  et  privilèges  que 
les  autres  citoyens  du  Pérou,  les  enfants  des  esclaves  qui 
naîtraient  après  le  28  août  1831  (2).  Par  un  autre,  du  2 sep- 


(1)  Sous  U gouvernement  espaguol , les  droits  de  douane  étaient 
de  54  pour  100  sur  certaines  marchandises  et  de  3o  sur  d’autres. 
(3)  Le  nombre  des  esclaves  noirs  du  Pérou  était  alors  estimé  à 
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timbre  suivant  , il  promiL  la  liberté  à tout  esclave  qui  se 
distinguerait  en  combattant  les  ennemis  de  la  patrie. 

Un  décret  du  16  octobre  1821  abolit  la  peine  du  fouet 
dans  toute  l’étendue  du  territoire  de  la  république,  comme 
dégradante  poor  des  hommes  libres.  Ce  décret  porte  aussi 
que  les  esclaves  ne  devront  être  punis  de  la  sorte,  sans  l’auto- 
risation du  commissaire  de  quartier  , ou  du  juge  territorial , 
sous  peine  , pour  le  propriétaire , de  perdre  son  esclave  (1). 

Par  un  troisième  décret  du  17  octobre  , les  étrangers  ré- 
sidant dans  le  pays,  doivent  jouir  des  mêmes  privilèges  que 
les  citoyens;  c’est-à-dire  qu’ils  auront  droit  à la  protection 
du  gouvernement  et  des  lois  , pourvu  que , de  leur  côté  , ils 
respectent  les  lois  du  pays  et  les  ordres  du  gouvernement  ; 
ils  devront  aussi  prendre  les  armes  pour  le  maintien  de  l’or- 
dre intérieur  ; mais  ils  ne  pourront  être  contraints  de  com  - 
battre  contre  les  .Espagnols. 

En  vertu  du  décret  du  17  novembre  1821  , les  esclaves 
d’Espagnols  ou  d’Américains,  des  deux  sexes,  qui  s’embar- 
queraient pour  la  Péninsule,  furent  déclarés  libres;  et  il 
était  enjoint  à ceux  d'entre  eux  en  état  de  porter  les  armes  , 
depuis  l’âge  de  quinze  à celui  de  cinquanteans,  de  se  présen- 
ter devant  les  présidents  de  leurs  départements  respectifs. 

Le  4 décembre  1821 , le  protecteur  fixa,  par  un  décret, 
la  différence  qui  existait  entre  les  natifs  et  les  citoyens , et 
spécifia  les  qualités  requises  pour  jouir  des  droits  attachés  à 
l’une  ou  à 1 autre  de  ces  deux  classes. 

Sont  considérés  natifs  du  Pérou,  1”.  tous  ceux  qui  sont 
nés  dans  les  limites  de  son  territoire  ; 20.  tous  ceux  qui  sont 
nés,  ou  sont  devenus  par  naturalisation  citoyens  d'un  État 


quarante  mille  trois  cent  trente-sept,  dont  neuf  mille  dans  la 
ville  de  Lima,  et  celui  des  gens  de  couleur  libres  de  quaranle-un 
mille  quatre  cent  quatre.  Us  sont  le  plus  nombreux  le  long  des 
côtes  d’Arica  à Lima.  L’importation  annuelle  des  esclaves,  qui 
avait  lieu  autrefois  par  Panama,  était  d’environ  cinq  cents.  Mais 
ce  commerce  a depuis  long -teins  cessé.  M.  Matliison  , à qui 
nous  devons  cette  estimation  ( pages  533  et  534  ) > observe  que 
les  esclaves  du  Pérou  ont  perdu  ce  caractère  barbare , parti- 
culier aux  naturels  de  l’Afrique,  dans  le  Brésil  et  les  autres  pays 
qui  se  livrent  à la  traite;  et , qu  êtant  plus  avancés  daus  la  civi- 
lisation, ils  ressemblent  plutôt  aux  Européens  par  leurs  habille- 
ments et  leurs  manières. 

(1)  Gacela  tlel  gobiemo , n°.  3o,  20  octobre  1821. 
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indépendant  quelconque  de  l’Amérique  ci-devant  espagnole , 
et  qui  se  seraient  établis  au  Pérou  ; 3°.  tous  les  étrangers  na- 
turalisés qui  ont  prêté  serinent  de  fidélité  au  gouvernement 
libre  du  Pérou,  y ont  fixé  leur  résidence  et  s’y  livrent  à 

?uelque  industrie  utile  , ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  en- 
ants  âgés  de  moins  de  vingt-cinq  ans. 

La  qualité  de  natif  donne,  à celui  qui  eu  jouit,  le  droit  de 
prétendre  à celle  de  citoyen. 

On  perd  les  droits  attachés  à la  naturalisation  en  cher- 
chant a devenir  citoyen  d’un  autre  État,  et  en  commettant 
un  acte  hostile  contre  l’indépendance  de  l’Amérique. 

Droits  de  citoyens.  Pour  être  apte  à occuper  un  emploi  pu- 
blic quelconque  , il  faut  être  citoyen  du  Pérou.  Sont  réputés 
tels,  i°.  tous  les  hommes  libres,  nés  dans  le  pays  et  âgés 
de  vingt  et  un  ans,  qui  y exercent  une  profession  ou  une 
industrie  utile;  2°.  les  hommes  mariés  , âgés  de  vingt-cinq 
ans,  qui  savent  lire  et  écrire,  qui  ont  eu  leur  domicile  durant 
deux  ans  dans  une  paroisse  de  la  république,  et  qui  y pos- 
sèdent une  propriété  réelle  d’un  revenu  annuel  de  5oo  dol- 
lars ; 3°.  tout  militaire  occupant  un  rang  dans  l’armée 
active;  4°-  t°ule  personne  exerçant  un  art  libéral, ou  mé- 
canique , ou  une  profession  quelconque  qui  lui  rapporte 
annuellement  la  spmme  de  5oo  dollars  ; 5°.  tout  homme 
qui  a épousé  une  Péruvienne  ; 616“;  tout  citoyen  d’un  des 
États  indépendants  de  l'Amérique  ci-devant  espagnole. 

Sont  déchus  du  droit  de  cité,  i°.  ceux  qui  commettent 
des  hostilités  contre  la  cause  de  l'indépendance  américaine  ; 
a0,  ceux  qui  recevraient  des  dons , des  pensions,  des  com- 
missions, des  emplois,  des  titres,  des  distinctions  person- 
nelles ou  héréditaires  d’une  puissance  étrangère  quelconque 
sans  l’autorisation  du  gouvernement  péruvien  ; 3°.  ceux  qui 
seraient  convaincus  d avoir  acheté  ou  vendu  un  vote  dans 
une  assemblée  publique. 

Sont  privés  de  ce  droit  pour  un  lems  plus  oamoins  long, 
1°.  les  criminels  qui  ont  subi  une  peine  afflictive  ou  infa- 
mante sans  avoir  été  réhabilités;  a",  les  négociants  convain- 
cus de  contrebande  ; 3°.  les  aliénés;  4°- ceux  qui  auraient 
manqué  à un  engagement  stipulé  dans  un  acte  écrit,  soit 
envers  le  gouvernement  ou  des  particuliers  ; 5°.  les  gens  qui 
mènent  une  vie  vagabonde;  et  6".  les  maris  qui  ne  vivent 
pas  avec  leurs  femme i sans  avoir  obtenu  un  jugement  de 
divorce. 
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Serment.  Les  étrangers,  en  recevant  leurs  lettres  de  na- 
turalité, jurent  <•  devant  Dieu  et  devant  le  pays,  d'obéir  au 
gouvernement  et  aux  lois  qui  en  émanent,  et  de  défendre 
l’indépendance  péruvienne  contre  un  ennemi  étranger  quel- 
conque. >• 

Ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  citoyen  , jurent  « dc- 
» vant  Dieu  et  le  pays,  d’obéir  au  gouvernement  et  aux 
» autres  autorités  constituées,  de  se  conformer  au  statut 
>•  et  autres  lois  de  l'État , de  coopérer  au  maintien  de  l’ordre 
» public  , de  défendre  l'indépendance  péruvienne  contre  un 
u ennemi  étranger  quelconque,  et  d’y  sacriGer  leur  vie  et 
» leur  fortune.  » 

Par  un  décret  du  12  février  i8j5,  tous  ceux  qui  ont  servi 
dans  les  campagnes  du  Pérou,  depuis  le  b février  1824, 
jusqu’au  jour  de  la  victoire  d’Ayacucho , sont  considérés 
comme  Péruviens  de  naissance,  et  déclarés  habiles  à oc- 
cuper tous  les  emplois  du  gouvernement,  pourvu  toute- 
fois qu’ils  aient  les  autres  qualités  exigées  par  la  consti- 
tution. 

Instruction  publique.  Par  un  arrêté  du  28  août  1821  , le 
général  San-Martin  prescrivit  l’établissement  d’une  Biblio- 
thèque nationale  pour  l’usage  de  tous  les  citoyens.  11  la  plaça 
sous  la  protection  spéciale  des  ministres  d’Etat  du  départe- 
ment du  gouvernement,  qu’il  chargea  de  pourvoir  à son 
établissement. 

t3  octobre  182  t.  Décret  destiné  à accélérer  les  progrès  de 
la  cause  nationale,  et  à servir  de  sauvegarde  contre  la  ca- 
lomnie. Tout  citoyen  a le  droit  de  publier  sa  pensée  sur 
quelque  sujet  que  ce  soit,  sans  censure,  autorisation,  ni 
révision  préalable  : l’abus  de  cette  liberté  devant  être  puni, 
proporlionellement  à l’offense , par  le  tribunal  nommé 
•<  J tinta  conservadora  de  la  libertad  de  imprenta , » lequel  se 
compose  de  dix- huit  membres  choisis  par  la  municipa- 
lité (1). 

Le  6 juillet  1822,  il  fut  fondé  une  Ecole  normale , suivant 
la  méthode  de  Lancaster,  pour  l’enseignement  des  sciences 
utiles  et  des  langues  modernes.  Elle  fut  placée  sous  la  di- 
rection de.  M.  Jacques  Thompson.  On  appropria,  à cet  effet  , 
le  couvent  ou  collège  de  San-Tomas , dont  les  moines 
furent  transférés  à celui  de  San-Domiugo.  On  enseignera  , 


(i)  tiaceta  del  gobierno , n°.  29,  17  octobre  1821. 
X.  28 
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dans  cet  établissement , les  branches  élémentaires  de  l’édu- 
cation et  les  langues  modernes.  Les  professeurs  seront  nom- 
més suivant  la  manière  indiquée  dans  le  projet  de  1 Institut 
national  du  Pérou  ; et  toutes  les  écoles  qui  ne  se  con- 
formeront pas  à son  sistème  d’enseignement,  seront  sup- 
primées. 

Par  des  décrets  subséquents  , on  a affecté  , a l instruction 
publique,  des  capitaux  appartenants  au  tribunal  de  la  ci- 
devant  Inquisition  et  aux  jésuites,  et  d autres  places  viage- 
rement  dans  les  fonds  du  gouvernement. 

Installation  de  la  haute  chambre  de  justice,  le  7 octobre.  Le 
ministre  observe,  dans  le  discours  qu’il  prononça  a cette 
occasion  , que,  depuis  la  triste  épofjue  de  la  conquête  , il  ne 
s’est  passé  aucun  événement  plus  important  que  celui  ci. 
Les  lois  des  Indes  , ajoute-t-il , ne  sont  autre  chose  qu  un 
code  indigeste,  où  dominent  les  idées  les  plus  barbares , 
classées  sans  suite  ni  plan;  et  le  plus  souvent  les  ordres 
dits  royaux  , dont  le  public  n’avait  presque  jamais  connais- 
sance/étaient  en  contradiction  avec  la  législation.  I pus  les 
citoyens  d’un  État  devraient  savoir  ce  qui  est  défendu  nar 
l’autorité  , pour  pouvoir  se  conformer  à ses  commande- 
ments suprêmes.  L’institution  du  jugement  par  jun  , si  in- 
téressant sous  le  rapport  judiciaire  et  politique , en  ce  qu  il 
oppose  une  barrière  puissante  à la  tiranme  des  juges  et  à 
celle  du  pouvoir  exécutif , devra  premièrement  fixer  1 at- 
tention de  la  haute  chambre.  Les  idées  du  siècle  ne  veulent 
plus  que  le  crime  d’un  individu  retombe  sur  sa  famille  , 
nui  en  est  innocente,  et  les  esprits  éclairés  des  juges  pré- 
sentssont  une  garantie,  pour  Son  Excellence  le  Protecteur, 
de  la  conformité  de  leurs  sentiments  sur  ce  principe.  La 
haute  opinion  qu’il  a conçue  de  leurs  vertus  lui  fait  aussi 
espérer  que,  se  dépouillant  de  toute  espece  de  préjuges,  ils 
administreront  équitablement  et  courageusement  la  justice  , 
et  il  leur  recommande  d avoir  toujours  présent  dans  la  mé- 
moire ce  précieux  axiome  du  code  de  [ humanité:  qu  il  ne 
doit  rien  y avoir  de  plus  sacré  qu  ’un  accuse. 

Statut  provisoire  de  gouvernement , donne  par  le  Protecteur 
du  Pérou  , pour  l’administration  des  départements  libres , jus- 
nu  à l'établissement  d’une  constitution  permanente  , le  8 octobre 

Religion.  La  religion  catholique,  apostolique  cl 

romaine  est  déclarée  celle  de  l’État.  Quiconque  en  atla- 
’ quera  les  dogmes  ou  les  principes , publiquement  ou  en  par- 
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ticulier,  srra  puni  avec  sévérité  , en  raison  du  scandale 
qu'il  aura  occasions.  Toutefois  , ceux  qui  professent  la  reli- 
gion chrétienne  , et  qui  ne  diffèrent  que  par  quelques  prin- 
cipes de  celle  de  l'Etat , uounginl  obtenir  du  gouvernement 
l’autorisation  d’exercer  leur^Rille;  mais  nul  individu  ne 
pourra  remplir  de  fonctions  publiques  , s’il  n’appartient  à 
la  religion  catholique. 

Pouvoir  exécutif.  Le  pouvoir  exécutif  suprême  sur  les  dé- 
partements libres  du  Pérou,  appartient,  pour  le  présent, 
au  Protecteur,  qui  seul  porte  le  litre  d 'excellence , tous  ceux 
qui  le  recevaient  jusqu’alors  devant  désormais  prendre  celui 
de  très -illustres , à moins  que  ce  titre  ne  leur  soit  conféré 
par  le  Protecteur;  il  est  généralissime  des  troupes  de  terre 
et  de  mer,  qu’il  peut  augmenter  et  diminuer  suivant  qu’il 
le  juge  convenable,  et  soumettre  aux  réglements  qu'il  lui 
plaît  d’établir  j il  a le  droit  de  lever  des  impôts,  d’asseoir 
des  droits  et  de  négocier  des  emprunts,  de  régler  le  com- 
merce du  pays,  de  supprimer  des  emplois  et  il’en  créer  de 
nouveaux,  d'établir  une  monnaie  provisoire,  sans  apporter 
de  changement  au  poids  ni  au  titre  de  la  monnaie  courante, 
de  nommer  des  envoyés  et  des  consuls  dans  les  pays  étran- 
gers, de  signer  telles  conventions  diplomatiques  et  com- 
merciales qu’il  croira  conformes  aux  intérêts  du  pays  , après 
avoir  préalablement  consulté  le  Conseil  d État. 

ministres.  Iaîs  ministres  d’État,  qui  ont  le  litre  de  très- 
illustres,  exercent  une  autorité  immédiate  sur  tous  les  fonc- 
tionnaires de  leurs  départements  respectifs  ; mais  ils  doi- 
vent publier  Ions  les  ordres  et  les  communications  officielles 
au  nom  du  Protecteur,  sous  leur  propre  responsabilité,  et  la 
minute  de  chaque  résolution  , signée  par  le  ministre  , doit 
l’être  également  par  le  Protecteur  dans  le  registre  apparte- 
nant à chaque  département  ; les  ordres  et  reglements  qui 
seront  publiés  par  le  Protecteur  pour  réformer  l’adminis- 
tration , devront  être  également  signés  de  lui  et  du  ministre 
du  département  qu’ils  concernent. 

Conseil  d'Étut.  Ce  Conseil  reçoit  aussi  le  titre  i\' excellence, 
et  se  compose  de  douze  membres,  savoir  : des  trois  minis- 
tres d’État , du  général  en  chef  de  l’armée  combinée,  du 
chef  de  l’clat-major-général  du  Pérou  , du  lieutenant-géné- 
ral comte  de  Valle-Oselle,  du  doyen,  de  la  cathédrale  «le 
Lima  , du  majpr-général  marquis  deTorré  Tagle,  du  comte 
de  la  Véga  et  du  comte  de  Torré  Vélarde.  Les  attributions 
• ' ' " a8. 
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du  Conseil  d’État  sont  de  donner  son  opinion  au  gouver- 
nement sur  toutes  les  matières  difficiles  soumises  à sa  déli- 
bération, et  d’examiner  le  grand  plan  de  réforme  que  le 
Protecteur  a en  contemplatÉfn.  Il  se  réunit  dans  le  palais 
du  g uvernement,  et  le  Protecteur  y assiste  quand  il  le  juge 
convenable. 

Présidents  de  départements.  Ce  sont  les  exécuteurs  immé- 
diats des  ordres  du  gouvernement  dans  leurs  juridictions 
respectives  j ils  doivent  spécialement  s’attacher  à adminis- 
trer avec  économie  les  départements  qui  leur  sont  confiés, 
et,  comme  juges  de  police  , surveiller  les  mœurs  publiques 
et  les  établissements  d’éducation. 

Municipalités.  Elles  resteront  sur  le  même  pied  qu’aupa- 
ravant , et  seront  présidées  par  le  président  du  département , 
et  les  membres  en  seront  élus  par  le  peuple,  pour  l’année 
suivante  , conformément  aux  réglements  qui  seront  publiés 
à cet  effet.  La  municipalité  de  la  capitale  aura  le  titre  de 
cotre  très-illustre  seigneurie,  et  celles  des  provinces  celui  de 
vos  seigneuries. 

Pouvoir  judiciaire.  11  est  exercé  par  la  haute  chambre  de 
justice  et  les  autres  tribunaux  inférieurs  existants  actuelle- 
ment, ou  qui  pourront  être  établis  dans  la  suite.  La  haute 
chambre  a tes  infimes  attributions  que  les  anciennes  au- 
diences; elle  connaît  de  plus  de  toutes  les  causes  civiles  et 
criminelles  concernant  les  consuls  et  les  envoyés  étrangers  , 
et  les  fonctionnaires  publics  coupables  de  malversations  ; de 
toutes  les  prises  faites  par  les  vaisseaux  de  guerre  de  1 Etat , 
ou  par  des  bâtiments  munis  de  lettres  de  marque , confor- 
mément au  droit  des  nations  ; et  de  toutes  les  décisions  du 
tribunal  des  mines.  La  haute  chambre  devra  nommer  un 
comité  de  membres  pris  dans  son  sein  , et  parmi  les  juris- 
consultes les  plus  distingués  , à l'effet  de  rédiger  des  régle- 
ments pour  l’administration  de  la  justice  , lesquels  simpli- 
fieront les  procédures  dans  les  Cours  inférieures;  les  juges  ne 
devront  recevoir  aucun  honoraire.  Les  réglements  pour 
l’adjudication  des  prises  devront  fitre  également  rédigés  par 
le  même  comité.  Les  membres  de  la  nautc  chambre  con- 
serveront leurs  fonctions  tant  qu’ils  s’en  acquitteront  hono- 
rablement, et  la  chambre  recevra  le  titre  de  votre  très-illus- 
tre seigneurie. 

Droits  des  citoyens.  Tout  citoyen  a le  droit  de  conserver, 
et  de  défendre  son  honneur,  sa  liberté,  sa  sécurité,  son 
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bien  et  son  existence,  et  il  ne  peut  leur  être  porté  atteinte 
qu  en  vertu  d’une  sentence  prononcée  par  un  tribunal  com- 
pétent conformément  aux  lois.  La  maison  d’un  citoyen  est 
un  asilesacré  , qui  ne  peut  être  violé  sans  un  ordre  exprès  du 
gouvernement  délivre  avec  entière  connaissance  de  cause, 
faute  de  quoi  la  résistance  est  un  droit  qui  légalise  tous  les 
actes  qui  en  seront  la  conséquence.  Dans  tous  les  départe- 
ments, à l'exception  de  celui  de  la  capitale,  les  présidents 
seuls  devront  donner  des  ordres  pour  les  visites  domiciliai- 
res, et  ce  n’est  que  dans  les  cas  de  trahison  et  de  sédition  , 
qu  elles  pourront  Otrt?  faites  par  les  gouverneurs  ou  les  lieu- 
tenants-gouverneurs des  villes.  On  entend  par  trahison 
toute  machination  en  faveur  des  ennemis  de  l’indépendance 
uu  Pérou.  Le  crime  de  sédition  consiste  à réunir  un  nom* 
bre  indéterminé  d’hommes  armés  pour  résister  aux  ordres 
du  gouvernement,  à faire  soulever  les  habitants  ou  une 
partie  des  habitants  d une  ville  dans  la  même  intention,  ou 
a former  des  associations  secrètes  en  opposition  aux  autopi- 
tés  légitimes  j mais  nul  individu  ne  pourra  être  traduit  en 
jugement  pour  sédition  , a cause  de  ses  opinions  en  matière 

Bolitique.  La  liberté  de  la  presse  est  garantie,  et  il  sera  pu- 
lié  des  réglements  à cet  effet  sous  une  forme  séparée. 

Ilroil  de  cité.  Sont  réputés  citoyens  du  Pérou  tous  ceux 
‘Pj*  sont  nés  dans  un  des  États  de  l’Amérique  qui  se  sont 
affranchis  du  joug  espagnol.  Les  étrangers  pourront  être  na- 
turalisés ; mais  ils  n obtiendront  de  lettres  ■ de  citoyen 
qu  autant  qu’ils  seront  dans  le  cas  prévu  par  les  réglements 
publiés  le  4 octobre. 

, Toutes  les  anciennes  lois  qui  ne  seront  pas  contraires 

a 1 indépendance  du  pays  resteront  en  vigueur,  et  l’on  se 
conformera,  quant  aux  formes,  à celles  adoptées  par  l’État 
et  aux  décrets  et  décisions  rendus  par  le  gouvernement  ac- 
tuel. Le  présent  statut  aura  force  de  loi  jusqu  a la  déclara- 
tion d indépendance  dans  tout  le  territoire  péruvien  , épo- 
que à laquelle  il  sera  convoqué  un  congrès  général  pour 
établir  une  constitution  permanente  et  la  forme  de  gouver- 
nement que  l’État  voudra  adopter. 

Dette  du  gouvernement  espagnol.  Le  gouvernement  recon- 
nait,  par  un  acte  additionnel,  toutes  les  dettes  de  l’admi- 
nistration espagnole  qui  n’auront  pas  été  contractées  pour 
1 asservissement  du  Pérou,  ou  pour  faire  la  guerre  aux  au- 
tres gouvernements  indépendants  de  l’Amérique. 

Le  Protecteur,  les  ministres  d’État , les  fonctionnaires 
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publics  et  les  citoyens  ont  prêté  serment  de  fidélité  audit 
statut , dans  le  pafais  protectoral  de  Lima  , le  8 octobre 
«821 , et  il  a été  signé  par  le  Protecteur,  et  les  ministres 
Juan  Garcia  del  Rio,  Bernardo  Montéàgudo,  et  Hipolito 
. Unanue. 

La  publication  du  Code  commercial  eut  lieu  le  8 octobre. 
Les  ports  de  Callao  et  de  Huancbaco  furent  ouverts  aux  na- 
vires de  toutes  les  nations  amies  et  alliées  de  la  république. 
Toutes  marchandises  importées  dans  des  navires  étrangers 
doivent  payer  un  droit  de  vingt  pourcent  ad  valorem ; dans 
des  navires  du  Chili , de  Buénos-Ayres  et  de  la  Colombie  , 
dix-huit  pourcent , et  dans  ceux  du  Pérou  seize.  Les  arti- 
cles de  fabrique  étrangère  dont  l’introduction  serait  préju- 
diciable à l’industrie  indigène,  sont  sujets  à un  droit  dou- 
ble. L’argent  monnayé  paie  un  droit  d exportation  de  cinq 
pour  cent , et  l’or  deux  et  demi.  Les  productions  du  Pérou 
en  paient  un  de  cinq  pour  cent,  dans  les  navires  étrangers, 
de  trois  et  demi , dans  ceux  du  Chili , de  Buénos-Ayres  et 
de  Colombie  , et  de  trois  dans  ceux  du  pays.  Le  cabotage 
ne  peut  être  fait  que  par  des  bâtiments  péruviens,  et  est 
restreint  aux  ports  de  Paita,  de  Huacho  et  de  Pisco.  Tout 
navire  qui  introduirait  des  marchandises  étrangères  dans 
d’autres  ports  que  ceux  de  Callao  et  de  Huancbaco,  sera 
confisqué  et  condamné. 

Le  3i  octobre  ÿ un  nouveau  tarif  pour  lé  cabotage  rem- 
plaça celui  du  28  septembre,  et  étendit  aux  négociants  des 

r torts  de  Nasca , de  Canete  et  de  Pacasmayo  , le  droit  de  se 
ivrer  à ce  commerce.  Il  permettait  aussi  aux  étrangers  de 
vendre  leurs  cargaisons  sans  1 intervention  d’un  consigna- 
taire péruvien  , moyennant  un  droit  de  vingt-cinq  pour  cent 
au  lieu  de  vingt. 

Décret  de  blocus  du  i3  octobre  1821.  Les  ports  et  rades  si- 
tues entre  les  i5°  et  22“  3o'  de  latitude  me'ridionale,  depuis 
le  port  de  Caballas  ou  de  la  Nasca  , jusqu’à  celui  de  Cobija, 
' tous  deux  compris  , furent  déclarés  en  état  de  blocus.  11  fut 
accordé  huit  mois  aux  navires  venant  d’Europe  ,. des  États- 
Unis  d’Amérique  ou  des  ports  d’Afrique,  quatre  mois  pour 
ceux  du  Brésil,  du  Rio  de  la  Plata,  du  Chili  et  de  Colom- 
bia, et  douze  pour  ceux  des  établissements  européens  d'A- 
sie, ou  sur  la  côte  orientale  d’Afrique  (1). 


(1)  Gacetadel  Gobierno,  n.  29,  17  octobre  1821. 
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Mines,  Le  a3  octobre  i8ai  , l'ancien  bureau  des  mines, 
dont  les  surintendants  étaient  pour  la  plupart  des  profes- 
seurs de  jurisprudence  au  lieu  de  géologues  et  de  matnéina- 
ticiens,  fut  supprimé,  et  l’on  y substitua  des  banques  qui 
devront  faire  les  avances  nécessaires  , sous  la  conduite  d un 
directeur.  11  fut  résolu  en  même  tems  d'envoyer  des  com- 
missaires en  Europe,  à l’effet  d’engager  des  savants  à venir 
s'y  établir  pour  exploiter  les  mines  (i). 

La  machine  employée  à l'exploitation  des  rùines  de  Pasco 
avait  été  importée  d'Angleterre  par  la  maison  d’Arismendi 
et  d'Abadia,  et  avait  coûté  un  mdlion  de  dollars.  Ils  ai  aient 
aussi  fait  venir  plusieurs  ingénieurs  du  pays  de  Cornouailles 
pour  diriger  les  opérations,  et  elle  venait  d’êlre  mise  en  acti- 
vité lorsque  les  hostilités  commencèrent.  Les  travaux  furent 
alors  suspendus , et  la  machine,  fortement  endommagée 
pendant  les  premières  réactions  de  Pasca  , fut  ensuite  en- 
tièrement détruite  par  un  corps  de  six  cents  liommes  aux 
ordres  du  général  royaliste  Loriga  (a). 

Suppression  des  cachots  souterrains.  Ces  prisons,  connues  sous 
le  nom  de  infiernillos , ou  de  petits  enfers  , avaient  été  éta- 
blies sous  l’administration  du  vice-roi  Abascal.  Elles  étaient 
construites  de  telle  manière,  que  le  malheurpux  qui  y était 
renfermé  ne  pouvait  prendre  aucune  posture  naturelle. 
Plusieurs  victimes  du  despotisme  avaient  été  détenues  dans 
ces  trous  durant  des  années  entières,  et  lorsqu’elles  revirent 
le  jour,  ce  ne  fut  que  pour  déplorer  leur  existence.  La  plu- 
part étaient  perdues  de  leurs  membres  et  avaient  contracté 
des  maladies  d’une  nature  incurable  (3).  Un  décret  du  19 
décembre  supprima  ces  cachots. 

Opérations  militaires.  Quoique  l’armée  libératrice  fût  maî- 


(t)  Uu  particulier  d’Aréquipa , nommé  José  Maria  Gulierrez, 
offrit  le  a janvier  1826,  au  gouvernement  de  la  république  de 
Bolivia,  d’acheter  toutes  les  mines  qui  en  dépendaient,  pour  la 
somme  de  3, 000, 000  piastres.  Le  gouvernement  rejeta  celte  offre. 
( Mensagero  Argentine , \\  de  marzo  de  1826.) 

Voyez  la  note  Fa  la  fin  de  l’article. 

(2)  Voyez  les  détails  de  la  chute  de  cette  maison,  pour  ce  qui 
a rapport  à l’histoire  du  Pérou,  dans  le  Voyage  de  M.  Proctor, 
chap.  41. 

(3)  Voyez  l’article  Sobre  Carceles , dans  le  troisième  cahier  de 
la  Biblioteca  Americana , publiée  à Londres  en  1823. 
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tresse  de  la  capitale,  néanmoins  il  lui  était  bien  difficile  de 
s’y  maintenir  tant  que  l’ennemi  occupait  le  Callao.  Aussi, 
le  i4  août  1821 , elle  dirigea  une  attaque  contre  el  CàsliUu 
del  Réal  Felipe , qui  fut  sans  succès.  Les  royalistes  perdirent 
trente-six  hommes,  tués  , blessés  ou  prisonniers , dont  cinq 
officiers  ; et  les  patriotes  eurent  vingt-sept  hommes  hors 
de  combat  (1). 

Le  28  août , on  apprit  à Lima  que  la  division  de  l’armée 
espagnole  aux  ordres  des  généraux  Cantérac  et  Caratala  avait 
porté  son  quartier-général  à Jauja , à trente  lieues  de  la  capi- 
tale , et  que  les  troupes  de  La  Sema  s’étaient  aussi  mises  en 
marche  de  Carania  dans  celte  direction.  Vers  le  commence- 
ment de  septembre , leurs  mouvements  semblaient  indi- 
quer qu’ils  avaient  l’intention  d’attaquer  Lima.  Le  5 de 
ce  mois,  le  Protecteur  publia  une  proclamation  pour  appeler 
les  citoyens  aux  armes,  et  marcha,  le  même  jour,  vers 
Mansanilla  , à l’E.  de  Lima , avec  douze  mille  hommes. 

Le  général  Cantérac  conduisit  son  armée  , forte  de  cinq 
bataillons  et  de  sept  cents  hommes  de  cavalerie,  (environ 
trois  mille  deux  cents  hommes) , par  le  défilé  de  Sisicaya , et 
prit  position  sur  les  terres  de  Molina , à deux  lieues  de  Lima 
et  à une  du  camp  péruvien.  Le  terrain  avoisinant  étant 
coupé  de  haies  et  de  clôtures  ne  permettait  à l’ennemi  de 
tenter  aucune  manœuvre  rapide  et  décisive.  L’armée  de 
San-Martin,  affaiblie  par  les  maladies  à Huara , s’était 
recrutée  de  jeunes  soldats  qui  n’auraient  pu  tenir  contre  les 
troupes  aguerries  de  Cantérac.  D’ailleurs  , le  général  péru- 
vien croyait  que  le  manque  de  vivres  le  forcerait  bientôt  à 
la  retraite,  et  il  résolut  de  rester  sur  la  défensive,  et  de 
réduire  Callao  par  la  famine.  Le  10  septembre , le  général 
espagnol  opéra  sa  jonction  avec  les  assiégés  de  Callao  , et , 
s’emparant  des  armes  et  du  trésor  qui  avaient  été  déposés  dans 
le  fort  avant  l’évacuation  de  la  capitale  , il  quitta  sa  posi-  , 
tion  , le  17  , passa  la  Rimac  et  effectua  sa  retraite  sans 
obstacle  à travers  les  Arides.  La  garnison  de  la  forteresse  ne 
larda  pas  à manquer  de  provisions.  Le  général  La  Mar  la 
rendit  par  capitulation  , le  19  septembre  , et  deux  jours 
après,  le  drapeau  national  flotta  sur  ses  remparts  (3), 


(1)  Gacela  del  gobierno , 17  août  1821. 

(2)  Par  un  décret  du  l5  octobre  1821,  la  forteresse  du  Roi  fut 
appelée  Manco  Capac  ; celle  de  la  Reine,  la  Palria  ; celle  du 
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Le  i*r.  janvier  183a  , don  Juan  Garcia  del  Rio  fut  chargé 
d’une  mission  diplomatique  ; don  Bernardo  Montéagudo  fut 
nommé  ministre  d’État  et  des  affaires  étrangères,  et  Tho- 
mas Guido , général  de  brigade  , ministre  de  la  guerre  et  de 
la  marine.  Le  10,  le  général  San-Martin  publia  un  décret 
relatif  à l’établissement , à Lima  , d'une  société  patriotique, 
ayant  pour  but  l’amélioration  du  sort  et  des  institutions 
des  Péruviens.  Elle  devait  se  composer  de  quarante  mem- 
bres, nommés  d’abord  par  le  gouvernement , et  dont  le  mi- 
nistre d’Etat  serait  président.  Toutefois,  dans  la  suite,  la 
nomination  aux  places  vacantes  devait  appartenir  à la  so- 
ciété, qui  élisait  également  le  vice-président,  les  quatre 
censeurs,  le  secrétaire,  l’administrateur  et  le  trésorier.  Les 
séances  en  étaient  publiques,  et  ses  travaux  étaient  publiés 
tous  les  mois. 

Le  18  janvier,  le  Protecteur  rendit  un  décret  dans  lequel 
il  exposait  les  travaux  administratifs  du  gouvernement,  à 
partir  du  jour  où  il  avait  été  investi  de  l’autorité  suprême, 
pour  faire  connaître  la  sincérité  de  ses  intentions  et  l’intérêt 
qu’il  prenait  à tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  pu- 
,blic. 

Entrevue  des  généraux  Bolivar  et  San-Martin  , à Guaya- 
quil, le  25  juillet  1823.  San-Martin  , après  avoir  publié,  le 
i5  juillet,  un  exposé  des  événements  politiques  et  mili- 
taires du  Pérou  , avait  laissé  le  marquis  de  Torré  Tagle  , à 
Lima  , en  qualité  de  délégué  suprême,  et  Bernardo  Mon- 
téagudo chargé  du  pouvoir  exécutif,  et  s’était  rendu  à 
Guayaquil,  pour  se  concerter  avec  Bolivar  sur  les  moyens 
de  mettre  un  terme  à la  guerre , et  former  une  alliance  en- 
tre les  deux  républiques. 

Ces  deux  généraux  décidèrent  qu’il  y aurait  alliance  of- 
fensive et  défensive  entre  la  Colombie  et  le  Pérou,  que 
Guayaquil  ferait  partie  de  la  république  de  Colombie,  et 
uc  celle-ci  fournirait  trois  mille  hommes  au  Protecteur  de 
ima  , en  retour  des  services  que  les  Péruviens  lui  avaient 
rendus  dans  la  campagne  du  Quito.  Us  arrangèrent  égale- 
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Prince , de  Jonte,  et  celle  de  San-Jose , reçut  le  nom  de  la  Aali- 
vidad,  en  mémoire  du  jour  où  l’armée  libératrice  avait  abordé 
aux  côtes  de  Pisco  *. 
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* Gacela  dut  gobierno  , etc. , n°.  3o,  ao  octobre  i8ai.  ■ 
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ment  l’affaire  des  deux  frégates  la  Vengunza  et  la  Prurba , 
<jui  avaient  été  cédées  au  gouvernement  péruvien  par  capi- 
tulation, celui-ci  s’étant  engagé  de  payer  100,000  piastres  h 
l!Espagne , après  la  reconnaissance  de  son  indépendance, 
et  80,000  pour  la  solde  arriérée  des  équipages  L,e  général 
San-Martin  fit  alors  voile  pour  Callao,  où  il  débarqua  le 
ig  août. 

Abdication  de  San-Martin.  Par  un  décret  du  27  décembre 
1821,  le  général  San-Martin  avait  convoqué,  pour  le 
• mai  1822,  un  congrès  national,  qui  s était  réuni  à 
cette  époque  à l’effet  d’établir  une  forme  définitive  de  gou- 
vernement et  de  rédiger  une  constitution  (1). 

Ce  souverain  congrès  constituant,  composé  des  représen- 
tants élus  par  les  provinces  libérées,  avait  été  convoqué  à 
différentes  reprises  et  autant  de  fois  prorogé  ; ce  qui  ne 
laissa  pas  de  donner  quelque  consistance  au  bruit  qui  s’était 
répandu  de  l’intention  où  était  le  Protecteur  de  s’emparer 
du  gouvernement.  Celui-ci , de  retour  de  Guayaquil  avec 
les  troupes  qui  lui  avaient  été  fournies  par  le  général  Bo- 
livar, pour  prouver  la  sincérité  de  ses  intentions  , réunit  les 
députés  du  congrès  souverain  , le  20  septembre  , et  déposa 
entre  leurs  mains  l’autorité  suprême. 

Une  députation  du  congrès  se  rendit  auprès  de  San-Mar- 
tm , qui  s était  retiré  à sa  maison  de  campagne  , pour  lui 
faire  part  de  sa  nomination  au  poste  de  généralissime  des 
troupes  de  la  nation  , et  le  saluer  du  titre  de  « premier  sol- 
dat de  la  liberté  , qui  brisa  comme  un  foudre  , sur  la  fa- 
meuse montagne  qui  fut  témoin  des  derniers  exploits  de 
Laütaro , le  joug  de  fer  que  l’Espagne  avait  imposé  à la  pa- 
trie des  Incas.  » Dans  sa  réponse  du  même  jour,  il  refusa  ce 
commandement,  et  pria  le  congrès  d’agréer  l’expression  de 
sa  sincère  reconnaissance,  et  de  croire  que,  si  jamais  la  li- 
berté des  Péruviens  était  menacée,  ils  le  verraient  fier  de 
combattre  dans  leurs  rangs  comme  un  simple  citoyen.  Dans 
l’adresse  qu’il  fit  au  congrès , il  lui  dit  : « La  présence  d’un 
» soldat  heureux  , quelque  désintéressé  qu’il  soit , est  tou- 
» jours  dangereuse  pour  un  État  nouvellement  constitué  ; 
» je  suis  las  d’entendre  sans  cesse  répéter  que  j’aspire  à la 
» souveraineté  j’ai  assisté  à la  déclaration  d’indépendance 
» du  Chili  et  du  Pérou  ; j’ai  ténu  entre  mes  mains  l’éten- 


(1)  Gacela  del  f’obierno , n°.  5o. 
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» «lard  avec  lequel  Pizarro  a asservi  l’empire  des  Incas,  et 
» j’ai  cessé  d’être  homme  public.  Je  me  suis  cru  alors  plus 
» que  récompensé  de  dix  années  passées  dans  les  révolu- 
» tions  et  dans  les  camps  , et  j’ai  accompli  la  promesse  que 
••  j’avais  faite  aux  divers  pays  où  j’ai  combattu  , de  les  ren- 
» dre  indépendants  , et  de  leur  laisser  ensuite  le  choix  du 
» gouvernement  qu'il  leur  plairait  d’établir.  » 

San-Martin  s’embarqua  ensuite  pour  retourner  au  Chili  f 
ou  il  a mené  depuis  la  vie  d’un  simple  citoyen  (i). 

Le  congrès  nomma  alors  une  junte  administrative  com- 
posée du  général  La  Mar  (a)  , du  comte  de  V ista  Florida  et 
de  don  Felipe  A Ivè.rado , frère  du  g néral  de  ce  nom. 

Suite  des  operations  militaires.  Nonobstant  le  succès  ob- 
tenu par  les  Cochabambiens  , aux  ordres  de  Warnes , à 
Florida  , la  division  péruvienne  d’ica,  qui  était  en  observa- 
tion , fut  entièrement  dispersée  au  mois  d’avril  1821.  Dans 
le  Quito,  les  hostilités  avaient  recommencé  le  as  février 
1822;  le  7 avril,  le  général  espagnol  Murgcon  avait  été  dé- 
fait par  Bolivar  sur  les  hauteurs  deCuriaco,  et  le  général 
Sucre,  après  évoir  culbuté  un  corps  de  royalistes,  s’était 
emparé  de  Rio-Camba.  Ce  dernier,  profitant  de  ce  succès, 
attaqua  de  nouveau  l'ennemi  à Pichincha,  le  a£  mai,  et 
remporta  sur  lui  une  victoire  complète.  Quinze  cents 
hommes  hors  de  combat , cent  soixante  officiers  tués,  bles- 
sés et  prisonniers , quatorze  pièces  de  canon  , dix-sept  cents 
fusils,  tous  les  bagages,  et  la  reddition  de  Quito,  le  a5  , 
furent  le  résultat  de  cette  victoire. 

D’un  autre  côté,  une  armée  de  quatre  mille  hommes, 
aux  ordres  du  général  Alrérado  , était  prête  à s’embarquer 
pour  Intermédios,  et  le  même  nombre  environ  , sous  le 
général  Arénalès,  devait  marcher  de  la  côte  sur  Xauja  et 
Cuzco  , pour  combattre  les  forces  espagnoles  du  Pérou.  Al- 
vérado  débarqua  ses  troupes  à Arica  , et  s’étant  avancé  avec 
trois  mille  cinq  cents  hommes  jusqu'à  Torala  , à deux  pos- 


(1)  Il  vient  de  former  un  nouvel  établissement,  appelé  Ciudiul 
Nueva , ou  Fille  Neuve,  à quatorze  lieues  de  Mendoza,  d'où  il  a 
fait  ouvrir  un  canal  qui  communique  avec  la  rivière  de  Tu- 
nnyan. 

(2)  Espagnol  de  naissance.  11  était  gouverneur  de  la  forteresse 
de  Callao,  lors  de  la  première  évacuation  de  Lima  par  les  roya- 
listes. Il  céda  ensuite  à l'entrainement  de  la  liberté  et  se  joignit 
aux  indépendants. 
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tes  d’Arica,  il  y rencontra  le  général  royaliste  Valdez,  qu’il 
força  à se  retirer  avec  perte.  Mais  ce  dernier,  ayant  été 
joint  par  l’armée  de  Cantérac,  marcha  de  nouveau  contre 
les  indépendants,  et  les  contraignit  de  faire  leur  retraite 
sur  Moquégua  , où,  après  un  combat  inégal , qui  dura  deux 
heures,  les  troupes  d Alvérado  lâchèrent  pied,  et  s’enfui- 
rent en  désordre  vers  la  côte  , en  abandonnant  leurs  armes, 
leur  artillerie  et  leurs  bagages.  Alvérado  ne  ramena  que 
mille  hommes  environ  à l ima,  où  il  arriva  au  mois  de 
janvier  tha3.  Us  eussent  tous  péri , si  les  Espagnols  ne  se 
fussent  arrêtés  pour  piller  la  ville  de  Moquégua. 

Arénalès , a qui  il  n’avait  pas  été  permis  de  concerter  ses 
opérations  avec  ce  général  , se  démit  de  son  commande- 
ment et  se  retira  au  Chili.  La  division  de  l’armée  à ses  or- 
dres , après  la  désastreuse  issue  de  cette  expédition  , de- 
manda un  changement  de  gouvernement , et  recommanda  , 
pour  remplir  les  fonctions  de  président , le  Péruvien  don 
dose  Riva  Aguéro , qui  avait  été  président  ou  magistrat 
suprême  du  département  de  Lima,  sous  le  général  San- 
Martin.  Mais,  voyant  qu’on  ne  tenait  aucun  compte  de  sa 
demande,  elle  quitta  ses  quartiers  de  Caùete,  et,  s’étant 
choisi  pour  chef  le  général  Santa-Cruz , elle  marcha  sur 
Lima.  Le  congrès  , intimidé  par  son  approche  , congédia  la 
junte  suprême  et  éleva  à la  présidence  le  marquis  de  Torré 
Tagle  (i).  Toutefois  , Santa-Cruz  étant  entré  à Lima  à la 
tête  d’un  bataillon  de  sa  division  , Aguéro  fut  nommé  pré  - 
sident  de  la  république  et  général  en  chef  des  armées  du 
Pérou. 

Le  premier  soin  du  nouveau  Président  fut  de  préparer 
une  seconde  expédition  pour  Intermédios.  A cet  effet  , il  fit 
négocier,  à Londres  . un  emprunt  qui  fut  formellement  ra- 
tifié par  le  congrès  le  2 juin.  Il  réunit  environ  cinq  mille 
cinq  cents  hommes,  dont  il  confia  le  commandement  h 
Santa-Cruz  , et , le  24  mai  , il  les  envoya  par  mer  à Inter- 
médios. En  même  tems,  il  invita  le  général  Bolivar,  prési 


(1)  Ce  seigneur,  gouverneur  de  Truxillo,  sous  le  gouverne- 
ment espagnol,  avait  rendu  des  services  a la  cause  des  patriotes, 
lors  de  l'arrivée  en  cette  ville  de  l’expédition  de  San-Martin.  Ce 
dernier,  pour  le  récompenser,  l’avait  nommé  délégué  principal, 
et  marquis  de  Truxillo.  Tagle  avait  épousé  la  veuve  d’O’  Higgins, 
frère  du  vice-roi  de  ce  nom , et  oncle  du  directeur  suprême  du 
Chili. 
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dent  de  Colombie  , à venir  à son  secours  , à Xauja  , avec  les 
auxiliaires  étrangers,  les  régiments  colombiens  , buénos- 
ayriens  et  chiliens,  espérant  ainsi  diviser  les  troupes  espa- 
gnoles en  les  attaquant  sur  plusieurs  points  à la  fois. 

Le  8 juin  , on  apprit  que  l’armée  du  général  Cautérac  (i) 
avait  fait  un  mouvement  à Huancayo,  dans  la  vallée  de 
Xauja,  et  , le  îa  , qu’une  ilivision  ennemie  avait  franchi 
les  Cordillères  à vingt-cinq  lieues  de  la  capitale.  Le  prési- 
dent , pour  faciliter  à Sanla-Cruz  les  moyens  de  s’emparer 
du  Haut-Pérou  , résolut  de  n’opposer  aucune  résistance  aux 
Espagnols  qui  s’avançaient  contre  Lima  au  nombre  de  plus 
de  cinq  mille  hommes. 

Cependant  les  troupes  colombiennes  , commandées  la 
plupart  par  des  officiers  irlandais,  aux  ordres  du  général 
Sucre , reçurent  ordre  de  quitter  la  position  qu’elles  occu- 

Ïiaient  à Pino , et  de  venir  camper  sous  les  forts  de  Cal- 
ao, tandis  que  l’avant-garde  demeurerait  près  de  Bella- 
Vista.  Le  congrès  avait  jeté  les  yeux  sur  ce  général , pour 
l’opposer  à Riva-Aguéro  , qu’il  voulait  déposer.  Le  général 
Sucre  entra  volontiers  dans  ses  intentions,  et  commença 
par  lui  adresser  des  remontrances  sur  le  retard  qu’on  met- 
tait dans  l’envoi  des  renforts  nécessaires  , et  sur  le  manque 
de  vivres  et  de  munitions.  Le  congrès , qui  tenait  ses  séan- 
ces dans  une  petite  chapelle  de  Callao  , le  nomma  gouver- 
neur des  châteaux  , où  résidait  alors  Riva-Aguéro.  Le  géné- 
ral Sucre  ne  larda  pas  à se  plaindre  des  entraves  apportées  à 
l’exécution  de  ses  mesures  de  défense  par  un  homme  qui 
n’entendait  rien  aux  affaires  militaires,  et  il  fut  décidé  , à la 
majorité  du  congrès,  qu’il  serait  investi  du  commandement 
suprême  et  militaire  des  provinces  menacées  par  l’ennemi 
jusqu’à  l’arrivée  de  Bolivar.  Riva-Aguéro  donna  alors  sa 
démission  de  président,  qui  fut  acceptée  par  le  congrès. 
Néanmoins,  le  lendemain,  ayant  résolu  de  transférer  le 
siège  du  gouvernement  à Truxillo  , l’assemblée  le  réélut,  et 
Aguéro  , ayant  consenti  à en  reprendre  les  fonctions,  s’em 


(l)  Ce  général,  Français  de  naissance,  avait  servi  en  qualité 
de  colonel  dans  l’année  espagnole,  pendant  la  dernière  guerre 
contre  la  France.  Cautérac,  étant  commandant  en  second  sous 
La  Scrna,  lorsque  celui-ci  fut  élevé  à la  vice-royauté  du  Pérou  , 
en  remplacement  de  Pezuéla , devint  général  en  chef  des  troupes 
espagnoles  dans  ce  pays. 
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Parqua  avec  elle  pour  cette  ville,  le  26  juin  , laissant  le  gé- 
néral Sucre  àCallao  avec  les  troupes  qui  s’y  trouvaient. 

Le  général  Bolivar  se  disposait,  à passer  lui-mèrae  au  Pé- 
rou, lorsque  les  habitants  de  la  province  de  Pasto  , dépen- 
dante du  Quito,  se  révoltèrent  par  l'instigation  de  l’évêque 
de  Popayan  , et  massacrèrent  la  garnison  colombienne  de 
Pasto.  Bolivar,  résolu  d’en  faire  un  grand  exemple  . partit 
de  Popayan,  le  12  mars,  avec  environ  cinq  à six  mille  nom- 
mes. Après  une  marche  pénible  h travers  des  montagnes, 
des  forêts  et  des  savanes  presque  impraticables,  il  entra  dans 
le  pays  de  Pasto,  sans  cesse  harcelé  par  les  habitants  que 
l’évêque  et  les  moines  avaient  soulevés  contre  lui.  Bolivar, 
poursuivant  sa  route,  vint  enfin  à bout  de  les  engager  à une 
action  où  ils  laissèrent  six  cents  hommes  sur  le  cliamp  «le 
bataille.  Cette  victoire  lui  ouvrit  le  chemin  de  la  capitale  , 
dans  laquelle  les  chefs  de  l’insurrection  s’étaient  renfermés, 
avec  la  résolution  de  s’y  défendre;  mais  ils  se  rendirent 
peu  de  jours  après  au  vainqueur,  qui  leur  accorda  une 
amnistie  générale.  Il  pardonna  même  à l’évêque,  qu’il 
renvoya  dans  son  diocèse  , où  il  s’est  depuis  montré  un  des 
plus  zélés  partisans  du  libérateur. 

Cette  province  pacifiée,  Bolivar  se  mit  en  marche  pour 
aller  au  secours  du  Pérou  , qui  , livré  comme  il  l'était , aux 
discordes  intestines,  semblait  présenter  une  conquête  facile 
aux  armes  des  royalistes. 

Le  iq'juiu,  il  arriva  de  Guayaqnil  deux  bâtiments  de 
transport  avec  six  cents  hommes,  qui  annoncèrent  la  pro- 
chaine arrivée  de  Bolivar  ; et  le  lendemain  l’on  recul,  par 
un  autre  navire,  des  dépêches  directes  du  général  Santa- 
Cruz , en  date  du  9 juin , et  dans  lesquelles  il  fesait  part  au 
congrès  de  la  descente  de  l’expédition  à Arica  , et  du  bon 
accueil  qu’elle  avait  reçu  des  habitants.  Le  même  jour,  plu- 
sieurs négociants  anglais  et  étrangers  s’engagèrent  à fournir 
des  bâtiments  pour  le  transport  de  trois  mille  hommes, 
approvisionnés  pour  quarante  jours,  et  destinés  à une  ex- 
pédition dont  la  destination  fut  tenue  secrète. 

Les  Espagnols,  devenus  maîtres  de  Lima,  trouvèrent 
environ  3oo,ooo  dollars  en  argent  qu’on  avait  laissés  dans 
les  églises,  et  le  général  Cantérac  demanda  le  paiement 
immédiat  de  35o,ooo  autres  aux  négociants  anglais  pour  le 
dédommager  de  ce  qu’il  ne  confisquait  pas  leurs  biens.  Ton 
tefois,  après  une  entrevue  qu  il  eut  dans  sou  camp  avec  le 
capitaine  Prescott,  le  23  juin  , et  voyant  qu  il  était  im- 
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possible  de  lever  une  somme  si  considérable. , en  un  seul 

Jour,  il  consentit  à en  accepter  une  d'environ  i5o,ooo  dnl- 
ars. 

Le  général  Cantérac  fit  Je  vains  efforts  pour  engager  les 
indépendants  à sortir  de  leurs  retranchements.  Tandis 
qu’il  restait  inactif  dans  son  camp  devant  Callao,  on  prépara 
j>our  Inlermédios  une  nouvelle  expédition  d'environ  trois 
mille  hommes,  la  plupart  Colombiens,  et  formant  deux 
divisions  , dont  l’une  aux  ordres  du  général  Miller  ( 1)  , et 
1 autre  à ceux  d’AlvéraJo.  Le  général  Sucre  devait  les  suivre 
de  près , et  en  prendre  le  commandement  en  chef.  La  pre- 
mière division  mit  à la  voile  le  3 juillet , et  1 autre  le  7 (a). 

Le  a3  juillet  , Uiva-Aguéro  entra  dans  la  salle  du  con- 
grès à la  tète  d'un  détachement  de  soldats,  et  eu  prononça 
ia  dissolution  , alléguant  qu'il  avait  convaincu  sept  de  ses 
membres  de  correspondre  avec  l’ennemi.  Puis  il  publia  une 
proclamation  , dans  laquelle  il  disait  que  les  affaires  du  gou- 
vernement seraient  gérées  à ! avenir  par  le  président  et  le 
sénat. 

Cependant  les  vivres  commençaient  à manquer  à Lima, 
et  les  convois  du  camp  espagnol  étaient  enlevés  par  des 
bandes  de  guérillas  nommées  monlonêras.  la:  général , après 
une  attaque  inutile  contre  le  Callao,  le  aS  juin,  et  se 
voyant  mcuacé  sur  les  flancs  par  les  généraux  Sanla-Lruz  et 
Sucre  , résolut  de  se  retirer  dans  l’intérieur  du  pays.  Le 
premier  corps,  aux  ordres  de  Valdez,  quitta  cette  ville  au 
commencement  de  juillet , et  le  resté  de  l’armée  l'évacua , 
le  19,  après  avoir  mis  le  feu  au  palais  et  à l'hôtel  de  la 
Monnaie. 

Aussitôt  qu’on  eut  appris  à Lima  la  dissolution  du  con- 
grès, vingt  membres  du  parti  royaliste,  qui  étaient  restés 

* 


(1)  Miller  est  un  Anglais  qui,  après  avoir  servi  dans  la  der- 
nière guerre  entre  la  France  cl  l’Espagne,  en  qualité  de  lieute- 
nant d’artillerie,  se  rendit  au  Chili  auprès  du  général  Sau-Mar- 
tin  , et  commanda  les  marins  de  lord  Cochranc  à l’assaut  donné 
k Valdivia.  Nommé  major,  à la  suite  de  cette  affaire,  il  marcha 
contre  Pisco  à la  tête  d’un  corps  de  troupes , et  y fut  grièvement 
blessé.  Il  leva  et  commanda  la  légion  péruvienne,  sous  les  ordres 
de  San-Martin,  et,  à l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  fut  promu  au 
grade  de  général.  Miller  est  le  fondateur  do  l'ordre  du  Soleil. 

(a)  Mr  Proclor's  narrative  uf  a journey  acres  s ike  ConliUera 
o/the  Andes , etc  , cbap.  19, 20,  21  et  22.  London.  i#a5. 
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ilans  cette  ville,  déclarèrent  Itiva-Aguéro  traître  à la  répu- 
blique , cl  appelèrent  à la  présidence  le  marquis  de  Torré 
Taglc.  l\iva-Aguéro  n’en  continua  pas  moins  d’exercer  son 
autorité  à Truxillo  au  nom  du  sénat  qu’il  avait  créé. 

A la  fin  du  mois  d’août,  les  affaires  des  indépendants  pa- 
raissaient être  dans  une  situation  moins  désespérée.  Le  gé- 
néral Sucre  s’avançait  avec  quatre  mille  hommes  par  le 
Haut-Pérou  sur  Cuzco  ; le  général  Santa-Cruz  marchait 
avec  cinq  à six  mille  hommes  sur  la  Paz,  et  Bolivar,  qui 
venait  de  terminer  la  guerre  de  Colombie,  débarqua  à Cal- 
lao  , avec  quatre  mille  Colombiens,  le  icr.  septembre.  Un 
décret  spécial  avait  tracé  le  cérémonial  de  son  entrée  dans 
la  capitale  du  Pérou.  Le  président  et  une  députation  du 
congrès  allèrent  au-devant  de  lui.  Toute  la  route  de  Callao 
à l.ima  était  bordée  de  deux  haies  de  soldats,  et  remplie 
d’une  multitude  immense  qui  le  suivit  jusqu’au  palais  pré- 
paré pour  lui.  Son  entrée  dans  la  ville  fut  annoncée  par 
plusieurs  salves  d’artillerie,  et  le  soir  toutes  les  maisons 
furent  illuminées  et  pavoisées  des  drapeaux  de  l’indépen- 
dance. Le  lendemain  , le  congrès  rendit  un  décret  portant 
que,  dans  le  désir  d’éviter  une  guerre  civile,  au  moment 
où  la  patrie  était  menacée  par  l’étranger,  il  autorisait  le 
général  Simon  Bolivar  à terminer  tous  les  différends  surve- 
nus entre  Hiva-Aguéro  et  le  pouvoir  législatif,  et  lui  délé- 
guait tous  les  pouvoirs  et  les  secours  nécessaires  au  succès 
de  sa  médiation. 

Le  premier  soin  de  Bolivar  fut  donc  d’écrire  à Aguéro 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  représentait  ses  torts.  Il  lui 
offrit  en  mêmetems  ses  bons  offices  auprès  du  congrès  pour 
en  obtenir  le  sort  le  plus  favorable;  il  en  exceptait  toute- 
fois sa  réintégration.  Mais  Riva-Aguéro  refusant  d’entendre 
à aucun  arrangement  , le  congrès  prit  le  partiale  conférer  à 
Bolivar,  avec  le -titre  de  libérateur,  l’autorité  militaire  su- 
prême dans  toute  l’étendue  de  la  république. 

Ce  décret , en  date  du  10  septembre  , porte  , i°.  que  le 
congrès  déposait  entre  les  mains  du  président-libérateur  de 
la  Colombie,  l’autorité  militaire  suprême  dans  toute  l’éten- 
due de.  la  république,  avec  les  pouvoirs  ordinaires  et  ex- 
traordinaires qu’exigeaient  les  circonstances;  a0,  qu’il  l'in- 
vestissait également  de  l’autorité  dictatoriale  pour  fournir 
aux  besoins  de  l’armée  et  de  l’Etat  ; 3°.  que  le  grand  maré- 
chal don  José  Bernardo  Taglc  s’entendrait  avec  le  libéra- 
teur sur  l’exercice  de  ses  attributions  , qui  n’étaient  point 
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en  opposition  avec  les  pouvoirs  conférés  au  Libérateur  ; 4®.  et 
qu  on  rendrait  au  Libérateur  les  mêmes  honneurs  qu’au  pou- 
voir exécutif.  1 1 

Le  congrès  constituant  décréta,  lé  n novembre,  que 
la  constitution  politique  de  la  république  ne  devant  point 
apporter  d obstacle  à l’accomplissement  des  objets  impor- 
tants contenus  dans  le  décret  du  to  septembre  précédent 
lequel  confère  à Simon  bolivar  l’autorité  militaire  et  poli- 
tique suprême,  l'exécution  des  articles  contraires  à ces  pou- 
voirs  demeurerait  suspendue. 

Retour  de  lord  Cochrane  à Va/paraiso.  — Son  rapport  au 
Directeur  suprême,  le  i3  juin  1822.  L’amiral  Cochrane  et  le 
général  San- Martin  ne  purent  tomber  d’accord  sur  le 
moyen  le  plus  silr  de  réduire  le  château  de  Callao  ; l’un 
était  davis  qu’on  l’emportât  d’assaut,  et  l’autre  qu’on  s’en 
emparât  par  capitulation.  Toutefois  , vers  le  milieu  du  mois 
d août,  lord  Cochrane  demanda  au  gouvernement  le  paiement 
des  arrérages  dûs  aux  marins  étrangers  dont  le  tems  de  ser- 
vice venait  d expirer.  Le  Protecteur  s’y  refusa;  mais  il  pro- 
posa d acheter  l’escadre  chilienne  , et  dé  considérer  la  solde 
réclamée  par  les  marins  comme  partie  de  l’argent  destiné  à 
1 acquisition.  Cochrane  ayant  rejeté  cette  offre,  il  fut  rendu 
un  décret,  le  17  août,  qui  affectait  un  cinquième  des  droits 
perçus  a la  douane  au  paiement  des  arrérages  de  l’armée  et 
de  la  marine.  Cependant  les  marins  réitérèrent  leur  de- 
mande avec  instance;  et  lord  Cochrane  , ayant  appris  quu 
le  trésor  public,  dirigé  par  le  Protecteur  sur  Ancon,  à l’ap- 
proche des  Espagnols  , y avait  été  embarqué  par  précaution 
sur  le  yacht  Sacramenlo  et  le  navire  marchand  la  Laura,  il 
\y  rendit  et  enleva  des  caisses,  au  nom  du  gouvernement 
< u Chili , une  somme  de  285,000  dollars  appartenant  à celui 
du  Pérou.  Cette  mesure  irrita  beaucoup  le  Protecteur,  qui 
néanmoins  fut  obligé  île  donner  ordre  d’appliquer  cette 
somme  au  paiement  des  marins;  ce  qui  eut  lieu  lea7septem* 
lire.  Lord  Cochrane  ne  prit  rien  pour  lui.  Une  autre  circons- 
tance amena  une  rupture  ouverte  entre  ces  deux  chefs.  Plu- 
sieurs officiers  de  lord  Cochrane , qui  se  trouvaient  à Callao 
avaient  été  engagés  à servir  dans  la  nouvelle  marine  péru- 
vienne que  formait  alors  le  Protecteur.  Un  officier  envoyé 
par  1 amiral  pour  les  rappeler  au  devoir,  fut  arrêté,  et  lord 
Cochrane  reçut  ordre  de  s’éloigner  des  côtes  du  Pérou.  San- 
. lartin  défendit  en  même  tems  aux  commandants  de  tous 
les  ports  au  nord  de  Lima  de  lui  fournir  aucun  secours.  Lord 
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Cochrane  répondit,  le  5 octobre  , qu’il  se  proposait  d’en- 
voyer une  partie  de  la  flotte  au  Chili , et  d employer  le  reste 
comme  il  le  jugerait  convenable.  Ayant  expédié  le  Lautaro 
et  le  Galvarino  pour  Valparaïso,  il  cingla  vers  Guayaquil  à 
la  recherche  des  frégates  Pruéba  et  Venganza.  11  arriva  a ce 
port,  le  18  , et  y disposa  de  ses  prises,  dont  il  consacra  le 
montant  aux  réparations  qu’exigeaient  ses  vaisseaux.  Ce 
3o  novembre,  il  en  partit  pour  Acapulco , OÙ  il  relficha  le 
27  janvier  1822.  Il  visita  ensuite  la  côte  d Esmcraldas  j et 
jeta  l’ancre  , le  7 mars,  devant  le  port  d’Atacamès.  ^ 

Pendant  cette  longue  croisière,  les  vaisseaux  n avaient 
pas  la  moitié  de  leur  complément  d’hommes,  et  / O lliggms* 

fesant  eau  , 11e  put  atteindre  les  deux  frégates,  qui  étaient 
arrivées  i Guayaquil  une  quinzaine  de  jours  auparavant. 
Les  commandants  de  ces  vaisseaux,  ne  pouvant  se  procurer 
des  secours  pour  continuer  leur  voyage  jusqu  à Manille  , 
offrirent  de  les  céder  au  gouvernement  indépendant  de 
Guayaquil , moyennant  une  certaine  somme  d argent.  Ce 
dernier  était  hors  d'état  de  la  payer;  mais  les  agents  de 
San-Marlin  accédèrent  volonliers  à la  proposition,  et  Us 
convinrent  de  payer  aux  officiers  et  aux  énu. pages  le  mon- 
tant des  arrérages  qui  leur  étaient  dûs  parle  gouvernement 
espagnol  , et  de  les  renvoyer  à leurs  frais  en  Espagne  La 
Pruéba  était  déjà  partie,  sous  pavillon  péruvien , pour  t al- 
Jao,  à l’arrivée  de  lordCochrane,  et  la  V enganza  était  en  rade. 
L’amiral  la  réclama  comme  sa  prise,  et  le  gouverneur  de 
Guayaquil  s’engagea  à la  retenir  jusqu  à ce  qu  on  put  con- 
naître. la  décision  du  gouvernement  chilien  à cet  egard  « il 
fournit  même  à cet  effet  une  caution  de  /, 0,000  dollars. 

Nonobstant  cet  arrangement,  l’amiral  Blanco,  commandant 

de  la  marine  péruvienne,  qui  avait  relâché  à Guayaquil  peu 
de  jours  après  le  départ  de  lord  Cochrane , en  prit  posses- 
sion et  fit  voile  avec  elle  pourCallao.  Lord  Cochrane,  a cet  te 
nouvelle,  cingla  vers  ce  port , y arriva  le  a5  avril,  et, 
trouvant  la  frégate  à l’ancre  , sous  les  batteries,  il  adressa 
une  lettre  de  remontrance  au  gouvernement  péruvien.  Le 
lendemain  , le  ministre  Montéagudo  se  rendit  à son  bord 
pour  lui  proposer  de  prendre  le  commandement  des  flottes 
combinées  du  Pérou  et  du  Chili  , ce  qu'il  ne  voulut  point 
accepter.  Le  gouverneur  de  Callao  lui  ayant  alors  refusé  les 
provisions  et  les  secours  dont  il  avait  besoin  , il  partit  de  ce 
port  et  retourna  à Valparaïso,  le  i3  juin. 

Dans  la  dépêche  qu'il  adressa  de  cette  ville  au  Directeur 
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suprême  du  Chili,  il  lui  annonce  qu’il  a anéanti  toutes  les 
forces  navales  espagnoles  dans  l’Océan-Pacifique,  parla  prise 
de  trois  frégates,  de  deux  vaisseaux,  de  deux  bricks,  de 
deux  goè’lettes,  de  dix-sept  chaloupes  canonières  et  de  deux 
navires  marchands  armés  en  guerre  (1).  Ayant  recommandé 
au  gouvernement  de  payer  fidèlement  les  arrérages  de  ses 
officiers  et  de  ses  équipages,  il  sollicite  la  permission  de  se 
retirer  pendant  six  mois  sur  scs  terres  de  Quintéro.  Le  gou- 
vernement lui  accorda  tout  ce  ou’il  demandait. 

Ce  fut  dans  cette  retraite  quil  reçut  la  pièce  suivante, 
datée  du  27  septembre  1822,  de  la  junte  du  gouvernement  : 

« Le  congrès  souverain  constituant  du  Pérou  , pénétré  de 
» ce  que  la  cause  de  la  liberté  doit  au  courage  , aux  talents 
» et  à la  constance  de  l’honorable  lord  Cochrane,  quia 
» expulsé  de  l’Océan-Pacifique  nos  ennemis  les  plus  invélé- 
» rés,  et  planté,  sur  les  côtes  du  Pérou,  l’étendard  de  la 
» liberté  , a résolu  que  la  junte  du  gouvernement  présente- 
» rait , au  nom  de  la  nation  péruvienne  , à lord  Cochrane , 

» amiral  de  l’escadre  chilienne  , l’expression  de  sa  recon- 
« naissance  la  plus  sincère  pour  ses  exploits  au  service  d’un 
» pays  jadis  opprimé  par  des  ennemis  puissants  et  mainte- 
» liant  le  maître  de  ses  destinées.  » 

Durant  les  deux  annéesqu’avait  duré  sa  croisière,  lord  Co- 
chrane avait  fait  servir  les  ressources  de  l’ennemi  à l’entre- 
tien de  sa  flotte.  11  avait  payé  une  année  de  solde  à ses  of-  ' 
ficiers  et  à ses  matelots  , avec  l’argent  enlevé  à Ancon  et 
avec  le  produit  des  prises  faites  sur  les  Espagnols  , et  n’a- 
vait tiré  sur  son  gouvernement  que  pour  une  somme  de 
21,000  dollars.  Nonobstant  ces  services,  on  laissa  ses  équi- 
pages inactifs  pendant  cinq  mois  dans  le  port  de  Valparaïso, 
sans  même  leur  payer  leur  solde  arriérée.  Aussi  ils  levèrent 


(l)  La  frégate  la  Pruébà,  de  ....  5o  canons. 

Id.  Esméralda  44 
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Le  vaisseau  la  Résolution 34 
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Le  brick  Pésuélo 18 

Id.  Potrillo 16 

La  goélette  Proserpina  l4 

Id.  Aransasu » 

Dix-sept  chaloupes  canonières  et  les  navires  marchands  ar- 
més l’Aguila  et  la  Bégona  et  divers  autres,  employés  au  blocus 
de  Callao. 
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enKn  l'étendard  de  la  révolte  , et  se  disposaient  à attaquer 
la  ville  , lorsque  lord  Cochrane  intervint , et  leur  obtint  , 
le  3 novembre,  tout  ce  qu’ils  demandaient,  du  gouverne- 

ment.  . 

Au  mois  de  décembre  suivant,  lord  Cochrane  fut  invité 
par  l’Empereur  du  Brésil  à venir  prendre  le  commandement 
Ile  sa  marine,  et  il  partit  pour  cette  destination  le  19  jan- 
vier i8a3  (1).  tu  1 • 1 ' 

Suite  des  operations  de  terre.  Les  Espagnols,  aux  ordres 

de  Cantérac  et  de  Caratala  , s’avancèrent,  le  17  avril  1822  , 
contre  les  Péruviens  que  commandait  le  général  Domingo 
Tristan  , les  surprirent  à la  pointe  du  jour,  tuèrent  et  firent 
prisonniers  deux  mille  hommes,  prirent  cinq  mille  fusils, 
les  munitions,  la  caisse  militaire  qui  contenait  100,000  dol- 
lars , une  presse  d’imprimerie  et  divers  autres  objets.  Une 
partie  de  l’état-major  et  quelques  officiers  parvinrent  seuls 
à se  sauver. 

Au  mois  de  mai  on  apprit  à Lima  l’issue  malheureuse 
de  l’expédition  de  Santa-Cruz.  Ce  général  s’était  avancé 
jusqu’à  Moquéeua  (2) , avait  franchi  les  Cordilières  pour 
gagner  la  grande  route  qui  conduit  de  Cuzco  à Potosi  , 
avait  ensuite  traversé  le  Désaguadéro  sur  un  pont  fait  avec 
des  bakas  de  jonc , et  après  trois  jours  de  marche , était 
arrivé  à Viacha,  petite  ville  voisine  de  Santa-Cruz,  sa  pa- 
trie. Les  chevaux  et  les  mules  éprouvèrent  la  plus  grande 
difficulté  à passer  dans  les  montagnes,  à cause  des  nom- 
breux terriers  du  chinchilla  (3)/  et  les  troupes  y eurent  beau- 
coup à souffrir  du  froid.  Des  cinq  mille  cinq  cents  hommes 
dont  se  composait  la  division,  plus  de  six  cents  restèrent 
dans  les  hôpitaux.  Santa-Cruz  fut  parfaitement  accueilli  à 
Viacha.  Les  jeunes  gens  des  premières  familles  du  pays  se 
formèrent  en  corps  pour  lui  servir  de  garde.  Le  général 
Olanéta  , qui  commandait  les  seules  forces  que  les  royalistes 
eussent  alors  dans  la  province , fut  contraint  de  se  replier  sur 


(1)  Voir  M.  Stcvensons’  noyears'  résidence  in  South  America, 
vol.  III.  M.  Miers’  Travels  in  Chile  and  la  Plata , vol.  II. 

(a)  Capitale  du  Corrégiraent  du  même  nom,  à quarante  lieues 
au  sud  d’Aréquipa , et  à seize  de  la  nier  du  Sud. 

(3)  Mus  lanieer,  ou  cricetus,  O vagi.  Ce  quadrupède,  qui  se 
trouve  principalement  dans  les  Cordilières,  est  de  la  grosseur 
d’un  petit  chat.  11  est  couvert  d’un  poil  soyeux  dont  les  anciens 
fabriquaient  quelques-unes  de  leurs  étoffes  les  plus  estimées.  Sa 
chair  est  un  manger  fort  délicat. 
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Oruro,  devant  une  division  de  l’armée  patriote  aux  ordres  du 
général  Gamarra. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Valdez  arriva  sur  les  bords 
du  Désaguadéro,  avec  un  corps  de  l’armée  du  général  Can- 
térac.  Santa-Cruz  en  étant  informé,  traversa  la  rivière  sur 
un  pont,  et  poussa  l’ennemi  jusou’à  Zépita  ; mais  ayant  voulu 
enlever  un  mamelon  sur  lequel  il  avait  pris  position,  son 
infanterie  lâcha  pied,  et  deux  ou  trois  bataillons  avaient 
déjà  mis  bas  les  armes,  lorsque  la  cavalerie  espagnole  , qui 
s’était  mise  à leur  poursuite,  s’engagea  dans  des  fondrières, 
où  elle  fut  taillée  en  pièces  par  les  hussards  péruviens  aux 
ordres  de  Brandsden  et  d’un  officier  français,  nommé  Sou- 
lages. L’infanterie  espagnole  se  relira  alors  en  désordre  ; et  de 
part  et  d’autre  on  réclama  la  victoire.  Le  général  Valdez 
prit  sa  route  le  long  du  Désaguadéro,  et  rejoignit  Olanéta  à 
Oruro.  Santa-Cruz  ne  pouvant  résister  à leurs  forces  réu- 
nies , se  retira  vers  le  Désaguadéio  ; mais  serré  de  près  par 
les  royalistes,, il  se  vit  forcé  de  livrer  bataille,  sans  son  ar- 
tillerie ni  ses  munitions,  auxquelles  il  avait  fait  prendre 
une  route  différente.  Vaincu  et  réduit  à la  retraite  , il  per- 
dit en  un  jour  plus  de  mille  de  ses  soldats,  qui  ne  purent 
le  suivre  , et  il  n’avait  que  quatre  cents  hommes  lorsqu’il 
arriva  au  pont  du  Désaguadéro,  que,  pour  surcroît  de  mal- 
heur, un  de  ses  officiers,  nommé  Maçhaea , avait  livré  à 
l’ennemi  avec  sa  troupe  composée  de  centquarante  hommes, 
deux  pièces  de  canons  et  des  munitions.  Santa-Cruz  essaya 
de  réunir  les  débris  de  son  armée  à Pumata,  pour  aller  de  là 
joindre  l’armée  colombienne  à Puno.  Mais  Soulanges  et 
son  escadron  s’y  refusèrent  et  se  dirigèrent  vers  la  côte.  Peu 
après,  Santa-Cruz, craignant  d’être  atteint  par  les  royalistes, 
se  jeta  dans  Içs  Cordilières,  où,  rencontrant  pendant  la  nuit 
la  cavalerie  de  Soulanges  , les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains  sans  se  connaître.  Tout  le  bagage  et  la  caisse  militaire, 
qui  contenait  dix  mille  dollars,  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Il  n’arriva  guère  que  douze  cents  Péruviens  à Mo- 
quégua;  encore  étaient-ils  sans  armes  ni  vêtements.  Ainsi 
se  termina  une  expédition  qui  avait  coûté  au  gouvernement 
un  million  de  piastres.  Soulanges  et  quelques  autres  officiers 
de  distinction,  qui  s’étaient  embarqués  avec  environ  trois 
cents  hussards,  pour  Lima  , furent  pris  par  un  petit  cor- 
saire, et  conduits  à Chiloé  comme  prisonniers  de  guerre  (1). 


(t)  M.  Proclor's  Joumey,  etc.,  chap.  34. 
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Une  division  chilienne,  forte  de  dix-huit  cents  hommes, 
qui  venait  de  débarquer  sur  la  côte  pour  seconder  les  opé- 
rations de  Santa-Cruz,  se  retira  avec  les  débris  de  son  armée 
sur  Pisco  sans  leur  être  d’aucun  secours. 

Le  général  Sucre  alla  prendre  le  commandement  des  deux 
divisions  Miller  et  Alvérado,  à Quilca,  qui  est  le  port  d’A- 
réquipa.  A son  approche  le  corps  espagnol , aux  ordres  de 
Caratala,  évacua  la  ville.  Le  général  Sucre,  croyant  Santa- 
Cruz  en  état  de  tenir  tête  au  général  Valdez  , résolut  de 
marcher  contre  Cantérac.  Dans  ce  dessein,  il  détacha  le  gé- 
néral Miller  avec  la  cavalerie  que  commandait  en  sous-ordre 
le  colonel  français  Rolet,  officier  d’un  grand  mérite  et  d’une 
valeur  éprouvée.  Arrivé  à douze  lieues  de  l’ennemi,  Miller 
apprit  que  le  général  Santa-Cruz  avait  été  défait  et  que  les 
royalistes  s’avançaient  avec  des  forces  supérieures.  La  di- 
vision de  l’armée  colombienne  se  retira  alors  sans  perte  sur 
le  bord  de  la  mer  , mais  l’escadron  de  Rolet  fut  si  vivement 
poursuivi  vers  Aréquipa,  que  la  moitié  de  ses  cavaliers,  qui 
avaient  fait  volte-face  et  avaient  poussé  devant  eux  l’avant- 
garde  ennemie  , en  vinrent  aux  mains  avec  le  gros  de  l’ar- 
mée, et  se  firent  tous  tuer  jusqu’au  dernier.  Sucre  comptait 
environ  trois  mille  hommes  sous  les  armes,  Cantérac  n’en 
avait  guère  plus  parce  qu’il  avait  laissé  le  général  Loriga 
avec  deux  mille  hommes  dans  la  vallée  de  Xauja,  pour  con- 
server l’importante  position  de  Huancayo. 

Tandis  que  Sucre  attendait  les  ordres  de  Bolivar,  Riva 
Aguéro  , qui  comptait  sur  l’appui  de  Santa-Cruz  , leva 
l’étendard  de  la  révolte  à Truxillo,  en  imputant  au  Libé- 
rateur les  intentions  les  plus  sinistres.  Celui-ci,  pour  éviter 
la  guerre  civile,  lui  concéda  tout  ce  qu’il  demandait,  et 
lui  offrit  même  de  venir  s’installer  comme  Président  à 
Lima,  lui  permettant  d’y  amener  les  quatre  mille  soldats 
et  les  deux  mille  chevaux  et  mulets  pour  le  service  de 
l’Etat , qu’il  avait  témoigné  le  désir  d'y  conduire.  Toute- 
fois, il  refusa  d’entrer  en  arrangement  avec  le  congrès  et  le 
marquis  de  Torré  Tagle,  qui , sur  l’invitation  de  JBolivar, 
avait  consenti  à se  retirer  au  Chili  pour  obvier  à toutes  les 
difficultés.  Mais  le  congrès,  redoutant  une  coalition  entre 
Aguéro  et  Bolivar,  représenta  à ce  dernier  qu’il  avait  entre 
les  mains  la  preuve  qu’Aguéro  était  en  correspondance  avec 
l’ennemi,  et  rendit  un  nouveau  décret  qui  autorisait  le  Li- 
bérateur « à employer  la  force  et  tous  les  autres  moyens  qu’il 
jugerait  convenables  pour  faire  cesser  la  révolte  et  l’anarchie 
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qui  régnaient  dans  la  province  deTruxillo.  » En  conséquence, 
le  général  envoya  ordre  aux  troupes  qui  se  trouvaient  à 
Quilca  et  à Arica,  de  venir  le  joindre  à Supe,  petit  port  de 
mer  situé  entre  Lima  et  Truxillo'. 

Bolivar  tenta  d’abord  la  voie  de  la  négociation.  Mais 
Aguéro  ne  voulant  entendre  à rien  , il  se  décida  à marcher 
contre  lui.  Il  laissa  le  marquis  de  Torré  Taglc  à Lima,  avec 
mille  hommes  d’infanterie  , en  plaça  environ  sept  cents  à 
Jca  , sous  les  ordres  du  colonel  Lavalle,  et  mille  autres, 
avec  quelques  compagnies  d’artillerie  chilienne  à Callao, 
sous  ceux  d’Alvérado,  et  s’embarqua  pour  Supe  avec  deux 
mille  fantassins.  A son  arrivée,  Riva  Aguéro  ordonna  à la 
plupart  de  ses  troupes  de  se  retirer  dans  les  montagnes  du 
pays  de  Caxamarca  qui  est  limitrophe  de  la  province  de 
Quito.  Mais  tandis  qu  il  tenait  conseil  avec  ses  officiers,  il 
fut  arrêté  par  l’un  d’entre  eux,  le  colonel  Lu  Fucnte  , avec 
qui  il  avait  toujours  vécu  dans  la  plus  grande  intimité.  Bo- 
livar, informe  ue  cet  événement,  s’avança  à marches  forcées 
sur  Huaras  , capitale  de  la  province  de  Huaylas,  qui  est  si- 
tuée au  pied  des  Cordillères , et  pénétra  sans  résistance  dans 
les  quartiers  des  troupes  -d’Aguéro,  qui  se  dispersèrent  ou 
joignirent  l’étendard  colombien. 

Aussitôt  que  le  congrès  eut  appris  l’arrèstation  de  Riva 
Agocro , il  envoya  ordre  à Bolivar  de  le  mettre  à mort , 
ainsi  que  son  complice  Herréra,  qui  avait  été  pris  avec  lui. 
Mais  le  Libérateur  leur  accorda  un  généreux  pardon  , et  les 
fit  partir  pour  Guayaquil,  où  ils  s’embarquèrent  pour  l’An- 
gleterre. 

Bolivar  réunit  ensuite  ses  troupes  à Huaras,  et  pour  les 
accoutumer  au  climat  froid  de  la  Sierra,  il  les  répartit  dans 
des  cantonnements  le  long  des  montagnes,  depuis  Caxa- 
inarca,  au  nord,  jusqu'à  Guanuco,  ville  considérable  , située 
à environ  soixante  lieues  du  quartier  général  espagnol  de 
Huancayo,  dans  la  vallée  de  Xauja.  Le  général  Sucre  s’établit 
à Guanuco  avec  l’avant-garde,  et  Bolivar  se  rendit  à Pati- 
vilea,  petite  ville  maritime  voisine  de  Huaras,  d’où  il  pou- 
vait facilement  correspondre  avec  Lima  et  Truxillo. 

Bolivar  ayant  conseillé  au  congrès  des  réformes  dans  diffé- 
rentes branches  de  l’administration,  cette  assemblée  réélut 
Torré  Tagle,  président,  et  publia  une  nouvelle  constitution 
qui  indisposa  contre  elle  la  noblesse,  parce  qu’elle  pronon-  s 
çait  l’abolition  de  tous  les  titres  (1).  Le  20  novembre  1823, 


( 1)  M.  Proctor’s  Journey,  chap.  55 , 56  et  57. 
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ou  environ  quinze  jours  avant  l’arrestation  d’Aguéro  , les 
autorités  prêtèrent  serment  de  fidélité  à la  nouvelle  loi  fon- 
damentale de  la  république,  qui  est  basée  sur  les  principes 
de  celle  des  États-Unis  et  de  la  Colombie. 

Cette  constitution  déclarait  que  toutes  les  provinces  réu- 
nies formeraient  la  république  du  Pérou,  que  le  pouvoir  exé- 
cutif serait  exercé  par  un  président , élu  pour  quatre  ans  , et 
qui  serait  remplacé  , en  cas  de  mort,  de  déposition  ou  d’ab- 
sence par  un  vice-président  $ que  l’autorité  judiciaire  ap- 
partiendrait à une  Gourde  justice  suprême  ; que  le  territoire 
delà  république  serait  divisé  en  départements,  régis  par 
des  préfets  ; ces  départements  en  provinces  , administrées 
par  des  intendants;  ces  dernières  en  districts  , comman- 
dés par  des  gouverneurs , et  les  districts  en  paroisses,  etc. 

Le  a3  suivant,  le  congrès  abolit  les  titres  de  duc,  de 
marquis,  de  comte,  de  baron  et  autres  , comme  étant  in- 
compatibles avec  le  sistème  républicain  et  la  constitution 
du  pays. 

Le  général  Bolivar  étant  retenu  par  une  indisposition  dans 
son  quartier  général  de  Pativilca,  le  gouvernement,  pour  lui 
donner  le  tems  de  se  rétablir  et  de  concentrer  toutes  ses  forces, 
députa  le  ministre  de  la  guerre,  Bérindoaga,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  janvier  1824,  pour  entrer  en’pour- 
parlers  avec  les  Espagnols,  et  leur  proposer  un  traité  sem- 
blable à celui  qui  avait  été  conclu  entre  l’Espagne  et  le  Bué- 
nos-Ayres.  Les  démarches  de  cet  envoyé  furent  sans  succès. 
On  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  dépasser  la  vallée  de 
Xauja , où  Loriga  reçut  ses  dépêches  et  les  transmit  à la 
Sema,  qui  se  trouvait  alors  à Cuzco.  L’armée  royaliste  était 
séparée  en  deux  corps,  dont  l’un  aux  ordres  du  général  Can- 
térac,  appelé  armée'  du  nord,  était  destinée  àmarchersur 
Lima  par  la  province  de  Tarma,  et  l’autre  sous  le  maréchal 
de  camp  Valdez,  qui  formait  l’armée  du  midi , occupait  la 
province  d’Aréquipa.  Le  brigadier  don  Antonio  Pédro  Ola- 
néta  était  avec  une  troisième  division  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  à Potosi  , pour  observer  les  provinces  indé- 
pendantes de  Buénos-Ayres. 

Le  12  janvier  i8a4i  quelques  compagnies  du  régiment 
noir  de  Rio  de  la  Plata  se  révoltèrent  parce  qu’on  avait  em- 
prisonné plusieurs  de  leurs  officiers  pour  cause  de  mauvaise 
conduite.  Toutefois?  le  général  Martinez,  qui  commandait 
les  troupes  de  Buénos-Ayres,  les  fit  bientôt  rentrer  dans  le 
devoir. 

Quelques  jours  après , le  général  Bolivar  fut  joint  par  le 
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bataillon  colombien  de  Vargas , qui  avait  tenu  garnison  à 
Callao  , et  y avait  été  remplacé  par  le  régiment  de  Rio  de 
la  Plata,  et  le  onzième  de  Buénos-Ayres  (i).  Le  5 février, 
ces  deux  derniers  se  mutinèrent  et  arrêtèrent  leurs  officiers 
qui  refusaient  de  leur  payer  leur  solde  arriérée,  qu’ils  esti- 
maient soixante  mille  piastres  , et  de  les  ramener  dans  leur 
patrie.  Le  10,  ils  arborèrent  le  pavillon  espagnol  sur  le 
fort  principal  de  Callao,  se  donnèrent  pour  chef  un  indi- 
vidu nommé  Moyano,  qui  prit  le  titre  de  colonel  ; et  inves- 
tirent du  gouvernement  civil  Casariégo  qui  avait  servi 
comme  colonel  dans  l'armée  royaliste,  pendant  le  siège  de 
Callao  , en  juin  et  juillet  i8a3.  Sur  ces  entrefaites,  la  fré- 
gate Prueba,  commandée  par  l’amiral  Guise,  vint  faire  le 
blocus  du  port.  Ayant  jete  l’ancre  sous  les  batteries,  elle 
les  bombarda  , sans  succès,  pendant  une  demi-beurc  , et 
souffrit  peu  de  deux  ou  trois  mille  boulets  que  lui  lan- 
cèrent les  mutins. 

Peu  de  jours  après,  le  régiment  des  grenadiers  à cheval 
(granaderos  à cavallo  ),  qu’on  avait  envoyé  chercher  pour 
défendre  la  ville,  se  révolta  en  route.  La  moitié  alla  joindre 
les  mutins  à Callao,  et  l’autre  rendit  la  liberlé  aux  officiers 
qu’ils  avaient  garrottés,  et  rentra  dans  le  devoir. 

Les  mutins  menacèrent  à plusieurs  reprises  de  piller  la 
ville  que  les  granaderos  â cavallo  tenaient  dans  des  alarmes 
continuelles.  Le  10  février,  le  congrès  s’étant  réuni  sous  la 
présidence  de  José  Maria  Galdiano , publia  une  procla- 
mation, par  laquelle  il  suspendait  l’autorité  de  Torré  Tagle 
comme  président  ; et,  le  20,  s’étant  dissous  de  lui-même  , 
il  investit  le  général  Bolivar  du  gouvernement  suprême, 
politique  et  militaire  de  la  république.  Le  même  jour, 
le  général  Nicochéa  fit  connaître,  par  un  proclamation  v 
l’autorité  qu’il  avait  reçue  du  Dictateur,  comme  chef  civil  et 
militaire  de  Lima.  On  plaça  un  corps  de  cavalerie,  aux  or- 
dres des  colonels  Brandsden  et  Rolet  , à la  porte  de  Callao, 
et  l’ordre  fut  momentanément  rétabli  dans  la  capitale.  Tou- 
tefois, le  27  suivant  , les  mutins  de  Callao  , conduits  par 
Casariégo  , pénétrèrent  dans  la  ville  , et  la  livrèrent  au  pil- 
lage. D’un  autre  côté,  l’armée  espagnole  s’étant  présentée 


(1)  La  garnison  révolté»;  de  Callao  se  composait  de  toute  l’in- 
fanterie et  de  l’artillerie  do  l’armée  des  Amies , de  cent  quinze 
soldats  colombiens  et  de  deux  cents  artilleurs  chiliens. 
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dans  le  voisinage  , le  général  Nicochéa  prit  la  route  de 
Chancay,  avec  environ  huit  cents  soldats  de  troupes  réglées, 
de  monlonéros  et  de  cwicos. 

Le  2Q  février , les  royalistes  établirent  leur  camp  a une 
lieue  de  la  ville,  et  le  Ier.  mars  ils  y firent  leur  entrée  , au 
nombre  d’environ  trois  mille  , savoir  : quatre  régiments 
d’infanterie  et  environ  cinq  cents  cavaliers.  Il  y avait  trois 
bataillons  presque  entièrement  composés  d’indiens  , et  un 
quatrième , nommé  le  bataillon  d'Aréquipa  , formé  de 
nègres  ; la  cavalerie  ne  comptait  que  des  Espagnols.^  Le  gé- 
néral Rodil , qui  avait  amené  quinze  cents  hommes  d Ica,  fut 
nommé  gouverneur  de  Callao,  et  le  général  Lionel  reçut  le 
gouvernement  de  Lima.  Ce  dernier  ayant  publié  une  am- 
nistie générale  , on  ne  tarda  pas  à voir  Torré  lagle  , Bé- 
rindoaga  et  Échéverria,  ancien  président  du  département 
de  Lima,  venir  s’asseoir  à la  table  des  chefs  espagnols,  qu  ils 
proclamèrent  les  maîtres  légitimes  du  Pérou.  Monet  , 
ayant  déposé  l’autorité  exécutive  entre  les  mains  du  Conde 
de  Fuenlé  Gonzales , seigneur  péruvien  , et  nomme  Ramirez, 
colonel  du  régiment  d Aréquipa,  commandant  militaire  de 
Lima  , rassembla  toutes  les  troupes  disponibles,  et  partit 
pour  rejoindre  Cantérac  dans  la  Xauja.  Les  officiers  du  ré- 
giment de  Rio  de  la  Plata  et  autres , renfermés  dans  les 
châteaux,  furent  envoyés  à pied,  et  presque  nuds,  a 1 île  de 
Chuquito  , dans  le  lac  de  Titicaca  , qui  était  éloigné  de  six 
cents  milles  de  Callao.  La  marche  du  corps  d armée  de 
Monet  à travers  les  Cordilières,  avant  de  pouvoir  opérer  sa 
jonction  avec  Rodil , n’avait  pas  été  moins  pénible.  Ses 
troupes  , obligées  de  se  traîner  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  dans  les  neiges,  et  manquant  presque  du  nécessaire, 
étaient  si  harassées  de  fatigue  lorsqu’elles  arrivèrent  sur  les 
sables  brûlants  de  la  #ôte  , qu’un  régiment  tout  entier  se 
trouva  hors  d’état  ou  plutôt  refusa  de  marcher.  On  dit  que 
le  colonel , pour  le  forcer  à avancer,  fit  fusiller  un  soldat  par 
compagnie  , et  traita  de  même  tous  ceux  qui  cherchèrent 
à se  sauver  (1). 

1".  février  1824*  Proclamation  du  général  Cantérac, 
adressée  de  son  quartier-général  de  Pachacayo  aux  habitants 
du  Pérou. 


(1)  Proctor’s  Journey,  cliap.  44  et  45. 
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Un  décret  rendu  à Palivilca,  le  ai  février,  déclarait  en 
état  de  blocus  le  port  de  Callao.  Un  autre,  daté  de  Truxillo, 
le  16  mars  , étendait  cette  mesure  à tous  les  ports,  rades 
ou  baies  occupés  par  l’ennemi  , entre  les  il0  3'  et  i4°  de 
latitude,  depuis  le  port  de  Pisco  jusqu’à  celui  de  Chancay 
inclusivement.  Ce  décret  n’annulait  pas  celui  qui  mettait  en 
état  de  blocus  les  ports  situés  entre  Pisco  et  Cobijas. 

g mars  i8a4-  Convention  conclue  entre  le  général  don 
Jéronimo  Valdcz,  commandant  en  chef  de  l’armée  du  midi , 
et  le  maréchal  Olanéta , avec  l’approbation  du  vice-roi  du 
Pérou. 


16  mars  i8a4-  Occupation  de  Lima  par  les  royalistes,  et 
nomination  du  ronde  de!  Villar  de  Fuenlè  au  gouvernement 
politique  et  militaire  de  la  ville. 

Par  un  décret,  rendu  & Truxillo,  le  36  mars  1824,  les 
trois  ministères  d'État , établis  par  le  8a'.  article  de  la  cons- 
titution , furent  confiés  à un  seul  ministre,  qui  prit  le  titre 
de  ministro , 6 secret  ario  general  de  los  negocios  de  ta  repûblica 
peruana.  Néanmoins  , par  un  décret  postérieur  du  28  octobre 
suivant,  ces  trois  ministères  furent  rétablis. 


20  juin  1824.  Manifeste  adressé  de  Potosi  aux  habitants 
du  Pérou  par  le  général  Pédro  Antonio  de  Olanéta.  * 


Bataille  de  Junin.  Le  6 août  1824,  un  corps  de  cavalerie 
ennemie,  fort  de  mille  hommes,  et  composé  de  l’élite  de 
l'armée  du  général  Cantérac,  fut  complètement  défait  dans 
les  plaines  de  Junin  (/as  llanuras  de  Junin),  par  quatre  cents 
cavaliers  colombiens  aux  ordres  du  général  Bolivar.  Celui-ci, 
informé  de  l’approche  de  l'armée  espagnole,  se  mit  en 
marche  de  Conocancha  avec  les  forces  libératrices  pour  lui 
aller  livrer  bataille.  Mais  l’ennemi,  qui  s’était  avancé  jus- 
qu’à Pasco,  instruit  de  la  direction  qu’avaient  prise  les  indé- 
pendants, retourna  précipitamment  sur  ses  pas.  Bolivar  se 
mit  à sa  poursuite  avec  la  cavalerie,  que  commandait  sous 
lui  le  général  Nicochéa.  Cantérac,  voyant  le  petit  nombre 
d'indépendants  auxquels  il  avait  affaire , fit  volte  face  avec 
sa  cavalerie  , et  chargea  celle  de  Bolivar.  Le  combat  fut 
quelque  teins  indécis  ; mais  enfin  la  victoire  se  déclara  pour 
les  Colombiens.  L’ennemi  perdit  deux  cent  trente -cinq 
morts , dont  dix  chefs  et  officiers  , quatre-vingts  prisonniers , 
un  grand  nombre  de  blessés , et  plus  de  trois  cents  chevaux 
bien  équipés.  La  perte  de  Bolivar  fut  de  soixante  hommes 
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hors  de  combat.  Les  fuyards  se  replièrent  en  désordre  sur 

leur  infanterie,  qui  continuait  sa  inarche  sur  Jauja(i). 

Bataille  d’Ayacucho.  Après  cinq  mois  passés  de  part  et 
d’autre  en  habiles  manœuvres,  le  général  Sucre  se  décida  à 
prendre  position  à Ayacucho  , et  à y attendre  l’ennemi.  Le 
o décembre  il  y eut  plusieurs  escarmouches  ; et  le  g , les  Es- 
pagnols,qui  s’étaient  postés  sur  les  hauteurs,  vis-à-vis  du  camp 
des  patriotes,  vinrent  offrir  le  combat.  Les  bataillons  de  la  se- 
conde division  colombienne  s’avancèrent  les  premiers  l’arine 
au  bras,  avec  une  grande  intrépidité,  et  l’ennemi  se  retira 
en  désordre.  La  division  du  Pérou  éprouva  une  vigoureuse 
résistance  de  la  part  de  l’avant-garde  aux  ordres  du  général 
Yaldez  ; mais  étant  renforcée  par  deux  bataillons  de  la  garde 
colombienne  , rien  ne  put  résister  à leur  impétuosité.  Trois 
charges  de  cavalerie  achevèrent  de  mettre  le  désordre  dans 
les  rangs  ennemis.  La  victoire  fut  complète.  Les  Espagnols 
perdirent  six  généraux  et  deux  mille  six  cents  hommes  lués 
et  blessés.  La  perte  des  indépendants  ne  fut  que  d’un  géné- 
ral, huit  officiers  et  trois  cents  tués  , et  de  six  généraux  . 
trente-quatre  officiers  et  quatre  cent  quatre-vingts  hommes 
blessés.  Le  vice-roi  don  José  de  la  Sema,  le  lieutenant  gé- 
néral don  José  Cantérac  , Valdez  et  Caratala  se  rendirent 
aux  vainqueurs.  L’armée  espagnole  était  forte  de  neuf  mille 
trois  cents  hommes  , et  celle  aes  Colombiens  n’en  comptait 
que  cinq  mille  sept  cents,  suivant  le  rapport  adressé  par  le 
général  Sucre  au  libérateur  Bolivar,  le  lendeçiain  de  la  ba- 
taille. » En  vertu  de  la  capitulation,  » dit  ce  général,  « toute 
» l’armée  royale  , les  provinces  et  les  places  fortes  qu’elle 
» occupe  encore,  dix  pièces  de  canon  , tous  ses  magasins  et 
» quinze  généraux  , sont  les  trophées  que  l’armée  combinée 
« offre  à votre  excellence , comme  un  hommage  digne  de 
" l’illustre  libérateur  du  Pérou  (a).  » 


(i)  Bulletin  du  secrétaire-général  du  Libérateur,  de  son  quar- 
tier-général de  Réyes.  — Gacela  de  Colombia,  n°.  i55,  5 octobre 

1824. 

(?)  Lettre  d'Anlonio  José  de  Sucre,  adressée  à Simon  Bolivar, 
de  son  quartier  général  d’Ayacucho,  le  10  décembre  1824. 
« Todo  el  ejército  real,  todas  las  provincias  que  este  ocupaba  en 
la  republica,  todas  sus  plazas , sus  parques , almacenes,  y quince 
generales  espaiioles  sortlos  tro/eos  que  el  ejército  uni  do  ofrece  li 
V.  E.  como  gajes  que  corresponden  al  ilustre  Salvador  del  Perû, 
que  desde  Junin  senalo  al  ejército  los  campas  de  Ayacucho  para 
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En  vertu  de  la  convention  conclue  à Ayacucho , le  q dé- 
cembre 1824,  entre  les  généraux  don  José  Cantérac  et  Sucre, 
tout  le  territoire  du  Pérou,  occupé  par  les  troupes  espagno- 
les jusqu'au  Rio  Dcsaguadéro  , y compris  la  ville  et  les  forts 
deCallao,  devaient  être  remis,  dans  le  délai  de  quinze  jours, 
à l’armée  libératrice  , ainsi  que  l'artillerie  , les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  etc.  Tous  les  militaires,  appartenant 
à l’armée  espagnole  , furent  libres  de  retourner  en  Espagne, 
et  le  gouvernement  péruvien  s’engageait  à leur  payer  leur 
passage  et  leur  demi-solde  pendant  leur  séjour  dans  la  répu- 
blique; mais  ils  ne  pouvaient  se  rendre  à aucune  partie  de 
l’Amérique  occupée  par  des  troupes  espagnoles,  ni  porteries 
armes  contre  les  Américains  pendant  la  guerre  de  1 indépen- 
dance. 11  fut  aussi  convenu  que  ceux  qui  voudraient  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  du  Pérou  conserveraient  leurs  grades  , 
••t  ne  seraient  inquiétés  ni  pour  leurs  services  passés  ni  pour 
leurs  opinions  politiques.  Un  délai  d’une  année  fut  accordé  à 
tout  habitant  du  Pérou,  Européen  ou  Américain  , pour  se 
retirer  avec  sa  famille  et  ses  biens  où  bon  lui  semblait,  ses 
biens  n’étant  assujétis  qu’aux  droits  ordinaires  , et  étant 
exempts  de  tout  droit , s’il  était  militaire.  Ceux  qui  dési- 
raient se  fixer  au  Pérou  étaient  considérés  comme  Péru- 
viens. Les  propriétés  des  Espagnols  absents  devaient  être 
respectées,  et  il  leur  fut  accordé  un  délai  de  trois  ans  pour 
en  disposer , pourvu  toutefois  qu’ils  ne  portassent  pas  les 
armes  contre  la  cause  de  la  liberté  et  de  l’indépendance  amé- 
ricaine. Les  dettes  c ontractées  par  l’administration  du  gou- 
vernement espagnol  jusqu’à  ce  jour,  furent  reconnues  par  le 
Pérou.  Les  vaisseaux  de  guerre  et  les  navires  marchands,  qui 
se  trouvaient  dans  les  ports  du  Pérou  , devaient  avoir  six 
mois  pour  sortir  de  l’océan  Pacifique  ; ils  ne  devaient  y com- 
mettre aucun  acte  d’hostilité,  ni  toucher  à aucun  port  du 
Chili  ou  de  l'Amérique  , mais  se  rendre  en  droiture  en  Eu- 
rope. Tous  les  prisonniers  furent  remis  en  liberté. 

Dans  une  communication  adressée  au  président  du  sénat , 
le  2 2 décembre  1824»  Bolivar  refuse  pour  la  troisième  fois 
la  présidence  du  Pérou.  « Mes  sentiments  , » dit-il  , « sont 
» blessés  par  les  calomnies  atroces  que  me  prodiguent  les  ii- 
» béraux  d Amérique  et  les  serviles  d’Europe.»  La  question 
de  sa  retraite  ayant  été  soumise  à la  délibération  du  congrès. 


complétai'  las  florins  de  las  armas  libertadoras . » (Gaccta  de 
Colombia.)  • 
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elle  fut  rejetée  par  le  vote  unanime  de  soixante-treize  mem- 
bres, savoir  : uc  cinquante-deux  représentants  et  vingt-un 
sénateurs. 

Le  général  Bolivar,  dans  une  proclamation  qu’il  publia, 
à Lima,  le  a3  décembre  iSa/J-i  le  lendemain  du  jour  où 
l’importante  victoire  d’Ayacucho  fut  officiellement  connue 
dans  cette  ville,  s’adresse  en  ces  termes  aux  Péruviens:  «Le 
» tems  est  enfin  arrivé,  « dit-il , « où  je  dois  accomplir  la 
» promesse  que  je  vous  ai  faite  de  me  démettre  de  la  dicta- 
» turc  aussitôt  que  la  victoire  aurait  scellé  votre  destinée. 
» Le  congrès  du  Pérou  se  réunira  le  10  février  prochain, 
>•  anniversaire  de  la  publication  du  décret  qui  m a conféré 
« l’autorité  suprême,  et  ce  jour-là,  je  la  déposerai  au  sein 
» du  corps  législatif  qui  m’a  honoré  de  sa  confiance.  Ce  ne 
» sont  pas  là  de  vaines  promesses. 

» Le  Pérou  a souffert  de  grands  désastres  militaires.  Les 
» troupes  chargées  de  sa  défense  ont  occupé  les  provinces 
>•  libres  du  nord  , et  ont  fait  la  guerre  au  congrès.  La  ma- 
*>  rine  ne  reconnaissait  plus  l’autorité  du  gouvernement. 
» L’ex-président  Riva-Aguéro  , tour  à tour  usurpateur  , 
» rebelle  et  traître , a combattu  contre  sa  patrie  et  ses  al- 
» liés.  Les  auxiliaires  du  Chili , par  leur  déplorable  défec- 
» tion  , nous  ont  privés  du  secours  de  ces  troupes  ; et  ceux 
» de  Iîuénos-Ayres  , ayant  levé  l’étendard  de  la  révolte  à 
» Callao,  ont  livré  cette  place  à l’ennemi.  Le  président 
» Torré  Tagle,  en  appelant,  les  Espagnols  dans  cette  capi- 
» taie,  acheva  la  destruction  du  Pérou. 

» La  discorde,  la  misère  , le  mécontentement  et  l’intérêt 
a personel  avaient  répandu  leur  poison  dans  tout  le  pays. 
» Le  Pérou  semblait  avoircessé  d’exister  : la  dissolution  était 
« générale.  Dans  celte  position  désastreuse  le  congrès  m’in- 
» vestit  de  la  dictature,  et  se  reposa  sur  moi  du  soin  de 
» sauver  les  débris  de  leurs  dernières  espérances.  La  loyauté, 
» la  constance  et  la  valeur  de  l’armée  de  Colombie,  ont 
» exécuté  cette  prodigieuse  entreprise.  Les  Péruviens,  au 
» fort  de  la  guerre  civile,  ont  reconnu  l’autorité  légitime , et 
» ont  rendu  d’immenses  services  à la  patrie  , tandis  que  les 
» troupes  qui  les  protégeaient  se  sont  couvertes  de  gloire 
» dans  les  champs  de  Junin  et  d’Ayacucho.  Les  factions  ont 
» disparu  du  sol  du  Pérou.  La  capitale  a recouvré  sa  douce 
» liberté,  et  Callao  , investi  de  toutes  parts,  ne  peut  tarder 
» de  nous  ouvrir  ses  portes. 

><  Péruviens,  la  paix  a succédé  à la  guerre,  l’union  à la 
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» discorde,  l’ordre  à l’anarchie  et  le  bonheur  à l’adversité  ! 
» Mais  n’oubliez  jamais  , je  vous  en  supplie,  que  c’est  ans 
» illustres  vainqueurs  d’Ayacucho  que  vous  ôtes  redevables 
*»  de  ces  bienfaits  (t).  » 

Le  libérateur  Bolivar,  voulant  offrir  aux  vainqueurs 
d Ayacucho  un  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale  , 
décréta,  le  27  décembre  1824,  que  l’armée  libératrice, 
ayant  donné  la  liberté  au  Pérou  par  cette  victoire,  porte- 
rait  le  litre  d'armée  libératrice  du  Pérou , et  que  les  corps  qui 
la  composaient  auraient  sur  leurs  étendards  cette  même  ins- 
cription , et  prendraient  le  surnom  de  glorieux;  qu’il  serait 
érigé  sur  le  champ  de  bataille,  en  l’honneur  des  vainqueurs, 
une  colonne  surmontée  du  buste  du  vaillant  et  digne  géné- 
ral Sucre,  et  sur  laquelle  seraient  gravés  les  noms  des  officiers 
de  tous  grades , et  des  corps  qui  y avaient  pris  part  ; qu’un 
régiment  de  chaque  arme  des  troupes  de  la  Colombie  et  du 
Pérou  prendrait  le  surnom  d’ Ayacucho  ; que  l’armée  victo- 
rieuse serait  équipée  et  soldée  sans  retard  , de  préférence  à 
toutes  les  autres  troupes  de  l'État , que  tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à la  bataille  recevraient  une  médaille  atta- 
chée à un  ruban  blanc  et  rouge  , et  sur  laquelle  serait  gravé 
le  nom  d 'Ayacucho;  que  les  pères,  femmes  et  enfants  de 
ceux  qui  y étaient  morts  jouiraient  de  la  solde  intégrale  que 
touchaient  leurs  fils,  époux  ou  pères;  que  les  invalides  re- 
cevraient également  l’intégralité  de  leur  solde  ; et  enfin  que 
le  général  Sucre  serait  nommé  grand-maréchal , avec  le  titre 
de  général-libérateur  du  Pérou. 

Le  2 janvier  i8a5  , le  général  Bolivar  déclara,  par  un 
décret , que  la  capitulation  d’Ayacucho  ayant  stipulé  la  re- 
mise de  la  forteresse  de  Callao,  l’ennemi  qui  l’occupait  se- 
rait regardé  comme  s’étant  séparé  de  la  nation  espagnole , 
et  étant  en  dehors  du  droit  des  nations  à l’égard  de  la  répu- 
blique. 

Le  congrès  constituant  du  Pérou  abrogea , le  4 mars  , 
par  un  décret , la  bulle  de  Cruzada,  publiée  , dit-il , en  fa- 
veur du  roi  d'Espagne , et  interdit  au  saint-siège  toute  par- 
ticipation aux  affaires  temporelles  du  clergé  de  la  répu- 
blique. 

Proclamation  du  général  Pédro  Antonio  de  Olanéta  , 
publiée  à Oruro,  le  4 janvier  i8a5  , et  dans  laquelle  il  an- 

1 ■—  ■ 

(1)  Gacela  de  Colombia,  n.  173, 6 octobre  i8a5. 
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nonce  à ses  troupes  que  « l’armée  , qui  s’était  réunie  à 
» Cuzco,  avait  honteusement  mis  bas  les  armes  à Quinua- 
» pata  , le  9 décembre  , et  que  ses  généraux  , par  une  capi- 
» tulation  plus  honteuse  encore,  avaient  cédé  toutes  les 
» provinces  jusqu’au  Désaguadéro.  » 

Dans  une  aol  re  proclamation  du  même  jour  aux  habitants 
du  Pérou,  Olanéta  leur  fait  part  de  la  dispersion  del’armée 
du  nord.  « Mais,  » dit-il,  « le  major-général  don  PiaTristan  a 
» déjà  réuni  environ  cinq  mille  hommes  , qui  , avec  mon 
» armée,  sauveront  le  Pérou.  » 

Le  10  février  i8a5,  le  congrès  constituant  du  Pérou  tint 
sa  première  séance  depuis  le  rétablissement  de  l’indépen- 
dance. Bolivar  , en  sa  ualitéde  président  de  la  république, 
s’y  rendit  en  grande  pompe,  et  ouvrit  la  session  par  un  dis- 
cours dont,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qu’un 
aperçu.  « Une  année  s’est  à peine  écoulée,  » dit-il,  «depuis 
«que  le  congrès  m’a  investi  de  la  dictature,  et  dans  ce 
» court  intervalle  l'armée  libératrice  a fermé  les  plaies  de  la 
» patrie  , a brisé  les  chaînes  que  Pizarro  et  ses  enfants  ont 
« imposées  aux  descendants  des  Incas,  et  a rendu  à l’empiro 
« du  Pérou  tous  ses  droits  primitifs.  Mon  administration  , « 
» continue-t-il  , « s’est  donc  bornée  à la  durée  d’une  seule 
» campagne  , et  mes  travaux  ont  été  terminés  avant  que  le 
« pays  ait  eu  même  le  tems  de  prendre  lesarmes.  Le  congrès 
« ne  saurait  trop  récompenser  une  armée  qui  s’est  couverte 
» de  tant  de  gloire.  » Il  énumère  ensuite  les  améliorations 
qu’il  a apportées  dans  le  gouvernement,  et  en  signale  plu- 
sieurs autres  qu’il  recommande  à la  sollicitude  du  congrès  -, 
après  la  récapitulation  des  services  que  la  Colombie  a ren- 
dus au  Pérou,  il  témoigne  le  désir  que  les  deux  pays  res- 
serrent les  liens  d'amitié  qui  les  unissent.  Pour  cela  il  dé- 
montre au  gouvernement  péruvien  l’urgence  de  nommer 
des  députés  à un  congrès  qui  devra  se  réunir  à Panama,  et  où 
les  Etats  confédérés  du  nouveau  monde  contracteront  une 
alliance  perpétùelle.  Puis  il  termine  en  disant,  que  le  Pérou 
allait  être  délivré  de  deux  des  plus  terribles  fléaux  du  monde, 
de  la  guerre,  par  la  victoire  d’Ayacucho  , et  du  despotisme, 
par  son  abdication  de  la  dictature.  « Proscrivez  à ja- 
» mais,  » s’écria-t-il,  « cette  autorité  redoutable,  qui  a été 
» le  tombeau  de  la  liberté  romaine.  Ma  destinée,  comme 
» soldat  , m’appelle  à contribuer  à l'affranchissement  du 
» Haut-Pérou  , et  à la  prise  de  Callao,  dernier  boulevard  du 
>•  despotisme  espagnol  dans  l’Amérique  du  sud.  Alors  je  re- 
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» tournerai  dans  ma  patrie  pour  faire  aux  représentants  du 
» peuple  colombien  le  récit  de  ma  mission  au  Pérou,  de 
» l’établissement  de  votre  liberté  et  de  la  gloire  de  l’armée 
libe'ratrice.  » Le  président  de  l’assemblée  répondit  à Bolivar, 
et  l’invita  à conserver  encore  quelque  tems  la  dictature. 
Le  Libérateur  répartit  avec  fermeté  qu'il  ne  resterai  tau  Pérou 
que  jusqu’à  la  reddition  de  Callao  ; qu’il  y était  venu  pour 
Combattre,  et  non  pour  gouverner,  et  que  les  générations 
à venir  auraient  en  horreur  la  mémoire  de  ceux  qui  auraient 
proposé  de  faire  régir  le  Pérou  par  un  dictateur  et  un  étran- 
ger. Après  que  Bolivar  se  fut  retiré,  le  congres  vota  des 
remercfmcnis  à l’armée  libératrice  , et  décréta  la  continua- 
tion de  la  dictature,  sous  un  autre  nom,  ( el  suprrmo  poder 
politico  et  militur  de  la  republica')  jusqu'au  commencement, 
de  l’année  1826. 

Congrès  de  Panama.  Dans  le  message  que  le  général  Bo- 
livar adressa  au  souverain  congrès  constituant , en  date  du 
in  février  182$,  il  recommande  une  étroite  confédération 
des  nouveaux  Etats , el  propose  que  des  représentants  de 
chacun  se  réuuisscut  en  congrès  à 1 isthme  de  Panama  , 
dans  le  plus  court  délai  possible,  pour  y cimenter  l’alliance 
perpétuelle  des  différents  Etals. 

Le  23  février,  réponse  du  ministre  du  Mexique,  Lucas 
Alaman  , relativement  à ce  grand  projet  de  convocation 
d’une  assemblée  générale  des  plénipotentiaires  de  toutes 
les  républiques  américaines. 

Le  a mai  , note  du  ministre  d'état  des  affaires  étran- 
gères du  Pérou,  au  gouvernement  des  Provinces-Unies  de 
Uio  de  la  Plata,  l’invitant  à envoyer  des  plénipotentiaires 
à l'isthme  de  Panama , conformément  au  traité  ue  1822. 

La  réunion  de  ce  congrès  a eu  lieu  le  22  juin  182G  (1). 

Les  journaux  de  Buénos-Ayres,  el  Nacional,  du 
avril  1825,  et  el  Argos , du  16,  ayant  répandu  le  bruit 
que  le  libérateur  Bolivar  avait  été  invité  à réunir  toutes  les 
provinces  de  l’Amérique  sous  un  seul  et  même  gouverne- 
ment, le  secrétaire  général  de  l’intérieur  Estenos  crut  devoir 
faire  insérer  dans  le  Sol  del  Cuzco,  du  4 juillet  iSaô,  le 
démenti  officiel  suivant  : 

« Le  Libérateur  n’a  jamais  reçu,  soit  directement , soit 
indirectement,  de  Buénos-Ayres  ou  de  toute  autre  contrée, 
aucune  proposition  relative  à la  formation  d’un  seul  gou- 


(1)  Voyez  l’article  Colombie. 
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vernement  pour  toute  l’Amérique.  Le  gouvernement  a été 
seulement  invité  d’une  manière  officielle,  par  le  Mexique, 
le  Guatemala  et  la  Colombie,  à accélérer  la  réunion  dt» 
congrès  général  de  tous  les  Américains,  qui  doit  se  tenir  à 
l’istlime  de  Panama.  » 

12  février  i8a5.  Décret  du  congrès  qui  ordonne  qu’une 
médaille  soiL  frappée  en  l’honneur  du  Libérateur.  On  verra 
d’un  côté  la  tête  de  Bolivar  avec  cette  inscription  : A su 
libertador  Simon  Bolivar , et  sur  le  revers  les  armes  du 
Pérou, et  elPcru  restnurado  en  Ayar.ucho,  anode  1824.  Il  fut 
en  outre  décidé  qu’il  serait  élevé  un  monument  avec  une 
statue  équestre  sur  la  place  de  la  Constitution,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  ses  hauts-faits;  que  dans  chaque  chef- 
lieu  de  département  Userait  dressé  une  pierre  sur  laquelle  on 
graverait  une  inscription  exprimant  les  sentiments  de  recon- 
naissance des  Péruviens  à son  égard  pour  avoir  délivré  leur 
patrie;  et  qu’il  serait  placé  un  million  de  pésos  à sa  dispo- 
sition. Le  môme  décret  conférait  au  général  en  chef  Antonio- 
José  Sucre,  le  titre  de  grand-maréchal  d’Ayacucho. 

Le  17  février,  une  colonne  ennemie  sortie  de  Callao , se 
porta  par  Miranaves  sur  la  Chacra  de  Barbosa.  Attaquée  en 
cet  endroit  par  José  de  Espinar,  elle  perdit  deux  cents 
hommes  tués  , dix-neuf  prisonniers  et  un  grand  nombre  de 
blessés.  Les  Péruviens  eurent  vingt-six  hommes  tués  et  vingt- 
trois  blessés  (1). 

24  février.  Décret  qui  détermine  les  armes  de  la  nation. 
Le  grand  sceau  de  l’État  portera  ces  mots  : lie/mblica 
Peruana . 

25  février.  Proclamation  du  général  Olanèta , adressée 
de  son  quartier-général  de  Potosi , au  peuple  du  Pér<pi  et 
aux  soldats  du  roi  au  service  des  patriotes. 

3 mars.  Dans  une  lettre  de  don  Juan-Antonio  Alvarez 
de  Arénalès , adressée  à Olanèta , ce  général  s’exprime  en  ces 
termes  : « Les  vainqueurs  de  Junin  et  d’Ayacucho  ont  ren- 
» versé  la  plus  forte  colonne  de  l’Espagne.  Il  a été  répandu 
» inhumainement  assez  de  sang  durant  quinze  ans  ; et  1 évé- 
» nement  a démontré  l’impossibilité  où  est  l’Espagne  de 
» jamais  soumettre  l’Amérique  à son  joug.  » 

9 mars.  Décret  du  congrès  constituant,  qui  autorise  le 
chef  de  la  république  à négocier  un  emprunt  de  10,000,000 


(1)  Oaceta  del  gobieriw , du  17  février. 
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de  pesos,  pour  fournir  aux  besoins  Je  l'État;  et  un  autre 
de  3,ooo,ooo  , si  le  premier  était  insuffisant. 

g mars.  Abolition  Je  l’orJrc  Ju  Soleil , comme  étant  in- 
compatible avec  les  principes  Je  la  constitution  politique 
Je  la  république. 

Par  un  décret  renJu  le  10  mars,  le  congrès  autorise  le 
Libérateur  à envoyer  Jes  secours  en  hommes  et  en  muni- 
tions Je  guerre  à la  république  Je  Colombie  ; et  à en  faire 
également  parvenir  à toutes  les  parties  Ju  territoire  améri- 
cain menacées  par  l’ennemi,*  A négocier  Jes  emprunts,  A 
lever  Jes  contributions  extraordinaires,  à chasser  de  la  ré- 
publique tous  les  «yinemis  Je  la  liberté,  A révoquer  les  lois 
que  les  circonstances  lui  feraient  croire  incompatibles  avec 
la  sûreté  et  l'indépendance  du  continent,  et  A en  promul- 
guer d’autres  qui  lui  paraîtraient  devoir  tendre  A cette  fin. 

Par  un  autre  décret  Ju  même  jour,  le  congrès  constituant 
déclare  avoir  terminé  ses  travaux. 

Dans  une  proclamation  datée  Je  son  quartier-général  de 
Potosi , le  ag  mars  182.S,  le  général  Sucre  fait  connaître  aux 
habitants  Ju  Haut-Pérou  les  résultats  glorieux  Je  la  victoire 
d'Avacucho.  « Péruviens  »,  dit-il,  « l’armée  libératrice. 
» dans  sa  marche  triomphale  de  Ayacucho  A Potosi , a 
» rendu  l’existence  A votre  patrie.  I)ixmillehommesvaincus 
» sur  le  champ  de  bataille,  huit  mille  soldats  qui  ont  mis 
»•  bas  les  armes  dans  les  différentes  garnisons,  et  un  ter- 
» riloire  de  trois  cents  lieues  délivré  du  joug  espagnol , 
n voilà  les  trophées  que  l’armée  combinée  présente  aux 
» habitants  du  Haut-Pérou. 

» L’armée  libératrice  vous  rend  votre  pays  purgé  de  tout 
••  ennemi  étranger  ou  domestique.  Apprenez  à le  conserver 
» comme  le  sol  sacré  qui  le  premier  a donné  l’exemple  d’un 
••  patriotisme  héroïque  au  Nouveau-Monde  » (1). 

Dans  un  rapport  adressé  du  même  quartier-général,  le 
19  avril  suivant , au  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  et  de  la 
guerre,  le  général  Sucre  lui  annonce  que  l’armée  libératrice 
a député  auprès  du  vice- président  le  colonel  Antonio  E/i- 
ztiltle  . pour  le  féliciter  sur  l’heureuse  issue  de  la  guerre,  et 
lui  présenter  « l’étendard  royal  de  Castille,  sous  lequel  les 


(1)  11  résulte  d’un  rapport  dressé  par  Iè  chef  de  l’étal-major- 
"énéral  E.  B.  O’Connor,  h Potosi , le  9 avril,  que  les  fruits  de 
la  victoire  d’Avacucho  ont  été  la  prise  de  dix-huit  mille  cinq  cent 
quntre-viugt-dix-huil  hommes. 
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>,  Espagnols  ont  envahi  ce  riche  pays  il  y a trois  cents  ans, 
x et  les  quatre  étendards  des  provinces  (lu  Haul-Perou,  în- 
» signes  du  vasselage  et  de  la  servitude  de  leurs  habitants.  » 

« I/armée , » continue-t-il , « est  fière  de  vous  annoncer 
„ nue  les  ennemis  qui  ont  opprimé  la  patrie  de  Manco 
„ Capac  ont  disparu  d’Ayacucho  à Taniza  ; que  vingt-cinq 
X généraux  espagnols,  onze  cents  chefs  et  officiers,  et  dix- 
» huit  mille  soldats  ont  mis  bas  les  armes,  tant  sur  le 
x champ  de  bataille  que  dans  les  garnisons,  et  qu  elle  a 
x arraché  à la  tirannie  un  pays  de  quatre  cents  lieues  de- 
» tendue,  habité  par  une  population  de  deux  millions 
x d’âmes,  x _ 

Le  congrès  du  Pérou  a offert  deux  fois  la  somme  d un 
million  de  dollars  à l’illustre  Bolivar,  pour  les  services 
qu’il  a rendus  à la  république.  Voici  comment  il  motive  son 
second  refus,  au  président  de  cette  assemblée.  « Je  le  re- 
x pète,  sans  accepter  la  faveur  en  question  , mes  services 
x ont  déjà  été  récompensés  au  delà  de  mes  espérances.  Votre 
x Excellence  sait  que  le  congrès  m’a  prodigué  les  titres  les 
x plus  honorables.  Il  m’a  nommé  le  père  et  le  sauveur  du 
x Pérou  ; il  m’a  décerné  les  honneurs  de  la  présidence  per- 
».  pétuelle  ; il  a fait  frapper  une  médaille  à mon  effigie  ; il 
x m’a  appelé  libérateur,  m’a  investi  du  commandement  du 
x Pérou,  et  il  m’offre  aujourd’hui  une  fortune  immense, 
x J’ai  tout  accepté  avec  plaisir  et  ne  refuse  que  cette  der- 
x nière  , que  les  lois  de  mon  pays  et  celles  de  mon  cœur  me 
»>  défendent  d’accepter,  x 

Le  congrès  réitéra  son  offre  une  troisième  fois  ; mais  bien 
décidé  à ne  pas  essuyer  un  nouveau  refus  , il  le  pria  de  con- 
sacrer ce  faible  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale 
à des  œuvres  de  bienfesance  dans  l’heureux  endroit  qui 
l’avait  vu  naître,  ou  dans  toute  autre  partie  de  la  république 
de  Colombie  qu’il  jugerait  convenable. 

Après  la  capitulation  d’Ayacucho  , les  Espagnols  avaient 
encore  dans  le  Haut-Pérou,  savoir  : 

A Apurima,  sous  Miranda 800  hommes. 

A Cuzco 1,000 

A Aréquipa,  infanterie  et  cavalerie.  . . . i,5oo 

A Potosi  et  Oruro 2,5oo 

Sur  la  côte  , en  cavalerie. i,4»o 

En  divers  lieus ao° t 

• • 7>4°° 
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Le  irr.  avril , le  général  Olanéta,  qui  avait  pris  le  com-  , 
mandement  de  l’année  royale  du  Pérou,  réduite  à environ 
sept  cents  hommes,  fut  défait  près  de  Tumusla,  par  trois 
cents  Chichénos  aux  ordres  du  colonel  don  Carlos  Médina 
Céli.  Olanéta  périt  dans  le  combat,  et  deux  cents  Espagnols, 
dont  vingt  officiers  et  tout  le  bagage,  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs. 

i'r.  avril  i8a5.  Décret  du  Libérateur,  par  lequel  il  dé- 
lègue son  autorité  politique  et  militaire  à un  Conseil  de. 
gouvernement , composé  de  trois  membres , savoir  : legrand 
maréchal  don  José  de  la  Mar,  don  José  Sanchez  Carrion  , 
et  don  Hipolito  Unanu. 

Decret  uu  17  avril,  rendu  par  le  Conseil d'É tut,  contre  l’intro- 
duction de  toute  marchandise  espagnole  sur  le  territoire  péruvien. 

« Attendu  »,  dit-il,  « que  l’obstination  du  gouveme- 
>»  ment  espagnol  à vouloir  faire  la  guerre  à la  république 
» pour  soutenir  ses  préLcndus  droits,  exige  impérieusement 
*»  une  mesure  vigoureuse  pour  contraindre  le  cabinet  de 
>»  Madrid  à écouter  enfin  la  voix  de  la  justice  et  de  son  pro- 
» pre  intérêt  ; le  Conseil  du  gouvernement  décrète  ; 

» t°.  Les  marchandises  de  toute  espèce,  appartenantes  à 
» des  sujets  espagnols,  qui  seraient  à l’avenir  introduites 
» sur  le  territoire  de  la  république,  sous  quelque  pavillon 
» ou  dans  quelque  navire  que  ce  soit , seront  confisquées  au 
» profit  de  l’État; 

» a0.  Quatre  mois  après  la  publication  de  ce  décret,  les 
» tribunaux  compétents  déclareront  de  bonne  prise  tout  na- 
» vire  à bord  duquel  se  trouveraient  des  marchandises  es- 
» pagnoles,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  et  leurs 
» cargaisons  seront  confisquées  ; 

» 3°.  Seront  réputées  propriétés  espagnoles , toutes  les 
» productions  du  sol  et  de  l’industrie  de  l’Espagne , qui  se- 
» raient  saisies  sur  le  territoire  du  Pérou  toutes  les  fois  que 
» la  valeur  s’en  élèvera  à too  piastres  ; 

» 4°.  Lorsqu’il  s’élèvera  quelque  doute  sur  l’origine  espa- 
>•  gnole  de  marchandises  introduites  par  terre  ou  par  mer, 

» la  chose  sera  décidée  par  l’ofiicier  des  douanes,  assisté  de 
» deux  experts,  et,  en  cas  de  réclamation,  le  ministre  du 
» trésor  en  nommera  deux  autres,  dont  la  décision,  pro- 
» noncée  sous  serment,  sera  irrévocable; 

» 5°.  Les  officiers  des  douanes  sont  pcrsonellement  res- 
» ponsables  des  introductions  simulées  qui  pourraient  avoir 
» lieu  de  productions  ou  de  marchandises  espagnoles.  » 
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Par  un  autre  décret , promulgué  le  9 mai  suivanL,  le 
Conseil  du  gouvernement  déclare,  qu'attendu  que  l’article  2 
du  décret  ci-rdessus  , relatif  à la  confiscation  des  marchan- 
dises espagnoles  qui  seraient  introduites  sur  le  territoire  du 
Pérou,  a donné  lieu  à quelque  doute,  et  désirant  manifester 
la  déférence  que  méritent  les  neutres  qui  s’y  livrent  à un 
commerce  légitime  , il  a décrété  que  la  confiscation  s’étend 
aux  navires  portant  des  marchandises  espagnoles  et  à toutes 
les  propriétés  qui  se  trouveraient  à leur  bord;  que  le  terme 
de  quatre  mois  est  prorogé  à huit , et  que,  par  domination 
espagnole , on  doit  entendre  tous  les  pays  en  quelque  partie 
du  monde  qu’ils  soient , qui  vivent  sous  son  gouvernement. 

Étal/lissemenl  d’une  caisse  (T amortissement.  Le  ministre  du 
trésor,  J.-M.  Pando  , a proposé  au  Conseil  suprême  du  gou- 
vernement, le  24  avril  i8a5  , le  projet  d’établissement 
d’une  caisse  d’amortissement  pour  le  rachat  de  la  dette  pu- 
blique du  Pérou.  <>  Vous  savez,  » dit  le  ministre  dans  son 
exposé,  •>  que  le  crédit  public  ne  se  conserve  que  par  la 
■>  bonne  foi  et  la  ponctualité  la  plus  scrupuleuse  à remplir 
» les  engagements  qu’on  a contractés.  C’est  un  devoir  re- 
» commandé  non-seulement  par  la  convenance  politique, 
» mais  aussi  prescrit  par  des  considérations  d’un  ordre  plus 
» élevé,  fondées  sur  les  principes  immuables  de  la  morale. 
» L’oubli  de  ces  principes  a toujours  produit  les  résultats 
» les  plus  fâcheux,  attendu  qu’il  existe  dans  l’ordre  de  la 
» Providence  des  rapports  intimes  entre  la  vertu  et  la  féli- 
*>  cité  publique  : toute  considération  secondaire  doit  dispa- 
•*  raître  devant  l’immense  importance  de  cet  objet.  » 

Le  ministre  recommande  Indivision  de  la  dette  publique 
en  deux  classes,  la  dette  intérieure  et  la  dette  extérieure, 
et  il  assigne  les  fonds  nécessaires  au  paiement  de  chaque. 
Ceux  qui  sont  destinés  à l’extinction  de  la  dette  extérieure 
proviennent  de  plusieurs  droits  de  douane,  du  produit 
des  mines  appartenantes  à l’Etat , de  celui  des  ventes  ou 
des  baux  de  toutes  les  terres  et  propriétés  du  gouvernement, 
lorsqu’on  aura  pourvu  au  rachat  de  la  dette  intérieure  ; du 

Eroduit  du  timbre  , d’une  partie  des  dîmes  et  du  revenu  des 
énéfices  ecclésiastiques,  et  de  celui  des  manufactures  de 
poudre  et  d’autres  moins  importants  (1). 

21  mai  i8a5.  Le  président  Manuel  Albis  de  Lauena  trans- 


( 1)  Voyez  la  note  F h la  fiu  de  l'article. 
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inel,  de  Matogroso,  au  capitaine  commandant  Manuel 
y élozo  liéoélo  Bazconcélos , l’ordre  de  se  porter  en  toute 
hâte  sur  la  province  de  Çhiuuitos,  et  d'employer  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  la  faire  évacuer. 

afi  mai  «8a 5.  Lettre  de  Manuel  José  Araujo  y Sylva, 
commandant  çn  chef  des  troupes  brésiliennes,  datée  de  son 
quartier-général  de  Santa-Anna,  dans  la  province  de  Chi- 
quitos  , au  général  Sucre.  « Eu  vertu  d'une  capitulation  ho- 
» norahle,  >>  dit-il,  « conclue  et  solennellement  ratifiée  par 
« le  gouverneur  de  la  province  de  Matogroso  et  par  celui  de 
« la  province  de  Chiquitos  , cette  dernière  a été  remise  i 
**  S.  M.  très-fidèle,  et  a été  incorporée  au  grand  empire  du 
» Brésil,  aux  acclamations  unanimes  de  ses  habitants.  En 
» ma  qualité  de  commandant  en  chef  des  troupes  impériales 
« qui  l’occupent,  je  m’empresse  de  faire  part  de  celle  cir- 
■*  constance  à V.  E. , pour  que,  à partir  de  ce  jour,  vous 
« fassiez  cesser  toute  nostililé  contre  cette  province,  at- 
» tendu  que  cet  arrangement  protégera  la  province  et  les 
« vaillantes  troupes  qui  la  défendent.  J’ai  transmis  pareille 
« injonction  au  chef  des  armées  de  Santa-Cruz,  pour  que 
» ses  troupes  se  gardent  bien  de  mettre  le  pied  sur  une  par- 
» lie  quelconque  du  territoire  de  cette  province.  » 

Néanmoins  cette  province  fut  évacuée  par  les  troupes  bré- 
siliennes, le  20  août  suivant.  [El  Argos , «°.  179.) 

Reddition  de  Callao.  Le  29  juin  1833,  le  général  Kodil,  gou- 
verneur de  Callao,  jugeant  qu’il  lui  serait  impossible  de 
tenir  plus  long-teins  cette  forteresse  , offrit  au  commandant 
de  l'armée  de- siège  de  capituler,  à condition  qu’on  permet- 
trait à ses  troupes  de  sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre  j 
qu’elles  conserveraient  leurs  propriétés,  quelles  jouiraient 
île  la  liberté  individuelle,  et  qti’on  les  embarquerait  pour 
l’Espagne  dans  le  plus  court  délai'possible.  Cette  proposition 
fut  aussitôt  envoyée  au  général  Sucre,  qui  se  trouvait  alors  à 
Potosi  avec  un  corps  de  l’année  colombienne. 

Celte  forteresse  s’est  rendue  par  capitulation  , le  2.3  jan- 
vier 1826. 

Une  députation  du  congrès  péruvien,  composée  de  cin- 
quante-deux membres  , présenta  un  mémoire  au  Conseil  de 
gouvernement  à l’eflèt  d inviter  le  général  Bolivar  a couse.r- 
ver  encore  quelque  teins  l’autorité  que  la  nation  lui  a confiée, 
et  à rester  une  autre  année  au  Pérou.  « Pour  réduire  à des 
termes  précis , » est-il  dit  dans  cet  exposé  , « le  vœu  qui  s’y 
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trouve  exprimé,  les  soussignés  , jusqu'à  ce  que  les  pouvoirs 
des  députés  soient  rendus  uniformes  , que  la  représentation 
soit  complétée  et  le  désir  du  peuple,  touchant  la  révision  et  la 
réforme  de  la  constitution  , connu  ; qu’on  tombe  d'accord 
sur  le  choix  de  la  personne  que  l’opinion  publiifue  désigne 
pour  l’exercice  de  l’autorité  suprême  , et  que  les  appointe- 
ments des  représentants  soient  assurés  : sont  d’avis  qu’il  est 
urgent  t 4 . i, 

i®.  D’ajourner  la  convocation  du  congrès  à l’année  pro- 
chaine; 

a®.  D’ordonner  aux  préfets  de  faire,  avec  toute  la  célérité 
et  l'exactitude  possibles , le  recensement  des  provinces  de 
l’État;  / \ 

3°.  D’inspirer  au  peuple  de  la  confiance  et  de  l’amour  pour 
ses  représentants,  afin  que,  pénétré  des  grands  avantages <jue 
la  nation  doit  en  retirer , lorsqu’ils  agissent  avec  intégrité  et 
bonne  foi,  il  les  indèmnise  des  pertes  que  leur  orcasione 
l’exercice  de  leurs  fonctions  , en  leur  assurant  les  moyens 
d’existence  ; 

4°.  D’éclairer  l’opinion  publique  en  la  consultant  sur  la 
question  de  savoir  si  la  constitution  doit  être  modifiée  ou 
rester  tellu  qu’elle  est  ; 

5°.  De  la  consulter  sur  l’étendue  de  ces  modifications  , 
pour  savoir  si  elles  seront  entières  ou  seulement  partielles; 

6°.  De  demander  aux  provinces  si  leurs  représentants  ne 
doivent  pas  délibérer  selon  leur  propres  opinions  , ou  s’ils 
doivent  procéder  en  vertu  de  pouvoirs  particuliers , renfer- 
mant des  clauses  spéciales , et  indiquant  la  nature  des  mo- 
difications, leur  application  , et  les  points  sur  lesquels  elles 
doivent  particulièrement  pQiter  ; • 

ja.  Pour  que  la  personne, appelée  3 remplir  les  fonctions 
de  premier  magistrat  de  l’État",  puisse  recevoir  la  sanction 
universelle,  et  que,  dans  les  circonstances  difficiles  où  elle  se 
trouvera  placée  , elle  puisse  compter  sur  la  participation  et 
l'appui  de  l'opinion  publique  contre  les  partis  auxquels  elle 
sera  en  butte , lorsque  le  Libérateur  se  sera  éloigné  de  nous  ; 
et,  considérant  enfin  que,  cruellement  trompés  comme 
nous  l’avons  déjà  été  par  deux  présidents  , il  est  juste  que 
le  peuple  soit  consulté  sur  le  choix  du  citoyen  auquel  ses 
destinées , ses  intérêts  et  sa  gloire  seront  confiés , nous 
avons  cru  qu’il  était  convenable  de  l’inviter  à désigner  celui 
sur  qui  il  désirait  que  le  congrès  fît  tomber  son  clioix  , 
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en  supposant  que  le  sénat , qui  devrait  le  proposer,  n’existe 
pas  encore. 

Lorsque  ces  mesures  seront  adoptées,  que  le  gouverne- 
ment aura  reçu  des  réponses  aux  questions  ci-dessus  , que  la 
nation  sera  parfaitement  d’accord  sur  les  points  les  plus 
impôt tants  de  son  existence  politique,  sur  sa  loi  fonda- 
mentale et  sur  le  choix  de  son  magistrat  suprême  ; alors 
il  sera  opportun  de  convoquer  le  congrès,  de  fixer  le  nombre 
des  représentants  et  l’époque  de  leur  réunion  ; alors  aussi  , 
quand  toutes  les  difficultés  et  les  embarras  actuels  auront 
cessé  d’exister  , que  l’opinion  sera  éclairée  sur  ses  véritables 
iutérèts  et  l’ordre  fermement  établi  , le  Libérateur  pourra  , 
sans  danger  pour  la  république , remettre  son  autorité  à la 
nation.  » 

Voici  la  réponse  que  le  Libérateur  fit  à la  députation  du 
congrès  : 

« Je  ne  suis  venu  sur  le  territoire  péruvien  que  pour 
» lui  donner  la  liberté  et  en  expulser  les  Espagnols.  Jamais 
» aucun  sentiment  d'ambition  n'a  dirigé  iha  conduite  : mon 
» seul  mobile  a été  l’intérêt  de  mes  compatriotes , et  la  gloire 
» mon  unique  but.  Après  avoir  chassé  nos  ennemis , apaisé 
» les  dissentions  intestines  , et  rendu  la  liberté  au  Pérou  , je 
» résolus  de  me  retirer , parce  que  mon  but  était  atteint,  et 
» ce  ne  fut  qu’après  avoir  long-tems  résisté  aux  instances 
» qu’on  m’adressa  , que  je  consentis  à conserver  entre  mes 
» mains  les  rênes  du  gouvernement.  Je  crus  mériter  la  con- 
» fiance  de  mes  concitoyens  et  pouvoir  la  justifier  , et  je  me 
» décidai,  quoiqu’à  regret,  à accepter  ce  nouveau  mandat. 
» Mais  du  moment  où  j’ai  vu  mes  intentions  calomniées  , et 
» les  actes  de  mon  administration  incriminés  , j’ai  songé  à 
» me  retirer , parce  que  le  motif  qui  m’avait  porté  à me 
» charger  du  gouvernement  avait  cessé  d’exister.  Je  le  répète, 
» jamais  l’ambition  n’a  dirigé  m’a  conduite.  Dans  toutes  les 
» circonstances  de  ma  vie,  je  n’ai  travaillé  que  pour  conqué- 
» rir  et  assurer  l’indépendance  américaine.  Je  ne  demande 
» ni  honneur,  ni  pouvoir;  je  n’aspire  qu’à  la  gloire,  et  ce 
» sera  cette  unique  direction  que  je  prendrai  toujours.  Je 
» n’ai  pas  plus  voulu  commander  au  Pérou  que  dans  la 
» Colombie;  et  lorsque  ma  présence  ne  sera  plus  néces- 
» sairc  en  Amérique  , je  me  retirerai  en  Europe. 

» L’univers  , je  le  sais  , a les  yeux  fixé  sur  moi  ; je  sais  ce 
» qu’il  attend  de  moi , et  je  ne  pourrais  pas  survivre  à la 
» perte  du  titre  que  j’ai  acquis  à l’estime  et  à la  confiance 
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» publiques.  Je  dois  néanmoins  rendre  justice  aux  Péruviens. 
>*  Ceux  d’entre  eux  qui  attaquent  ma  conduite  ne  se  plaignent 
» que  parce  que  je  ne  leur  ai  point  abandonné  les  emplois 
» pour  exploiter  la  fortune  publique  à leur  prolit.  Quels  re- 
» proches  peuvent-ils  d’ailleurs  adresser  au  Conseil  du  gou- 
» verneinent,  que  l’on  sait  être  composé  d’bommes  instruits 
» et  de  bons  citoyens  ? Qu’ils  se  détrompent  ceux  qui  pensent 
» qu'il  a agi  par  d’autres  inspirations  que  les  miennes.  C’est 
» moi  qui  lui  ai  transmis  les  ordres  dont  il  n’a  été  que  l’exé- 
» cuteur  , et  dans  toutes  les  circonstances , il  a été  constam- 
» ment  l’organe  et  l’interprète  de  ma  volonté. 

» Je  vois  avec  peine  que  ma  présence  est  encore  indispen- 
» sable  au  maintien  de  la  tranquillité  et  à l’affermissement 
» de  l’édifice  constitutionnel  du  Pérou  ; et  puisque  les  liabi- 
x tants  me  continuent  leur  confiance,  je  ferai  de  nouveaux 
» efforts  pour  la  justifier  et  contribuer  de  tous  mes  moyens 
» à leur  assurer*  la  jouissance  paisible  de  la  liberté  qu’ils  ont 
» conquise.  » • 

Bolivar  transmit  à ce  même  sujet  la  réponse  suivante  au 
Conseil  du  gouvernement  de  Magdaléna  , le  27  avril  182G. 

« J’ai  réfléchi,  » dit-il  , a à la  représentation  que  cinquanle- 
» deux  députés  du  congrès  général  ontcul’honueur  d’adresser  à 
» vos  excellences.  Après  une  mure  délibération  , j’ai  approuvé 
» la  résolution  prise  par  ces  illustres  citoyens  de  recourir  , 
» dans  les  circonstances  difficiles  où  ils  se  trouvent,  à la  source 
» d’où  dérivent  leurs  pouvoirs.  Rien  n’est  si  conforme  aux 
» doctrines  populaires  que  l’appel  à la  masse  de  la  nation 
» sur  les  points  capitaux  qui  forment  la  base  des  États , je 
» veux  dire  , les  lois  fondamentales  et  la  magistrature  su- 
» prême.  Les  individus  sont  exposés  à l’erreur  et  à la  séduc- 
» lion  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  nation  qui  possède  à 
» un  dégré  éminent  le  sentiment  de  son  bien-être  et  la  mc- 
» sure  de  son  indépendance.  De  là  vient  que  sou  jugement 
» est  sain  , et  sa  volonté  forte,  parce  qu’elle  est  inacccssi- 
» ble  à la  corruption  comme  à la  crainte.  J’ai  eu  des  preuves 
» irréfragables  de  la  constance  de  la  nation  dans  les  grandes 
» résolutions,  et  c’est  pour  cette  raison  que  j’ai  toujours  pré- 
» féré  son  opinion  à celle  des  sages.  Que  les  collèges  électo- 
» raux  soient  donc  convoqués  , et  alors  nous  saurons  que 
» les  lois  ont  reçu  la  sanction  de  tous , et  à quelle  espèce  de 
» magistrature  suprême  la  nation  veut  que  je  remette  les 
» pouvoirs  quelle  m’a’ confiés.  Alors  les  représentants  du 
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» peuple  auront  un  guide  sûr  pour  les  conduire  à travers  les 
» dangers  qui  les  attendent. 

» Avant  de  terminer,  je  dirai  franchement  à vos  excel- 
» lences  que  le  désir  de  déposer  l’autorité  que  j’exerce  m’a- 
» vait  porté  à convoquer  le  congrès  avant  l’époque  prescrite 
» par  la  loi  -,  car,  pressé  par  les  sollicitations  de  mes  compa- 
» triotes,  je  soupire  après  le  jour  où  je  reverrai  la  Colombie. 

» Je  leur  dirai  aussi  que  , frappé  de  la  situation  extraordi- 
» naire  dans  laquelle  est  placé  le  Haut-Pérou,  je  désirais  que 
» le  congrès  mît  lin  aux  rapports  ambigus,  j’ajouterai  même 
>•  sans  exemple , qui  existent  entre  les  deux  pays.  Mais  j’ai 
* résolu  de  passer  sur  ces  considérations  et  de  rester  au 

•>  Pérou,  parce  qu’il  n’est  pas  juste  qu’un  État  se  sacrifie  pour  y, 

» l’intérêt  d’un  autre , et  que  je  sais  que  chaque  république  , 

» américaine  est  convaincue  que  son  bonheur  dépend  de  celui 
» des  autres,  et  qu’en  servir  une  c’est  les  servir  toutes.  » 

1826.  l.e  gouvernement  péruvien  vient  d'ordonner  que  le 
décret  rendu  par  le  congrès  en  i8a3,  et  par  lequel  cette  as- 
semblée votait  des  remercîments  à M.  de  Pradt  pour  le  bien 
que  ses  écrits  avaient  produit  au  Pérou,  reçût  son  exécution. 

Ce  décret  portait  qu’il  serait  frappé  une  médaille  pour  être 
offerte  à cet  habile  publiciste  , et  que  deux  exemplaires  de 
ses  œuvres  seraient  achetés  et  reliés  de  la  manière  la  plus 
splendide  pour  être  conservés  , comme  un  monument  de  ses 
généreux  efforts  pour  la  cause  de  l’indépendance  américaine, 
l’un  à la  bibliothèque  nationale  et  l’autre  à celle  du  congrès. 

Le  x 5 avril  1826  , Bérindoaga,  comte  de  San-Doma  , an- 
cien brigadier-général  des  armées  espagnoles,  et  ministre  de 
la  guerre  et  de  la  marine  du  Pérou  , sous  la  présidence  de 
Torré  Tagle,  a été  exécuté  à Lima.  11  commauduit  à Callao, 
à l’époque  où  les  troupes  du  Buénos-Ayres,  qui  y étaient  en 
garnison,  s’insurgèrent  et  livrèrent  la  place  aux  Espagnols.  -> 

Après  cet  événement,  Bérindoaga  prit  parti  avec  les  royalistes 
et  devint  un  des  plus  violents  ennemis  de  la  cause  populaire. 

Fait  prisonnier  par  les  canots  de  la  Pruéba  , au  moment  où  , 

il  cherchait  à gagner  la  frégate  chilienne  l’O’Iliggins , un  peu 
avant  la  reddition  de  Callao,  il  fut  conduit  à Lima.  Là  , il 
dénonça  un  vieillard  respectable  de  cette  ville,  nommé  don 
José  jiron  , qui  avait  transmis  pour  lui  des  avis  à l’armée 
espaguole.  Après  quatre  mois  de  détention  , ces  deux  indi- 
vidus furent  mis  eu  jugement.  Déclarés  coupables  , ils  furent 
fusillés  sur  la  grande  place  de  Lima. 

Quelques  jours  avant  leur  exécution  , le  corps  municipal 
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de  Lima  avait  adressé  une  lettre  au  Libérateur  pour  le 
prier  de  remettre  ou  de  commuer  la  peine  de  ces  deux 
condamnés. 

« Le  pouvoir  judiciaire  , » disait-il  , « a rempli  son  rigide 
» devoir.  Le  nôtre  ne  nous  défend  pas  de  vous  adresser  une 
» prière , ni  le  vôtre  d’exercer  votre  clémence.  Le  teins  de 
» la  terreur  et  du  danger  est  passé.  Vous  avez  dissipé  jus- 
» qu’aux  moindres  appréhensions  de  leur  retour  , et  apres 
» vous  être  couvert  de  lauriers  et  avoir  répandu  la  paix  et  le 
j>  bonheur  dans  les  deux  Pérou  , vous  pouvez  sans  crainte 
» prêter  l’oreille  à notre  intercession  en  faveur  de  ces  deux 
» coupables.  Nous  vous  supplions  de  commuer  leur  peine  , 
jj  de  sécher  les  larmes  de  leurs  familles,  et  de  vous  montrer 
jj  ainsi  aux  yeux  de  l’univers,  encore  plus  grand  , s il  est 
» possible,  que  vous  ne  l’étiez  déjà.  « 

Bolivar  fit  faire  la  réponse  suivante  à la  municipalité  : 
« Rien  ne  serait  plus  agréable  au  Libérateur  que  d’accéder  à 
jj  votre  demande.  Vous  ne  voyez  dans  l’exécution  de  la  sen- 
j>  tence  rendue  contre  les  coupables  pour  lesquels  vous  iu- 
» tercédez,  que  l’effusion  du  sang  de  deux  malheureux,  la 
jj  honte  et  le  désespoir  de  leurs  familles.  Mais  des  raisons 
» plus  puissantes  vous  convaincront  des  funestes  conséquences 
jj  de  l’indulgence  et  de  l’impunité,  lorsqu'il  s’agit  de  pareils 
jj  crimes.  Rappelez-vous  que  la  sentence  a été  prononcée  par 
j*  les  juges  intègres  , sages  et  impartiaux  qui  composent  le 
j>  tribunal  suprême  de  la  nation.  En  commuant  la  peine  , je 
jj  désapprouverais  leur  conduite , et  m’érigerais  en  censeur 
jj  de  magistrats  aussi  distingués.  Ce  serait  d’ailleurs  blesser 
j>  le  sentiment  moral  de  la  république  , et  ouvrir  la  voie  à 
jj  de  nouvelles  trahisons,  qui , encouragées  par  l’impunité  , 
>j  se  multiplieraient  à l’infini.  Un  peuple  dont  l’enthousiasme 
jj  a été  comprimé  par  ces  traîtres,  demande  le  spectacle  ter- 
jj  rible,  et  peut-être  nécessaire  , de  1 expiation  et  de  la  ven- 
» geance  publique.  Les  lois  , encore  dans  leur  enfance , per- 
jj  draient  toute  leur  force  , si  elles  pouvaient  être  éludées 
jj  par  l’exercice  d’une  clémence  extraordinaire.  La  nation 
» toute  entière  et  la  justice  distributive  sont  dans  une  ba- 
il lance.  Le  Libérateur  ne  peut  convenablement  faire  pen- 
jj  cher  la  balance  opposée.  Bérindoaga  a été  condamné , non 
» comme  général , mais  comme  ministre  de  la  guerre  et  de 
» la  marine.  La  procédure  a été  aussi  complète,  aussi  régu— 
» lière  et  aussi  conforme  aux  lois  qu  elle  pouvait  lêtre.  S il 
jj  eût  été  condamné  comme  général , la  procédure  aurait  cto 
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» aussi  régulière;  mais  la  révision  en  sérail  rentrée  plus  di- 
» rectement  dans  les  attributions  de  1 autorité  exercee  par  le 
» Libérateur. 

» Le  Libérateur  s’est  toujours  montré  avare  du  sang  hu- 
» main  , surtout  de  celui  des  Américains.  Mais  quelques 
» gouttes  d’un  sang  parricide  ne  peuvent  entrer  en  compa- 
» raison  avec  les  torrents  de  celui  que  les  illustres  défenseurs 
» du  Pérou  ont  versé  pour  reconquérir  une  patrie,  que  ces 
» traîtres  avaient  vendue,  et  qui  n existait  plus  que  dans  les 
» cœurs  de  ces  braves  et  fidèles  martirs.  Le  Libérateur  re- 
» grette  de  ne  pouvoir  accéder  a votre  demande.  L exécution 
<-  de  la  sentence  est  plus  nécessaire  pour  servir  d’avertisse- 
*>  ment  public  et  d’exemple  salutaire  , que  le  châtiment  n est 
» déshonorant  pour  les  coupables.  » 
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RÉPUBLIQUE  DE  BOLIVAR. 


Le  i i avril  i8s5  , le  général  Bolivar  se  rendit  dans  la  pro- 
vince du  Haut-Pérou  et  y organisa  un  Conseil  de  gouverne- 
ment. ( Conscjo  de.  gohierno.) 

il  mai  i8a5.  Le  général  Antonio  José  de  Sucre  adressa, 
de  son  quartier-général  de  Chnquisaca,  une  lettre  à Manuel 
José  Araujo  y Sylva,  commandant  en  chef  des  troupes  bré- 
siliennes sür  les  frontières  des  Chiquitos,  en  réponse  à la 
sienne  du  36  avril.  Il  s’y  plaint  de  ce  que  « l’invasion  de 
» cette  province  de  la  république,  sans,  déclaration  de  guerre 
» ni  explication  quelconque,  est  une  violation  scandaleuse 
» des  droits  et  des  lois  des  nations  et  un  outrage  que  la  ré- 
» publique  ne  saurait  laisser  impuni  ». 

Le  tableau  suivant  de  l’audience  de  Charcas,  ou  Haut- 
Pérou , actuellement  la  république  de  Bolivar,  a été  dressé 
d’après  les  renseignements  précieux  fournis  sur  cette  con- 
trée par  un  naturel  du  pays  , don  Vicente  Pazos. 

Le  Haut-Pérou  s’étend  depuis  le  lac  de  Titicaca  jusqu’à 
Jujui,  l’espace  de  neuf  cents  milles.  La  partie  située  entre 
ce  dernier  et  Oruro,  depuis  le  170  52’  jusqu’au  32°  de  lati- 
tude S.,  renferme  la  région  montagneuse  qui  s’élève  gra- 
duellement de  tous  côtés  jusqu’à -Potosi , qui  en  est  le  point 
le  plus  élevé.  C’est  là  que  les  deux  grands  %uves  des  Ama- 
zones et  de  la  Plata  prennent  leur  source  (lat.  190  3o’)  à 
soixante-dix  milles  l’un  de  l’autre,  pour  aller  ensuite  verser 
leurs  eaux  dans  l’Océan  , à la  distance  d’environ  deux  mille 
cinq  cents  milles  l’un  de  l’autre  , le  premier  sous  l’équateur 
et  le  second  sous  le  35°  de  latitude. 

On  dit  le  fleuve  la  Plata  navigable  sur  une  étendue  de 
mille  trois  cents  milles,  jusqu’à  un  endroit,  appelé  le  Pas- 
sage-Indien, à quarante  lieues  d’Omagua,  d’où  il  y a une 
bonne  route  jusqu’à  Potosi , à trois  cents  milles  de  là.  La 
rivière  ou  canal  du  Uésaguadéro,  qui  se  décharge  dans  le 
lac  de  Paria  , à cent  trente  milles  de  Potosi,  présente,  avec 
ce  lac , une  navigation  de  deux  cent  soixante-deux  milles.  Ils 
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sont  tous  deux  situés  sur  la  route  de  Buenos- Ayres  à Lima 
et  à 1 Océan-Pacifique,  par  Potosi. 

A Tipuani,  le  Jleuve  Béni  a plus  d’un  mille  de  largeur, 
et  est  assez  profond  pour  les  plus  grands  navires.  Les  In- 
diens du  pays  de  Moxos  et  des  établissements  des  mission- 
naires descendent  ce  fleuve  dans  des  canots  jusqu’à  cette 
ville  , sur  une  distance  de  trois  cents  à quatre  cents  milles  , 
et,  suivant  M.  Pazos,  il  existe  par  le  Béni  et  l’Amazone  , 
avec  laquelle  il  communique,  une  communication  avec  l’O- 
ceao-Atlantique.  Les  peuples  de  l’intérieur  de  la  province 
d’Alacama  font  le  commerce  avec  les  habitants  des  côtes  du 
Pérou  , par  le  cahal  du  Loxa. 

Le  Haut-Pérou  comprend  sept  grandes  provinces  ou  in- 
tendances qui  sont  subdivisées  en  vingt  et  un  départements, 
savoir  : 


INTENDANCES  OU  PROVINCES 
ET  DÉPARTEMENTS. 


VILLES  ET  VILLAGES. 


Intendance  de  Potosi. 

i°.  A incarna,  baigné  par  l’Océan— Pa- 
cifique. Pop.  3o,ooo  bah  ; 

1°.  Carangas  ; 

3°.  Lipez  , dans  les  Cordiliéres  ; 

4°-  Chichas  , formé  moitié  de  monta- 
gnes et  moitié  des  vallées  de  Tarija  , a 
3oo  milles  de  PE.  à 1*0.  , et  i /ki  du  N. 
au  S.  ; 

5°.  Tarija  ; 

6°.  Cinty  ou  Pilaya.  Pop.  62,000  ; 

7°.  Paria; 

8°.  Porco;  étendue,  180  milles  de  PE. 
à PO.  sur  1 ao  du  N.  au  S.  Pop.  1 1 2,000 
bab.,  les  Indiens  non  compris. 

Intendance  de  Gbarcas  ou  la  Plata. 
Pop.  112,000,  les  Indiens  nou  compris. 

i°.  Tomina  ; 

a°.  Punabambu  ; ^2  milles  de  PE.  à 
1 O.,  et  ^ 2 du  N.  au  a.  Pop.  5, 000; 

3®.  Yamparacs  ; 

4°.  Chayanta;  i3a  milles  du  N.  au  S., 


9 petites  villes  et  villages. 
Chef-lieu,  San-Francisco  de 
Atacaraa. 

Tarapacha,  chef-lieu. 
Lipe/.,  chef-lieu,  il  60  lieues 
O.  de  Potosi. 

Tupiza,  chef-lieu.  Pop.  5 à 
6,000  blancs. 


Tarija,  lat.  21°  3o*.  Pop. 
10,000  bab. 

Chef-lieu  du  même  nom. 
Pop.  12,000. 
lolédo. 

Puna , chef-lieu. 

Potosi,  lat.  190  3o\  Pop. 

25,000. 


16  villes  et  villages.  Chef- 
lieu,  San-Sébastian. 
Renferme  27  villes.  Charcas, 
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INTENDANCES  OU  PROVINCES 

ET  DÉPARTEMENTS.  j Y,LlE3  ET  VILLAGES. 


et  108  de  l’E.  à l’O.  Pop.  3o,ooo. 


Intendance  de  Cochabamba. 

Le  llio-Grande  la  sépare  t an  S.,  de» 
districts  de  Cbayanu , Yamparacs  et  de 
Cbarcas , et  les  Andes  la  bornent  A l’O. 
Elle  a S20  railles  de  l’E.  à l’O,  et  qa  du 
N.  au  S.  ; et  forme  un  plan  incliné  depuis 
le  point  le  plus  élevé  de  la  Cordillère  jus- 

2 u à la  partie  la  plus  basse  du  continent. 

elle  intendance  n’a  pas  encore  subi  de 
division  territoriale  et  ne  renferme  pas 
d’indiens  tributaires.  Pop.  u5,ooo. 

Intendance  de  ia  Paz. 

Pop.  11  o^ooo  , non  compris  les  In- 
diens. 

i°.  Cica-Cica  ; 120  milles  de  l’E.  à 1*0., 
et  7$  du  N.  au  S.  Pop.  a5,ooo  j 

2°.  Pacajesf  168  milles  de  l’E.  à l’O., 
et  1 20  du  N.  au  S.  ; 

3®.  Omazuegos  ; 120  railles  du  N.  au 
S.,  et  dé  48  à 60  de  l’E.  à l’O.  ; 

Larecaja;  354  milles  de  l’E.  à l’O., 
et  90  du  N.  au  S.  j 

5®.  Apolabamba  ; 240  milles  du  N.  au 
S.t  120  de  l'E.  à l’O.  Pop.  3o,ooo  hab. , 
la  plupart  Indiens  civilisés  ; 

6®.  Chulumani  ; i5o  railles  du  N.  au 
S. , et  90  de  l’E.  à l'O. 


Intendance  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra 
ou  P'ino. 

Pop.  100,000. 
t®.  Misque  ; 

a®.  Santa-Cruz. 

Intendance  de  Moxos. 

Elle  a 36o  milles  de  longueur  du  N. 
au  S.  sur  à peu  près  la  même  largeur. 
Pop.  22,000.  ‘ 


chef-lien.  Pop.  i5,ooohab., 
dont  3,ooo  Espagnols  et 
créoles. 

Oruro.  Pop.  i5,ooo. 

Oropésa  ou  Cochabaraba. 
Pop.  25,000. 


Cica*Cica , chef-lieu. 

Caquîavir , chef-lieu. 

Hachacacbe,  chef-lieu. 

Renferme  3a  petites  villes 
et  villages.  Zorata,  chef- lieu. 
Pop.  10  ou  12,000. 

8 petites  villes  ou  villages. 
San  Antonio  de  Atcn,  chef- 
lieu. 

20  petites  villes. 

Coroyco,  chef- lieu. 

La  Paz.  Pop.  4o,ooo. 


Misque  , latit.  1 70  4ÿ  * 
long.  67®  *4’  O.  de  Paris. 
Pop.  ia,poo. 

Santa-Cruz. 

i5  villages  sur  les  bords  du 
1 Béni , du  Mamorc  et  de  la 
■ Santa-Cruz. 


\ 
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INTENDANCES  OU  PROVINCES 
ET  DÉPARTEMENTS. 

VILLES  ET  VILLAGES. 

Intendance  de  Chiquitos. 

' 

Pop.  ao,ooo  hab. 

10  villages. 

Les  deux  provinces  de  Moxos  et  de 
Chiquitos  s’étendent  du  i4°  au  30°  de 

lat.  S.,  et  renferment  un  pays  très-fertile. 

. 

Il  y a dans  cette  dernière  une  belle  vallée 
de  130  milles  d’étendue. 

Don  Vicente  Pazos  a estimé  la  population  du  district  de 
Charcas  ou  du  Haut-Pérou,  un  million  sept  cent  quarante 
mille  habitants,  dont  un  million  cent  cinquante-cinq  mille 
Indiens.  Cette  population  se  compose  d’indiens , de  créoles, 
de  métis,  deCholos,  d’Européens,  d’Espagnols,  de  noirs 
et  de  mulâtres  (i). 


AUDIENCE  DE  CHARCAS  (a). 

Intendance  de  Charcas. 


Districts. 

Indiens  non 

compris. 

Indiens  compris. 

Chefs-lieux.  Popnlsl. 

Charcas..  .. 

..  16,000  bab. 

16,000  hab. 

Charcas , 

16,000 

Cinti 

. . 35,000 

60,  OOO 

Cinli, 

13,000 

Yamparacs. 

..  13,000 

40,000 

Tomma. . . 

. . 13,000 

40,000 

Paria 

. . 1 3,000 

5o,ooo 

Oruro 

6,000 

i5,ooo 

Oruro, 

i5,ooo 

Carangas  . . 

. . 8,000 

35,ooo 

93,000 

346, 

000 

Intendance 

de  Potosi. 

Potosi 

..  1 4)000 

35,000 

Potosi, 

35,000 

Atacaroa.  . . 

. . 8,000 

3ü,000 

Lipcï 

. . 8,000 

30, 000 

Porco 

..  i5,ooo 

w 

0 

b 

c 

0 

Chayanta. . . 

% 

0^ 

0 

V}* 

100,000 

85,000 

3i5, 

000 

• 

(i)  Lettres  écrites  des  Provinces-Unies  de  l'Amérique  méridio- 
nale , par  don  Vicente  Pazos  ; New-York,  181g,  lettre  X de  la 
Ir«.  et  IIe  partie.  1 , 

(a)  Ce  tableau  du  Haut  - Pérou  est  tiré  du  Voyage  lo  South 
America  etc.  in  the  years  1817  and  1818  hy  H.  M.  Hrackenridge , 
tom.  Il,  pag.  i48.  Baltimore,  1819. 

X. 
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Districts. 

Indiens  non  compris. 

Indiens  compris. 

Chefs-lieux.  Populat. 

Heport..  177,000 

56i,ooo 

Intendance 

de  la  Pa 

z. 

La  Paz 

>.  1.4,000 

4o,ooo 

La  Paz,  4o,oo<> 

Pacajes . . . . . 

. . 60,000 

qo,  000 

Cica-Cica  . . 

. . 20,000 

60,000 

Cbuiumani . . 

. . i5,ooo 

5o,ooo 

Omazuegos  . 

• 3o,ooo 

60,000 

Larécaja  .. . . 

• 25,000 

65,ooo 

Zoralp,  12,000 

Apolabamba 

. 5,000 

35,ooo 

169,000 

400,000 

- 

Intendance 

de  Cocha 

bomba. 

Cochabamba 

. 3o,ooo 

100,000 

Oroppza  , 2.5,000 

Sacaba  

. 1 5,000 

60,000 

Tupïcari. . . . 

• 3o,ooo 

100,000 

Arque.  ... 

. 10,000 

35,ooo 

Palca..  . . 

6,000 

20,000 

Ciija 

. 35,000 

100,000 

Misque. . . . 

. 8,000 

20,000 

Valle-Grande.  3o,ooo 

100,000 

164,000  1 535,000 


5io,ooo  1,496,000 

Sanla-Cruz  * Moxos  el  Chiquitos  .....  «0,000 

Total. ...... . 1,716,000 

r 

16  mai  1825.  Décret  rendu  par  Bolivar,  de  son  quartier- 
général  d’Aréquipai  « Le  souverain  congrès  du  Pérou  , par 
» sa  résolution  du  février,  ayant  donné  une  preuve  de 
» son  respect  pour  les  droits  de  la  république  de  Rio  de  la 
» Plata  et  ceux  des  provinces  du  Haut-Pérou,  le  grand-ma- 
» réchal  d’Ayacucho,  général  en  chef  de  l’armée  libératrice, 
» est  autorisé,  lors  de  son  entrée  sur  le  territoire  de  ces  pro- 
» vinces , à y convoquer  une  assemblée  des  représentants  de 
» la  nation.  » 

Le  grand-maréchal,  don  Juan  Antonio  Alvarez  de  Aré- 
nalès,  ayant  déclaré  le  pouvoir  exécutif  des  Provinces-Unics 
de  la  Plata  en  état  de  prononcer  librement  sur  leurs  intérêts 
et  leur  gouvernement,  décrète  que  les  habitants  de  la  pro- 
vince du  Haut-Pérou,  autrefois  espagnole  , se  formeront, 
conformément  aux  ordres  du  grandT- maréchal  d’Ayacucho, 
en  assemblée  générale,  pour  exprimer  librement  leur  volonté 
sur  leurs  intérêts  et  la  forme  de  gouvernement  la  plus  con- 
venable, en  se  conformant  toutefois  aux  désirs  du  pouvoir 
exécutif  des  Provinces-Unies  de  Rio  de  la  Plata  et  de  celui 
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desditos  provinces.  Les  délibérations  de  celte  assemblée  ne 
recevront  de  sanction  qu’après  l’installation  dit  nouveau 
congrès  du  Pérou,  qui  doit  avoir  lieu  l’année  suivante.  Les 
provinces  du  Haut-Pérou  resteront  en  attendant  sujettes  à 
1 autorité  immédiate  du  grand-maréchal  d’Ayacucho.  ré- 

solution du  congrès  souverain  du  Pérou,  en  date  du  a3  fé- 
vrier, sera  observée  de  point  en  point.  Les  provinces  du 
Haut-Pérou  ne  devront  reconnaître  d’autre  autorité  que 
celle  djpouvoir  suprême  de  la  république,  jusqu’à  l’installa- 
tion d^Tiouveau  congrès. 

Premiers  décrets  de  la  république  du  Haut-Pérou,  u 
août  1820.  Ce  jour-la  , rassemblée  des  députés  du  Haut- 
Pérou,  réunie  à Ciiuquisaca  , dans  la  chambre  des  sessions  , 
sous  la  présidence  de  don  José  Mariano  Serrano , protesta 
publiquement  et  solennellement  de  son  éternelle  reconnais- 
sance pour  l'immortel  libérateur  de  la  Colombie  et  du  Ilaut- 
Perou,  Simon  Bolivar,  pour  18  vaillant  et  vertueux  grand- 
maréchal  d’Ayacucho  et  pour  l’armée  libératrice  qui  a triom- 
phé des  vainqueurs  deHuaqui,  de  Vilcapucio,  d’Ayoùma,  de 
Sipésipe  , et  de  Torota.  Voulant  graver  dans  le  souvenir  des 
habitants  du  Haut-Pérou  ( Alto- Péruanos}  les  actions  hé- 
roïques , généreuses  et  nobles  auxquélles  leur  pays  doit  son 
existence  politique  , sa  liberté,  et  la  convocation  de  cette 
assemblée  qyi  est  appelée  à délibérer  sur  leur  existence  à 
venir  , elle  a décrété  : 

Que  le  nouvel  État  prendrait  le  nom  de  képublica  Bolivar 
(art.  1".);  que  le  Libérateur  serait  investi  dn  pouvoir  exécu- 
tif suprême  de  la  république  , durant  son  séjour  sur  son  ter- 
ritoire 5 qu’il  en  conserverait  toujours  le  titre  honoraire  de 
Président  et  de  protecteur(art.  aet  3);  que  l’anniversaire  delà 
bataille  de  Junin  et  cejui  de  sa  naissance  y seraient  régulière- 
ment  célébrés;  que  son  portrait  serait  placé  dans  les  salles  de 
tous  les  établissements  publics  ; qu’il  serait  érigé  une  statue 
équestre  en  son  lionneur  dans  tous  le?  chefs-lieux  de  dépar- 
tement ; qu’on  lui  présenterait  une  médaille  en  or  , sur  la- 
quelle se  trouveraient  les  emblèmes  convenables , et  l’ins- 
cription suivante  : La  républica  Bolivar  agmdecida  al  hé- 
roe  cdjo  nombre  /leva,  la  république  de  Bolivar  reconnais- 
sante  au  héros  dont  elle  porte  le  nom  (art.  5,  ü,  7 et  8)  ; 
(lue  1 anniversaire  de  la  glorieuse  victoire  d’Ayacucho  et  celui 
de  la  naissance  du  grand -maréchal  seraient  célébrés  dans 
toute  la  république;  que  son  portrait  serait  placé  partout  à 
<ote  de  celui  de  Bolivar;  qui!  aurait  de  plus  le  coinmande- 
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ment  en  chef  des  troupes  de  la  république  , avec  le  titre  de 
capitaine  général , jusqu’à  ce  qu’il  fût  statué  par  une  loi  de 
l’Etat  sur  son  grade  militaire  , et  celui  de  dej'ensor y gran 
ciudadano  de  la  Républica  Bolivar , défenseur  et  grand  ci- 
toyen de  la  république  de  Bolivar  (art.  9,  10,  1 1 , 12  et  i3)  ; 
que  la  capitale  de  la  république  et  son  département  rece 
vraientle  nom  de  Sucre,  et  qu’il  lui  serait  présenté,  au  nom 
du  congrès,  une  médaille  en  or  et  montée  en  pierreries , qui 
représenterait  d’un  côté  le  Pérou  sous  la  figure  d’une  âcogne 
arrachée  des  griffes  d’un  lion,  et  de  l’autre  l’inscrip^Ri  sui- 
vante : La  républica  Bolivar  à su  defensor  heroe  de  Aya- 
cucho , la  république  de  Bolivar  à son  défenseur  le  héros 
d’Ayacucho  ; et  qu’une  statue  équestre  du  grand-maréchal 
serait  placée  sur  une  colonne  dans  tous  les  chefs-lieux  de 
département  (art.  i4,  1 5 , 16  et  17). 

L’assemblée  décréta  en  outre  que  tous  ceux  qui  avaient 
combattu  pour  la  liberté  à Junin  ou  à Ayacucno  seraient 
considérés  comme  natifs  et  citoyens  de  la  république  de  Bo- 
livar (art.  18  );  et  qu’il  serait  mis  un  million  de  pesos  à la 
disposition  du  Libérateur  pour  les  partager  entre  les  soldats 
de  l'armée  victorieuse  dans  ces  deux  batailles,  comme  une 
faible  récompense  de  sa  valeur  et  des  services  quelle  a ren- 
dus à l’Amérique  en  général  et  à cette  république  en  parti- 
culier (1). 

Le  1 7 août,  l’assemblée  générale  de  la  république  de  Boli- 
var s’étant  de  nouveau  réunie  à Chuquisaca , décida  quels 
seraient  le  pavillon  , les  armes  et  la  monnaie  de  l’Etat  (2). 

Acte  d'indépendance  des  provinces  du  Haut-Pérou  , du 
6 août  1825.  « Personne  n’ignore  , » est-il  dit  dans  cet  acte, 
« que  le  Haut-Pérou  a été,  dans  le  continent  américain,  l’au- 
tel sur  lequel  a coulé  le  premier  sang  versé  pour  la  liberté,  et 
le  sol  où  repose  le  dernier  des  oppresseurs  ; personne  n’ignore 
que  Charcas,  Potosi,  Cochabamba,  la  Paz  et  Santa-Cruz  ont 
fait  de  constants  efforts  pour  secouer  le  joug  de  la  Péninsule  , 
et  que  leur  résistance  héroïque  a sauvé  leur  territoire.  Pla- 
cés au  centre  du  continent,  sans  armes  ni  matériaux  de 
guerre,  les  habitants  du  Haut-Pérou  ont  abattu  l’étendard 
des  despotes  dans  les  champs  d’Aroma  et  de  Florida , dans 


(1)  El  Argos  de  Buenos-Ayres , n®.  196,  i5  octobre  i8a5. 
(î)  El  Argos,  etc. , n°.  197,  19  octobre  i8a5. 
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les  provinces  des  Chicjuitos  , à Tarabuco , à Sinti  , dans  les 
valle'es  de  Cica-Cica,  drAyopaya  , de  Tumusla  et  sur  différents 
autres  points. 

» L’incendie  barbare  de  plus  de  cent  villages , la  destruction 
des  villes  , les  échafauds  dressés  partout  contre  les  partisans 
de  la  liberté,  le  sang  de  mille  inartirs,  auxquels  on  a fait 
endurer  des  supplices  dont  frémiraient  des  Caraïbes  , les 
contributions,  les  exactions  aussi  arbitraires  qu’inhumaines, 
l’incertitude  de  l’honneur  , de  l’existence  des  personnes  et 
des  propriétés  , et  enfin  un  sixième  inquisitorial  atroce  et 
sauvage  , n’ont  pu  éteindre  dans  le  Haut-Pérou  le  feu  sacré 
de  la  liberté,  et  la  juste  haine  portée  au  pouvoir  espagnol. 

«Notre  pays  a une  étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues 
du  nord  au  sud,  et  de  presque  autant  de  l’est  à l’ouest , avec 
des  terres  fertiles  , des  rivières  navigables  , et  tous  les  trésors 
du  règne  végétal  renfermés  entre  les  immenses  montagnes 
de  Yungas  , d’Apolabatnba  , d’Yuracaré,  des  Mojos  , et  des 
Chiquilos  il  est  rempli  des  animaux  les  plus  précieux  et  les 
plus  utiles  à la  vie  , au  plaisir  et  à l’industrie  de  l’homme. 
11  renferme  de  précieux  métaux,  et  une  population  plus  nom- 
breuse que  celle  des  républiques  Argentine  et  du  Chili.  En 
déployant  toutes  ces  richesses , nous  dirons  aux  peuples 
étrangers  : Dans  ces  lieux  , où  pouvait  exister  un  florissant 
empire,  n’a  paru  , sous  la  main  honteuse  et  desséchante  de 
1’Iberien  , que  l’image  de  l’ignorance  , du  fanatisme,  de  la 
servitude  et  de  l’ignominie.  Venez , et  à la  vue  des  infor- 
tunes de  nos  frères  les  indigènes  , fils  du  grand  Manco- 
Capac,  vos  yeux  se  rempliront  de  larmes,  et  vous  convien- 
drez avec  nous  que  rien  n’est  plus  juste  que  de  rompre  les 
chaînes  odieuses  qui  nous  unissaient  à la  cruelle  Espagne. 

» Nous  exposerions  aussi  les  raisons  qui  nous  ont  fait 
croire  important  pour  notre  bonheur  de  ne  nous  associer  ni 
à la  république  du  Bas-Pérou,  ni  à celle  de  Rio  de  la  Plata, 
si  les  honorables  congrès  de  l’une  et  de  l’autre,  guidés  par  la 
sagesse,  la  prudence  et  le  désintéressement,  ne  nous  avaient 
pas  laissés  en  pleine  liberté  de  disposer  nous-mêmes  de  notre 
sort.  Mais  la  loi  du  9 mai , de  l’une  , et  le  décret  du  23  fé- 
vrier , de  l’autre  , montrent  clairement  un  louable  et  géné- 
reux désintéressement  à notre  égard  , et  mettent  en  nos 
propres  mains  la  décision  libre  et  spontanée  de  ce  qui  con- 
vient le  plus  à notre  bonheur  et  à notre  gouvernement.  Après 
avoir  protesté  de  notre  reconnaissance  éternelle  pour  ces 
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deux  Étals  , de  la  juste  considération  et  des  vœux  ardents, 
d’amitié,  de  paix  , de  bonne  intelligence  qui  nous  animent 
à leur  égard,  nous  avons  résolu  unanimement  de  faire  la  dé- 
claration suivante  : 

»La  représentation  souveraine  des  provinces  du  Haut-Pérou, 
profondément  pénétrée  de  l’importance  et  de  tout  le  poids  de 
sa  responsabilité  envers  Dieu  et  le  inonde  entier,  au  moment 
de  décider  du  sort  futur  de  ses  commettants,  déposant  sur 
l’autel  de  la  justice  tout  esprit  de  partialité,  d’intérêts  ou  de 
vues  particulières  , ayant  imploré  avec  soumission  et  une  ar- 
deur respectueuse  l’assistance  paternelle  du  Tout-Puissant , 
créateur  de  toutes  choses,  et  tranquille  par  l’assûrance  que 
la  bonne  foi  , la  justice , la  modération  et  de  profondes 
méditations  ont  présidé  ;\  la  résolution  présente,  déclare  so- 
lennellement , au  nom  et  en  vertu  des  pouvoirs  absolus  de 
ses  dignes  commettants  , que  le  grand  jour  est  arrivé  où  les 
vœux  ardents  et  inaltérables  du  Haut-Pérou,  de  se  soustraire 
à la  puissance  injuste  et  oppressive  du  roi  Ferdinand  VII , 
vœux  auxquels  le  sang  de  ses  enfants  a donné  une  nouvelle 
force,  sont  exaucés,,  et  que  l’état  humiliant  de  colonie  espa- 
gnole cesse  pour  cette  région  privilégiée  et  toutes  ses  juri- 
dictions, qui  deviennent  indépendantes  de  l’Espagne  et  de 
ses  monarques  actuels  ou  futurs  ; qu’en  conséquence,  comme 
il  est  également  de  l’intérêt  de  ladite  région  de  n’être  réunie 
à aucune  des  républiques  voisines  , elle  s’est  érigée  en  État 
souverain  , indépendant  de  toute  nation  , tant  de  l’ancien  que 
du  nouveau  continent,  et  toutes  les  provinces  du  Haut-Pérou, 
unanimes  dans  cette  résolution  si  juste  et  si  magnanime,  pro- 
testent à la  face  de  l’univers  que  leur  volonté  est  de  se  gou- 
verner elles-mêmes  et  de  ne  se  laisser  diriger  que  par  la 
constitution  , les  lois  et  les  autorités  quelles  se  donneront 
et  qu’elles  croiront  les  plus  convenables  à leur  bonheur 
comme  nation  , à la  conservation  de  la  sainte  religion  ca- 
tholique et  au  maintien  des  droits  sacrés  de  l’honneur  , de 
la  vie  , de  la  liberté  , de  légalité  , des  propriétés  et  de  la  sé- 
curité de  tous  ; elles  s’engagent  et  promettent,  pour  l’invio- 
labilité et  la  stabilité  de  cette  résolution  , et  par  l’intermé- 
diaire de  cette  représentation  nationale  , de  la  maintenir  si 
fortement,  si  constamment  et  si  héroïquemenl  , qu’en  cas  de 
nécessité  , elles  consacreront  avec  plaisir  à son  exécution  , 
à sa  défense  et  à son  inviolabilité  , leur  existence  et  tout  ce 
qui  est  cher  à l'homme.  >• 
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Donné  dans  la  salle  des  sessions,  le  G août  1825,  et  signé 
«le  tous  les  «léputés  , savoir  : 

Miguel  José  Cabrera , 

Francisco  Filial, 

Dr.  Manuel  José  Pérès, 

Nicolas  île  Cabré ra  , 

Manuel  Mariano  Centeno 
José  Manuel  Lames, 

Pédnf  Terrasas , 

Melchor  Pas , 

Miguel  Fargas , 

Marcos  Escudéro , 

Mariano  Mendes, 

Manuel  Caballero, 


députés  de  Cocbabamba. 


& ' ’ 


$ 


députés  de  la  Paz. 


José  Manuel  Mendisabal,  vice-président,  \ 

José  Maria  de  Asin  , * 

Dr.  Fermia  Eiiaguirre , 

Miguel  Fcrmin  Aparicio , 

José  Miguel  Lanza , 

José  Ballivion, 

Martin  Cardon , 

Dr.  Manuel  Felarde , 

Francisco  Maria  Pinédo , 

José  Indalecio  Calderon  y San-Gincs , 

Dr.  Rafael  Monge, 

Eusebio  Gutierrez , 

Melchor  Dura, 

Manuel  José  Caldéron , 

Dr.  Manuel  Antonio  Arellano , 

Manuel  Anselmo  de  Tapia, 

Manuel  Martin , 

Manuel  Argote, 

José  Euslaquio  Gareca , \ ulés  <lc  polosi. 

José  Antonio  Pal  tares  , , 

Manuel  Maria  Garcia , i 

Dr.  José  Mariano  Enriquez,  I 

Isidro  Trugillo , 1 

Juan  Manuel  Montayo , 

Martiniano  Forgas , . I 

José  Ignacio  de  San-Gines,  secrétaire , / 

José  Mariano  Serrano,  président,  \ 

Casirnirio  Olaneta  , 

Manuel  Maria  Urcullu , 

José  Maria  Dolente, 

Francisco  Palazuelqs, 

Ambrosio  Mariano  Hidalgo , 

Angel  Mariano  Moscoso , secrétaire  , 
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CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 


Antonio  Vicente  Sesarte , 
Vicente  Caballero  (i)  , 


j députés  de  Santa-Cru 


Décret  relatif  à la  forme  tiu  gouvernement , rendu  le  3i 
août  i8a5.  L’Etat  du  Haut-Pérou  déclare  son  gouvernement 
représentatif,  républicain,  un  et  indivisible  pour  toute  la 
république  et  ses  départements,  et  soumis  aux  trois  pouvoirs 
législatif,  exécutif  et  judiciaire. 

Dans  une  proclamation,  adressée  par  le  général  nolivar 
aux  habitants  du  Haut-Pérou  , de  Chuquisaca  , le  i 'r.  janvier 
1826,  il  leur  annonce  qu’il  va  les  quitter  pour  aller  abdi- 
quer dans  le  sein  du  congrès  péruvien  le  pouvoir  que  la  ré- 
publique lui  a confié.  «<  Citoyens,  » leur  dit-il,  « je  ferai  tout 
» ce  qui  dépendra  de  moi  pour  répondre  à la  grande  con- 
» fiance  que  vos  représentants  ont  mise  en  moi.  Celle  pensée 
» fait  tout  mon  bonheur.  Vous  serez  reconnus  comme  nation' 
» indépendante  j vous  aurez  la  constitution  la  plus  libérale 
» qui  existe  j vos  lois  organiques  s’accorderont  avec  la  civi- 
» lisation  la  plus  parfaite.  Le  grand-maréchal  d’Ayacucho  est 
» à votre  tête , et  le  25  mai  prochain  , la  république  de  Bo- 
» livar  prendra  rang  parmi  les  nations  indépendantes  de  la 
v terre.  » 


VICE-BOIS  ET  CAPITAINES— GÉNÉRAUX  DU  PEROU  (2). 

i°.  Don  Francisco  Pizarro , marquis  de  los  Charcas  et 
Atavillos  , conquérant  et  premier  gouverneur  du  Pérou , na- 
quit à Truxillo,  rti  Estremadura.  Il  passa  en  Amérique  avec 
Alonso  de  Ojéda , contribua  à la  soumission  du  pays  de  Da- 
rien  , et  fit  voile  de  Panama , en  i525,  pour  aller  découvrir 
et  conquérir  le  Pérou.  Charles  Y lui  conféra  le  titre  à’Adé- 
lantado  mayor , de  gouverneur  et  de  capitaine-général  de 


(1)  Esquisses  historiques , politiques  et  statistiques  de  Buénos- 
Ayres,  des  autres  proviuccs-unies  du  Rio  de  la  Plata  et  de  la  ré- 
publique de  Bolivar,  par  Ignacio  Nunez';  traduit  de  l’espagnol , 
avec  des  notes  et  des  additions,  par  M.  Varaigne;  un  vol.  in-8°., 
1826  Voyez  pag.  535  et  suiv. 

(q)  Selon  Alcédo  ; Sérié  cronologica  de  los  -vicereyes  y eapita- 
nes  generales  del  Peru . 
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tous  les  pays  qu’il  pourrait  réduire  sous  son  obéissance.  Pi- 
zarro quitta  momentanément  le  Pérou  , et  y retourna  en 
i52g,  pour  y fonder  les  villes  de  Lima,  deSan-Miguel  de 
Piura,  deïruxillo  et.de  Guavaquil,  et  plusieurs  autres  ; mais 
des  dissentions  étant  survenues  entre  lui  et  Almagro  , au 
sujet  du  partage  du  butin  , il  fut  assassiné  par  les  partisans 
de  ce  dernier,  en  i54t- 

2°.  Le  licencié  Chris toval  V aca  de  Castro,  membre  du 
conseil  royal  de  Castille  , envoyé  , en  t 54 1 . pour  venger  la 
mort  de  Pizarro  , livra  bataille  à Diégo  de  Almagro,  dans  la 
vallée  de  Chupas,  le  défit , le  mit  à mort , et  rétablit  la  paix 
au  Pérou. 

3°.  Dlasco  Nuîiez  Vêla,  né  à Avila,  chevalier  de  Santiago, 
et  capitaine  des  gardes  de  l’empereur  Charles  V , porta  le 
premier  le  titre  de  vice-roi  du  l^érou.  Ce  fut  sous  son  gou- 
vernement que  l’audience  royale  s’installa  à Lima,  en  1 544 - 
Toutefois  Vêla  , ayant  indisposé  cette  assemblée  contre  lui 
par  sa  hauteur  et  sa  tirannie,  elle  le  fit  arrêter  et  embarquer 
pour  l'Espagne.  Mais  celui-ci,  étant  parvenu  à s’échapper,  il 
reparut  au  Pérou , livra  bataille  à Gonzalo  Pizarro  à Ana- 
quito,  en  1546,  et  perdit  la  vie  dans  le  combat. 

4°.  Le  licencié  Pedro  de  la  Gasca,  hatif  de  Valladolid  , 
et  membre  du  conseil  suprême  de  l’inquisition.  Il  avait 
beaucoup  contribué  à la  reddition  des  Maures  de  Valence , 
et  montra  beaucoup  d’habileté  dans  la  conduite  des  affaires 
du  Pérou.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  ramener 
Gonzalo  Pizarro  à .son  devoir  , par  les  voies  de  la  douceur  , 
il  se  vit  obligé  de  marcher  contre  lui.  L’ayant  atteint  à 
Sacxahuana  , il  le  battit,  le  prit  prisonnier  cl  le  fil  décapi- 
ter à Cuzco  , avec  son  complice  Francisco  de  Carvajal.  Gasca 
rétablit  la  paix  au  Pérou  , et  retourna  en  Espagne,  où  l’em- 
pereur, pour  le  récompenser  de  ses  services,  le  nomma 
évêque  de  Palencia  , en  1 5ô  i . 

5°.  Don  Antonio  de  Mendoza  , quatrième  fils  du  marquis 
de  Mondéjar , vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  arriva  au 
Pérou  en  i55i.  Il  fonda  l’université  de  San  - Marcos  , et 
mourut  l’année  suivante. 

6°.  Don  Andrès  Hurtado  de  Mendoza  , deuxième  mar- 
quis de  Canète  et  général  de  Cuenca  , servit  d’abord  dans 
les  guerres  d’Allemagne  et  de  Flandre.  Nommé  vice-roi  du 
Pérou  , il  fit  son  entrée  à Lima  en  i555,  et  gouverna  avec 
une  grande  habileté  jusqu’en  i56i  , lorsqu’il  fut  remplacé 
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par  le  comte  deNiéva.  Celui-ci  lui  envoya  un  courrier  à l’aita 
pour  lui  faire  part  de  sa  nomination.  La  dépêche  portant  le 
titre  de  seigneur  ail  lieu  de  celui  A' excellence  , ce  vieux 
gouverneur  en  ressentit  un  chagrin  si  vif  qu’il  mourut  avant 
que  Niéva  eut  fait  son  entrée  à Lima.  Ce  fut  Mendoza  qui 
organisa  la  compagnie  des  lanciers  de  la  garde  du  vice-roi. 
Sous  son  administration,  l’Inca  Sayri  Tupac  sortit  des  mon- 
tagnes ou  il  s’était  réfugié,  et  embrassa,  dit-on,  la  religion 
catholique  , et  renonça  à ses  droits  à l’empire. 

70.  Don  Dit  go  Lopez  de  Zuniga  y Vèlasco , comte  de 
Nie'va,  arriva  à Lima,  le  17  avril  i56i.  Mais  son  gouverne- 
ment ne  fut  pas  de  longue  durée  , ayant  été  trouvé  mort , 
dans  son  palais , l’année  suivante,  avec  tous  les  indices  d une 
mort  violente. 

8°.  Le  licencié  Lopé  Garcia  de  Castro , membre  du  conseil 
des  Indes  , fut  élu  président  de  l’audience  de  Lima,  gouver- 
neur et  capitaine-général  du  Pérou.  Toutefois  , il  se  vit  peu 
après  remplacé  par  le  licencié  Pedro  de  la  Gasca,  qui  avait 
mission  défaire  une  enquête  sur  les  circonstances  de  la  mort  de 
Vélasco.  Ce  dernier  arriva  à Lima,  le  22  septembre  i564,  et 
ayant  pris  les  informations  nécessaires  à cet  égard , il  jugea  a 
propos  de  discontinuer  les  poursuites  , de  crainte  de  compro- 
mettre l’honneur  de  quelques  nobles  de  la  ville.  C’est  sous 
delà  Gasca  que  fut  instituée,  en  i5G5,  l’audience  de  Quito, 
que  Enrique  Garces  découvrit  la  riche  mine  de  vif-argent  de 
Guancabelica,  en  i56G,  que  la  monnaie  de  Lima  fut  fondée, 
et  que  les  jésuites  furent  admis  dans  la  capitale,  en  1067. 

9“.  Don  Francisco  de  Toledo  , comte  d’Oropésa,  nommé 
vice-roi  du  Pérou,  y arriva  en  i56q.  Il  établit  des  régie 
ments  sages  pour  l’exploitation  des  mines;  mais  la  mort  de 
Tupac  Atnarü,  dernier  rejeton  de  la  dinastie  des  Incas,  qu’il 
fit  décapiter  sans  motif,  ternit  son  administration.  Il  mou- 
rut de  chagrin  peu  de  tems  après  son  retour  en  Espagne  , 
en  i58i. 

io°.  DonMartin  Henriquez,  fils  du  marquis  d’Alcanices, 
passa  de  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Espagne  à celle  du 
Pérou,  en  i58i.  A sa  mort,  arrivée  en  i583,  l’autorité  dé- 
volut  à l’audience. 

ii°.  Don  Fernando  de  Torrès  y Portugal , comte  de  Villar 
don  Pardo,  appelé  à la  vice-royauté  du  Pérou,  en  1 584  > ne 
s’y  rendit  qu’en  «586.  Il  gouverna  trois  ans. 

12°.  Don  Garcia  Hurlado  de  Mendoza  , quatrième 
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marquis  de  Canète  , avait  été  gouverneur  du  Chili  pen- 
dant la  vice-royauté  de  son  père.  Il  arriva  au  Pérou  en  1S90, 
y établit  les  Alcavalas.  C’est  sous  lui  que  fut  pris  le  pirate 
Richard  Hawkins.  L’audience  le  condamna  à mort  ; mais 
Mendoza  refusa  de  souscrire  à sa  sentence,  parce  qu’il  s’était 
livré  entre  ses  mains  à condition  d’avoir  la  vie  sauve.  Il  re- 
t îurna  en  Espagne  en  i5g6. 

i3“.  Don  Luis  de  Vilasco,  marquis  de  Salinas.  passa  de 
la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Espagne  à celle  du  Pérou , en 
1 59(1.  Il  reprit  peu  après  son  premier  gouvernement. 

i4°y  Don  Gasparde  Zunigay  Acévédo,  comte  de  Monter- 
rcy  , et  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne  , se  rendit  au  Pérou 
dans  cette  dernière  qualité,  en  i6o4i  et  y mourut  deux  ans 
après. 

i5°.  Don  Juan  de  Mendoza  y Luna  , troisième  marquis 
de  Montés  Claros,  passa  aussi  de  la  vice-royauté  de  la  Nou- 
velle-Espagne à colle  du  Pérou  , où  il  arriva  en  1607.  Il  ins- 
titua le  tribunal  du  consulat  du  commerce,  affranchit  les 
Indiens  des  servitudes  personelles  , et  régna  avec  sagesse 
durant  huit  ans. 

16“.  Francisco  de  Borjay  Aragon,  prince  d’Esquilache  , 
gouverna  le  Pérou  pendant  six  ans , et  s'embarqua  pour  l’Es- 
pagne, en  162t. 

170.  Don  Dié go  Fernandez  de  Cordoba , premier  mar- 
quis de  Guadalcazar,  était  vice-roi  du  Mexique  lorsqu’il  fut 
appelé  à exercer  les  mêmes  fonctions  au  Pérou,  où  il  arriva 
en  1622.  Il  eut  à repousser  l’attaqne  du  pirate  Jarques-Here- 
mite  Clerck , qui  s’était  présenté  devant  Callao  avec  un  ar- 
mement considérable.  . 

180.  Don  Géronimo-Fernandez  de  Cabrera  Bobadilla  y 
Mendoza,  comte  deChinchon,  membre  des  conseils-d’état  et 
delà  guerre,  arriva  à Lima  en  162g,  et  gouverna  pendant 
dix  ans.  C’est  sous  son  administration  qu’eut  lieu  , en  i63o, 
le  grand  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la  majeure  par- 
tie de  la  ville. 

«9°.  Don  Pedro  de  Tolêdo y Leiba,  marquis  de  Mancéra, 
membre  du  conseil  de  la  guerre  , arriva  à Lima  en  iG3g.  Il 
fit  le  dénombrement  des  Indiens,  et  fortifia  le  port  de  Callao, 
où  il  établit  une  fonderie  de  canons. 

20°.  Don  Garcia-Sarmienlo  de  Sotomayor,  comte  de 
Salvatierra,  passa  de  la  vice-royauté  du  Mexique  à celle  du 
Pérou-  Il  entra  à Lima  en  1648  , et  gouverna  jusqu'en  1 655  , 
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qn’il  renaît  le  commandement  à son  successeur.  Toutefois  , 
retenu  par  la  guerre  dans  cette  capitale  , il  y mourut  en 
i659.  • 

2i°.  Don  Luis-Hcnriquez  de  Guzman,  comte  de  Al  va  de 
Liste,  grand  d’Espagne,  fut  promu  de  la  vice-royauté  de  la 
Nouvelle-Espagne  à celle  du  Pérou  , en  i655.  Il  gouverna 
jusqu’à  l’arnvee  de  son  successeur  , et  retourna  en  Espagne. 

22°.  Don  Diego  de  Bénavid'es  y de  la  Cuéva  , huitième 
comte  de  Santistévan  , membre  du  conseil  de  la  guerre  et 
ancien  vice-roi  de  Navarre.  Il  arriva  au  Pérou  en  1661  ; ré- 
prima deux  insurrections  des  naturels,  et  mourut  en  1666. 

23°.  Don  P/dro  Fernandez  de  Castro  y Andrade,  comte 
de  Lémos  , grand  d’Espagne,  arriva  au  Pérou  en  16G7  , et 
mourut  en  1672. 

24°.  Don  Baltasar  de  la  Cuéva  Henriquez  y Saavedra  , 
comte  de  Castellar  , marquis  de  Malagon  , membre  du  conseil 
des  Indes  , entra  à Lima  en  1674  ; ayant  autorisé  deux  na- 
vires à introduire  de  la  Nouvelle-Espagne  dans  le  Pérou  des 
marchandises  de  la  Chine,  les  négociants  en  portèrent  plainte 
à la  Cour  de  Madrid,  et  l’accusèrent  d’avoir  favorisé  un  com- 
merce illicite.  Il  reçut  ordre  de  remettre  le  commandement 
à l’archevêque  de  Lima  , ce  qu’il  fit  en  1678  ; mais  s’étant 
pleinement  justifié,  son  innocence  fut  reconnue,  et  il  fut 
réintégré  dans  sa  charge. 

25°.  Don  Melchor  de  Linan  y Cisnéros , archevêque  de 
la  Sainte-Église  de  los  Réyes  , vice-roi  provisoire  , entra  en 
fonctions  en  1681  , et  gouverna  jusqu’à  l’arrivée  de  son  suc- 
cesseur. • ' 

26°.  Don  Melchor  de  Navarra  y Rocafull,  ducdelaPalata, 
prince  de  Masa,  et  membre  des  conseils-d’élat  et  de  la  guerre. 
Il  entoura  Lima  d’on  mur  de  briques , et  lorsqu’il  l’eut  ter- 
miné, la  ville  fut  détruite  en  entier  par  les  tremblements  de 
terre  survenus  en  1687.  Il  retourna  peu  après  en  Espagne,  et 
mourut  à Portobélo. 

270.  Don  Melchor- Portocarréro  Paso  de  la  Véga,  comte  de 
la  Monclova,  commandeur  de  Zarza  dans  l’ordre  d’Alcantara, 
membre  du  conseil  de  la  guerre,  et  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Les  guerres  de  la  succession  du  duc  d’Anjou  au  trône 
d’Espagne  occupèrent  presque  tout  soh  règne  , qui  dura 
quinze  ans  et  quatre  mois.  Il  mourut  en  1 706. 

28°.  Don  Manuel  Oms  de  Santa-Pau  Olim  de  Sêmanat 
y de  Lanuza , marquis  de  Castel  dos  Rios  , grand  d’Espagne 


Digitized  by  CjOOglè 


DE  l’ AMÉRIQUE. 

et  ambassadeur  auprès  de  la  Cour  de  France,  à l’avénement 
de  Philippe  V.  Il  arriva  à Lima  en  1707  , et  y mourut 
en  1710. 

390.  Don  Diégo  Ladron  de  Guévara  , évêque  de  Quito  , 
et  ancien  évêque  de  Panama,  entra  en  fonctions  en  1710.  En 
1713  , il  fonda,  de  concert  avec  une  compagnie  anglaise,  Ya- 
siento  des  nègres  pour  travailler  en  Amérique  j mais  ayant 
donné  trop  de  facilités  au  commerce  français  dans  la  mer 
du  Sud  , le  roi  le  suspendit  de  sa  vice-royauté.  Il  partit  alors 
pour  le  Mexique,  où  il  termina  ses  jours  en  1710. 

3o°.  Don  Fr. -Diego- Morcillo  Rubio  de  Auûon  , d’a- 
bord évêque  de  Nicaragua  et  delà  Paz,  et  ensuite  arche- 
vêque de  la  Plata , fut  appelé  par  l’audience  à la  vice- 
royauté  du  Pérou,  en  1716.  Mais  son  règne  ne  dura  que 
cinquante  jours  , le  vice-roi,  nommé  par  la  Cour  d’Espagne, 
étant  arrivé  à Lima. 

3i°.  Don  Carrninc-Nicolas  Caracciolo , prince  de  Santo- 
Bono  , grand  d’Espagne  et  ancien  ambassadeur  auprès  de 
la  république  de  Venise.  Il  arriva  à Lima  en  1716  , et  mit 
fin  au  commerce  français  dans  la  mer  du  Sud.  Après  trois 
ans  d’une  administration  sage , il  obtint  la  permission  de 
retourner  en  Europe,  s’embarqua  pour  Acapulco,  après  avoir 
remis  le  commandement  à l’archevêque  de  la  Plata  , en  1720, 
et  arriva  en  Espagne  l’année  suivante. 

32°.  Don  Fr.  - Diégo  - Morcillo  Rubio  de.  Auiion  , qui 
avait  déjà  rempli  les  fonctions  de  vice-roi  provisoire  , les 
exerça  de  nouveau  durant  trois  ans. 

33°.  Don  Joseph  de  Armendariz  , marquis  de  Castel- 
fuerté , commandeur  de  Montizon  et  de  Chiclana , dans  l’ordre 
de  Santiago  , lieutenant  colonel  du  régiment  des  gardes  es- 
pagnoles, lieutenanl-général  des  armées  du  Roi,  et  comman- 
dant général  du  Guipuzcoa.  Arrivé  au  Pérou  en  17241  >1 
pacifia  le  Chili , abolit  le  commerce  illicite  qui  s’y  fesait , 
rétablit  l'ordre  au  Paraguai , empêcha  les  Portugais  de 
former  un  établissement  à l'embouchure  de  l’Aguarico  , et 
après  avoir  gouverné  jusqu’en  1736,  il  remit  le  commande- 
ment à son  successeur  , s’embarqua  pour  le  Mexique  , et 
passa  de  là  en  Espagne. 

34°.  Don  Antonio- Joseph  de  Mendoza  Camano  y Soto- 
mayor , marquis  de  Villagarcia  , comte  de  Barrantes , sei- 
gneur des  villes  de  Rubianès  , de  Lamas  et  de  Villa-Nuéva, 
mayordomo  de  Sémana  et  chambellan  du  roi.  A son  arrivée 
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à Lima , en  i "36,  il  lui  fallut  préparer  une  expéditioh  contre 
les  Anglais,  qui  voulaient  se  rendre  maîtres  de  l'isthme  de 
Panama  , et  s’étaient  déjà  emparés  dePortobélo.  Il  réprima 
en  même  tems  une  révolte  des  Indiens  Cliunehos,  étendit  les 
fortifications  de  Callao , puis  , ayant  remis  le  commandement 
à son  successeur  , il  s’embarqua  pour  l’Espagne  , et  mourut 
pendant  la  traversée. 

35°.  Don  Joseph-Manso  de  V clasco  , premier  comte  de 
Supérunda,  chevalier  de  Santiago,  lieutenant-colonel  des  ar- 
mées royales,  président,  gouverneur  et  capitaine  - général 
du  Chili , fut  élevé  à la  vice-royauté  du  Pérou  en  1745.  Le 
28  octobre  de  l’année  suivanie  , eut  lieu  le  terrible  tremble- 
ment de  terre  qui  dévasta  la  ville  de  Lima  j la  mer , qui 
s’était  retirée  des  côtes  , revint  avec  une  telle  furie,  qu’elle 
détruisit  Callao  de  fond  en  comble.  Vélasco  gouverna  jus- 
qu’en 1761,  qu’il  remit  le  commandement  à son  successeur. 

36°.  Don  Manuel  de  A mat  Junienl,  Planella,  Aimeric  et 
Santa-Pau , chevalier  de  San-Juan,  brigadier  des  armées 
royales,  était  gouverneur  et  capitaine-général  du  Chili  lors- 
qu’il reçut  ordre  de  se  rendre  , en  qualité  de  vice-roi  , au 
Pérou.  Il  cessa  d’en  remplir  les  fonctions  en  1775. 

37°.  Don  Manuel  de  Guirior , chevalier  de  San-Juan  , 
lieutenant-général  de  Y armada  royale , passa  de  la  vice- 
royauté  de  Grenade  à celle  du  Pérou. 

38°.  Don  Agustin  de  Jaurégui , chevalier  de  Santiago, 
lieutenant  des  armées  royales,  fut  promu  de  la  présidence  et 
capitainerie-générale  du  Chili  à la  vice-royauté  du  Pérou,  èn 
1782.  Il  la  géra  jusqu’en  1785  , que  , s’étant  embarqué  pour 
l’Espagne,  il  mourut  pendant  le  voyage. 

3q°.  Don  Téodoro  de  Croix  , chevalier  de  l’ordre  Teuto- 
nique  , lieutenant-général  des  armées  royales  . servit  d’abord 
dans  les  gardes  royales  wallonnes,  les  gardes-du-corps  du 
roi  d’Espagne,  et  ensuite  dans  celles  de  son  oncle  . le  mar- 
quis de  Croix,  vice-roi  du  Mexique.  De  retour  en  Espagne, 
it  fut  nommé  commandant-général  des  provinces  de  la  So  - 
nora,  et,  en  1786,  vice-roi  du  Pérou  (1). 


(1)  Le  capitaine  Hall  dit  que  la  prise  de  Lima  a mis  les  patnoles 
en  possession  d’une  foule  de  documents  précieux,  au  nombre  des- 
quels se  trouve  un  extrait  curieux  du  rapport  de  l'administration 
de  Téodoro  de  Croix,  vice-roi  du  Pérou  cl  du  Chili,  de  1784  a 
1790,  rédigé  par  lui-même  pour  l’usage  de  ses  successeurs. 
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Don  Ambrosio  O'/iiggins.  '(Voy.  l’art.  Chili.) 

Le  comte  Rnis  , qui  était  vice-roi  à l’époque  (le  la  révolu- 
tion, avait  alors  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  en  avait  résidé 
quarante  en  Amérique,  d'abord  comme  corrégidor  d’Oruro, 
ensuite  comme  intendant-gouverneur  de  Hoancavélira , puis 
comme  président  de  Cuzco,  et  enfin  comme  gouverneur  de 
Quito.  Il  commanda,  en  1 780,  l’armée  qui  marcha  contre  l’in- 
fortunéTupac  Ainaru.  Eu  1796,  à l’expiration  de  son  premier 
gouvernement  de  Cuzco , un  ordre  royal  l’exemta  de  l’obli- 
gation de  rendre  compte  de  sa  gestion. 

Son  successeur  Abascal  rendit  d’importants  services  à la 
ville  de  Lima.  11  y fonda  le  collège  de  San-Fernando  pour 
l’enseignement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  il  rebâtit  le 
collège  del  Principé  pour  l’étude  du  latin  , il  établit  le  Pan- 
théon , ou  cimetiere  général,  et  défendit , sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût  , d’enterrer  dans  l’intérieur  de  la  ville.  Mal- 
gré l'exaspération  des  Péruviens  contre  la  mère-patrie,  en 
i8i5  , il  fut  accompagné  jusqu’à  Callao  , par  tout  ce  que  la 
ville  renfermait  de  citoyens  recommandables,  et  son  départ 
y fut  un  jour  de  deuil  (1). 

Le  général  don  Joaquim  de  Pésuéla , qui  succéda  à 
Abascal , fut  forcé  par  les  officiers  de  l’armée  royale  d’abdi- 

3uercn  faveur  de  José  de  la  Sema , le  29  janvier  1821.  Ce 
ernier  vice-roi  évacua  la  capitale  en  1821. 

LISTE  DES  ARCHEVÊQUES  DE  LIMA. 

i°.  Don  Diêgo  Goniez  de  la  Madrid,  né  à Palencia , 
colêgial  mayor  de  Salamanca  , visiteur  de  l’archevêché  de 
Grenade  et  inquisiteur  de  Cuenca  , fut  présenté  pour  l’arche- 
vêché de  Lima  , en  1 538  -,  mais  ayant  accepté  l’évêché  de  Ba- 
dajoz  qui  lui  fut  offert  presque  en  même  teins,  il  ne  se  ren- 
dit pas  à son  diocèse  de  Lima  , et  ne  doit  pas  être  compris 
dans  ,1a  liste  de  ses  archevêques.  . 

2°.  Don  Fr.  Gironimo  de  Loaisa,  néàTalavéra,  prieur 
du  couvent  dominicain  de  Carbonéras  , fut  nommé  évêque 
de  Cartagéoa  , en  1 538.  Il  passa  , deux  ans  après , au  diocèse 
de  Lima  , qui  fut  érigé  en  archevêché  en  i545,  et  en  gou- 
verna le  siège  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1575. 


(1)  Voyez  les  Travels  in  South  America  dcM.  Stevenson. 

r 


4l6  CHRONOLOGIE  nlftoRKJUE 

3°.  Sanlo  Toribio  Alfonso  Mogrovéjo  , né  à Mayorga, 
dans  le  royaume  de  Léon  , colé  sial  mayor  de  Salamanca , 
inquisiteur  de  Grenade,  fut  appelé  à l’archevêché  de  Lima, 
en  1 578.  Il  fit  trois  tournées  dans  son  diocèse , confirma  plus 
d’un  million  dames , et  gouverna  le  diocèse  pendant  vingt- 
quatre  ans  et  dix  mois.  Il  mourut  en  1G06.  Ses  vertus  le 
firent  placer  au  nombre  des  saints  , par  Benoît  XIII , en 
*?a7*  , 

4°.  Don  Bartolomê  Lobo  Guerréro  , né  à Ronda  , en 
Andalousie,  fut  d’abord  recteur  du  collège  de  Santa-Maria 
de  Jésus,  à Séville,  et  après  fiscal  et  inquisiteur  de  Mexico. 
Nommé  ensuite  à l’archevêché  du  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade , il  fut  promu , en  1 609 , à celui  de  Lima  , qu’il  admi- 
nistra jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1622. 

5°.  Don  Gonzalo  de  Ocampo , né  à Madrid  , fut  pendant 
sept  ans  camerlingue  ou  chambellan  particulier  du  pape 
Clément  VIII.  Il  devint  ensuite  chanoine  de  Séville,  archi- 
diacre de  Niébla,  juge  de  l’Eglise,  commissaire  de  la  sainte 
croisade  et  évêque  de  Guadix.  Il  fut  nommé  archevêque  de 
Lima  en  iGa3,  et  mourut  à Récuay , dans  une  tournée  qu’il 
fesait  dans  son  diocèse,  en  1626. 

6°.  Don  Fernando  Arias  de  Ugarlè,  passa  de  l’arche- 
vêché de  Charcas  à celui  de  Lima,  en  i63o,  et  mourut  en 
i638. 

70.  Don  Fr.  Fernando  de  Vira,  né  à Villanuéva,  re- 
ligieux Augustin  , fut  élevé  à l’archevêché  de  Lima  en 
i638. 

8°.  Don  Pédro  de  Villagomez,  né  à Castroverde , dio- 
cèse de  Léon,  chanoine  de  Séville,  juge  du  saint- office , 
évêque  d’Aréquipa,  passa,  en  164»  1 a l’archevêché  de  Li- 
ma , qu’il  administra  jusqu’à  sa  mort  , en  1C71. 

90.  Don  Fr.  Juan  de  Almoguéra,  né  à Cordoue , en 
Andalousie,  religieux  de  l’ordre  de  la  Santisima  Trinidad 
Caizada  . visiteur  de  la  province  d’Andalousie  , prédicateur 
du  roi , évêque  d’Aréquipa,  fut  appelé  au  diocèse  de  Lima 
en  *$74'  Il  fonda  le  monastère  des  religieuses  déchaussées 
de  San-lsalvador  , et  mourut  en  1G76. 

io°.  Don  Melchor  de  Linan  y Cisnéros , né  à Tordéla- 
guna  , collégial  d’Alcala  , fut  d’abord  évêque  de  Santa-Marta, 
et  ensuite  de  Popayan.  Il  remplissait  les  fonctions  de  visi- 
teur , président  et  capitaine-général  du  nouveau  royaume  de 
Grenade,  lorsqu’il  fut  nommé  archevêque  de  Lima , en  1678. 
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Il  cumula  aussi  la  charge  de  vice-roi  et  de  capitaine-général , 
et  mourut  en  1708.  , 

ii°.  Don  Francisco  de  Léeanto  fut  promu  de  l’évêché 
de  Badajoz  au  siège  de  Lima. 

1 2 - Don  Antonio  de  Auloaga , abbé  de  Covarrubias , 
passa  du  diocèse  de  Ceuta  à celui  de  Lima  , en  1714.  Il  mou- 
rut en  1 722. 

1 3°.  Don  Fr.  Diego  Morcillo  Rubio  de  A unon , de  l’ordre 
de  la  Santfsima  Trinidad,  d’abord  évêque  de  la  Paz  et  en- 
suite de  Nicaragua  , était  archevêque  de  Charcas  lorsqu’il  fut 
charge  du  diocèse  de  Lima  , en  1724,  et  du  gouvernement 
du  Pérou.  Il  mourut  en  1 73o. 

i4".  Don  Francisco  Antonio  de  Escandon  , de  l’ordre 
de  San-Caïétano  , passa , de  l’évêché  de  la  Conception  du 
Chili  à celui  de  Quito , et  de  là  à l’archevêché  de  Lima , en 
1732.  Il  mourut  eu  1789. 

i5°.  Don  Joseph  Antonio  Gulierrez  de  Cévallos  , cheva- 
lier de  Santiago,  inquisiteur  de  Lima,  et  ensuite  évêque  de 
Cordoba  del  lucuman.  Il  fut  appelé  à cet  archevêché  en 
1742 , et  y mourut  trois  ans  après. 

16“.  Don  Agustin  Rodriguez  Delgado  fut  successivement 
évêque  de  Panama  et  de  la  Paz,  et  archevêque  de  Charcas. 
Appelé  au  diocèse  de  Lima  , en  1 746  , il  mourut  avant  d’en 
prendre  possession. 

17°.  Don  Pedro  Antonio  Rarroéta  y Angel,  chevalier 
de  Santiago,  élu  archevêque  de  Lima,  en  1748,  passa,  dix 
ans  après  , au  diocèse  de  Grenade,  en  Espagne. 

1 8°.  Don  Diego  del  Corro , évêque  de  Popayan , fut  élevé 
au  siège  de  Lima  , en  1769  , et  mourut  en  1761. 

190.  Don  Diego  Antonio  de  Parada  passa , del’évêchéde 
la  Paz  , au  diocèse  de  Lima  , en  1 762  , et  y mourut  en  1779. 

20°.  Don  Juan-Domingo  Gonzalez  de  la  Reguera  fut 
nommé  archevêque  en  1781. 

LISTE  DES  ÉVÊQUES  DE  CUZCO. 


1®.  Don  Fray  Vicente  de  Valverde,  né  à Oropésa  , dio- 
cèse d’Avila,  religieux  dominicain,  collégial  du  collège  de 
San-Grégorio  de  Valladolid , fut  élu  évêque  de  Cuzco  , en 
i534-  Comme  il  passait  à la  Puna , dans  le  gouvernement  de 


X. 
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Guayaquil , pour  retourner  en  Espagne,  il  fut  tué  par  les 
Indiens , qui  firent  rôtir  son  corps  et  le  dévorèrent. 

2°.  Don  Fray  Juan  Solano , né  à Archidona,  diocèse  de 
Malaga , religieux  dominicain  , fut  présenté  pour  l’évêché  de 
Cuzco,  en  i543,  et  installé  l’année  suivante.  En  i55o,  il  se 
rendit  en  Espagne  pour  solliciter  la  division  de  son  évêché  , 
qui  avait  une  étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues.  Toute- 
fois , comme  la  décision  de  la  Cour  se  fesait  beaucoup  at- 
tendre, il  donna  sa  démission  en  i56i. 

3°.  Don  Sébastian  de  Lartann , natif  de  Biscaye , cha- 
noine de  l’église  de  San-Juslo  de  Alcalà  de  Hénares  , et  doc- 
teur de  cette  université , fut  nommé  en  1 570.  Il  mourut  en 
i584,  à Lima,  pendant  le  concile  provincial  présidé  par 
San-Toribio. 

4°.  Don  Fray  Grégorio  de  Montalvo , né  à Coca  , dio- 
cèse de  Ségovie , passa  , du  siège  de  Popayan , à celui  de 
Cuzco  , où  il  mourut  en  i5g3. 

5°.  Don  Antonio  de.  la  Raya , né  à Baéza,  collégial  de 
San-Clémente  de  Bolonia  , inquisiteur  de  Cerdéna  , Léréna  , 
Grenade  et  de  Valladolid  , fut  chargé  de  ce  diocèse  en  i5g5. 
Il  retourna  en  Espagne  en  1606. 

6°.  Don  Fernando  de  Mendoza,  né  à Torrécilla,  dans  la 
Rioxa  , jésuite,  élu  en  1608,  gouverna  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1612. 

70.  Don  Lorenzo  de  Grado , né  à Salamanque,  se  rendit 
au  Pérou , oit  il  fut  d’abord  fait  archidiacre  de  Cuzco,  ensuite 
évêque  de  Rio  de  la  Plala  , et  enfin  archevêque  de  Cuzco , 
en  1618.  Il  gouverna  jusqu’à  sa  mort,  en  1(127. 

8°.  Don  Fray  Fernando  de  Fera,  né  à Mérida , de  l’ordre 
de  Saint-Augustin  , gouverna  le  diocèse  de  Badajoz  pendant 
trois  ans , passa  à celui  de  Santo-Domingo , et  de  là  à celui 
de  Cuzco,  en  1629.  11  fut  appelé  à l’archevêché  de  Lima,  en 
i63q. 

9°.  Don  Diego  de  Montoya  y Mendoza , né  à Mijancas  , 
diocèse  de  Calaltorra,  colégial  mayor  du  collège  de  Santa- 
Catalina  del  Burgo  de  Osma  . occupa  successivement  les 
sièges  de  Popayan  et  de  Truxillo.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville  , en  i64o , après  avoir  été  nommé  à l'évêché  de 
Cuzco. 

io°.  Don  Juan  Alonso  de  Ocon,  natif  de  Ocon  , dans  la 
Rioxa , passa , de  la  cure  de  Santa-Cruz  de  Madrid , à l’évêché 
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de  Yucaian  , et  de  là  à celui  de  Cuzco , en  i6/ti.  Il  fut 
élevé  à l’archevêché  de  Charcas. 

J’*'1'0'  D°'\  O r té  ça  y Sotomayor  était  évêque 

d Arequipa  lorsqu  il  fut  appelé  au  siège  de  Cuzco , en  1601.  , ■! 

la0.  Don  Bernardo  de  lzaeuirre , passa,  du  diocèse  de 
Panama,  a celui  de  cette  ville,  et  de  là  à l’archevêché  de 
Charcas,  en  ibbi. 

i3°.  Don  A gus  tin  Munoz  de  Sandoval,  élu  en  1661. 

i4".  Don  Juan  de  M olünédo  gouverna  ce  diocèse  durant 
trente  ans.  Il  mourut  en  1 704.  i 

i5\  Don  Juan  de  la  Naea  y Gonzalez,  né  à Lima  , , 

doyen  de  1 eglise  métropolitaine  de  cette  ville. 

iG°.  Don  Fray  Francisco  de  Arrégui,  né  à Ruénos-Avres 
franciscain  , passa  , de  l’évêché  de  sa  ville  natale  , à celui  de 
Cuzco,  en  1724.  I 

1 7°-  Por\  Fray  Bernardo  Serrada,  carmélite  déchaussé, 
provincial  de  Castille,  passa,  du  siège  de  Panama  , à celui  * > 
de  Cuzco,  en  1 725. 

. , Juan  de  Farricoléay  Oléa,  né  à Lima  , évêque 

du  Chili,  fut  nommé  en  1734.  * 

19°.  Don  Pedro  Murcilto  Rubio , né  dans  la  Manche, 
occupa  d abord  le  siège  de  Panama.  Il  mourut  en  1 748. 

20°.  Don  Juan  de  Ctutanida,  né  à Guaura,  diocèse  de 
Luna,  y passa  de  l’évêché  de  Panama,  en  1740.  Il  mourut 
en  1763. 

2i°.  Don  Manuel  Géronimo  de  Romani,  né  à Guamanga 
y fut  aussi  promu  du  siège  de  Panama  , en  1764.  Il  mourut 
en  1769.  4 

22".  Don  A gus  tin  de  Gorrichatégui , né  à Panama 
nommé  évêque  de  Cuzco,  en  1771,  mourut  en  1777. 

23°.  Don  Juan  Manuel  de  Moscoso y Péralta , né  à Aré- 
quipa,  évêque  de  Tucuman , fut  élevé  au  siège  de  Cuzco 
C11  *777-  . w . 

' t J 

LISTE  DES  ÉVÊQUES  DE  QUITO. 

i°.  Don  Gard  Diaz  Arias,  premier  évêque  de  Ouilo  j 

fut  sacré  en  i545  , et  mourut  en  1 562.  ' 

2°.  Don  Pédro  de  la  Pena,  né  à Covarrubias,  diocèse  de 
Burgos,  passa  en  Amérique  en  i55o.  De  professeur  à Tuni- 


32. 
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versité  de  Mexico  , il  devint  évêque  de  Véra-Paz  , et  ensuite 
de  Quito  , en  1 563.  Il  présida  le  célèbre  concile  de  Lima  , 
la  mort  de  Géronirao  de  Loaisa,  et  y mourut  pendant  celui 
de  i588. 

3°.  Don  Fr.  Antonio  de  San- Miguel  y Solier , natif  du 
Pérou  , était  évêque  du  Chili  lorsqu’il  fut  appelé  au  siège  de 
Quito,  en  i5qo.  11  mourut  toutefois  avant  d’y  arriver. 

4°.  Don  Fr.  Luis  Lopez  de  Salis , né  à Sala  ma  Dca  , reli- 
gieux augustin  , passa  au  Pérou  en  • 546  , où  il  devint  pro- 
fesseur à l’université  de  Lima  , calificador  du  saint-office  , 
et  conseiller  du  vice-roi  don  Francisco  de  Tolédo.  Il  occupa 
successivement  les  sièges  de  Rio  de  la  Plata,  de  Paraguay , 
de  la  Paz  et  celui  de  Quito,  en  i5g3.  Il  fut  promu  à l’arche- 
vêché de  Charcas , en  1600. 

5°.  Don  Fr.  Salvador  de  Ribéra , né  â Lima  , religieux 
dominicain  , fils  de  Nicolas  de  Ribéra  , un  des  conquérants 
du  Pérou.  Il  fonda,  à Lima,  le  magnifique  couvent  de  son 
ordre , fut  professeur  de  l’université  de  cette  ville  et  califi- 
cador du  saint-office,  et  passa  à l’évêché  de  Quito  , en  1607. 

Il  y mourut  en  1612. 

6°.  Don  Fernando  Arias  de  Vgarte  fut  promu , de  ce 
siège,  à l’archevêché  de  Santa-Fé , en  1617. 

70.  Don  Fr.  Alonso  de  Santillana,  né  à Séville,  reli- 
gieux de  Saint-Dominique  , prieur  des  couvents  des  ordres 
d Alcaraz  , de  Marcliéna  et  d'Almagro  , provincial  d’Anda- 
lousie , fut  nommé  évêque  de  Quito  , en  1G18  , et  y mourut 
deux  ans  après. 

8°.  Don  Fr.  Francisco  de  Sotomayor,  né  à Santo-Tomé , 
diocàse  de  Tuy , assista , en  qualité  de  dejinidor , au  chapitre 
général  tenu  à Rome.  Présenté  ensuite  par  Philippe  IV,  pour 
ï’évêché  de  Cartagéna,  il  fut  promu  à celui  de  Quito,  en 
1623.  Appelé  à l’archevêché  de  Charcas,  en  1628,  il  mou- 
rut à Potosi , avant  de  prendre  possession  de  son  nouveau 
diocèse. 

9°.  Don  Fr.  Pedro  de  Oviedo,  religieux  de  Saint-Ber- 
nard , passa  , de  Quito  , aux  archevêchés  de  Sanlo-Domingo 
et  de  Charcas. 

io°.  Don  Agustin  de  TJgarlc  y Saravia,  évêque  d’Aré- 
quipa  , gouverna  le  diocèse  de  Quito  pendant  quatre  ans  , et 
mourut  en  i65o. 

11°.  Don  Alonso  de  la  Péna  Monténégro , né  à la  Villa 
del  Padron  , en  Galice,  professeur  ès  arts  de  l’université  de 
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Santiago  , fat  présente  pour  cet  évêché  , en  iG5i  ; il  le  gou- 
verna pendant  vingt-six  ans  , et  mourut  en  1688.  Il  a écrit 
un  ouvrage  fort  utile,  intitulé  : Itinérario para  Pàrrocos  de 
lndios. 

1 2°.  Don  Sancho  de  Andrade y Figuéroa,  gouverna  jus- 
qu’à sa  mort,  en  1702. 

i3°.  Don  Diego  Ladron  de  Guévara,  qui  passa , ainsi  que 
le  précédent , de  l’évêcbéde  Guamanga  , à celui  de  Quito , fut 
ensuite  nommé  vice-roi  du  Pérou,  en  1710.  Il  mourut  à 
Mexico,  en  1718. 

i4°.  Don  Luis  Francisco  Roméro  fut  transféré,  du  dio- 
cèse de  Santiago , à celui  de  Quito,  en  1722,  et  de  ce  dernier , 
à l’archevêché  de  Cliarcas  , en  1726. 

i5°.  Don  Juan  Gomez  de  Frias , fut  promu , du  siège  de 
Popayan  , à celui  de  Quito , où  il  mourut  en  1 729. 

iG°.  Don  Juan  de  Escandon  passa  , de  l’évêché  de  l’Im- 
périale , à.  celui  de  Quito  ; mais  avant  de  prendre  posses- 
sion de  son  diocèse , il  fut  appelé  à l’archevêché  de  Lima , en 
1732- 

1 70.  Don  Andrès  de  Parédcs  Polanco  y Armendariz , lié 
à Lima  , fut  désigné  pour  le  siège  de  l’Impériale  ; mais,  avant 
d’y  arriver,  il  fut  appelé  à celui  de  Quito,  en  1734.  Il  mou- 
rut à Sangolqui,  en  174s. 

' 180.  Don  Juan  Niéto  Polo  del  Agtiila  , né  à Popayan  , 
y passa , du  siège  de  Santa-Marta , en  1 749.  U mourut  en 
«759- 

190.  Don  Ptldro  Ponce  y Garas  co , né  à Séville,  évêque 
in  partibus  d'Adramite  et  coadjuteur  de  l’évêché  de  Cuba  , 
fut  nommé  en  1762.  Il  mourut  en  1776. 

200.  Don  Blas  Sobrino  y Minayo , évêque  de  Carlagéna  , 
fut  appelé  au  siège  de  Quito,  en  1776. 

21®.  Don  Joseph  Pèrez  de  Calama , né  à Salamanca  , 
doyen  de  l’église  de  Méchoacan  , nommé  évêque  de  Quito  , 
en  1788. 

LISTE  DES  ÉVÊQUES  DE  LA  PAZ. 

i°.  Don  Fr.  Domingo  de  Valderrama,  né  à Quito,  reli- 
gieux dominicain  , passa  de  l'archevêché  de  Santo-Domingd 
au  diocèse  de  la  Paz , en  1606.  Il  mourut  en  i6i5. 

a°.  Don  Pédro  de  Valencia , né  à Lima , fut  nommé  en 
1616.  Il  mourut  en  t63t. 
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3°.  Don  Féliciano  de  la  Véga  , né  à Lima  , homme  d’un 
grand  mérite , profond  jurisconsulte  , commissaire  de  la 
croisade  et  de  l’inquisition  , passa  , de  l’évêché  de  Popayan  , 
à celui  delà  Paz,  en  i63g.  Il  fut  promu,  la  même  année, 
à l’archevêché  de  Mexico. 

4°.  Don  Alonso  Franco  de  Lima,  né  à Madrid,  d’abord 
curé  de  San-Andrès,  à Madrid  , ensuite  évêque  de  la  Nou- 
velle-Biscaye et  de  la  Paz  , où  il  mourut  en  i644- 

5°.  Don  Fr.  Francisco  de  la  Sema,  né  à Léon  de  Gua- 
nuco , au  Pérou  , religieux  augustin  , calificador  du  saint- 
office  , fut  présenté  pour  l’évêché  de  la  Paz,  en  iü45  ; mais 
il  mourut  avant  d’en  prendre  possession. 

6°.  Don  Antonio  de  Castro  y Caslillo,  né  à Caslro-Xéris , 
diocèse  de  Burgos,  curé  de  l'église  de  Potosi , remplit  les 
fonctions  d’inquisiteur,  à Lima,  pendant  vingt  ans.  11  re- 
nonça à l’évêché  de  Guainanga  , pour  accepter  celui  de  la 
Paz , en  1648. 

70.  Don  Francisco  de  Gamloa,  religieux  de  Saint-Au- 
gustin , fut  présenté  pour  ce  siège,  qu’il  refusa. 

8°.  Don  Martin  de  Vélasco  y Molina,  ué  à Molina,  en 
Aragon  , doyen  d’Aréquipa  , chanoine  de  Truxillo  , donna  la 

Ïiréférence  au  siège  de  la  Paz , sur  celui  de  Santa-Marta , qui 
ui  avait  été  aussi  offert  en  1 654- 
90.  Don  Fr.  Bemardino  de  Cardenas  fut  successivement 
évêque  de  Paraguay  , de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  et  de  la  Paz , 
en  16G6. 

to°.  Don  Fr.  Gabriel  de  Guillistégui , franciscain  et 
évêque  de  Paraguay,  fut  élevé  à ce  siège,  en  1671,  et  y 
mourut  en  1675. 

ii°.  Don  Fr  Bernardo  Carasco , né  à Lima,  religieux 
dominicain,  fut  nommé  en  1676. 

la0.  Don  Fr.  Diego  Morcillo , né  à Roblédo  , dans  la 
Manche,  de  l’ordre  ae  la  Santfsima  Trinidad  Calzada  et 
évêque  de  Nicaragua  , passa  au  diocèse  de  la  Paz,  en  1708  , 
et  de  là  à l’archevêché  de  Cliarcas  , en  1711. 

i3°.  Don  Matéo  V ilia  fa  ne , passa,  de  l’église  de  Po- 
payan  , à celle  de  la  Paz  , en  1 7 1 1 . 

i4°.  Don  Agustin  Rodriguez  Delgado  y fut  appelé  de 
l’évêché  de  Panama  , en  1731. 

i5°.  Don  Salvador  Bermudez , promu  à l’archevêché  de 
Gharcas,  en  i746* 

ifi°.  Don  Fr.  Joseph  de  Péralta , dominicain  ^ transféré  , 
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du  siège  de  Buénos-Ayres  à la  Paz  , en  1 746  , y mourut  l’an- 
née d’après. 

17°.  Don  Malias  de  Ibantz , élu  en  17481  mourut  en 
1752. 

180.  Don  Diego  Antonio  de  Parada , chanoine  d’Astorga , 
passa  , du  siège  de  la  Paz  , où  il  avait  été  élevé  en  1703  , à 
l'archevêché  de  Lima,  en  1761. 

19°.  Don  Grégorio  Francisco  de  Campos , élu  en  1762. 

LISTE  DES  ÉVÊQUES  DE  TBUXILLO. 

i*.  Don  Fr.  Alonzo  Gusrnan  y Talavlra , né  4 Tala- 
véra,  de  l’ordre  de  Saint-Jérôme  , élu  en  1 577,  renonça  4 
ce  siège  immédiatement  après  sa  consécration. 

2°.  Don  Luis  de  Carcamo , né  à Mexico,  nommé  évêque 
de  Truxillo  en  i6u,  fit  naufrage  dans  la  mer  du  Sud,  à 
la  hauteur  de  Paita , en  se  rendant  à son  diocèse. 

3°.  Don  Fr.  Francisco  Cabrlra,  né  à Cordoue,  religieux 
dominicain  , passa  de  l’évêché  de  Puertorico  à celui  de 
Truxillo  en  161/,.  Le  tremblement  de  terre  de  1619  ayant 
détruit  cette  ville,  il  transféra  le  siège  â l’établissement 
de  Latnbayèque. 

4°.  Don  Carlos  Marcélo  Corni , né  à Truxillo,  cha- 
noine de  Lima,  passa  de  l’évêché  de  Santiago  4 celui  de 
cette  ville  en  1621.  11  mourut  en  1629. 

5*.  Don  Fr.  Ambroise  Valléjo , né  à Madrid  , chevalier 
de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Notre-Daine-de-Miséricorde , 

Ïrovincial  de  Castille,  procureur -général  des  provinces 
'Espagne  et  de  Portugal.  Il  fut  transféré  du  siège  de  Po*- 
payan  à celui  de  Truxillo  en  it»3o,  et  y mourut  en  i635. 

6°.  Don  Difgo  de  Montoyay  Mendoza , né  à Miajancas, 
diocèse  de  Calaïiorra  . passa  à cet  évêché  de  celui  de  Cuzeo 
en  i63q,  et  mourut  l’année  'suivante. 

7°.  bon  Fr.  Luis  de  Cordoba  y Ronquillo.  né  à Gre- 
nade, de  l’ordre  de  la  Santtsima-Trinidad , provincial  et 
vicaire-général  d'Andalousie , et  évêque  de  Cartagéna-de 
Indias,  fut  appelé  au  diocèse  de  Truxillo  ; mais  il  mourut 
avant  d’en  prendre  possession, 

8°.  Don  Pedro  de  Ortèga  y Sotomayor,  né  à Lima,  fut 
transféré  de  ce  siège  à celui  d’Aréauipa  en  1647. 

9*.  Don  Juan  de  Zapata  Figueroa  passa  à cet  évêché 
de  celui  de  Santa-Cruz-de-la-Sierra  j mais  il  mourut  avant 
de  recevoir  ses  bulles. 
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io*.  Z)on  Fr.  Marcos  Salrnéron  , natif  de  Buendia  , dio- 
cèse de  Cuenca,  dé finidor- général , provincial  et  calijica- 
dor  du  Saint- Office,  et  général  de  l'ordre  de  la  Miséri- 
corde , fut  présenté  pour  ce  siège  en  1G47.  Il  mourut  aussi 
avant  d’être  sacré. 

ii°.  Don  Andrès  Garcia  de  Zurita  , né  à Séville,  cha- 
noine de  Guamanga  , fut  chargé  de  ce  diocèse  en  i65o,  et 
mourut  deux  ans  après. 

12°.  Don  Diégo  del  Castillo  y Artéaga , né  à Tudéla, 
en  Navarre,  refusa  l’évêché  de  Cartagèna-de-Indias  pour 
accepter  celui  de  Truxillo  en  1 653  ; niais  avant  d’être  con- 
sacré il  fut  élevé  à l’archevêché  de  Santa-Fé-de-Bogota. 

i3°.  Don  Fr.  Juan  de  la  Callé  y Hérédia,  de  l’ordre 
de  Notre-Dame-des-Miséricordes , gouverna  ce  siège  jusqu’en 
1675,  qu’il  fut  appelé  à celui  d’Aréquipa. 

i4°.  Don  Antonio  de  Léon  passa  de  l’évêché  de  Panama 
à celui  de  Truxillo  en  1677,  et  l’année  suivante  à celui 
d’Aréquipa. 

i5°.  Don  Francisco  de  Borja  fut  transféré  du  siège  de 
Tucuman  à Truxillo,  où  il  mourut,  en  168g. 

160.  Don  Fr.  Pédro  de  la  Sema , de  l’ordre  de  la  San- 
tisima  Trinidad , élu  évêque  de  cette  ville,  mourut  à Cadix 
au  moment  où  il  allait  s’embarquer  pour  prendre  posses- 
sion de  son  siège. 

170.  Don  Pédro  Diaz  de  Cienfuégos  , frère  du  cardinal 
de  ce  nom,  fut  nommé  en  1 637  et  mourut  en  1702. 

|8°.  Don  Fr.  Juan  Viclores  de  Vélasco,  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  mourut  en  1713. 

190.  Don  Diégo  Montéro  del  Aguila  fut  transféré  du 
diocèse  de  la  Conception  à celui  de  Truxillo  en  1716  , et  y 
mourut  la  même  année. 

20".  Don  Fr.  Jaymc  Mimhéla , de  l’ordre  des  Prédica- 
teurs, passa  de  Santa-Cruz-de-la-Sierra  à Truxillo  en  1719  , 
y fonda  le  couvent  des  Carmélites  , et  mourut  en  »73g. 

21°.  Don  Grégorio  de  Molle da  y Clerque , né  ù Lima, 
passa  de  l’évêché  de  Cartagéna-de-Indias  à celui  de  Tru- 
xillo en  17^1  , et  de  ce  dernier  à l’archevêché  de  Chareas 
en  1748. 

220.  Don  Fr.  Joseph  Cayétano  Paravicino , franciscain', 
calificador  du  Saint-Office  , prédicateur  général , passa  du 
diocèse  de  Paraguay  à celui  de  Truxillo  en  1748,  et  y 
mourut  en  1750. 
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, a3°.  Don  Dcrnardo  de  A rviza  y Ugarte,  né  à Cuzco , 
docteur  tle  l’université  de  Lima,  oidor  de  l’audience  royale 
de  Panama,  fut  transféré  de  l’évêché  de  Cartagéna-de- 
Indias  à celui  de  Truxillo,  où  il  mourut,  en  t 7SG,  après 
avoir  été  nomme  à l’archevêché  de  Charcas. 

24*.  Don  Francisco  Xavier  de  Luna  y Victoria,  né  à 
Panama  , suivit  d’abord  la  carrière  des  armes.  Etant  ensuite 
entré  dans  les  ordres , il  fut  nommé  évêque  de  sa  ville 
natale  et  de  Truxillo  en  tjôq.  Il  mourut,  en  1778,  après 
avoir  été  désigné  pour  l’archevêché  de  Charcas. 

25°.  Don  baltasar  Jayme  Martinez  Cornpaiion,  nommé 
en  1778. 

1ISTE  DES  ÉVÊQUES  DE  GUAMAXOA. 

i°.  Don  Fr.  Agustin  de  Carvajal,  né  à Cacérès,  en 
Estramadure , religieux  augustin  , passa , en  1611,  de 
l’évêché  de  Panama  à celui  de  Guanianga  , qu’il  gouverna 
jusqu’en  1620. 

a°.  Don  Francisco  Verdugo,  né  à Carmona , en  Anda- 
lousie , inquisiteur  de  Lima  , fut  nommé  en  i6a3.  Il  venait 
d’être  élevé  à l’archevêché  de  Santa-Fé-de-Bogota  , en  t636, 
lorsqu’il  mourut. 

3°.  Don  Fr.  Gabriel  de  Zarate,  né  à Lima,  dominicain , 
provincial  et  calificador  du  Saint-Office,  mourut  en  1637. 

4°.  Don  Fr.  Antonio  Condérina  , né  à Bilbao,  de  l’ordre 
de  Saint-Augustin  , y fut  élevé  de  l’évêché  de  Santa-Marta. 
Mais  étant  devenu  foii  à son  arrivée  , on  nomma  à sa  place: 

5°.  Don  Antonio  de  Castro  del  Castillo , qui  refusa 
cette  dignité. 

6°.  Don  Andr'es  Garcia  de  Zurita , né  à Séville , cha- 
noine de  Lima,  coadjuteur  et  ensuite  évêque  de  Guamanga, 
passa,  en  i65o,  au  siège  de  Truxillo. 

70.  Don  Francisco  Godoy,  chanoine  de  Buénos-Ayres  et 
d’Aréquipa , nommé  en  iG5cfc 

.B®.  Don  Fr.  Cipriano  de  Médina,  né  à Lima,  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  mourut  peu  après  son  arrivée. 

9°.  Don  Vasco  de  Contreras , né  à Lima,  passa. à ce 
siège  de  celui  de  Popayan.  , 

10“ . Don  Sancho  Pardo  de  Andrade  y Figuéroa  fut 
élevé  à l’évêché  de  Quito  en  1688. 

1 1°.  Don  Diego  Ladre n de  Guévara  passa  du  siège  de 
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Panama  à celui  de  Guamanga  en  1699',  et  ensuite  à Quito 
en  1703. 

13°.  Don  Diégo  Dézay  Ulloa,  né  à Mexico,  mourut 
en  1719.  m ~ ' 

i3°.  Don  Fr.  Alfonso  Roldctn  , né  à Vilîaroblédo,  dans 
la  Mancba  , de  l’ordre  de  Saint- Basile , calificador  du  Saint- 
Office,  définidor,  provincial  et  vicaire-général  de  Castille  et 
d'Andalousie  , fut  présenté  à cet  évêché  en  17*8 , et  le  gou- 
verna 17  ans. 

i4°.  Don  Fr.  Francisco  Galéano,  né  à Lima,  de 
l'ordre  de  la  Miséricorde , coadjuteur  du  diocèse  de  Lima , 
fut  élevé  à l’évêché  de  Guamanga  en  1 74 1 • U-  mourut 
en  174^-  ^ 

1 5°.  Don  Miguel  Bernardo  de  la  Fuenté-Roja,  né  à Lima, 
évêque  de  Santa-Cruz-de-la-Sierra  , fut  nommé  en  1 744.  Il 
mourut  avant  de  prendre  possession  de  son  nouveau  siège; 

160.  Don  Francisco  Gutierrez,  élu  en  1745,  mourut 
en  1749.  ' s 

170.  Don  Felipe  Manrique  de  Lara , né  à Lima,  re- 
nonça à l’évéclié  de  Panama  pour  celui  de  Guamanga  , en 
1760.  Il  mourut  en  1765.  ' „ i> 

180.  Don  Fr.  Joseph  Luis  de  Lila , né  à Panama,  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin  , élu  en  1766 , mourut  en  1769. 

19°.  Don  Miguel  More  no  y Ollo , né  à Panama,  dont 
il  devint  évêque,  passa  à Guamanga  en  1771.  Il  mourut 
en  1783. 

30°.  Don  Francisco  Lopez,  abbé  de  Motril , élu  en  1 782. 
liste  des  Évêques  d’aréquipa. 

i°.  Don  Fray  Chris tobal  Rodriguez  , né  à Salamanque  , 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique , passa  de  l'archevêché  de 
Saint— Domingue' au  diocèse  d’Aréquipa  en  161 1.  11  mourut 
à Camana  en  1612,  avant  d’avoir  pris  possession  de  son 
siège. 

2°.  Don  Fray  Pédro  de  Péréa , né  à Briones , dans  la 
Vieille-Castjllé  , de  l’ordre  de  Saint- Augustin,  calificador 
du  Saint-Office,  élu  en  1612,  mourut  en  1624. 

3°.  Don  Agustin  de  Ugarte  y Saravia,  élu  en  1624, 
passa  à Quito  en  i63o. 

4°.  Don  Pédro  de  Villagomèz  Vivanco , né  à Castro- 
verdé-del-Campo , chanoine  de  Séville,  juge  de  l’inquisi- 
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tion,  visiteur  de  l’audience  royale  et  de  l’université  de 
Lima,  nommé  en  i63i  , passa,  en  1640,  h 1 a rcli  évêché 
de  Lima. 

5°.  Don  Pedro  de  Ortèga  Sotomayor,  né  à Litna  , passa 
du  siège  de  Trnxillo  à celui  d’Arcquipa  en  1647,  et  de  ce 
dérnier  au  diocèse  de  Cuzco  en  i65i. 

6”.  Don  Fray  Gaspar  de  V illaroel , né  à Quito,  reli- 
gieux augustin,  prédicateur  du  Roi , élu,  en  i65i,  évêque 
d’Aréquipa,  où  il  resta  jusqu’en  i658. 

7°.  Don  Fray  Juan  de  Almoguéra  , né  à Cordoue,  prit 
possession  de  ce  siège  en  166 1,  et  passa  de  lè  à l’archevêché 
de  Lima  en  1674. 

8°.  Don  Fray  Juan  de  la  Callé  y Hérédia  fut  trans- 
féré de  l’église  de  Truxillo  à celle  d’Aréquipa  ên  1675.  11  y 
mourut  en  1678. 

9°.  Don  Antonio  de  Léon  , évêque  de  IVuxillo,  fnt  ap- 
pelé à ce  siège  en  1678,  et  y mourut  en  1684. 

io°.  Don  Juan  de  Otalora,  ministre  du  Conseil  suprême 
des  Indes,  occupa  ce  siège  de  1714  à 1724. 

ii°.  Don  Fray  Ignacio  Garrote , de  l’ordre  des  Prédi- 
cateurs, élu  en  1725,  mourut  en  1742. 

ia°.  Don  Juan  Bravo  del  Rivéro , né  à Lima  , chanoine 
de  la  Plata  et  évêque  de  Santiago  , fut  appelé  à ce  diocèse 
en  1742. 

i3°.  Don  Juan  Gonzalez  Melgaré/o,  doyen  du  Paraguay, 
élu  en  1742,  gouverna  jusqu’en  1755. 

i4°.  Don  Jacinto  A gu  ado  y Çhacon,  nommé  en  1755, 
mourut  en  1761. 

i5°.  Don  Diégo  Salguéro  gouverna  de  1762  à 1771. 

160.  Don  Manuel  Abad  y de  Llana  occupa  le  siège  de 
1771  à 1782. 

170.  Don,  Fr.  Miguel  de  Pamplona  , né  àPampelune, 
en  Navarre,  capucin,  ancien  colonel  d’un  régiment  de  ca- 
valerie de  Murcie , nommé  en  1782  , se  démit  de  cette  di- 
gnité en  1786. 

180.  Don  Pèdro  Chav'es  de  la  Rosa , élu  en  1786. 

• > * 

IISTB  DES  «vêQCES  DE  S AHTA-CKUZ-DE-LA-SIERBA. 

i°.  Don  Antonio  Caldéron,  né  à Vilchès,  doyen  de 
Santa-Fé  , évêque  de  Puerlo-Rico  et  de  Panama,  fut  nommé 
en  i6o5 , et  mourut  à l'âge  de  plus  de  cent  ans. 
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a0.  Don  Fray  Fernando  de  Ocampo , franciscain , 11c  à 
Madrid. 

3°.  Don  Juan  Zapata  y Figuéroa , né  à Vélez-Malaga , 
proviseur,  chanoine  et  inquisiteur  de  Séville,  éluen  iG34- 

4°.  Don  Fray  Juan  de  Argidna » , né  à Lima  , de  l’ordre 
de  Saint-Doininique , caliticudor  du  Saint-Ollice , nommé 
en  1646,  passa  à l’archeveché  deSanta-Fé,  en  1661. 

5°.  Don  Fray  Bernardino  de  Cardenas,  né  à Lima, 
franciscain  , évêque  du  Paraguay,  passa  à ce  diocèse  en  166G. 

6°.  Don  Fray  Juan  de  Rivéra,  né  à Pisco , au  Pérou  , 
religieux  augustiu. 

70.  Don  Fray  Juan  de  Esturrizaga , né  à Lima,  de 
l’ordre  des  Prédicateurs. 

8°.  Don  Pédro  de  Cardenas  y Arbiétol,  né  à Lima. 

90.  Don  Fray  Juan  de  los  Rios , né  à Lima  , religieux 
dominicain.  • 

io°.  Don  Fray  Miguel  A loarèz  de  Tolédo  , de  l’ordre 
de  Notre-Dame-de-Miséricorde , nommé  en  1701. 

ii°.  Don  Miguel  Bcrnardo  de  la  Fuenté,  doyen  de 
Truxillo,  élu  en  1727. 

i2°.  Don  Andrès  de  Vergaray  Uribé,  nommé  en  1 7 44^ 
mourut  l’année  suivante. 

i3°.  Don  Juan  Pablo  de  Olmcdo , né  à Tucuman,  oc- 
cupa le  siège  de  1745  à 1757. 

i4°.  Don  Fernando  Pérez  de  Oblilas , né  à Lima,  élu 
en  1757,  mourut  en  1760. 

i5°.  Don  Francisco  Ramon  de  Herboso,  né  à Lima, 
nommé  en  17G0,  passa  à l’archevêché  de  Charcas  en  17GG. 

160.  Don  Juan  Domingo  Gonzalez  delà  Régnera,  élu 
en  1766,  fut  élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Lima  en  1780. 

170.  Don  Alexandra  de  üchoa,  nommé  en  1782. 

LISTE  DES  ABCHRVEQUËS  DE  CHARCAS  , LA  PLATA  OU  CUUQUISACA. 

i°.  Don  Fray  Tornas  de  San-Martin  , religieux  domi- 
nicain, qui  se  rendit  au  Pérou  avec  Yicenté-de-Valverde  , 
fut  appelé  à cet  archevêché  en  i553.  Il  mourut  en  i55q. 

a*.  Don  Fray  Pédro  de  la  Torré , fut  élu,  mais  non  con- 
sacré. 

3°.  Don  Fray  Alonso  de  la  Cerda 

4°.  Don  Feman  Gonzalez  de  la  Cæsia  posa  les  fon- 
dements de  la  cathédrale. 
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5°.  Don  Fray  Domingo  de  Santo-Tomas , dominicain, 
qui  accompagna  Valverde  au  Pérou. 

G®.  Don  Fernando  de  Santillana , né  à Séville,  prési- 
dent des  chancelleries  de  Grenade  et  de  Valladolid  . mourut 
à Lima  avant  de  prendre  possession  de  son  siège. 

7°.  Don  Alonzo  Ramirez  Grancro,  né  à Villa-Excusa , 
diocèse  de  Cuenca,  fiscal  de  l’inquisition  de  Mexico,  élu 
en  1074*  gouverna  jusqu’en  1678. 

8°.  Don  Fray  Juan  de  Vivéro,  né  à Valladolid,  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  refusa  les  sièges  de  Cartagéna 
et  de  Cliarcas,  et  letourna  en  Espagne  où  il  termina  ses 
jours  dans  un  couvent  de  son  ordre. 

• g0.  Don  Alonzo  Ramirez  de  Vergara  , né  à Ségura-de- 
U'un , présenté-  à l'archevêché  de  Charcas  eu  1694,  mourut 
en  i6o3. 

io°.  Don  Fray  Luis  Lapez  de  Solis  , passa  de  l’église  de 
Quito  à celle  de  Charcas. 

il".  Don  Fray  Jgnacio  de  Loyola,  religieux  déchaussé 
de  Saint-François. 

11°.  Don  Alonso  de  Péralta,  né  à Aréquipa,  archi- 
diacre et  inquisiteur  de  Mexico. 

1 3°..  Don  Fray  Géronimo  de  Tiédra , né  à Salamanque , 
dominicain,  prédicateur  du  Roi,  élu  en  1616. 

i4°.  Don  Fernando  Arias  de  Ugarte , né  à Santa-Fé- 
de-Logota , évêque  de  Quito , y passa  de  l’archevêché  de 
Santa -Fé  en  iG3o.  - ' • 

t5®,  Don  Francisco  de  Sotomayor. 

160.  Don  Fray  Francisco  de  Borja,  bénédictin,  élu 
en  i63^. 

17°.  Don  Fray  Pédro  de  Oviédo , né  à Madrid,  béné- 
dictin, évêque  de  Quito,  passa  à Charcas  en  1G45,  et  y 
mourut  en  i64<). 

18®.  Don  Juan  Alonso  de  Ocon , né  A Rioja,  passa  de 
l’évêché  de  Cuzco  au  siège  de  Charcas. 

19®.  Don  Fray  Gaspar  de  Villaroel , augustin , né  à 
Quito,  fut  élevé  de  l’évêché  d’Aréquipa  au  siège  de  Charca» 
en  1608. 

20®.  Don  Bcrnardo  de  Jzaguirre , né  à Tolédo,  y fut 
transféré  du  siège  de  Cuzco. 

ai®.  Don  Fray  Alonso  de  la  Cerda  , né  à Lima,  de 
l’ordre  des  Prédicateurs-,  et  évêque  de  Honduras. 


/,3o  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE  . 

22°.  Don  Melchor  de  Linan  y Cisnérus , né  à Tordéla 
guna  , fut  successivement  évêque  de  Santa-Marta  et  de  Po- 
payan,  archevêque  de  Charcas  de  167a  à 1678  , et  ensuite 
de  Lima. 

23°.  Don  Bartolomè  Gonzalez  de  Povéda , gouverna 
jusqu’en  1692. 

24°.  Don  Fray  Diégo  Morcillo  Rubio  de  Au/lon , évêque 
de  la  Paz,  occupa  le  siège  de  Charcas  de  1711  à 1724»  qu’il 
fut  élevé  à celui  de  Lima. 

25°.  Don  Francisco  Luis  Roméro  , évêque  de  Quito,  élu 
en  1725. 

26°.  Don  Alonso  del  Poso  y Silva,  évêque  de  Santiago. 

27°.  Don  Agustin  Delgado , gouverna  de  1743  à 1746.  • 

28°.  Don  Salvador  Bermudez  ne  gouverna  qu’une  anné^ 

290.  Don  Grcgorio  de  Molléda  y Clcrque , évêque  de 
Truxillo,  occupa  le  siège  de  1748  à 1708. 

3o°.  Don  Cayétano  Marcellano  y A gramont , évêque 
de  lîuénos  - Ayres , gouverna  de  1758  jusqu’à  sa  mort, 
en  1761. 

3i°.  Don  Pédro  de  Argandoha , élu  en  1761  , mourut 

en  1776. 

3a“.  Don  Francisco  Ranion  de  Herboso , gouverna  de 
1776  à 1 784. 

33°.  Don  Fray  Joseph.  Antonio  de  San-Alberto , élu 
en  1785. 


1 

Note  A. — M. Geoffroy  diffère  d’opinion  avec  M.  de  Jussieu  sur 
l’époque  de  la  découverte  des  propriétés  du  quinquina.  Dans  l’in- 
troductiou  de  son  ouvrage  intitulé  Matière  Médicale  ( chap.  5), 
il  dit  que  , selon  une  ancienne  tradition , les  Péruviens  connais- 
saient la  vertu  spécifique  de  cette  écorce  avant  les  Espagnols.  Il 
prétend  que  des  malades  atteints  d'une  fièvre  épidémique  furent 
uéris  pour  avoir  bu  de  l'eau  d’un  étang,  à laquelle  des  arbres 
e quinquina,  abattus  sur  ses  bords  et  qui  y avaient  séjourné 
quelque  tems,  avaient  communiqué  leur  amertume.  C’est  là, 
suivant  M.  Geoffroy,  l’origine  de  sa  découverte. 

Noie  B.  — Pixbae.  Les  naturels  du  pays  mangeaient  autrefois 
ce  fruit,  et  fesaient  une  boisson  de  son  suc  mêlé  avec  de  l’eau.  Il 
est  de  forme  conique,  ressemble  assez  à la  figue,  et  sa  couleur  est 
d'un  jaune  foncé.  La  chair  en  est  farineusect  se  mange  après  avoir 
élé  bouillie  ou  rétic.  L’arbre  qui  le  produit  a beaucoup  d’analogie 


» 
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•vec  le  palmier  ; mai,  il  est  plu,  élevé.  U porle  communément 
six  ou  sept  grappes  qui  se  composent  chacune  de  cinquante  il 
soixante  pixbaes.  (Alcedo  Focalulario  de  las  voces  pmvinciales 
Ue  la  America  usadas  enel  diccionario  gcogrdfico,  histôrico,  etc.) 

Note  C.—Paulus  papa  III  universis  Christi fidelibus  présentes 
litteras  inspecturis  salulemet  aposlolicam  benediclionem.  héritas 

‘iUnœq“œ  ',eC  t‘‘U  '■  nec  fallere  potest,  cùm  vnedicalores  fidei 
lUoffioum pnedicaUoms  destinant  dixisse  dignoscitur eunles 
docete  omne,  gentes  : omnes  dixit  al,sque  ornni  de/ectu,  cùm  om- 
d,sclPl,na  capaces  existant.  Quod  videns  et  invi tiens 
ipsius  humant  genens  temulus , qui  bonis  operibus  , ut  pereant 

7m^lir^!f’erSatUj'  m°nUm  excytM,it  Retenus  inaudit, „,,  , quo 
tu7,7’  'V  ü"‘  el  Ç?n“hus>  “tsalvie  fièrent,  prwdicare- 
lur  : ut  quosdam  suos  satellites  commovit , qui  suam  cupidilatem 
adimplere  cupientes , occidentales  et  méridionales  Indos  et 
ahas  gentes,  quæ  lemporibus  istis  ad  nostram  noiitiam  pervene- 
runt  sub  prœtextu  quàd  fidei  catholice  expertes  existZnTZi 
bruta  ammaha , ad  nostra  obsequia  redigendos  esse , passim  as- 
serete  prœsumanl,  et  cos  in  servitutem  redigunt  tamis  afflictio- 
mbus  illos  urgentes , quantis  vix  bruta  animalia  illis  servie, nia 
urgeant.  A os  tgitur,  qui  ejusdem  Domini  nostri  vices , licetin- 
^‘.jeiimus  ,n terris,  et  oves  gregis  sui  nabis  com„Zas 
mZn  f ,1  ej?S,0vl!L‘  sunt<  ad  ‘Psuin  ovi/e  loto  nixu  exquirimus ’ 

üZnm  rmS-  lndos,Psos!  ulP°le  ver°*  Immines  , non  solum  chris- 
tianæ  fidei  capaces  existera,  sed , ut  nobis  innotuit,  ail /idem 
ipsum  promptissime  currere',  ac  votantes  super  lus  congruis  re- 
medits  provide, -e , prædictos  Indos  et  on, nés  alias  gentes  ad  no- 
tUMin  christianorum  ,n  postent»,  deventuras,  licet  extrà  / idem 
Christi  existant,  sua  hberlate  et  dominio  huiusmodi  „ti  ' et  no. 

<2  j <l“lc,l,‘!d  secus  fier,  contigerit  irritum  et  inane  ùL 

sosque  Indos  et  alias  gentes  verbi  Dei  prædicatione , et  e vem!d„ 
borne  vîtes  ad  dictamfidem  Christi  invitandos  fore.  Auctaritale 
apostolica  per  prœse,Ues  litteras  decernimus  , et  declaramus 
non  obstarUibus  prœnussis , caUerisque  contrariis  quibuscumaue’ 

ï£,,omiIl  an'W  7‘  ^ *°n  JU"-  PoatifiC“t£  nostri 

Note  D.  — Obscrvationibus  Ludovici  Godin  , Pétri  Boueuer 
Cfoii-Manœ  de  la  Condamiue,  è réglé  parisiensi  sciemifrum 
academ.â,  inventa  sunt  Quiti;  Latitudo  hujusce  templi , 

vatorio  ne  *' m,n'  18  •'  longiludo  occidenWs  ab  obser- 

vatano  regto , grad.  8l,  mm.  22.  Declinatio  acis  magnetiZ 
<i  borea  ad  orientera,  exeunte  anno  i736,  grad.  R,  mm  /&’. 

1,1, no  1742  gr  8,  mm.  10.  Incjinatio  ejusdem  infra horizonteL 
parte  boredli.  Conclue  anno  lj$g,grad.  12  : Quiti  i74i ,grad  i5’ 
Altitudmes  supra  libella, „ maris  geomelricè  collecta ■ in  lîexapedis 
paiiensibus  , spectabilwrum  »,ve  pei-enni  hujus  provinciœ  mon- 
te,, quorum  pleriqtte  Jlammas  evomuerunt  Cnta-Cache 
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Cayamhur  3o28  , Anti-Sarin  5oi6,  Coto-Paxi  2p52 , Tongurn - 
gua  2653,  Sangay  eliam  nunc  ardentis  2678  , Chimboraso  .1220, 
llinisa  2717  .•  soli  Quitensis  in  foro  majori  1462,-  crucis  in 
proximo  Pichincha  monlis  vertice  conspicuæ  2042  : acutioris  ne 
lapidai  r.aeuminis  nive  plcrumquè  operti  2432  ; ut  et  niais  itjimce 
pemianentis  in  monlibus  nivosis.  Media  elevatio  mercurii  in  ba- 
romatro  suspensi,  in  zona  torridd,  eaque  parùm  variabilis  , in 
ord  maritimd pollicum  28;  linearum  o;  Quitipoll.  20,  lin.  o 1/4  : 
■in  Pichincha,  ad  crucem , poil . 17,  lin.  7 ; ad  nivem  poil.  16, 
lin.  o.  Spiritùs  vini,  qui  in  thermumetro  Reaunturiano , à parti- 
bus  1000,  incipiente  gelu , ad  108 o partes  in  aqud  Jervente  inlu- 
mescit,  dilatatio  ; Quiti , àpartibus  1008,  ad  partes  1018  : juxlà 
mare,  à 1017  ad  1029  : in  fasligio  Pichincha,  à qq5  ad  1012. 
Sorti  velocitas  , uni  us  minuli  secundi  inlervallo , hexapedarum 
175.  Penduli  simplicis  tequinoctialis , uriius  minuli  secundi  tern- 
irons medii,  in  altitudine  soli  Quitensis,  archetypus  ( Men- 
surir  naturalis  exemptai*,  utinam  et  univcrsalis  ) requa- 
lis  6079/10000  hexapedte , seu  pedibus  3,  pollicibus  o,  lineis 
6,85/ 100  : major  in  proximo  maris  littore  27/100  Un.  : minor  in 
apice  Pichincha  16/100  Un.  Ref radio  ustronomica  horizontalis 
suit  tvquatnra  media , juxlà  mare  27  min  : ad  nivem  in  Chimbo- 
raso  19 ’ 5i”  : ex  quà  et  aliis  observatis , Quiti  22’  5o”.  Limbo- 
rum  inferiorum  salis,  in  tropicis  dec.  1736  et  junii  1767,  dis- 
■tantia  instrumenta  dodecapedali  mensurata  grad.  4 ",  min.  28, 
sec.  36  : ex  quà,  positis  diametris  solis , min.  5a , sec.  37  et  5i’ 
53”;  refractione  in  66  grad.  allitudinis  o l5”;  parallaxi  -vero  4” 
4o'”,  eruitur  obliquités  eclipticie,  circa  equinoctium  martii  1737 
grad.  23,  min.  28,  sec.  28.  Stellce  trium  in  baltheo  orionis  media ; 
(Bayerot)  declinatio  australis,  jttlio  grad.  1,  min.  25, 

sec.  40.  Êx  areu  graduurn  plusquàm  trium  reipsâ  dimenso , 
gradus  meridiani  seu  latitudinis  primas,  ad  libeüam  maris  re- 
dactus,  hexap.  5665o.  Quorum  memoriam  , ad  phy sites , astro- 
nomiie , geographiœ , nauticœ  incrementa , hoc  marmore  parieti 
templi  collegii  maximi  Quitensis  soc.  Jesu  qftixo , hujus  et  pos- 
teri  moi  utilitati.  v.  d.  c.  Ipsissimi  observâlores-  Anuo  Cnristi 
M.  DCCXLll. 


Traduction  de  l'inscription  l-iliuc  laissée  à Quito  pr  MM.  de  l'Academie  des  Sciences. 

Résultat  des  observations  faites  dans  la  province  de  Quito,  par 
Louis  Godin , Pierre  Bouguer,  Charles-Marie  de  la  Condamine , 
de  l'académie  royale  des  sciences  de  Paris.  Latitude  australe 
de  cette  église,  de  o dég.  i3  minut.  18  second.  : longitude,  de 
81  dég.  22  minut.  h l'ouest  de  l’observatoire  royal  de  Paris.  Dé- 
clinaison de  l’aiguille  aimantée,  de  8 dég.  45  minut.  du  nord  il 
l’est,  vers  la  fin  de  1736;  de  8 dég.  20  min.  en  1742.  Inclinaison 
de  la  même  aiguille,  12  dég.  au-dessous  de  l’horizon , du  cété  du 
nord,  h Cuença  en.  1739;  de  i5  dég.  h Quito  en  1741.  Hauteurs 
déterminées  géométriquement,  an-aessus  du  niveau  de  la  mer. 
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uu..a  , jwiu,  ax*  * uçp?  ; 1 ouguragua , 2015  ; Saurai 

du  sôr<îe  n'  î 5678 ’ uhimb°raÇ:>r3M0:  ,li,,isa-  a7'7- 
,“r  Qmo,*  s",Va«1,amc  P Jace  » I46a,  de  la  cou  placée 

sur  le  sommet  de  Pichmclia,  le  plus  voisin  de  la  ville,  20/2  du 
sommet,  pierreux  et  pointu,  communément  couvert  de  neige, 

.in  Cl  ‘ “ !!"l,c  ,,,f*,8u.re  de  la  nei«e  permanente,  sur  les 

montagnes  où  elle  ne  se  lond  point.  Hauteur  moyenne  du  mer- 
cure dans  le  baromètre,  sous  la  zone  torride  où  clic  e,t  peu  va- 
riable  : sur  le  bord  de  la  mer  a8  pouces  lig.  o ; à Quito,  20  pou- 
ces o ligne  i/4 î a la  croiv  de  Piclunclia,  17  pouces  7 ligues;  a la 
neige,  .6  pouces  o I, g.  Dilatation  de  l'esprit  de  vin  qui,  dans  le 
thermomètre  de  Reaumur,  a la  ^laee  naissante,  marque  1000 
parties,  et  1080  a I ébullition  de  I eau;  à Quito,  de  1008  à 1018 
parties  ; au  bord  de  la  mer,  de  1017  à 1029;  au  haut  de  Picliin- 
cha , de  995  a lois.  Vitesse  da  son,  en  une  seconde  de  teins 
175  toises.  Longueur  du  pendule  simple,  dont  les  oscillations 
durent  u ne  seconde  de  lems  moyen  sous  l’équateur,  i.  la  hauteur 
du  sol  de  Quito  ( /■.talon  <f une  mesure  naturelle  et  plût  à Dieu 
unMersellel  ) égalé  a o,5o70  d’une  toise,  ou  à 5 pieds  o pouce 

i-'8'1*5  ! P “S  fur  '*  P'«s  proche  plage  de  la  mer,  de 

°.»a7  "g-  i P',,î’  court,  au  haut  de  Pichincha  , de  o,  16  lig.  Réfrac- 
tions astronomiques  horizontales  moyennes  sous  I equateur  • au 

r1"61*’  SChimboraÇO.  à la  limite  de  la  neige, 

19  5i  , d ou  et  d apres  d autres  observations,  50»  à Quito 
Distance  des  deux  limbes  inférieurs  du  soleil  dans  les  tropiques 
en  décembre  im6  cl  mm  .737,  observée  avec  un  instrument  de 
12  pieds  : 47  dcg.  28  3b  ",  de  laquelle  ( en  supposant  les  diamè- 
rcs  solaires  de  3a  37  ’ et  de  3t’  33”),  la  réfraction  h 66  déc  de 
hauteur  de  o ,5  ; la  parallaxe  de  4”  4o”’,  on  déduira  l’obliquité 
rie  1 écliptique  , vers  I equmoxe  de  mars  1737,  de  dcg.  18*  ü8” 
Déclinaison  australe  en  juillet  1737  de  letoile  du  milieu  des  troii 
du  Baudrier-dOnouf.  dans  Bayer),  1 dég.  23’  4o".  Longueur 
du  premier  degré  de  latitude  réduit  au  niveau  de  la  mer  tirée 
de  la  mesure  réelle  d’un  arc  de  plus  de  5 dégrés,  56,65o  toises. 
Les  observateurs,  en  fesaut  placer  ce  marbre  sur  le  mur  de 
1 église  du  grand  collège  de  la  société  de  Jésus,  pour  conserver 
souvenir  de  leurs  travaux,  n’ont  voulu  qu’être  utiles  et  contri- 
buer aux  progrès  de  la  phisique,  de  l’astronomie,  de  la  eéo- 
g rapine  et  de  (a  navigation.  M.  DCCXLII.  B 

Sur  le  rapport  du  marquis  de  la  Ensénada  , qui  avait  le  dépar- 

B roi.,envo>a  !’0,  dre  d’achever  ce  monument , 
en  174^»  et  d)  graver  1 inscription  suivante  : 

. Z*  H'spaniarum  et  Indiarum  rege  catholico  Liulo- 

VU?  Francorum  regis  christiàrUssimi  postulatis , reeùe 
scientiarum  academiœ  Parient»  votis  annuente , ne  faoentt.  Lu- 
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dov.  Godin  , Intrus  Bouguer,  Car. -Maria  de  la  Condamine  e/us- 
dent  aeademiœ  socii , ipsius  christianissimi  regis  jussu,  et  mu- 
nijicentid  ad  metiendos  in  œquinoctiali  plagd  terrestres  gradus , 
quo  vera  terne  figura  certiùs  innotesceret , in  Péruviam  rnissi  ; 
simulque  Georgius  Juan  S.  Joann  s Hiero-Solymitani  ord  eques , 
et  Antonius  de  Ulloa , uterque  naeium  bellicarum  vice-prœfecti , 
et  mathematicis  disciplinis  eniditi,  catholici  regis  nutu,  auctori- 
tate,  impensd  ad  e/usdem  mensionis  negotium  eodem  al/cgaii 
commuai  lubore , industrie,  ronsensu  in  bac  Yaruquensi  pla- 
nitie  distantiam  horizontalem  6 '2 72  Zil  Paris.  Hexapedarum 
in  lined  à bored  occidentem  versus  grad.  19  min.  u5  l/a  intrà 
hujus,  et  alterius  obelisci  axes  excurrentem,  quæque  ad  bas i/n 
primi  trianguli  latus  elic  'endam , et  fundamentum  loti  operi  ja- 
ciendum  inseiviret,  statuera.  Anno  C/iristi  M.  D CCXXX VI. 
Mense  novembri.  Cujus  rei  memoriam  duabus  bine  indè  obelis- 
conim  molibus  exlructis , ceternum  consecrari  plaçait  (l). 

Note  E. — Mous  publions  la  proclamation  suivante  qui  fera 
connaître  les  dispositions  des  chefs  de  la  révolution  à l’égard  des 
indigènes  (2). 

« Le  directeur  suprême  de  l’État  du  Chili  aux  naturels  du 
Pérou. 

» Frères  et  compatriotes,  le  jour  de  la  liberté  de  l'Amérique 
est  arrivé,  cl  du  Mississipi  au  Cap  Hom  , ce  qui  fait  près  de  la 


(1)  Du  rnnsentrmi-nt  et  sous  la  protection  de  Philippe  V,  roi  calho- 
liq  ue  de»  Espagne»  et  de»  Indes,  et  à la  demande  de  Louis  XV,  roi 
très- chrétien  de»  Français,  et  de  l’Académie  royale  de»  sciences  de 
Pari»  , Louis  Godin  , Pierre  Bouguer  et  Charles-Marie  de  la  Conda- 
mine , membres  de  cette  académie  f envoyés  au  Pérou  par  ordre  et  aux 
Irais  du  roi  très-chrétien  , pour  rorsurer  dans  les  régions  équinoxiales 
les  degrés  terrestres  , à l’olîet  de  déterminer  plus  exactement  la  vraie 
fignre  de  la  terre  ; conjointement  avec  George  Juan  , chevalier  de  l’ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  Antoine  de  Ulloa,  tous  deux  vice- 
amiraux  de  la  marine  royale  et  habiles  mathématiciens,  qui  f du  con- 
sentement, avec  l’autorisation  et  aux  dépens  de  sa  majesté  catholique, 
partagèrent  leurs  travaux  dans  cette  plaine  de  Yaruqoi  , mesurèrent  une 
distance  homontale  de  Baya  toises  de  Paris,  sur  une  ligne  décli- 
nant du  N.  h l’O.  de  19°  a5’  •/,  , et  passant  par  les  axes  de  l’un  et 
l’antre  de  ces  obélisques  , pour  avoir  la  base  , côté  du  premier  triangle  et 
fondement  de  toutes  les  opérations  ; en  l’année  do  Christ  w.DCC.  xxxvi, 
au  mois  de  novcmbie,  en  mémoire  de  quoi  et  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ces  travaux  , on  a élevé  ces  deux  obélisques. 

(a)  Elle  a été  imprimée  en  quiche , et  l’on  a ainsi  un  échantillon 
curieux  de  l’ancienue  langue  dos  Incas.  On  doit  ce  document  à madame 
Mary  Graham,  auteur  du  Journal  vf  a résidence  in  Chiie , déjà  cité, 
où  nous  renvoyons  le  lecteur  qui  sera  bien  aise  de  connaître  cet  ancien 
langage 
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moitié  du  «lobe,  le  Nouveau-Monde  a proclamé  son  indénen- 
s'm™'  U , X,qU  jeSl  en  ar,ncs  J Caraccas  triomphe  : SanJ-Fé 
s o nanise  et  reçoit  de  puissants  secours;  le  Chili  et  Bué..os-\v.ev 

}ïlTùnLle  ,ermC  ‘r°  leur  Prière  ; ils  jouissent  des  îw.fj  d^ 
leur  liberté,  et  sont  respectes  par  les  nations  de  l’univers  oui 
leur  apportent  a 1 envi  les  produits  de  leur  industrie , leurs  amé 
hoi allons,  leurs  armes  et  môme  leurs  bras;  elles  donnent  ainsi 
de  la  valeur  a nos  productions  et  du  développement  à nos  talents 
Ces  emplois,  les  honneurs  et  les  richesses  du  pays  sont  actuelle 
ment  notre  partage,  et  ont  cessé  d’ôtre  le  p.Vriînoine  de  tt 

» Cependant,  quoique  la  douce  liberté  parcoure  en  nain  m. 
suivie  île  la  victoire  les  régions  du  sud  , elle  a été  obligée  de  poi- 
e.  ses  pas  bien lésants  et  majestueux  loin  des  plaines  sUnécscmrè 
.e$U,‘°  et }c.  1 '“l0M  ! et  déchanger  sa  double  influence  contre 
afliiction  et  le  chagrin  causas  par  les  ravages  exercés  dti  !#•<  F 
paguols  dans  le  Cochabamba,  a Puno,  la  Paz,  Cuzco,  GPuâm“nea' 
yuito,  et  dans  les  aiitres  provinces  de  notre  délicieux  pays  U 
se  trouvent  ks  tombeaux  et  les  illustres  mânes  de  Puma^ni. 
d Angulo,  de  Camargo  , de  Cabezas  et  de  tant  d’autres  héros  qui  ’ 
devenus  vos  anges  tutélaires,  sollicitent  votre  bonheur Tvo trè 
indépendance  au  pied  du  trône  du  Très-Haut.  Offrez  sur  leurs 
ombes  vos  voeux  et  les  nôtres  contre  la  politique  impie  qui  poHb 
CS  Lspagnols,  api  es  vous  avoir  égorgés,  à traîner  à leur  sui te 
nm/  VT"  ,V\fu!,c  combattre  contre  leurs  frères,  qui  |,1(leiu 
pour  la  liberté  de  leur  patrie  ; et  à nous  forcer  de  nous  enlredé 
truire  pour  mieux  river  nos  chaînes.  tred®’ 

» Mais  l’heure  marquée  par  le  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde 
poui  le  bonheur  du  1 érou  vient  de  sonner,  ct  vos  frères  du  Chili 
ont  lait  les  plus  grands  sacrifices  pour  équiper  une  escadre  res- 
pectable destinée  a vous  protéger  ; elle  défendra  vos  côtes  et 
noi  era  secours  partout  où  le  besoin  ou  la  voix  sacrée  de  la  h- 
berlc  i appellera  Une  nombreuse  armée , composée  des  braves 
soldats  de  Cliacabuco  ct  de  Maypu,  qui  doit  vous  assôrer  la  Z 
session  de  vos  droits,  occupera  en  môme  teins  votre  territoire 
» Péruviens  te!  est  le. pacte,  telles  sont  les  conditions  aux  ' 
quelles  les  Chiliens  s engagent  , en  présence  de  l’Être  Suprême 
cl  eu  appelant  sur  eux  la  vengeance  de  tontes  les  nations  dël’ 
terre  s ils  violent  leur  serment , à affronter  la  mort  cl  les  fatim.lv 
iiour  vous  délivrer.  Vous  serez  libres  et  indépendants  vousétT 
l.l.rez  votre  gouvernement  et  vos  lois  d’après  la  volonté  stmlc- Tt 
spontanée  de  vos  représentants.  Aucune  influence,  civile  ou  mt 
l.ta.re,  directe  ou  ...directe,  ne  sera  exercée  par  nous  a \Z' 
...es  vos  frères,  sur  vos  institutions  sociales.  Vous  pou’ire*  ' 
gédier  les  troupes  qui  vont  vous  protéger  quand  if  vous  Ldre 
et,  ...  votre  danger,  ...  votre  sûreté  ne  servira  de  prttexftnoni  -* 
les  y maintenir  contre  votre  volonté.  Aucun  corps  militaire  o 
cupera  une  ville  bine  sans  va  voir  été  appelé  pnV  ses  nuJs““T 
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Les  opinions  et  les  partis  péninsulaires  qui  ont  pu  exister  avant 
votre  affranchissement,  ne  seront  réprimés  ni  par  nous  ni  par 
notre  secours  ; et,  prêts  à anéantir  la  force  armée  qui  s’oppose  à 
l'obtention  de  vos  droits,  nous  vous  prions  d’oublier  toutes  les 
offenses  antérieures  au  jour  de  votre  gloire  et  de  réserver  votre 
juste  sévérité  pour  punir  l’obstination  et  les  injures  de  vos  enne- 
mis à venir. 

» Fils  de  Manco  Capac,  de  Yupanqui  et  de  Pacliacutcc  ! leurs 
ombres  vénérables  sont  les  témoins  des  conditions  que  le  peuple 
du  Chili  vous  offre  par  ma  voix  , et  de  l’alliance  et  de  la  frater- 
nité que  nous  recherchons  , pour  consolider  notre  indépendance, 
et  défendre  nos  droits  au  jour  du  danger. 

» Bernardo  O’IIlGGtNS.  » 

Note  F.  — L’aperçu  statistique  suivant  du  Pérou  a été  fourni 
par  le  docteur  Hipolito  Uuauué,  ministre  des  finances  de  ce  gou- 
vernement. 

Étendue,  Population.  L’étendue  du  Pérou  est  de  quarantc- 

3uatro  mille  six  cent  cinquante  milles  carrés,  et  sa  population, 
'après  les  recensements  «le  i-qo  et  >791,  d’un  million  soixante- 
seize  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept  habitants  (i).  L’acces- 
sion subséquente  de  l’intendance  de  Puna  et  du  gouvernement  de 
Guavaquil  lui  donna  un  surcroît  de  trois  cent  mille  Indiens, 
outre  cent  vingt  mille  autres  sur  divers  points,  qui  n’ont  pas  été 
compris  dans  le  dénombrement;  de  sorte  qu’on  peut  porter  la 
population  actuelle  du  Pérou  à un  million  cinq  cent  mille  habi- 
tants, répartis  principalement  en  quatorze  cités,  quatorze  villes 
et  neuf  cent  soixante-dix-sept  villages  et  hameaux.  Mais  la 
majeure  partie  de  son  territoire  est  encore  inhabitée  et  sans  cul- 
ture. Lorsque  le  Pérou  était  attaché  à l’Espagne,  il  envoyait 
vingt  députés  aux  Cortès  et  sept  suppléants. 

Le  produit  annuel  de  l’industrie  et  de  l’ agriculture , dans  les 
différentes  provinces,  fui  estimé,  en  1797,  ainsi  qu’il  suit  : 

Lima 2, 1 08, 55o  piastres. 

Cuzco 1,438,690 

Aréquipa 1,980,258 

Truxillo 1,1  i5,5ia 

Guamanga 240, 65a 

Iluancavélica 161,000 

Tanna 429>835 

' 

Total 7,554,495 


(1)  Suivant  le  recensement  de  i55i,  la  population  indigène  du  Pérou 
s'élevait  à lisait  millions  deux  cent  quatre-vin^t  cina  mille  habitants;  et 
en  1761  , elle  se  trouvait  réduite  à trois  millions.  ( Voyez,  la  Relacion 
drscriptiva  , etc. , de  Don  Miguel  Feyjoo  f in-4°* *  Madrid  , 1763.) 

* 
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Mines.  Le  produit  moyen  annuel  des. mines , en  1795,  1796  et 
1797,  fut  de  cinq  cent  quaraulc-six  mille  marcs  , savoir  : 

Celles  de  Tamia . 076,472  marcs. 

Ici.  Aréquipa 106,460 

Id.  Truxillo 8o,4<>3 

Id.  Lima 70,000 

Id.  Huancavélica 9,119 

Id.  Cuzco . 1,764 


Total 546,ooo 


Commerce.  Il  s’expédie  annuellement  du  Pérou  pour  les  pays 
étrangers  0,400,000  dollars  en  productions  indigènes.  11  envoyait 
ordinairement  environ  100,000  dollars  en  Espagne,  1,900,000  à 
Buénos-Ayres , et  le  reste  au  Chili,  h Santa-Fé  et  a Guatemala. 

Tableaux  du  commerce  entre  les  ports  deCadii  et  de  Callao  (1). 

IMPORTATIONS. 


Années. 

Provenances  espa- 
gnoles. 

Provenances  étran- 
gères 

Valeurs  totales. 

>781 .... 

dollars. 

ii4,95x  7 •/. 

dollars. 

3oq,23o  3 

dollars. 

424, 1 83  3 

■78a. . . . 

566, 128  I 
695,105  7 

633,435  3 

■,ioq,563  4 
«,744.644  3 

«783. . . . 

1,049,348  4 

2,073,530  4 

3-Z?7.»|7  4 

7,b3o,boi  7 
2,911,898  2 

1784. .  . . 

1785. .  . . 

1,030,434  1 

2,3 1 8, ,48  . 1 

3,oq3,o64  5 
6,045,713  5 
13,766,749  3 
6,782,099  1 

1 7 86 ...  • 

6,136,067  4 

1787.... 

3,870,200  7 

■ 788 . . . . 

1,537,901  » 

1, 194.066  t 

2, 751,967  L 

1789.... 

«,309,106  S' 

1,460,226  3 

3,669,4x3  » 

1790.... 

3,397,96»  4 

*.465.499  * 

4,763,461  6 

Totaux. . 

19,786,677  5/. 

a3,455,i84  1 

43,24l,86t  7 

* \ 

(1)  Colonel  Poinsett’s  report  on  Peru. 

Nous  croyons  devoir  donner  ces  tableaux  d’après  l'ouvrage 

cité,  malgré  quelques  fautes  d’impression  que  l’auteur  11’a  sans 
doute  pas  eu  (occasion  de  corriger 
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EXPORTATIONS. 


Ann  ées. 

Or  et  Argent. 

Produit. 

Total. 

1783. « . . 

•784- ... 

1785. .  . . 

1786. .  . . 

1789.. .. 

1790.. .. 

Totaux.. 

443,306  « 

i6,i5a,oi6  4 >4 

7.i44» 3*5  a 
é.a85,65o  7% 
4,?!  8,  246  3 
5,463,973  1 

a.449-g45  6 
5,230,387  »34 

*77,766  7 
968,290  2 /. 
732,587  4 

882,807  * 

906,022  » 

579.160  2 
52.3,o8o  a 
448,095  1 

561,067  7 

17,121,206  7 

7-8Z7.?'a  & 
5,424,208  0 

6,043,133  3 

a.97a,575  6 

5,668,48»  3 

49  678,305  1 

5,i58,8o9  1 '/» 

54,837,114  3 

Dans  les  exportations  d’or  et  d’argent,  sont  compris  3,56a,ooo 
dollars  expédiés  par  la  compagnie  royale  des  Philippines. 


Montant  des 


exportations, 54,837, 114  3 

importations, 43,^4* >86 i 7 


Excédant  en  faveur  des  exportations.  . 1 1,595,35a  4 


Cet  excédant  des  exportations  est  dû  à la  guerre.  Quatre  vais- 
seaux arrivés  en  1779,  n’ayant  remis  à la  voile  au’en  1784,  il  en 
résulta  pour  cette  année  l’immense  exportation  de  17,121,306  6. 

Qe  1790  h 1795,  le  montant  du  commerce  entre  ces  deux  ports 
fut,  savoir  : 

Exportations 33,3i3,74i  piastres. 

Importations  . . . . . 21, 547,85 1 

Excédant 11,765,890 

Dans  la  somme  des  exportations  se  trouvent  29,316,995  dollars 
en  espèces , et  le  reste  se  compose  de  productions  du  sol. 

Le  commerce  avec  Buénos-Ayres  a été,  en  1794  , savoir  : 

Exportations 2,034,980  dollars. 

Importations : 864,790 


Excédant  ....  1,170,190 

Cet  excédant,  en  faveur  du  Pérou,  lui  fut  remboursé  principa- 
lement en  matière  monnayée  et  (rappée  à Potosi. 
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Le  commerce  arec  les  autres  ports  de  l’Amérique,  de  1785  à 
«789,  fut , savoir  : 

Importations 8,35o,749  dollars. 

Exportations 7,823,776 

Excédant  ....  526,973 

Suivant  le  rapport  de  l’mspecteur-général  des  douanes  de  lx>n- 
dres.du  17  juin  1826,  la  quantité  «le  laine  importée  du  Pérou 
dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Irlande,  a été,  en  1824  , de 
trente-huit  mille  deux  cent  snixante-uine  livres  pesant;  en  1825,  de 
quarante-huit  mille  trente-«leux,  et,  en  1820,  de  eent  qualre- 
viugl-douze  mille  sept  cent  soixante-sept. 

Revenus.  Le  revenu  annuel  du  clergé  , des  universités,  d«ss 


hôpitaux , etc. , fut  : 

Lima 1,076,943  dollars. 

■ Cuzco  393,455 

Aréquipa .' . 329,711 

Truxillo 244,o34 

Guamanga 275,408 


Total  ....  2,3i9,55 1 

1 

Revenu  du  Pérou,  en  1791  el  1792. 

a 

En  1791.  En  1792. 

Recettes  . . 7,683,608  dollars.  Recettes  . . 7,095,429  dollars. 
Dépenses..  4,o82,3i3  Dépenses.  . 4,211,192 


Excédant..  3,6oi,2g5  Excédant.  . 2,884,237 


L’emprunt  de  45o,ooo  livres  sterling,  contracté  à Londres -à 
88,  était,  en  juillet  1826,  au  taux  de  2°. 
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de  la  Bibliothcca  Oriental  y Occidental , Kautica,  Geographica, 
etc.  , in-fol.(  a vol.  Madrid,  1737. 

6°.  Pon  Pédro  Maldonado , qncM.  de  La  Condaminc  connut 
particulièrement  au  Pérou  , passa  en  Espagne  et  de  là  en  France, 
où  il  fut  nommé  correspondant  de  l’académie  royale  des  sciences. 
C’est  sur  les  observations  de  ce  créole  que  M.  d’Anville  a réduit 
une  carte  en  quatre  feuilles  de  la  province  de  Quito,  que  M.  de 
l a Condaminc  a fait  graver,  après  sa  mort.  Maldonado  avait  des- 
cendu le  fleuve  des  Amazones  avec  ce  voyageur,  et  l’avait  aidé 
dans  plusieurs  de  ses  opérations  au  Pérou  (1). 

7°.  Don  Martin  del  Barra  Cenlenéra , auteur  d’une  Histoire 
du  Rio  de  la  Plata  ou  Argentine. 

8°.  Don  Tomas  de  Salazar,  assesseur  - général  des  vice- 
rois,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : Interpretacion  de  las  Reales 
Leyes  de  ladias. 
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AUTEURS  CONSULTÉS  POUR  l’iIISTOIRB  DU  PÉROU. 

Herréra , Gomara,  Acosta,  et  autres  écrivains  déjàj cités  aux 
articles  précédents. 

Coronica  de  las  lndias.  — Primera  parte  de  la  Historia  natu - . 
raly  general  de  las  lndias yslas  y tierra  firme  del  mar  Oceano, 
escripta  por  el  capitan  Gonzalo  Hernandez  de  Oviedo  i Valdes, 
alcayde  de  la  fortaleza  de  la  ciudad  de  Santo-Domingo  de  la 
isla  Espanola,  y cronista  de  la  sacra  cesarea  y catholicas  mayes- 
tades  del  Emperador  don  Carlos  quinlo  de  tal  nombre , rey  de 
Espaiia  : y de  la  serenissima  y muy  poderosa  reyna  doua 
Juana,  su  madré,  nuestros  seiiores.  Por  cuyo  mandado  el  auclor 
escriviâ  las  cosas  maravillosas  que  ai  en  di versas  islas  y partes 
de  estas  lndias  y imperio  de  la  corona  real  de  Castilla  : segun  lo 
vido  y supo  en  veynte  y dos  ahos  y mas  que  ha  que  vive  y résida 
en  aquel/as  partes.  La  cual historia  comiença  en  el primero  des - 
cubrimiento  destas  lndias  : y se  contiene  en  veynte  libros  este 
primero  volumen  in-fol.  Salamanca  1 54 7 - Y ron  la  conquista 
del  Perû.  Verdadera  relacion  de  la  conquista  del  Perû  y provin- 
cia  del  Cuzco  llamada  la  Xueva  Castilla,  conquistado  por  Fran- 
cisco Pizarro,  capitan,  etc.,  etc.  Embiada  à su  mayestad por 
Francisco  de  Xeres  naturel  de  la  muy  noble  y leal  ciudad  de  Se- 
villa  : sccretario  del  sobredicho  capitan  en  todas  las  provincias 
y conquista  de  la  Nueva  Castilla  : y uno  de  los  primeros  conquis- 
tadores délia.  Fol.  XXII. 

Autre  édition  de  Séville,  l535. — Caractères  gothiques. 

Chronica  del  Peru  que  tracta  la  demarcacion  de  sus  provin- 
cias j la  descripcion  délias  ; las  fundaciones  de  las  nuevas  ciu- 
dades  ; los  rilos  y costumbrcs  de  los  Indios , y oints  cosas  estra- 


(1)  Inlrod.  hût.  de  M.  de  La  Condaminc,  p.  ?o8. 
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lias  (lignas  di  ser  sabidas.  Fecha  por  Pedro  de  Cieça  de  Leon, 
vecino  de  Sevitla , 1 553.  Con  privilegio  real.  Petit  jn-fol. 

Cet  historien  contemporain  avait  servi  pendant  dix-sept  ans 
en  Amérique,  et  avait  parcouru  lui-même  la  plupart  des  pro- 
vinces dont  il  a donné  la  description.  On  dit  qu’il  avait  l'ait  plus 
de  douze  cents  lieues  par  terre  afin  de  ne  rien  avancer  dont  il  ne 
fût  sûr  : il  commença  k rédiger  sou  histoire  h l’âge  de  quaranle- 
un  ans  et  la  termina  k cinquante. 

Aug.  de  Zarate.  — llistoria  del  descubrimicnlo  y conquis  ta  de 
la  provincia  del  Perû,  publiée  k Anvers  eu  l555. 

Cet  auteur,  nommé,  en  i543,  trésorier  ou  contrôleur-général 
du  Pérou,  y trouva  les  affaires  si  embrouillées,  qu’il  eut  l’idée 
d’écrire  le  récit  de  tout  ce  qui  s’y  passait;  mais  le  mestre-de-camp 
de  Gonzalo  Fizarro  menaça  de  tuer  celui  qui  entreprendrait  de  di- 
vulguer les  actions  de  son  parti.  Zarate  néanmoins  trouva  moyen 
de  recueillir  des  faits  et  des  mémoires  qui  lui  servirent  k compo- 
ser ensuite  son  histoire  : elle  fut  imprimée  par  ordre  de  Pni- 
lippe  II. 

Levini  Apollonii  de  Peruvice  regionis  inter  novi  orbis  provin- 
eias  celeberrimœ  inventions  et  rebus  in  eddem  gestis  , iu-12; 
Antvcrpiæ,  1 56y . 

La  Nouvelle  Histoire  du  Pérou,  par  la  relation  du  père  Diégo 
de  Torrès,  de  la  compagnie  de  Jésus,  procureur  de  la  province 
du  Pérou,  in-8".;  Paris,  50  feuillets,  1004. 

Cet  auteur  dit,  page5,  « qu’on  a imprimé  k Rome  une  bonne 
grammaire  de  la  langue  aymara,  une  des  deux  langues  du  pays, 
et  qu’elle  a été  composée  par  un  père  italien.  » 

Dette  navignlioni  e viaggi  raccolti  dit  M-  Gio.  Pat  lista  Ramusio 
in  Venetia , I0o6.  ( Voy.  vol.  III  , p.  5lo.  ) Contenant  : 

1°.  Discorso  sopra  il  discoprimeulo  e conquis  ta  del  Perû. 

2®.  Relatione  d’un  capitano  spagnualo  delta  conquista  del 
Perû . 

3°.  La  conquista  del  Perû  , e provincia  del  Cusco,  chiamata  la 
Nuova  Castiglia,  scrilta  e drizzata  à sua  maesta  da  Francesco 
di  Xeres , seçretario  del  capitan  Francesco  Pizarro , che  questi 
luoghi  conquisto. 

4".  La  relatione  del  viaggio  che  fece  il  capitano  Fernando 
Pisarro  per  ordine  del  governatore  suo  fratella  , da  che  parti  dal 
popolo  di  Caxamalca  per  andare  à Xauxa , finche  ritorno. 

5°.  Relatione  per  sua  majesté  di  quel  che  nel  conquisto , e pa- 
cificatione  di  queste  provincie  délia  Nuova  Castiglia , etc. , nclla 
cita  di  Xauxa,  a i5  di  Luglio , v 534 - Per  commundamento  del 
governatore  e ufficiali  Pero  Sanco. 

Comenlarios  reales  escritos  por  ellnca  Garcillasso  de  la  Fega, 
naturel  del  Cosco , y capitan  de  su  mayestad.  Primera  parle 
que  trala  del  origen  de  los  Incas , reyes  que  J'ueron  del  Perû , da 
su  idolatria  , leyes  , y goviorno  en  paz  y en  guerra;  de  sus  vidas 
y conquistas , y de  lodo  lo  que  fue  aquel  imperio  y su  republica 
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anlef  que  Iqs  Espanoles  passaran  â el.  ( in-fol.  ) En  Lisboa , 
160g. 

Segunda  parte  de  los  Comefitarios  reales  de  los  Incas , ou  ffis- 
toria  general del  Piru.  l’rata  del  discubrimiento  del,  y como  Iq 
ganaran  los  Espanoles  ; las  guerras  civiles  que  huvo  entre  Pi- 
zarros  y Almagros , sobre  lapartoja  de  la  tierra;  y otros  suces- 
sos  particulares  que  en  la  historia  se  copticnen,  aiio  1616,  en 
Cordova. 

Cet  auteur  a été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qu’il  rapporte.  Il 
dit  ( lib.  I , cap.  îç)  ) être  né  huit  ans  après  la  conquête  de  son 
pays  par  les  Espagnols  , et  avoir  été  élevé  au  Pérou  jusqu’à  sa 
vingtième  année. 

Purchas ; Uis  Pilgrimes , part.  IV,  lib.  YII,  cap.  11-17  Lon- 
don , in-fol.,  1625. 

Constiluliones  synodales  del  ob'ispado  de  laciudad  de  Nuestra 
Senora  de  la  Paz,  en  el  Péris.  Por  el seiior  doctor  D . Feliciano 
de  la  Vega,  obispo  de  la  dicha  ciudad ■ Lima,  l{53g. 

Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à l'établissement  et  aux  pro- 
grès de  la  compagnie  des  Indes-Orientales.  (Tome  IV.)  Amster- 
dam , 1705. 

Journal  des  observations  physiques,  mathématiques  et  bota- 
niques, faites  par  ordre  du  Roi,  sur  les  cèles  orieutales  de  l'Ar 
nitrique -Méridionale  et  dans  les  Indes -Occidentales , depuis 

1 année  1707  jusqu’en  1712 , par  le  révérend  père  Louis  Feuillée, 

2 vol.  iu-40.;  Paris,  1714. 

Relation  du  voyage  de  la  mer  du  Sud  aux  côtes  du  Chili 
et  du  Pérou,  fait  pendant  les  années  1712,  17 13  et  1714,  par 
M.  Fréüier,  in-40.;  Paris,  1716;  avec  cartes  et  figures , q'.  édit., 
augmentée;  ibid. , ij3v  , in-4°. 

Relacion  historica  del  viage  d la  América  méridional , y ob- 
servaciones  astronomicas  y phisicas  en  los  reynos  del  Péril , 
por  D.  J.  Juan,  y D.  Antonio  de  Ulloa,  5 vol.  in-4°. , Madrid, 

1748. 

Journal  du  voyage  fait  par  ordre- du  Roi  b l’équateur,  servant 
d’introduction  historique  à la  mesure  des  trois  premiers  degrés 
du  méridien,  par  M.  aeLa  Condamine.  Paris,  in-4°. , 2 vol.,  de 
l’imprimerie  royale,  1751. 

Relacion  description  de  la  ciudad  y provincia  de  Truxillo  del 
Perd , con  noticias  exactas  de  su  estado  polîtico  segun  el  real 
orden  dirigido  al  excelentisimo  seiior  Virrey  Conde  de  Super- 
Unila , escrita  por  el  doctor  don  Miguel  Feyjoo , corregidor  ( que 
fue)  de  dicha  ciudad  y contador  mayor  del  tribunal  y audiencia 
real  de  cuentas  del  Perd  , in- 4°. , en  Madrid,  a no  de  1763. 

Reflexiones  imparciales  sobre  la  humanidad  de  los  Espa/ioles 
en  las  Indias , contra  los  pretendidos  Jüôsofos  y politicos , para 
i/ustrar  las  historias  de  MM.  Raynal  y Robertson,  escrilas  en 
italiano  por  cl  abate  don  Juan  Tiuix  , y traducidas  con  nlgunas 
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notas  por  D.  Pedro  Varela  y Vlloa  , del  conse/o  de  S.  M. , ctc.T 
in-4°.,  p.  3i5;  Madrid,  178a. 

Diccionario  geogrâjico-histôrico  de  las  Indias-  Occidèntales  ô 
America , por  el  coronel  don  Antonio  de  Alcedo  , 5 tomes  ; Ma- 
drid, 1786c 

Noticias  americanas  : entretenimientos  fisico-liislôricos  sobre 
la  America- Méridionale  y la  Septentrional  Oriental,  etc.,  etc. , 
por  don  Antonio  de  Ulloa  , petit  in-4°.  ; Madrid  , 1791. 

Conlinuacion  de  la  historié  general  de  Espaiia , del  P.  Juan  de 
Mariana , por  el  P.  F.  Joseph  Manuel  Miiiana , tomo  tercero. 
Madrid,  in-4°. , 1804. 

Voyage  au  Pérou,  fait  dans  les  années  1791  a 1794,  Par  lcs 
pères  Manuel  Sobreviela  et  N'arcisso  y Barcelo  ; trad.  de  l’an- 
glais, par  M.  P.  F.  Henri,  a vol.  8°- , atlas;  Paris  1809. 

Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne , par 
M.  le  baron  de  Humboldt.  Paris  , 1811. 

Voyage  dans  l’Amérique-Méiidionale,  commençant  par  Buénos- 
Ayres  et  Potosi  jusqu’à  Lima  , avec  un  appendice,  etc. , par  An- 
toine Zacharie  Hehns  , traduit  de  l’anglais.  Paris,  iu-8°. , 181a. 

Ensayo  de  la  historia  civil  del  Paraguay,  Buenos-  Ayres , y 
Tucuman , escrita  por  el  doctor  D . Gregorio  Fuites , dean  de  la 
Santa  Iglesia  catedral  de  Cordova  , 3 vol.  Buénos-Ayres,  1817. 

A la  fin  du  troisième  volume  se  trouve  : 

« Bosquejo  de  nuestra  revolucion  desde  el  a5  de  mayo  de  1810, 
hasta  la  apertura  del  congreso  nacional ,el  a5  de  marzo  de  1816.» 

Report,  etc.  Rapport  du  colonel  Poinsctt,  chargé  d’affaires  des 
États-Unis  à Mexico , sur  la  situation  du  Pérou  , adressé  à. 
M.  Adams,  secrétaire  d’État , le  a3  octobre  1818.  Washington  , 
in-8». 

Voyage  to  South  America,  etc.,  in  the  years  1817  and  1818, 
etc.  by  H.  M.  Brackenridge , a vol.  in-8°.  Baltimore,  1819.  Ce 

^e  a été  exécuté  par  ordre  du  gouvernement  américain,  dans 
;ate  la  Constitution.  L’auteur  accompagna , en  qualité  de 
secrétaire,  les  commissaires  eifvoyés  par  lesEtats-Unis  pour  pren- 
dre des  renseignemens  sur  l’état  des  diverses  républiques  de  1 A- 
mérique  ci-devant  espagnole  avant  de  reconnaître  leur  indépen- 
dance. 

Lettres  des  missionnaires  , les  pères  Nyet  , Morghen  et  de 
Haze,  sur  les  ludions  Moxos,  Chiquitos,  etc.,  insérées  dans  les 
Lettres  Édifiantes,  tome  V,  édition  de  Lyon,  1819. 

Peruvian  pamphlet  ; being  an  Exposition  of  the  administrative 
labours  of  the  Peruvian  government , etc.  by  don  Bernardo  Mon- 
teagudo.  London  , in- 8°.,  l8a3. 

Extracts  front  a journal  written  on  the  coasls  of  Chilc,  Peru 
and  Mexico,  in  the  years  iSao,  i8at  et  l8aa,  by  captain  Basil 
Hall  of  the  royal  navy , 1 vol.  in- 8°.  , 4 th.  édition;  Edtnburgh, 
îia5. 
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Narrative  o)  a visit  to  Brazil,  Chile , Peru  , and  the  Sandwich 
islands,  during  the  years  1821  and  tSaa.  By  G.  E.  Mathison 
Esq . London,  l8a5,  in- 8°.,  4/8  pp. 

Journal  of  a résidence  and  Travels  in  Columbia,  during  the 
years  i8a3et  i8q4,  by  rapt.  Chartes  Stuart  Cochrane,  of  the  royal 
navy,  a vol.  in-8®.;  London,  l8a5. 

An  historical  and  descriptive  narrative  oj  ao  years  résidence 
in  South  America,  by  IV.  B.  Stevenson,  formerly  private  secre- 
tary  to  the  president  and  captai»  général  of  Quito,  colonel  and 
governor  of  Esrneraldas , ca/itain  de  j régala,  and  laie  secretary 
to  the  vice-admiral  of  Chile,  his  excellency  the  Right  honou- 
rable  lord  Cochrane , o vol.  ; London,  i8a5. 

>8a5.  Notifias  historiens,  polit  ica  s , y estadislicas  de  las 
provincias  unidas  dcl  Rio  de  la  Plata,  por  M.  Ignacio  Nunez. 
Londres  , in- 8°.,  l8a5,  3a5/y>. 

Il  a été  publié  à Paris,  en  i8a6,  une  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  par  M.  Varaignc,  qui  l'a  enrichi  de  beaucoup  de  notes 
et  d’additions  importantes. 

Travels  in  Chile  and  la  Plata  including  accounts  respecting 
the  geography,  geology,  slatistics , gave  rament , finances  , agri- 
culture, manners  and  cusloms , and  the  mining  operations  in 
Chile,  collected  during  a résidence  of  several years  in  those  coun- 
tries,  by  John  Miers,  illustrated  by  original  maps,  views,  etc. , in 
a vol.  o".  ; London,  l8a6. 

Nous  avons  aussi  profite  des  journaux  suivants,  savoir  : 

Gaceta  del  gobierno  de  Lima  independiente  , dont  le  premier 
numéro  a paru  le  16  juillet  l8ai;  Gaceta  del  gobierno  legitimo 
del  Peut , établi  à Cuzco  en  t8aa  ; El  Sol  del  Cuzco  , commencé 
le  1",  janvier  l8a5;  El  verdadero  amigo  delpais,  établi  à Men- 
doza en  i8aa;  El  Coreo  del  Orinoco  ; Gaceta  de  Colombia  ; El 
Argos  de  Buenos- Âpres , et  des  annuaires  historiques  de  Lon- 
dres, d'Edimbourg  et  de  Paris. 


CHILI  c,) 


Ce  pays,  situé  entre  les  Andes  et  la  mer,  s’étend  depuis 
lé  désert  d’Atacama  jusqu’au  golfe  de  Guaitéca , entre  les 
24°  et  44“  de  latitude  méridionale  (2).  Il  est  borné  au  nord 
par  le  désert  d’Atacama  , qui  a quatre-vingts  lieues  d’éten- 
due, et  le  sépare  du  Pérou  ; à l’est,  par  les  Andes,  qui  le 
séparent  des  provinces  de  Tucuman  , Cujo  (3)  et  de  Patago- 
nie j au  sud , par  la  Magellanie,  et  à l’ouest , il  est  baigné 
par  l’Océan-Pacifique.  Les  limites  naturelles  du  territoire 
chilien,  fixées  par  la  constitution  de  1822,  sont  le  désert 
d’Atacama  au  nord , les  Andes  à l’est,  le  Cap  -Horn  au  sud  , 
et  l’Océan  à l’ouest.  La  ligue  de  démarcation  septentrionale 


Si)  On  a donné  plusieurs  fausses  étymologies  à ce  mot.  Zarale 
ait  dériver  de chil,  qui  signifie froid dans  la  langue  péruvienne, 
et  il  dit  qu’on  lui  a donné  ce  nom  à cause  des  montagnes  qu’il 
iaut  traverser  pour  s’y  rendre  du  Pérou.  Les  naturels  du  pays 
prétendent  au  contraire , et  avec  plus  de  vraisemblance , dit  Mo- 
tina , que  ce  nom  vient  de  celui  de  certains  oiseaux  de  la  famille 
des  grives  (turdus  ater  ),  qui  sont  très-communs  dans  le  pays,  et 
dont  le  cri  ressemble  au  son  du  mot  Chili.  Peut-être,  ajoute  le 
même  historien,  les  premières  tribus  indiennes,  qui  vinrent  s’y 
établir,  regardèrent-elles  ce  cri  comme  d’un  bon  augure , et  don- 
nèrent-elles en  conséquence  ce  nom  a tout  le  pays.  Thili  ou 
Chili,  Turdus  T/iilius  , è una  specie  ditordo,  cite  sembra  aver 
dato  il  nome  a tutto  et  reg/10.  Du.  Chil ■ Les  indigènes,  dit  Molina, 
prononcent  toujours  ce  mot  Cili;  les  Espagnols  récrivent  Chi/e  ou 
Ci  h.-;  mais  les  Italiens,  Payant  trouvé  écrit  avec  un  h,  le  pronon- 
cèrent les  premiers  Chili. 

(2)  Molina,  dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  intitulé  : 

Sio  sulla  storia  naturale  de  Chili,  Bnlogna,  1810,  dit  que  le 
1 est  situé  entre  les  24°  et  45“  de  lat.  S. , et  les  7>o.{"  et3  io»  de 
long.  E.de  l’île  de  Fer, ou  les  68°.  et  76”  eti/2  de  long.  O.  de  Paris. 

(5)  Le  Chili  comprenait  autrefois  la  grande  province  de  Cujo. 
On  l’appelait  Chili  oriental  ou  Trasmontano , à cause  de  sa  situa- 
tion au-dcla  des  montagnes.  Le  Cujo  lait  actuellement  partie  de 
la  république  de  la  Plata. 
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commence  à l'embouchure  du  Rio-Salado  dans  l’Océan,  re- 
monte cette  rivière,  et  prend  ensuite  une  direction  N.-E. 
à travers  le  désert  d’Ataraina  au-dessus  du  24“  de  latitude 
méridionale,  jusqu’à  la  Cordilière,  dont  la  ligne  des  limites 
orientales  suit  le  sommet  dans  une  direction  sud  , jusqu'au 
détroit  de  Magellan. 

Le  Chili,  suivant  Molina,  a environ  1,260  milles  géogra- 
phiques de  longueur  , ou  plus  de  2,000  en  suivant  les  sinuo- 
sités de  ses  côtes . et  sa  largeur  varie  suivant  que  les  Andes 
s'approchent  ou  s’éloignent  de  la  mer.  Entre  les  24°  et  32° 
de  latitude,  elle  est  de  210  milles;  de  ce  dernier  au  3j°,  elle 
n’est  que  de  1205  mais  vers  l’archipel  d’Ancud  ou  de  Chiloe  , 
par  le  4i°)  elle  augmente  jusqu’à  aoo  milles  (1). 

M.  dellumboldt  estime  la  superficie  du  Chili  i4«3oo  lieues 
marines  carrées  de  20  au  dégre  (2). 

Un  désert  affreux  s’étend  l’espace  de  quatre-vingts  lieues  , 
entre  Copiapo  et  Atarama;  et  un  autre,  où  l’on  ne  rencontre 
ni  villes  ni  villages,  mais  seulement  trois  ou  quatre  métai- 
ries, sépare  Copiapo  de  Coquimbo,  sur  une  distance  d’en- 
viron cent  lieues. 

Le  Chili  se  divise  naturellement  en  trois  parties  princi- 
pales, savoir  : le  Haut-Chili,  le  Bas-Chili,  et  les  îles.  Le 
premier  renferme  la  vaste  chaîne  de  montagnes,  qui  /élève, 
sur  plusieurs  points,  à environ  vingt  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  l’Océan,  et  dont  les  sommets  les  plus  hauts 
sont  La  Man/la  , par  28°  45'  de  latitude  ; Tupungalo  , par 
33°  io' ; Décapitait) , lat.  35°  : Blanquillo,  lat.  35*  4'  ; 
Longavi,  lat.  35°  3o'j  Clii  liait,  lat.  36°,  et  Coréobado,  lat. 
4»°  12'.  ( Molina.  ) 

Le  Chili  proprement  dit , ou  le  Bas-Chili , est  une  pro- 
longation de  la  base  occidentale  des  Andes  vers  la  mer.  La 


(1)  M.  Bland  estime  la  plus  grande  longueur  du  Chili , depuis 
le  détroit  de  Ghacao  jusqu  à la  rivière  de  Stdado  , environ  900  mil- 
les; sa  largeur  moyenne,  des  Andes  à la  mer,  140  milles,  et  sa 
supcrGcie  «36,000  milles  car  «sis,  dont  80,000  seulement  sont  oc- 
cupés par  les  Chiliens  civilisés  , ou  Européens  de  race  mélangée. 

(2)  Voyage'àux  régions  équinoxiales  du  nouveau  continent , fait 
en  179Q,  1800,  1801,  1803,  1803  et  1804 , par  Alex.  deHumboldt 
et  A.  Bonpland,  rédigé  par  A.  de  Humboldt,  ton».  III'. , m-4°. 
l’a  l is,  182a.  ‘1 2 
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partie  maritime  est  entrecoupée  de  trois  chaînes  de  mon- 
tagnes presque  parallèles  aux  Andes,  qui  forment  une  infi- 
nité de  vallées  arrosées  par  de  belles  rivières.  Celles  d’Acon- 
cagua  et  de  Qüillota  , qui  ont  une  élévation  de  deux  mille 

Ï lieds  au-dessus  de  la  mer,  sont  surtout  remarquables  pâl- 
eur fertilité.  Le  pays  de  l’intérieur  est  presque  plat , à peine 
y remarque-t-on  quelques  collines  isolées  La  partie  des 
montagnes,  qui  dépend  du  Chili , peut  avoir  cent  vingt  milles 
de  longueur.  Entre  les  24°  et  Si0  de  latitude , elles  sont 
désertes,  et  le  reste,  jusqu’au  4&°,  est  habité  par  des  peu- 
plades chiliennes. 

Ovaglie,  qui  décrit  la  Cordillère  entre  le  Chili  et  la 
Plata , dit  quelle  a quarante  lieues  de  largeur , et  qu’elle 
forme  un  grand  nombre  de  vallées.  La  montée  en  est  si  lon- 
gue , qu’il  faut  trois  ou  quatre  jours  pour  en  atteindre  le 
sommet  et  autant  pour  en  descendre.  Il  existe  huit  ou  neuf 
passages  à travers  ces  montagnes;  mais  le  plus  fréquenté  est 
celui  de  Pulaendo , de  Cambre  ou  d ' Uspitala  , qui  va  de 
San-Félipe  à Mendoza,  en  suivant  le  cours  de  l’Aconcagua. 
La  distance  du  village  de  Villanuéva  à la  Guardia,  ou  fron- 
tière du  Chili , est  de  trente-huit  milles  ; de  là  à la  Cumbre , 
ou  point  le  plus  élevé , il  y a trente  -deux  milles  ; de  ce  point 
à Uspilata , soixante-dix , et  de  cette  dernière  à Villavicen- 
cio,  dans  la  province  de  Mendoza,  soixante  milles  ; en  tout , 
deux  cents  milles.  Ce  voyage  s’exécute  en  sept  ou  huit  jours. 
C’est  principalement  par-là  que  passe  tout  le  commerce  in- 
térieur qui  se  fait  entre  le  Chili  et  les  provinces  situées  à l’est 
des  Andes.  Au  nord  de  celui-ci , il  y en  a un  autre , appelé 
Patos  , qui  conduit  de  San-Félipe  el  Réal  à San-Juan  (t). 
Celui  de  Portil/o , entre  Mendoza  et  Santiago,  a 80  lieues 
espagnoles  de  longueur.  Un  quatrième  , nommé  Planchon , 
est  situé  vis-à-vis  de  la  Conception.  La  hauteur  de  la  Casa 
de  la  Cambre , telle  qu’elle  a été  déterminée  en  1 794  , par 
D.  Felipe  Bauza,  est  de  1,1)87  toises  4* 

Les  vallées  du  Chili  sont  presque  toutes  entourées  de  hautes 
chaînes  de  montagnes  praticables  seulement  pour  des  mulets.  : 
Il  n’y  a dans  toute  l’étendue  du  pays  que  trois  chemins  pour 


(l)  C’est  par  ces  deux  passages,  comme  on  le  verra  ci-après, 
que  le  général  San-Martin  conduisit  son  armée  dans  les  plaines  de 
Chacahuco  ; c’est  aussi  par  cette  route  que  les  Anglais  introdui- 
saient leurs  marchandises  au  Chili  pendant  la  révolution. 
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les  voitures,  i®.  celui  qui  mène  fie  Santiago  à Valparaïso, 
et  qui  a été  percé  à grands  frais  à travers  trois  ou  quatre 
chaînes  considérables;  il  a près  de  cent  milles  de  longueur; 
2°.  une  autre  route,  meilleure  que  la  première,  entre  ces 
deux  villes , passe  à Mélipilla  , niais  elle  est  de  trente  à qua- 
rante milles  plus  longue  : 3".  une  troisième  route  de  quatre 
cents  quarante-cinq  milles,  entre  Santiago  et  la  Conception  , 
est  praticable  partout  pour  les  voitures , à l’exception  de  deux 
endroits  où  elle  est  interceptée  par  des  chaînes  de  montagnes. 

Iles.  Suivant  la  description  de  don  Pedro  Gonzalez  do 
Aguéros,  la  province  et  l’archipel  de  Chiloé  s’étendent  de  la 
pointe  de  Capilanes  à Quillan  . entre  les  /,t°  3o'  et  44”  de 
latitude  sud,  et  les  3o2®  et  3o3°  2 5'  de  longitude  de  Ténériffe. 
La  partie  habitée  de  la  provitire  est  comprise  entre  Maulliu 
et  Huilad,  et  a une  étendue  de  quarante  lieues  du  nord  au 
sud  sur  dix-huit  à vingt  de  l’est  à l’ouest.  Elle  renferme  vingt- 
cinq  îles,  savoir:  i°.  l’Isla-Grande  ; a°.  Arhao  ; 3°.  Lemiu  ; 
4®.  Guegui;  5®.  Clrelin;  6®.  Tanqui  ; 7®.  Linlin,  8®.  Llignua; 
9°.  Quenae  ; 10®.  Meulin  ; 11®.  Caguach;  12®.  Alau  ; i3°. 
Apeau;  i4“.  Chaulinec;  18®.  Vuta-Chauquis  ; iG".  Anigué; 
17®.  Cheghiau  ; 1 8®.  Caucague  j 19°.  Galbuco  ; 20°.  Llaicha  : 
21®.  Quénu  ; 22®.  Tabou;  2.3®.  Abtau  ; 24®.  Chiduapi;  a5°. 
Kuar.  Toutes  ces  îles  sont  escarpées  et  couvertes  de  bois.  Les 
pluies  y sont  fréquentes  et  durent  souvent  dos  lunes  entières 
sans  interruption.  Elles  sont  quelquefois  accompagnées  de 
ter.ribles  ouragans.  Ces  îles  souffrirent  beaucoup  ou  tremble- 
ment de  terre  de  1737  (i).  La  principale  , ou  celle  de  Chiloé , 
qui  a i5o  milles  de  longueur  sur  G à 7 de  largeur,  s’étend 
entre  les  4i”  4o/  et  43”  5o'de  lat. , et  est  située  à environ  douze 
lieues  de  la  côte  du  Chili.  Castro  en  est  la  capitale,  mais 
Calbuco  en  est  la  ville  la  plus  considérable.  Cette  dernière 
renfermait  autrefois  deux  couvents  et  un  collège  de  jésuites.  Son 
port  principal,  qui  est  bien  fortifié,  se  nomme  Chacao  (2). 
1,’îlc  de  Mocha,  séparée  du  continent  par  un  canal  de  six 
lieues  de  large,  a soixante-dix  milles  de  circonférence.  Le  cen- 
tre en  est  par  38°  22'  de  lat.  etpar67°45’delong.  O.  deCadix, 


(1)  V oyez  Description  hislorial  de  la  provincia  y archipielago  , 
f/e  Cliiloe  en  cl  reyno  de  Chile,  por  Pedro  Gonzalez  de  Agueros  ; 
Madrid,  1792. 

(2)  Don  Ulloa  donne  le  plan  de  l’entrée  du  golfe  de  Chiloé  et 
du  port  de  Chacao,  qu’il  place  par  le  4i°  56’  de  lat.  austr.  et  le 
3o5®  5q’  de  long.,  comptée  du  méridien  de  Ténériffe. 

X.  34 
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76°  23'  0.  de  Paris.  Cette  île  est  fertile  et  sa  côte  présente 
deux  beaux  ancrages.  Elle  nourrit  uue  quantité  prodigieuse 
de  chevaux  et  de  porcs  sauvages , et  est  fréquentée  pour  la 
pêche  de  la  baleine  et  des  phoques.  Celle  de  Santa-Maria  est 
séparée  du  continent  par  un  canal  de  quatre  mille  trois  cent 
quatre-vingt-onze  toises  de  large.  Elle  a deux  baies. 

La  plus  grande  des  deux  îles  de  Juan  Fernandez  (1)  , ap- 
pelée aussi  Isola  di  Terra , est  à trois  cent  trente  milles  en 
mer;  lat.  33°  Igo!  S.,  et  longit.  8t°  55'  0.  de  Paris.  Elle  a 
quarante-deux  milles  de  circonférence.  Elle  est  située  à 
quatre  cent  quarante  lieues  marines  du  Cap  Horn.  Les  vais- 
seaux qui  doublent  ce  cap  y abordent  pour  se  rafraîchir. 
La  seconde,  nommée  Desa/’uéra , ce  qui  veut  dire  dehors  ou 
plus  avant  dans  la  mer,  placée  trente-quatre  ou  trente-cinq 
lieues  plus  loin  par  lat.  33"  48',  a une  lieue  de  longueur. 
Elle  est  de  forme  circulaire,  bien  boisée,  abondante  eu 
sources,  mais  d’un  accès  difficile.  Elle  est  inhabitée  (2).. On 
lencontre  encore  plus  loin , les  petites  îles  de  San-Atnbrogio , 
de  Santa- Filice  et  de  Pasqua.  Les  deux  premières,  connues 
aussi  sous  le  nom  de  Terre  de  Davis  , sont  situées  par  27° 
de  lat.  , à cent  soixante-dix  lieues  des  côtes  du  Chili.  Celle 
de  Pasqua , qui  a environ  sept  lieues  de  longueur , est  par 
lat.  270  1 1'  et  par  111°  55'  de  long.  0.  de  Paris.  Les  deux 
premières  sont  désertes,  et  l’autre  est  habitée  par  près  de 
deux  mille  indigènes,  qui  ont  de  la  barbe,  et  sont  plus 
blancs  que  les  Indiens  du  continent  (3). 


(1)  Ces  deux  îles  furent  découvertes  par  Juan  Fernandez,  dans 
son  voyage  de  Lima  à Yaldivia.  La  plus  grande  est  célèbre  par 
le  séjour  d’un  marin  écossais,  nommé  Alexandre  Selkirk , qu’y 
laissa,  vers  l’année  1705,  le  capitaine  Straddling,  commandant 
du  navire  anglais,  les  Cinq  Ports.  Il  y était  depuis  quatre  ans, 
lorsque  Woodes  Rogers,  capitaine  des  deux  corsaires,  le  Duc  et 
la  Duchesse  de  Bristol,  aborda  dans  l’ile,  le  prit  à son  bord,  et 
le  conduisit  en  Angleterre.  C’est  le  séjour  de  Selkirk  dans  cette 
île  , qui  a fourni  à Defoe  le  sujet  de  son  admirable  fiction  de  Ro- 
binson Crusoé. 

fa)  Voyez  Don  Clloa,  Relacion  del  Viage,  lib.  II,  cap.  4,  où 
so  trouve  une  description  de  ces  îles,  et  le  plan  de  celle  de  Terra, 
qu’il  place  par  les  d3°  4a’  de  lat.  mérid. , et  par  les  297°  3a’  de 
long.  , en  comptant  pour  premier  méridien  l’île  de  TénérifTe. 

(3)  Molina-Saggio  sulla  Sloria  Aalurale  de  Chili ; deuxieme  ' 
édition.  Bologna , 1810;  voy,  lib.  I,  §.  1,2  et  5. 
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Les  îles  Coquimhanes , nommées  Mugit  Ion , Totoral  et 
Pajaro , sont  inhabitées.  Molina  leur  donne  une  circonfé- 
rence de  si*  à sept  milles.  L’île  de  Carrama  est  un  rocher 
j>eu  susceptible  de  culture. 

Lacs  et  rivières.  Il  y a au  Chili  des  lacs  d’eau  douce  et  des 
lacs  d’eau  salée.  Ces  derniers  sont  situés  dans  les  endroits 
marécageux  , entre  les  33°  3o'  et  34°  3o'  de  latitude.  Les  plus 
considérables  sont  ceux  de  Bucalimo , de  Cahttil  et  de  Boyé- 
ruca.  Les  lacs  d’eau  douce  les  plus  étendus-  sont , 1 °.  celui  de 
Nahuelhuapi , situé  dans  le  pays  des  Araucaniens,  qui  a 
quatre-vingts  milles  de  circonférence , et  au  centre  duquel 
s élève  une  île  bien  boisée;  2°.  celui  de  Lavquen,  nommé 
par  les  Espagnols  Lago  de  Villarica , et  placé  dans  le  même 
pays,  qui  a soixante-douze  milles  de  circuit.  Au  centre  il  y 
a une  jolie  petite  île  de  forme  conique.  Les  autres  lacs  sont 
ceux  de  Puaahuet , A’  Aculéo  , et  de  Taguatagua,  qui  ren- 
ferment chacun  plusieurs  petites  îles  (1).  Celui  d’Aculéo,  si- 
tué à vingt  milles  sud  de  Santiago,  a trois  lieues  de  long  sur 
une  de  large  , et  verse  ses  eaux  dans  la  rivière  d’Angostura. 
L’aspect  en  est  extrêmement  pittoresque. 

Le  Chili  est  arrosé  par  cent  vingt  rivières  qui  ont  leurs 
sources  dans  les  montagnes , et  dont  quarante-deux  vont 
porter  leurs  eaux  à l’Océan , après  un  cours  de  trente  à 
quarante  lieues.  Mais  le  courant  en  est  généralement  si  ra- 
pide , qu’elles  ne  sont  navigables  pour  les  gros  navires,  qu’à 
une  petite  distance  de  leur  embouchure.  Les  principales 
sont  : 

t°.  Le  Mataquito,  ou  Mataquino,  grande  rivière  de  la  pro- 
vincede  Chanco  ; a0,  le  Maxdè,  qui  arrose  la  province  de  son 
nom  , et  dont  l’embouchure,  située  par  lat.  34°  5o' , forme 
une  baie  commode;  3°.  1 ’ltala  , qui  reçoit  plusieurs  grands 
aflluens  tels  que  le  Génublé , le  Chillan,  le  Quiirico  et  le 
Longuen  , passe  près  de  l’Impériale  et  se  jette  dans  la  mer 
par  lat.  36°  ; le  lit  en  est  plus  large  et  plus  profond  que  celui 
du  Maulé , mais  son  cours  est  obstrué  par  des  rochers,  et  ses 
bords  sont  liants  et  escarpés;  4°-  Ie  Biobio , fleuve  célèbre, 
formé  de  plusieurs  grands  affluents;  il  embrasse  une  étendue 
considérable  de  pays,  a plus  de  deux  milles  de  large  , et  se 
rend  à l’Océan  au  sud  de  la  baie  de  la  Conception  , par  lati- 


(1)  Molina  , lib.  I , §.  7. 
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tntle  36°  ôo'  ; 5°.  le  Cauten.  qui  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
tributaires  , et  entre  autres  du  Rio  de  las  Damas , conserve 
une  largeur  de  trois  cents  toises  jusqu’à  quelque  distance 
de  la  mer,  et  serait  assez  profond  pour  des  vaisseaux  de  ligne 
sans  la  barre  qui  traverse  son  embouchure  ; 6".  le  Tolteu  , 
qui  sort  du  lac  de  Mallabauquen  , passe  à Villa-Rica  , et  se 
décharge  dans  1 Océan-Pacifique,  par  lat.  3q\  n',  eu  for- 
mant une  baie,  à sept  lieues  0.  du  port  de  l’Impériale;  on  le 
dit  navigable  pour  de  gros  vaisseaux  sur  une  certaine  éten- 
due ; 7°.  le  Valdivia,  qui  arrose  le  territoire  araucanien,  et 
offre  un  port  vaste  et  commode  à son  embouchure;  8°.  le 
Sa/ado,  qui  coule  sur  les  frontières  du  Pérou,  et  dont  les 
eaux  sont  si  salées  qu’il  est  impossible  de  les  boire  (i). 

On  a remarqué  que  les  sources  et  les  rivières  sont  plus 
abondantes  dans  les  terres  basses  du  Chili  que  dans  celles 
du  Pérou. 

Eaux  minérales.  Celles  de  Cauquénes , dans  la  province 
de  Rancagua  , situées  dans  un  ravin  profond  de  la  Cordilière, 
qui  conduit  aux  sources  du  Cachapoal , sont  les  plus  renom- 
mées. Elles  consistent  en  quatre  sources  principales  de  la 
température  de  ioo°  de  Fahrenheit  ( 37°  77'  centig.  ),  et 
au-delà.  Il  y en  a une  sulfureuse  , une  autre  saline  , et  une 
troisième  gazeuse.  Ces  eaux  sont  efficaces  pour  la  guérison 
de  plusieurs  maladies,  mais  particulièrement  pour  celle  du 
rhumatisme  et  de  la  maladie  syphilitique. 

Température.  Tous  les  auteurs  étrangers  qui  ont  écrit 
sur  le  Chili  , s’accordent , dit  Molina , à louer  la  sérénité  de 
son  ciel,  la  douceur  de  son  climat,  la  fertilité  et  la  richesse 
de  son  terroir,  et  l’analogie  parfaite  qui  existe  entre  ses 
provinces  du  centre  et  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 
Selon  Ovaglie,  le  sol  et  le  climat  du  pays,  situé  entre  les 
montagnes  et  la  mer,  surpassent  les  meilleurs  en  Europe; 
le  chaud  et  le  froid  ne  sont  pas  aussi  excessifs  qu’en  cette 
dernière  contrée,  surtout  depuis  le  3G°  de  lat.  jusqu’au  45°. 
Entre  les  a5°  et  36°  de  lat. , ou  depuis  le  Rio-Salado  jusqu’à 
l’Itata , aucun  nuage  n’obscurcit  l’horizon  depuis  le  mois  de 
novembre  jusqu’à  celui  de  mai;  une  rosée  abondante  sup- 
plée au  défaut  de  pluie , et  les  arbres  y sont  vcrds  durant 
toute  l’année.  Le  ciel  est  constamment  pur  et  la  chaleur  n’est 


(1)  Ovaglie  dit  ironiquement  qu’un  cheval , qui  avait  hu  abon- 
damment ac  son  eau,  fut  change  en  sel. 
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pa*  excessive  La  proximité  des  rtiontagnes  rafraîchit  l’air, 
et  le  thermomètre  de  Fahrenheit,  qni  mafqne  ordinaire- 
ment de  70"  à Mo”  , s’élève  rarement  à 85°.  Dans  les  pro- 
vinces de  Copiapo  et  de  Coqnitnbo,  il  ne  pleut  presque 
jamais  -,  mais  au  midi  de  lllata,  le  climat  varie  considéra- 
nleinent.  I.es  pluies,  accompagnées  de  coups  de  vent,  y sont 
fréquentes  en  été  et  en  hiver.  O11  ne  voit  jamais  de  neige 
<lans  les  provinces  voisines  de  la  mer,  taudis  que  dans  les 
Andes  elle  tombe  depuis  le  mois  d'août  jusqu’à  celui  de  no- 
vembre, et  rend  le  passage  de  ces  montagnes  impraticable. 
« L’air,  » dit  Ovaglie , « y est  vif  et  perçant , et  gêne  la  res- 
piration : 011  s’y  croit  transporté  au-dessus  des  nuages,  qui 
dérobent  la  terre  à la  vuej  on  aperçoit  l'arc-ert-ricf  à scs 
pieds,  et  tandis  que  la  tempête  gronde  dans  lés  vallées  voi- 
sines, le  ciel  y est  aussi  clair  et  aussi  serein  que  pendant  une 
belle  nuit  d’été.  » 

Le  uriutems  commence  au  Chili  en  septembre  , l’été  en. 
décembre , l'automne  en  mars , et  l’hiver  en  juin  (1  ). 


(1)  Le  père  Téclio  donne  la  description  suivante  du  pays. 

tfihil  Cbi/insi  regione  loin  , sive  ad  anuenitatem  deliciosius , 
sive  ad  b/a  tube  vite  usant  fngi  potes  t accomodatius.  Omni  frac- 
iuunt  genete  abondât,  ostentatnue  jàm  in  aniienis  coliibus , Jlu- 
mihum  ripis  , vallium  pralis , fontium  marginibus  pleraque,  i/itœ 
America  et  ikiropa  sparsirn  parturit  lactis  et  lanarum  tanta  co- 
pia, quantum  ovibus  et  boum  armentis  herbosa  pabula  ubique  prie- 
bent  Mellis,  tritici,  et  generosi  uini,  quantîim  sibi  sufficit , ferax 
est , fragorum  et  silvestrium  pomorum  sponte  nascentium  rara 
suavilas  : aquamm  potabilium  per  auri  venas  traductarum  te- 
nait as  salubritasque  apud  frugales  Hispanos  magnum  pretium 
habet.  Quamquàm  non  negarim  ipsas  auri  venas  Hispanontm 
plerisque  aquis  esse  preliosiores.  Toto  anno  tonitrua  nulla  au- 
diuntur  : fulgitra , fulmina,  ventorum  immoderati  impetds,  et  hu- 
jus  modi  c.œiorum  lerrores  abstint.  Terra  omnis  nu  Hum  vertrnosum 
animal,  aut feras  nocivas parit.  Repentini  tantiim  terra  tremores 
inter  magnarum  intervaila  felicilatuni , animos  hominunt  quan- 
doque  concutiunt  : nec  alia  res  in  oflicio  magis  continet  colonos 
amœnitate  camporum  et  rerum  copid  plerurnque  ad  hixuriam 
magis  , quam  ad  pietatem  proclives  *. 

Cœterum  Chilense  regnun:  est  ejus  modi , ut  sive  commodant 
cwli  temperiem  , atque  aeris  c/ementiam  salnbritatemque  , sive 
telluris  solique  fertiditatem  et  comestibilium  abundantiam  lauti- 

* P.  Nicut.  dft  Techu,  llisluria  Pnn'tm  ûr  Jbi  raquante .etc. , Ub.  I , 
tap.  18.  Ltudii  r 167.I. 
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En  1^37,  il  éclata  sur  4 es  îles  de  GtAitécas  un  globe  de 
feu , qui  réduisit  tous  les  végétaux  en  cendres. 

Les  ouragans  sont  très-rares.  Molina  n’en  cite  qu’un  seul , 
celui  de  i633,  qui  fit  beaucoup  de  dégât  au  fort  de  Carel- 
mapu , dans  le  midi  du  Chili. 

Tremblements  de  terre.  On  en  ressent  ordinairement  de 
légères  secousses  tous  les  ans , mais  il  est  rare  qu'on  y en 
éprouve  de  violentes.  Depuis  l’arrivée  des  Espagnols  , dit 
Molina,  dans  un  intervalle  de  deux  cent  soixante-trois  ans, 
on  ne  compte  que  cinq  tremblements  de  terre  : le  premier, 
arrivé  en  i55o,  détruisît  quelques  villages  des  provinces 
méridionales;  le  second,  qui  eut  lieu  le  i3  mai  1647»  ren- 
versa plusieurs  maisons  de  la  capitale  , et  fit  périr  un  grand 
nombre  de  personnes , parce  qu’il  arriva  dans  la  nuit  ; le 
troisième  ( i5  mars  1657),  en  détruisit  une  grande  partie; 
le  quatrième  ( 8 juillet  1 y3o  ),  souleva  la  mer  contre  la  ville 
de  la  Conception , dont  elle  rasa  les  murailles , et  le  cin- 
quième ( 24  mai  1751  ),  la  ruina  de  fond  en  comble  (1). 

Acosta  parle  d’un  autre  tremblement  de  terre  qui  renversa 
les  montagnes,  arrêta  le  cours  des  fleuves  et  les  convertit  en 
lacs , et  qui  refoula  la  mer  à quelques  lieues  des  côtes.  Plu- 
sieurs navires  furent  laissés  à sec  sur  le  rivage. 

Les  19,  20,  21  et  22  novembre  1822,  on  éprouva  plu- 
sieurs Violentes  secousses  de  tremblement  de  terre  à Valpa- 


tiamque  spectes , non  solum  Germanid  nostrd  sit  melius  ; sed  ipsi 
adeo  Hispaniœ  atque  Italice  haud  vel  cerlè  vix  cédât.  Ter  illic 
perpetuum  est  *. 

(1)  Molina  , lib.  I,  J.  29.  Le  père  Havestadt  parait  croire  qu’on 
a beaucoup  exagéré  le  nombre  des  victimes  de  ces  tremblements 
de  terre  : 

Terrœ  motus,  dit-il, fateor  illic  esse  vehementes  frequentesque ; 
verùm  non  tanto  incolarum  damno,  utEuropœi  existimant.  Habe- 
bam  mappam  geographicam  ( notnini  authoris  parco)  in  qud  salis 
accurate  erat  depicta  Jacobopolis  regni  Chilensis  metropolis  ; at 
mullo  nimia  hyperbole , quod  de  terrœ  motu  anni  i;5o  lege- 
batur , octo  scilicet  interiisse  hominum  milliones  , cùm  vix  cen- 
tum  interiei  int  ; et  anuo  1761,  cum  altéra  mox  septimand  post 
terrœ  motion,  quo  urbs  Conceplionis  ( Penco)  diruta  est , ibidem 
adessem,  audivi  egomel  prœsens  solos  viginti  octo  ruinis  et 
exundante  mare  obrulos Juisse  **. 

* Brrri.  Havestadt , Pars.  sept.  Mappa  gtographica. 

**  B cm.  Havestadt , Pan  septima. 
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raïso  et  dans  ses  environs,  et  il  ne  resta  sur  pied  de  la  grande 
ville  de  Quillota , qu’une  vingtaine  de  maisons  et  une  église. 
Ce  tremblement  de  terre  ( 1 cj  novembre),  fut  ressenti  depuis 
Copiapo,  au  nord,  jusqu’à  Valdivia,  au  sud  , sur  une  étendue 
de  huit  cent  quatre-vingts  milles,  et  dans  toute  la  Cordilière 
* jusqu’à  Cordova,  à cinq  cents  milles  est  de  Valparaïso.  Cette 
dernière  ville,  Casa-Blanca,  et  Limache  furent  entièrement 
détruites.  Cent  cinquante  habitants  furent  ensevelis  sous  les 
ruines  à Valparaïso  , et  un  grand  nombre  d’autres  furent 
plus  ou  moins  grièvement  blessés.  Santiago,  Aconcagua  et 
Rancagua  , villes  de  l’intérieur , furent  aussi  considérable- 
ment endommagées.  Le  sol  fut  soulevé  dans  tout  le  pays, 
mais  d’une  manière  inégale,  et  on  a évalué  à cent  mille  milles 
carrés  la  surface  sur  laquelle  ce  tremblement  de  terre  a étendu 
son  action  le  long  des  côtes  (1). 

Volcans.  On  en  compte  quatorze,  qui  ont  fait  des  éruptions 
à différentes  époques  , dans  la  grande  chaîne  des  Cordilières  , 
savoir  : i°.  le  volcan  de  Copiapo , situé  parle  26°  de  lat. , sur 
les  confins  du  Chili  et  du  Pérou;  a®.  celui  de  Coqitinibo , 
sous  le  3o°  ; 3°.  le  Ligna,  par  3i  dég.  et  demi  ; 4°.  le  Péli- 
roa , par  35°  57;  5°.  le  Chili  an , par  36  dég.  et  demi;  6". 
l 'Anloco , par  37  dég.  un  quart;  7”.  le  Notuco , 38  dég.  et 
demi;  8“.  le  JSulli-IIuéco \ 9°.  le  Vil/arica,  par  39"  9'; 
10®.  VOsorno , par  4 1°  10';  1 1°.  le  Huanauca , 12°.  le  Kè- 
ciucavi  ; i3°.  le  Huaillêca  ; t4°.  le  San-Clc/nenté  (a). 

Tous  ces  volcans  sont  placés  presque  au  milieu  des  Andes. 

En  i64o,  le  volcan  de  Vallarica  , situé  près  du  lac  du  même 
nom , dans  le  pays  des  Araucaniens , fit  une  éruption  épou- 
vantable. La  montagne  vomit,  par  deux  bouches,  u ue  si 
grande  quantité  de  pierres  et  de  cendres,  quelle  combla  les 
deux  rivières  voisines  de  Tolten  et  d’Alipen  , qui  inondèrent 
tout  le  pays  environnant. 

Le  3 décembre  1762.  il  y eut  une  éruption  du  Pétéroa. 
Les  cendres  et  la  lave,  lancées  dans  une  vallée  voisine  . ar- 
rêtèrent, durant  deux  jours,  le  cours  de  la  rivière  de  Tingi- 


(1)  Voyez  une  description  fort  intéressante  de  ce  tremblement 
de  terre,  dans  le  voyage  de  M.  Miers , dont  les  établissements  , au 
confluent  de  la  Quillota  et  du  Concon , souffrirent  considérable- 
ment ( loin.  I,  chap.  9,  p.  585  et  suiv.  ). 

(2)  Molina , lib.  I,  cap.  3;  lib.  II,  cap. 
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ririca.  Celle  de  Lontué  fut  obstruée  pendant  plusieurs  jours 
par  l’écroulement  d’une  partie  de  la  montagne.  Ses  eaux 
ayant  formé  un  vaste  lac,  s’ouvrirent  enfin  un  passage  et  se 
répandirent  sur  tonte  la  contrée  environnante. 

Mines.  11  existe  des  mines  de  fer  dans  les  provinces  de 
Coquimbo,  de  Copiapo,  d’Aconcagua  et  de  Huilquilému. 
Les  plus  riches  mines  d’or  sont  celles  de  Copiapo , de  Guasco , 
de  Coquimbo . de  Pétorea . de  Ligua  , de  Tiltil , de  Putaendo, 
île  Caren  , d’Alliué,  de  Rancagua,  de  Manié,  de  Iluilli- 
Patagua,  et  de  Rère.  Les  mines  de  Copiapo  et  de  Guasco  ont 
fourni  l’or  canot . le  plus  pur  que  l’on  connaisse.  Les  der- 
nières ont  été  abandonnées.  La  minière  d’or  de  Pétorea , 
située  à l’est  de  Santiago,  a produit  un  métal  très-abondant 
et  très-est iiné  ; celle  de  Ligua  , entre  Quillota  et  Valparaïso  r 
est  aussi  très-riche . ainsi  que  celle  de  Tiltil , près  de  Santiago. 
La  mine  de  Peldéhué,  placée  également  dans  le  voisinage 
de  cette  ville  , produisait  journellement  i5,ooo  liv.  tournois 
en  or  , avant  d être  inondée  par  des  sources  souterraines. 

Il  y a une  foule  de  lavadêros , ou  lavoirs  entre  Valparaïso 
et  Pennuélas,  près  de  la  Conception  , et  à Yapel.  L’or  est  si 
généralement  répandu  au  Chili , qu’il  n’y  a pas  de  montagne 
ou  de  colline  qui  n’en  contienne  plus  ou  moins.  11  s’en 
trouve  aussi  une  grande  quantité  dans  le  sable  des  rivières. 
Les  Espagnols  tiraient  des  sommes  énormes  des  mines  des 
provinces  australes  avant  leur  expulsion  du  pays,  époque  à 
laquelle  elles  furent  tontes  comblées  par  les  Araucaniens  Les 
historiens  rapportent  que  celles  de  la  vallée  de  Gttadal- 
lemqué , près  de  Valdivia,  rapportaient  au  gouverneur  Val- 
divia  25,ooo  écus  par  jour.  La  quantité  annuelle  d’or  que  l’on 
envoyait  autrefois  du  Chili  à la  monnaie  de  Lima  , s’élevait 
à Goo.ooo  piastres  , et  celle  qu’on  passait  en  fraude  par  les 
Cordilièrcs,  pouvait  être  de  4oo,ooo  écus.  ce  qui  ferait 
monter  le  produit  total  de  ces  mines  à un  riiillion. 

Les  mines  d’argent  du  district  de  Coquimbo,  dont  les 
filons  sont  près  de  la  surface  du  sol , sont  les  plus  riches  que 
1 on  connaisse.  Elles  ont  rapporté  de  4o  à Go  marcs  par  caxon 
de  cinquante  tonneaux  (i). 


(l  ) M.  Poinsctt  dit  que  les  mines  du  Chili  sont  les  plus  produc- 
tives nui  existent;  que  le  minerai  de  celles  qui  ont  été  dernière- 
ment découvertes  dans  la  province  de  Guasco,  donnent  un  produit 
moyen  de  4o  marcs  par  caxon , tandis  que  celles  de  Potosi  u’eu 
rapportent  que  de  n à 4o. 
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Le  capitaine  Hall  estime  le  produit  des  mines  d'argent 
20.000  inarcs  par  an  (1). 

Pendant  les  dix  ou  douze  dernières  années,  on  a trouvé 
de  riches  mines  de  ce 1 métal  dans  les  Andes,  au-dessus  de 
Copia po  et  de  Guasco.  Des  mineurs  expérimentés  et  bien 
instruits  assurent  que  le  pays  qui  borde  ces  montagnes  en 
renferme  des  quantités  inépuisables  (a). 

La  partie  de  la  Cordillère  qui  avoisine  Santiago  et  la  Con- 
ception , est  remplie  de  mines  de  cuivre.  A Payen,  on  en 
trouve  des  chanteaux  de  5o  à 100  quintaux  tout  pur.  Les 
mines  de  Guasco  en  produisaient  autrefois  de  18  à 20,000 

3uintaux  par  an.  Le  gouvernement  s’était  réservé  le  droit 
'acheter  ce  inétal  7 piastres  et  demie,  payables  à .Santiago  ; 
mais  1er  propriétaires  de  ces  mines  en  iournissaient  aussi 
beaucoup  à des  contrebandiers  qui  leur  donnaient  la  valeur 
de  piastres  en  marchandises  pour  chaque  quintal.  Il 
existe  aussi  à lllapel . auprès  de  Coquimbo  , une  mine  de 
cuivre  dont  on  a tiré  une  grande  quantité  de  métal.  Le 
capitaine  Hall  évalue  la  quantité  de  cuivre  annuellement 
extraite  des  mines  du  Chili  60, 000  quintaux,  ce  qui,  à 
i3  dollars  le  quintal,  donnerait  780,000  dollars. 

Il  y a , à Talcahuano,  à quinze  cents  pieds  de  la  mer,  une 
mine  de  charbon  de  terre , dont  les  navires  baleiniers  des 
Etats-Unis  tirent  le  charbon  dont  ils  ont  besoin.  Il  s’en 
trouve  aussi  dans  le  voisinage  de  la  Conception , sur  les 
bords  du  Biobio,  et  en  d’autres  endroits , à quelques  pieds 
seulement  de  profondeur  (3). 

Arbres.  Les  forêts  renferment  quatre-vingt-dix-sept  espèces 
différentes  d’arbres,  qui,  à l’exception  de  treize,  conservent 
toujours  leur  verdure.  Toutes  les  rivières  , au  sud  du  35°  t 7' 


(1)  Les  journaux  américains  parlent  de  la  découverte  d’une 
mine  d’argent  natif,  sur  les  propriétés  de  la  marquise  de  Coquimbo. 
Elle  a produit,  disent-ils,  dans  l’espace  de  vingt  jours,  pour  un 
million  de  pésos.  ( Mensagero  argen/ino , n°.  9,  16  déc.  l8a5.) 

(2)  Travels  to  Chilv  over  the  Andes , par  R.  Schidtmcyer. 

(3)  Voyez,  au  sujet  des  mines,  Frézier,  p.  i4i,  iq5,  199  et 
23a;  Don  Ulloa,  lib.  Il,  cap.  9 ; Molina,  lib.  II,  <j.  45.  Il  s’est 
formé  depuis  peu  , à Londres  , une  compaguie  pour  l’exploitation 
des  mines  du  Chili.  Le  prix  primitif  des  actions  était  de  cent;  le 
montant  des  versements  des  actionnaires  de  huit;  et  le  cours, 
en  juillet  1826,  de  trois.' 
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sont  bordées  de  forêts  ; mais  les  provinces  au  nord  du  Maypo 
sont  presque  entièrement  dégarnies  de  bois.  On  peut  s’en 
procurer  abondamment  sur  les  bords  du  Maulé,  de  trente-six 
pieds  de  long  et  de  dix  pouces  carrés,  et  quelquefois  de 
soixante  pieds  de  longueur  sur  deux  pieds  carrés.  L’on  ren- 
contre dans  toute  l’étendue  du  pays,  une  espèce  de  mimosa 
épineuse  dont  on  se  sert  pour  le  chauffage,  et  pour  la 
fusion  des  métaux. 

On  trouve  le  cèdre  rouge , appelé  alerce,  dans  le  district 
de  Yaldivia  , et  dans  le  voisinage  de  la  Cordilière  ; le  ciprès 
rouge  sur  plusieurs  points;  le  laurier  dans  les  terrains  bas 
et  humides;  1 e cane/o,  dans  toutes  les  provinces  depuis  Val- 
divia  jusqu’à  Coquimbo,  et  l’amandier  dans  le  district  de 
Santiago.  Le  floripondio  ( datura  arborea ) abonde  partout, 
ainsi  que  Yespino  mimosa  et  le  molle  ( schinus  molle)  (i).  Le 
auillai  ( quiUaja  saponaria  de  Mcrlina  ) atteint  à la  hauteur 
de  cinquante  à soixante  pieds.  On  en  emploie  l’écorce  en 
guise  de  savon. 

La  pomme  de  terre  croît , dans  l’état  de  nature , dans  toutes 
les  vallées  voisines  de  Valparaïso. 

Animaux.  Les  animaux  cornipèdes  les  plus  remarquables 
sont  : i°.  le  lama  , nommé  chilihuhque  ou  Unique  ( came  lus 
dracaunus) , qui  habite  les  montagnes  situées  entre  les  36° 
et  4o°  de  latitude,  et  que  les  anciens  Chiliens  employaient 
Comme  bête  de  somme  ; a°.  la  vigogne  ( camelus  vicugna  J, 
qui  se  trouve  en  troupes  dans  les  parties  les  plus  inacces- 
sibles des  montagnes , où  les  Indiens  la  poursuivent  pour 
sa  chair  et  sa  laine  précieuse  ; 3“.  le  puau  ( capra  puau  ), 
le  venado  des  Espagnols  ( Yantilope  américaine  de  M.  de 
Blainville),  qui  se  tient  aussi  dans  les  montagnes  , mais  qui 
est  facile  à apprivoiser  ; 4°.  le  guemul  ou  hucmul  ( equus 
bisiilcus  L.  ) , qui  se  retire  dans  les  parties  les  plus  imprati- 
cables des  Andes. 


( l)  Voyez  Molina,  appendice  à la  seconde  édition  de  son  Saggio 
sulla  Storia  Naturale  de  Oiili , intitule  Flora  Selecta  Rcgni  Chi- 
lensis  JuxUi  Système  ï Annie i un . p.  24- — Flora  Peruviana  et 
Chilensis,  sive  descriptiones  et  icônes  plantarum  peruvianarum  et 
ehilensium;  atict  llipp.  Ruiz  et  Josepho  Paron  ; et  l’appendice  du 
Journal  of  a Résidence  in  Chile,  de  Mad.  Graham,  »°.  VI,  le- 
quel renferme  une  description  des  arbres  et  arbrisseaux  utiles  du 
Chili,  rédigée  pour  la  cour  d'Espagne,  en  vertu  d'un  édit  royal 
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Les  carnivores  sont , i°.  le  cinghe  ( viverra  chinga  ),  de 
la  grandeur  du  chien , et  dont  la  peau  douce  et  abondam- 
ment fournie  de  poils  noirs  est  fort  recherchée  des  Indiens 
qui  en  font  des  couvertures  de  lit  j a°.  la  cuja  ( mustela 
cuja)  dont  le  poil  noir  et  touffu  est  très-doux  ; 3°.  le  quiqui 
( mustela  quiqui)  ; 4° ^le  porc-épic,  qu’on  tue  aussi  pour  sa 
peau  ; 5°.  1 e culpeu  ( canis  culpæus);  6°.  la  guigna  (Je lis 
guigna  ) j 70.  le  colocollo  ( Jolis  colocolla)-,  ces  deux  espèces 
de  chats  sauvages , qui  habitent  les  montagnes,  ont  un  fort 
beau  poil  ; 8°.  le  pagi  (/ élis  puma),  appelé  lion  par  les 
Espagnols  (1). 

Les  principaux  herbivores  sont  le  cuy  ( lepus  minimus  ), 

3ui  y est  domestique,  et  la  viscaccia  ( lepus  viscaccia  ), 
ont  le  poil  fin  et  doux  sert  à faire  des  chapeaux. 

Les  Espagnols  ont  importé  d’Europe  au  Chili  le  cheval , 
l’âne,  le  bœuf,  la  vache,  le  mouton , la  chèvre,  le  chien, 
le  chat,  et  les  autres  animaux  domestiques. 

Tous  ces  animaux  y ont  multiplié  prodigieusement , sur- 
tout dans  le  pays  occupé  par  les  Araucaniens  et  les  autres 
naturels.  «Quant  aux  chevaux  du  Chili,»  dit  don  Ulloa,  « il 
faut  avouer  qu’ils  sont  supérieurs , non-seulement  à ceux 
des  Indes,  mais  même  à ceux  d’Espagne,  et  ils  ne  le  cèdent 
point  pour  l’apparence  aux  plus  beaux  andaloux.  Ils  sont 
d’une  belle  taille,  pleins  de  feu  et  de  fierté.  » Les  mulets  sont 
forts  , actifs  et  marchent  d’un  pas  très-assuré.  Les  ânes , at- 
tendu la  bonté  du  climat  et  la  liberté  dont  ils  jouissent, 
y ont  acquis  un  développement  supérieur  à celui  de  la  race 
européenne  dont  ils  sont  issus.  On  les  trouve  dans  l’état  sau- 
vage, dans  les  vallées  des  Andes,  et  les  Chiliens  les  chassent 
pour  se  procurer  leur  peau.  Les  biles  a cornes  de  ces  vallées 
sont  aussi  plus  grandes  que  les  espèces  correspondantes  en 
Italie.  Mohna  dit  avoir  vu  des  bœufs  du  poids  de  mille 
neuf  cents  livres.  Toutefois  dans  les  provinces  centrales  et 
maritimes  ils  sont  d’une  taille  bien  inférieure.  Les  moutons  , 
importés  d’Espagne , n’ont  rien  perdu  sous  le  rapport  de  la 
grosseur,  ni  sous  celui  de  la  finesse  de  leur  laine  ; et  les  chè- 
vres, qu’on  rencontre  particulièrement  dans  les  districts  mon ta- 


du  20  juillet  1789,  et  envoyée  en  Europe,  avec  les  échantillons 
des  différents  bois,  le  10  décembre  1791,  en  16  pages. 

(1)  Voyez,  pour  la  description  des  autres  animaux  sauvages, 
l’article  Pérou. 
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gneux,  y ont  multiplié  à l'infini.  Les  Pébnenches,  qui  occupent 
une  partie  de  la  Cardilière,  ont  croisé  ces  deux  espèces  . et  la 
race  mêlée  qui  en  est  provenue,  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  moutons  ordinaires;  son  poil  ressemble  à celui 
de  la  chèvre  d’Angora. 

Molina  compte  au  Chili  trente-six  espèces  de  quadrupèdes, 
non  compris  ceux  d’origine  européenne.  « Ce  pays  , » dit-il. 
« ne  produit  aucun  de  ces  animaux  féroces  et  venimeux,  si 
abondants  et  si  dangereux  dans  les  autres  parties  de  l’Amé- 
rique du  sud.  Les  serpens  qui  fréquentent  les  bois  et  les 
champs  ne  sont  pas  redoutables,  et  la  chiqua  est  le  seul 
insecte  incommode  qui  s’y  trouve.  Quelques  auteurs  ont  at- 
tribué cette  absence  d’animaux  nuisibles  à la  douceur  du 
climat,  et  d’autres,  à la  difficulté  de  franchir  les  Andes.  •> 
Ovaglie  dit  que,  dans  toute  l’étendue  du  pays,  on  peut  se 
coucher  de  tout  temps  en  pleine  campagne  , sans  crainte 
d’aucun  venin.  Frézier  rapporte  avoir  vu  des  crapauds  à la 
Conception  , des  couleuvres  et  des  araignées  monstrueuses  à 
Valparaïso,  et  des  scorpions  blancs  à Coquimbo.  « Apparent- 
» ment , » ajoute-t-il , <>  ces  animaux  sont  d’une  nature  dif- 
» férente  de  ceux  d’Europe  , car  il  est  sans  exemple  que  pér- 
il sonne  en  ait  été  blessé.  » 

Il  y a au  Chili  cent  trente-  cinq  espèces  d’oiseaux  terrestres, 
soixante-seize  de  poissons  bons  à manger,  treize  de  crabes  et 
d’écrevisses  sur  les  côtes,  et  quatre  dans  l’eau  douce. 

On  pêche,  en  grande  quantité,  sur  les  côtes  de  Chiloé  . 
une  espèce  de  poisson  qui  ressemble  à la  morue.  Le  Cauten 
abonde  tellement  en  poissons,  jusqu’à  sept  lieues  de  son  em- 
bouchure, que  les  Indiens  les  harponnent  du  rivage. 

Division  politique.  Les  trois  grandes  chaînes  des  Andes 
forment  des  vallées  spacieuses,  fertiles  et  bien  arrosées  , qui 
néanmoins  ne  sont  pas  peuplées  au  nord  du  34-°  de  latitude. 
Les  plus  méridionales  sont  occupées  par  des  tribus  libres  de 
Patagons,  les  Chiquillanes,  les  Péhuenches,  les  Puelches  et 
les  Huilliches. 

La  nation  nombreuse  des  Pehucnches  qui  habite  les  Andes 
chiliennes , entre  les  34°  et  37°  de  latitude  , ressemble  à celle 
des  Araucaniens  par  le  langage  et  la  religion.  Chaque  village, 
ou  camp,  est  gouverné  par  un  ulmen  ou  prince  héréditaire. 
Leur  costume  est  aussi  celui  des  Araucaniens,  excepté  qu’au 
lieu  de  culottes  . ils  portent , comme  les  Japonnais , un  mor- 
ceau de  drap  qui  leur  prend  de  la  ceinture  jusqu'aux  genoux. 
Ils  se  font  des  bottes  avec  la  peau  des  pieds  de  derrière  du 
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lxcul  f coupée  à la  Imuteur  du  genou.  Celle  partie  sert  pour 
le  talon  et  le  pied  , auxquels  ds  l’adaptent  quand  elle  est 
encore  fraîcLe , eu  ayant  soin  rie  tourner  le  poil  en  dedans 
licite  chaussure,  frottée  souvent  de  suif,  devient  très-douce 
et  flexible.  Ces  peuples  portent  des  boucles  d’oreilles , des 
bracelets  eu  verroterie,  et  «les  grelots  autour  de  la  tête.  Ils 
habitent  sous  des  teilles  de  peaux  disposées  circulairement , 
emplacement  du  milieu  étant  réservé  pour  les  bestiaux.  Ils 
séjournent  dans  un  endroit  jusqu'à  ce  que  les  herbages  en 
soient  épuisés.  Alors,  comme  les  Bédouins  du  désert,  ils  se 
transportent  en  un  autre  lieu  (i). 

Le  Bas-Chili,  ou  le  Chili  proprement  dit,  qui  est  situé 
entre  les  Andes  et  l’Océan- Pacifique  , se  divise  en  deux  par- 
ties , le  Quh-Araucanu  n et  le  Chili- Espagnol. 

Le  premier  s’étend  du  Biobio  à l’archipel  de  Chiloé  , entre 
les  44  20'  de  latitude  méridionale,  et  est  habité 

par  trois  tribus  indigènes,  qui  sont  les  Araucaniens  , les 
Cunciioset  les  Iluilliches  , ou  Gyllices.  Les  Araucaniens  n’oc— 
cupeul  pas,  comme  le  prétendue  Pair,  les  rochers  arides  du 
Cjnli  , mais  bien  la  fertile  contrée . située  entre  les  rivières 
biobio,  Calacalla  , et  Yaldivia,  et  qui  a une  étendue  de  côtes 
de  cent  quatre-vingt-six  milles.  C’est  la  partie  la  plus  unie  , 
la  plus  agréable  et  la  mieux  arrosée  du  pays.  Sa  largeur,  de  la 
mer  au  pied  des  Andes , estimée  autrefois  trois  cents  milles  , 
ne  peut  être  aujourd’hui  moindre  de  quatre  cent  vingt,  de- 
puis que  les  Puelches,  habitants  de  ces  montagnes,  ont  formé 
une  confédération  avec  ce  peuple.  Moiina  en  évalue  la  super- 
ficie a soixante-dix-huit  mille  cent  vingt  milles  carrés. 

Les  Araucaniens  ont  divisé  leur  pays  longitudinalement 
eu  quatre  uthan-mapu , ou  principautés  parallèles,  d’égale 
largeur,  savoir  : le  Lavquen-Mapu , ou  contrée  maritime: 
le  Ltlvun-Mapn , ou  pays  plat;  Ylnapire-Mapu  , ou  partie 
voisine  des  Andes  , et  le  Pire-Mapu , ou  région  de  neige  ou 
« es  Andes  (2).  Chaque  principauté  se  divise  en  cinq  provin- 
ces , et  chaque  province  en  neuf  comtés. 


(1)  Moiina,  lib.  IV,  cap.  3. 

(a)  Terras  Indoru  m chilensium  , quœ  Iran  s Jluvium  Biobio  sitde 
su/i/,  prœscuuirndo  ab  inxuld  Odloë,  et  Baldwin  territorio , diui- 
duntur  ,n  quatuor  yutan  in.pu  , seu  vastas  mapuisque  prouin- 
Cias;  vulehcet  Lafquen  vutau  inapu  , ora  maritwta  : Raeitun 
yutan  mapu,  terrât planœ  orœ  maritima  confines  : Inapire  vu- 
au  mapu,  montibus  Andes ; et  pire  v utan  mapu,  ipsi  Andes  *. 

* Hâves  tadt.  Pars  se  pli  ma. 
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La  nation  des  Cunehos  habite  la  partie  des  côtes  , située 
entre  la  rivière  de  Valdivia  et  l’archipel  de  Chiloé.  Leur  nom 
vient  du  mot  cunco,  qui  signiiie  grappe  de  raisin,  et  leur  a 
été  donné  à cause  de  la  quantité  de  vignes  qui  croît  dans 
le  pays.  Les  Huilliclies  résident  dans  les  plaines  , à l’est  du 
territoire  des  Cunehos , dont  ils  sont  séparés  en  partie  par 
une  ligne  de  convention  , et  en  partie  par  une  ramification 
des  Andes,  qui  s’étend  de  Valdivia  jusqu’à  l’extrémité  du  Chili. 
Leur  nom  signifie  hommes  du  sua  , parce  qu’ils  sont  les  plus 
méridionaux  des  Chiliens. 

Les  naturels  de  l’archipel  du  Chili  ressemblent  à ceux  du 
continent  par  l’apparence  , les  mœurs  et  le  langage.  Ils  sont 
toutefois  d’un  caractère  plus  pacifique , car , bien  que  leur 
population  s’élevât  à plus  de  soixante-dix  mille  habitants , 
ils  n’opposèrent  néanmoins  aucune  résistance  à la  poignée 
d’Espagnols  qui  les  subjugua.  Leur  position  insulaire , et  la 
nature  de  leur  sol  et  de  leur  climat  ont  donné  à ces  insulaires 
l’idée  de  plusieurs  arts  utiles.  Ils  fabriquent  des  ponchos  ou 
manteaux  , sans  le  secours  d’un  métier , et  les  brodent  de 
soie  ou  de  fil  ; et  de  la  toile  et  des  étoffes  de  laine  qu’ils  en- 
trelacent artistement  de  plumes  d’oiseaux  de  mer.  Ces  der- 
nières sont  d’une  grande  beauté  et  leur  servent  de  couvre- 
pieds.  Ils  attachent  la  trame  avec  des  chevilles  et  tissent  avec 
la  main.  Les  ponchos  sont  d’une  contexture  très-fine , mais 
forte , et  une  femme  n’en  peut  guère  fabriquer  plus  de  deux 
dans  une  année.  Leurs  cabanes  sont  en  bois  et  recouvertes  en 
chaume.  Leurs  pirogues  n’ont  ni  quille  ni  tillac,  et  se  com- 
posent de  trois  ou  quatre  planches  adaptées  ensemble  avec 
des  pléyons  d’osier  , et  calfeutrées  avec  de  la  mousse  ou  des 
feuilles  de  cannes.  Les  traverses  sont  retenues  par  des  clous. 
Ils  les  dirigent  sans  le  secours  de  voiles  ou  de  rames , et 
vont  quelquefois,  ditMolina,  dans  ces  frêles  embarcations 
jusqu’au  port  de  la  Conception.  Ils  emploient,  en  guise  de 
charrue,  deux  pieux,  de  sept  à huit  pieds  de  long,  liés  en- 
semble et  pointus  d’un  bout , l’autre  s’emmanchant  dans  un 
morceau  de  bois  rond.  Ils  enfoncent  les  pointes  de  cet  ins- 
trument dans  la  terre  en  le  poussant  fortement  avec  la  poi- 
trine , qui  est  garantie  par  une  peau  de  mouton , et  ils  jettent 
la  semence  dans  les  trous.  Ces  insulaires  prennent  une 

Quantité  considérable  de  poisson  avec  des  bâtons  pointus  et 
es  corbeilles  d’osier.  Leur  manière  de  conserver  les  testacés 
est  vraiment  curieuse.  Us  les  mettent  dans  un  trou,  les  re- 
couvrent de  feuilles  de  panke  tinetnria , sur  lesquelles  ils 
placent  de  grosses  pierres  ; ils  allument  ensuite  sur  ces 
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dernières  un  grand  feu  qu’ils  entretiennent  durant  plusieurs 
heures  , après  quoi  ils  ôtent  les  poissons  de  la  coquille , les 
passent  sur  un  fil  et  les  exposent  quelques  temps  à la  fumée. 
Ces  testacés  ainsi  préparés  sont  un  manger  fort  délicat.  Ils 
font  aussi  avec  une  herbe  marine  desséchée  , une  espèce  de 

{âteau  qui  est  recherché  même  par  les  riches  habitants  de 
.ima  (i). 

La  partie  du  Chili,  occupée  par  les  Espagnols,  etqui  s’étend 
du  24°  au  37°  de  latitude  sua,  se  divise  en  seize  provinces, 
qui  sont , en  commençant  par  le  nord , Copiapo  , Coquimbo , 
Quillota  , Aconcagua  , Mélipilla  , Santiago  , Rancagua  , Col- 
ciagua  , Curicô,  Maulé , Cauquénès  , Chillàn,  Itata,  Puciacay, 
Réré  et  Laxa.  Ces  provinces  sont  fort  irrégulièrement  par- 
tagées ; il  y en  a qui  s’étendent  de  la  mer  aux  Andes,  et  d'autres 
n’occupent  que  la  moitié  de  cet  espace , et  sont  situées  près 
des  montagnes  ou  baignées  par  l’Océan.  Elles  diffèrent  aussi 
par  l’étendue , quelques-unes  étant  six  ou  sept  fois  plus 
grandes  que  d’autres.  Le  pays  était  jadis  habité  par  les  Copia- 

Îinis,  les  Coquimbanis , les  Quillotanes  , les  Mapocines,  les 
romauques  , les  Curia  , les  Cauquis  , et  les  Pencones , qui , 
ayant  été  ou  chassés  ou  exterminés  par  les  Espagnols , ne 
s'y  trouvent  actuellement  qu’en  petit  nombre. 

M.  de  Humboldt  dit , qu’en  i8o3  , le  point  le  plus  austral 
du  nouveau  continent  habité  par  les  Espagnols,  était  le  fort 
Maullin , situé  près  du  petit  village  de  Carelmapu  , sur  les 
côtes  du  Chili , vis-à-vis  l’extrémité  septentrionale  de  l’île 
de  Chiloé  (2).  ; • f à 

Herréra  dit  que  le  gouvernement  du  Chili , pris  dans  sa 
plus  grande  étendue , c’est-à-dire  depuis  la  vallée  de  Copiapo, 
par  27°  de  latitude,  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  a cinq 
cents  lieues  de  long  du  nord  au  sud , et  de  quatre  à 
cinq  cents  depuis  la  111er  du  Sud  ( Mare  Magnum  ) , jusqu’à 
celle  du  Nord;  et  qu’il  va  toujours  en  se  rétrécissant  jusqu  au- 

Itrès  du  détroit,  où  il  n’a  plus  que  quatre-vingt-dix  à cent 
ieues.  Cet  auteur  ajoute  que  la  partie  habitée  par  les  Espa- 
gnols n’a  pas  plus  de  trois  cents  lieues  le  long  des  côtes  de  la 
mer  du  Sud  , vingt  de  large , et  quelquefois  moins  (3). 

— 

(1)  Molina  , lib.  IV,  cap.  1 ; et  P.  de  Agueros , Description 
Historial  de  la  Provincia  de  Chiloe,  179a. 

(2)  Essai  Politique,  etc. , tom.  I,  p.  210. 

(3)  Herréra,  Description  de  las  Indias  Occidentales,  cap.  XXII, 
del  dislrilo  dcl  reino  de  Chile. 


464 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 


TABLEAU  STATISTIQUE 


PROVINCES. 


i.  CoriApo. . 


2. 


3.  Quillota. 


4*  Acohcaguà.  . . 


SITUATION. 


Bornée  au  nord  par  le  désert  ; 
à l’est,  par  les  Andes  ; au 
sud  , par  le  Coquinibo;  et 
à l'ouest , par  l’Océan. 


Bornée  au  nord  par  le  Copia- 
po  ; à l’est  , par  les  Andes  ; 
au  sud-est , par  l’Aconca- 
gua  ; au  sud-oucstf  par  le 
Quillota  ; et  à l’ouest , par 
la  mer. 


Bornée  au  nord  par  le  Go- 
quimbo;  à l’est,  par  l’A- 
concagua  ; au  sud  , par  le 
Mélipilla  ; et  à l’ouest,  par 
la  mer. 


Entre  les  provinces  de  Co 
quimbo,  Quillota,  San- 
tiago et  les  Andes. 


ETENDUE. 


Long.  îoo  lieues. 
I.arg.  44  lieues. 


Long.  45  lieues. 
Lnrg.  4<»  lieues. 


Long.  a5  lieues. 
Larg.  16  lieues- 


# •• 


Même  étendue  que 
Quillota. 


. 


(i)  Ce  tableau  , pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  situation  et  h l’élen- 
due,  est  tiré  tl’un  ouvrage  intitulé  : Compendia  délia  Storia  Geog. , 
Nat.  e Civil  de/  Rejno  deChile  t imprimé  à Bologne  en  «776.  Quoi- 
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"Le  Copiapo,  le  Guas-  Guasco  , port,  k l'embou- 
co  , le.  Salado , le  chure  de  la  rivière  du 
CasUgno,  le  Toto-  même  nom  , lat.  S.  *8° 
ral,  le  Québrada-  a6',  long.  O.  y5°  de 

{tonda  , et  le  Cbol-  Cadix, 
ai , qui  ont  k sec I La  Caldera  Copiant),  port, 
pendant  presque  k celle  du  Copiapo , 
toute  l'année. 


lat.  2*jo  io’t  longitude 
3o5°  5». 

Santa-Rosa. 

Guasco*  Alto. 


Riches  mines  d’or  , 
d’argent  et  de  cui- 
vre, et  du  plomb 
en  petite  quantité, 
dans  le  district  de 
Ctiaco  Alto  ; ni- 
trate de  potasse  et 
sulfate  de  soude  , 
dans  celui  d'Ala- 
cama  ; or  et  sel  fos- 
sile dans  les  raon- 


Le  Coquimbo  t le  Coquimbo , k l'emb.  de  Or  , cuivre  et  fer  ; 
Tongoi , le  Li mari  U rivière  du  même  vin,  olives  et  autres 

et  la  Cbua]»a.  non»,  lat.  aq®  56',  long.  fruits. 

3o4°  aa\ 

Ulapel. 

Guasco. 

Chuapa. 


LeConcon,  ou  Quil- 
lota  et  ses  affluons. 
Cette  rivière  s'ap- 
pelle aussi  Ocoa  et 
Aconcagua. 


Vaiparaïso  , belle  ville,  Cuivre,  au  nord;  or 
avec  un  bon  port , 33°  dans  les  monta- 
1*,  long.  3o4°  1 1.  gnes  ; chanvre  et 

Pétorca.  miel. 

Herradura  de  Quintéro , 
lat.  3a®  4?’. 

La  Piazillade  Pucbincnvi. 

Idem  de  la  Ligua. 

Ingénio. 

Li  mâché. 

Casa-Blanca. 

Aconcagua  , sur  la  rivière  Cuivre  et  argent  ; 
du  même  nom.  lat.  3a°  beaucoup  de  grains 

48*,  long.  3o5°  5o*.  et  de  fruits  ; vignes 

Santa-Rosa,  ou  Villa-  et  oliviers. 

i Nue  va. 


qu'il  ne  soit  peut-être  pas  fort  exact,  nous  avoqs  cm  cependant  qu'ili 
servirait  à donner  au  lecteur  une  idée  assez  précise  de  la  situation  et 
des  productions  de  ce  pays.  r .1 


i Pataendo , et  l’A- 
concagua. 


Digitized  by  Google 


\ 


DE  l’aMÉRIQUE. 


467 


Kl  VIÈRRS  ET  LACS 

VILLES  ET  PORTS. 

PRODUCTIONS. 

Le  Mapocho  et  1 
Poinguy. 

1 

e Mélipllla,  près  du  Maj-po 
lalif.  3a®  3a-  lonRÎt 

3o4«5’.  . 

San  Antonio,  à l’emb.  do 
Mnypo. 

I San  Francisco  del  Monte 
[ près  du  Mapocho. 

Lavages  d'or,*  grains 
et  vignes. 

Le  Mapocho,  lu  Co- 
lin* et  b Zam- 
pa,  plusieurs  autres 
beaux  cours  d’eau, 
et  le  lac  de  Puda- 
gucl. 

Santiago  , sur  le  bord  mé- 
ridional du  Mapocho  , 
lat.  33°  3i’,  long.  3o5® 
4°\  à lieues  de  la 

mer,  et  à 7 des  Andes. 

Or  et  argent  dans  les 

montagnes;  blé, 
vignes  et  fruits  dans 
les  vallées  et  les 
plaines. 

Le  Codégua,  le  Cho- 
calan  et  autres,  et 
le  Le  de  Rucalé- 
mu,  de  G à 7 lieues 
de  long  9 et  celtri 
d’Aculcn. 

Rancagoo , sur  le  Cacha- 
poal , lat.  , et  long. 

3u5°  3a\ 

Algue  , k 8 lieues  de  la 
capitale,  prés  de  la 
mer. 

Or,  à Algue  , dans  les 
montagnes  ; grains 
fruits  cl  bestiaux.  j 

w 

Le  Rioclarillo,leTin* 
eoiririca  , et  le 
Chiinbarongo , et 
les  lacs  de  Tugua- 

lagua  et  de  Ctguil. 

San  Fernando,  sur  le  Tin- 
guiririca.  lat.  34°  18’, 
long.  3o5°  3o*. 

Rio  Clarillo. 

MaJIoa. 

RjOidI. 

Or , blé , vignes  et 
fruits. 

Le  Manié,  et  ses  tri- 
butaires ; le  Claro , 
la  Taîca , le  Puta- 
gnn,  l’Arcliiguériu, 
le  Liguay  , le  Lojrt- 
gavi,  et  le  Penjui- 
lauqueu  qui  for- 
ment le  Longa- 
rnillo. 

Taira  , capitale , sur  le 
Rioclaro  » lai.  34Q  4/\ 
long.  3o4°  45*. 

Curico. 

CiOKjuénès. 

San  Savério  di  Relia  Ida. 
San  Antonio  délia  Flo- 
rida. 

Lora. 

Mines  d’or  dans  la 
Cordillère  à l’est 
de  Talca  ; riches 
mines  de  cuivre  , 
près  de  Curico  ; 
sulfate  de  fer  k la 
source  do  Longavi, 
et  près  du  volcan 
de  Péte!roa , sel , 
bon  bois  de  cons- 
truction , grains, 
fruits,  vignes,  et 
beaucoup  de  bes- 
tiaux. 

35. 
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10.  Itata. 


ii.  Chillah 


ta.  Puchacal. 


SITUATION . 


Sur  le»  bord»  de  la  rocr,  entre  Long,  ao  lieue*, 
le  Maulo  et  le  Puchacay , Larg.  1 1 lieue», 
et  le  Chilien  A l'est. 


Bornée  au  nord  par  le  Maulé;  Même  étendue  que 
à l’est , par  le»  Andes  ; au  U précédente, 
sud  , par  le  Huilquilému  ; 
et  à l’ouest , par  l’itata. 


Bornée  au  nord  par  l’itata;  à Long,  ao  lieue», 
l’est,  par  l 'Huilquilému  ; Larg.  i a lieues, 
au  »ud  , par  le  rio  Biobio  } 
et  à l’ouest,  par  la  mer. 


l3.  Huilquilému  , Entre  le  Chiilan , les  Andes  , Mêmes  longueur  et 
ou  Estanaia  del  |e  rio  Biobio,  et  le  Pu-  largeur  que  la 
Rei  ( possession  chacal. . précédente, 

royale  ) j 


Val»itU  (i) |Dans  le  pays  des  Araucaniens, [Long,  il  lieue».  | 

' 

(i)  Toutes  les  trei*e  provinces  ci-dessu»  sont  situées  au  nord  du 
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Arrosée  par  l'itata. 

ltataf  ou  Jésus  de  Cou- 
lérau  , à IV  ni  b.  de  1*1- 
tata , lat.  36°  a*,  long. 
3o5°4i\ 

Or  , dans  la  partie 
montucusc  et  les 
rivières  ; vin  «ju’on 
dit  être  le  meilleur 
du  Chili  ; il  s’ap- 
pelle ftoncu,  ou  vin 
de  la  Conception. 

Le  Nublé,  le  Cato,  le 
Chillan,  le  Dipuil- 
lin  et  le  Danical- 
quin,  qui  descen- 
dent de  la  Cordi- 
llère , cl  forment 

San  Bartoloraéo  de  Chil- 
lan , sur  le  Chillan.  la?. 
35°  56'  f long.  3o5°  a*. 

Blé  et  fruits;  mou- 
tons, dont  la  laine 
est  fort  estimée. 

* 

l’Ilala. 

L’Andnlita  et  autres 
petites  rivières. 

Gualquil  , sur  le  Biobin, 
lat.  36°  44%  long.  3o4° 
48*. 

La  Conception  , lat.  36* 
4q%  long*  3o5®  i8\ 

Le  port  de  San  Viccnté, 
sur  le  bord  occid.  du 
promontoire  de  Tal- 
cahuana. 

Poudre  (for  en  gran- 
de quantité  ; fraises 
sauvages  et  culti- 
vées, les  plus  gros- 
ses du  Chili. 

L’Ilata  , le  Claro,  la 
Laia  , le  Duqnéco, 
et  la  Guaqué. 

• , % * 
y. 

Yumbel  , Estanzia  drl 
K ci , ou  San  Luis  de 
Gonzaga  , lat.  36ô  f5’ , 
long.  3o4°  48*. 

Les  forts  espagnols  de 
cette  province  , le  long 
du  Biobio,  sont  Yum- 
bcl,  Tucapel  , Santa- 
Barbara,  et  Purcn  ; c? 
sur  le  bord  méridional 
Arauco,  Colcura,  San 
Pédro , Santa-Joanna , 
Nasciniento , et  An- 
gélès. 

Poudre  d'or  et  vin 
muscat. 

Le  Valdivia. 

Valdivia  , »ur  la  rive  me- 

Pondre  d'or  et  bou 

Biobio.  Le  gouvernement  du  Chili  réclame  , en  outre,  le  district  de 
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SITUATION* 

, étendue. 

sur  le  bord  de  U mer,  ei 
traversée  par  le  rlo  Val- 
divU. 

Larg.  6 lieues. 

Archipel  deCmLOK 

De'jà  décrits. 

et  autres  îles .... 

1 

Valdivia,  la  Terre  Magellaoique  , appelle  Nouveau-Chili,  l’arehlpcl 
dc.Chiloé  , et  plusieurs  autres  iles.  Le  Cujo  , qui  est  situé  de  l'autre 


Tableau  de  la  superficie  et  de  la  population  du  Chili, 
suivant  M.  Miers. 


Provinces. 

Superficie. 

Population. 

Copiapo 

io,ooohab. 

Coquimbo ....... 

30,000 

Quitlou. 

^0,000 

Aconcagua 

6 o^ooo 

Santiago 

00,000 

Mélipilla 

30,000 

Rancagua 

70,000 

Colchagua 

80,000 

Maule 

5o,ooo 

Chillan 

3o,ooo 

Itata 

30,000 

Itéré 

3o,ooo 

Puchacal 

40,000 

Totauj 66,q6u 

5fio,ooo 

ce  qui  ferait  Luit  un  tiers  habitants  par  initie  carré. 
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ridionale  de  la  rivière  du 
même  noni!  à 3 lieues 
de  la  ruer,  par  lat.  3o° 
5i'f  long,  3o5tf  %\  Æ 

de  construction  fort 
estimé. 

f . . . 

Mehuin , rade,  située  par 
390  26’  de  lat. , et  for- 
mée par  les  Iles  de  Silla 
cl  de  Sembrados. 

y 

cdté  dus  montagne!,  en  dépendait  aussi  anciennement.  Il  est  réuni  B 
aujourd'hui  à la  république  de  la  Plala.  Il 

T 

Dans  le  décret  de  convocation  d’un 



congrès  national^ 

rendu  par  le  Directeur  Suprême,  le  7 mai  1823,  le  Chili 
était  divisé  en  viugt-neuf  districts,  savoir:  1®.  Chillan j 
a®.  Talca  ; 3®.  Ligua;  4°.  Valparaïso;  5®.  Quillota  ; 6°.  Ca» 
sa-Blanca  ; 7®.  Rancagua  ; 8°.  Curicos;  9*.  Mél i pilla  ; 10®^ 
Copiapo  ; 11'.  Quirigua  ; la0.  Conception;  i3°.  San-Carlos} 
i4°.  Linarès;  i5®.  Coquimbo;  t6".  Parral  ; 17°.  Cauquênèsj 
i8°.  Santiago  ; 19°.  Santa-Rosa  de  los  Andes  ; ao°.  Pétorca  % 
ai0.  Colchagua  ; 22°.  Réré  ; 23®.  Cliiloé  ; 24°.  Valdivia  ; 
a5°.  Osorno  ; ab°.  Los  Angélus  ; 37“.  Florida  ; 28®.  lllapel  r 
39°.  Huasco. 

i 
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TERRITOIRE  INDIEN 


Divisions 

TERRITORIALES. 

à 


situation. 




1.  Arauco. 

I 


a.  Pores. 


<**&&  ■ ' 

3.  Hépocura.  . . . 

•»«! 

rü:  > 


4-  Boaoi.. ....  .. 

5.  Tolten.  ...... 


Sur  le  bord  de  la  mer , entre  le  Biobio  et  le 
I Cauten. 


Séparée  de  l’Araoco  par  une  chaîne  de  colline» , 
qui  s appelle  , au  nord,  la  Cuesta  de  la  Lia  , au 
centre  la  Cuesta  de  Puren,  et  au  sud  la  Cuesta 
de  los  Pinos. 


A l’est  de  Puren,  renferme  le  district  de  Quichjé- 
raguas , dans  la  Cordillère. 


Territoire  considérable , situe  entre  le»  rivière»; 
Cauten  et  Tolten  , et  qui  comprend  à l’est  le 
Moquégua. 

Entre  les  rivières  Tolten  et  Très-Cruccs. 


Etablisscmens  des 
missionnaires. . . 


Il  en  existait  autrefois  sur  les  rivières  Mallao, 
Tolpague , Maguéhue  , dans  la  province  de 
Cuncos , et  un  nommé  Nuestra  Sénora  ,de( 
Pilar,  à ao  lieues  est  de  Valdivia. 


(1)  D’après  le  traité  de  Négrète,  le  Biobio  lui  sert  de  limite  au 
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Le  Cararapangui  , le 
Lou bu,  le  Paicabi 
et  le  Lieu  Tiraa. 


Au  nord  , le  Biobio  , 
le  Tubolébo  , et  le 
Pichoicjucri,au  sud 
le  Sico  et  le  Chol- 
chol. 


Arrosée  par  des  tri- 
butaires du  Cauten. 


Bien  arrose*. 


Arrosée  par  les  af- 
fluons de  ces  deux 
rivières  , et  au  sud 
par  les  grands  lacs 
d’Osomo  et  de 
Huanaco. 


VILLES  ET  PORTS. 


Les  Chiliens  maintien- 
nent sur  la  rive  méri- 
dionale du  Biobio  , les 

amstes  d’Arauco  , de 
olcura  et  de  San  Pédro. 

Près  de  la  frontière  du 
nord  se  trouve  le  fort  et 
le  village  de  Nasci 
miento;  et  au  centre  le 
fort  de  Puren,  à 8 lieues 
d’Arauco. 

Il  ne  subsiste  plus  le 
moindre  vestige  de  la 
ville  Iropc'riale  bâtie  par 
les  Espagnols  , il 
milles  de  la  mer, 
confluent  de  la  Las- 
Damas  rt  du  Cauten. 


Villarica  , établie  par  les 
Espagnole  et  détruite 
par  les  Indiens  , s’éle 
vait  dans  une  belle 
plaine  près  du  lac 
Lauquen  , et  du  volcan 
de  Villarica,  à 120 
milles  de  la  Concep- 
tion, et  à 60  de  l'Im- 
périale. 
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Mines  d’or  pris  du 
fort  do  Puren. 


Pays  fertile  et  abon- 
dant en  excellents 
pâturages. 


Belles  vallées  et  plai- 
nes. 


Belles  plaines , et  ri- 
ches vallées , bien 
boisées. 


I 


t 
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Population.  Suivant  le  calcul  de  don  Cosino  Bue'no,  la  po- 
pulation du  Cliili  ne  s’élevait,  en  1764  . qu’à  deux  cent  qua- 
rante mille  âmes.  Le  dénombrement  de  1791  , la  porte  à 
sept  cent  cinquante  mille  (1),  et  celui  de  i8i3,  à neuf  cent 
quatre-vingt  mille;  mais  M.  d’Yrisarri,  secrétaire  d’État, 
pense  que  la  population  peut  être  d’un  million  deux  cent 
mille  habitants,  non  compris  les  Araucaniens  ou  Indiens 
libres  (2). 

Cette  population  se  compose  d’Européens,  de  créoles,  de 
métis  et  d’indiens  soumis.  Les  Indiens  en  forment  à peu 
près  la  moitié  : l’autre  consiste  principalement  en  noirs  et  en 
mulâtres  ; et  les  blancs  n’y  entrent  que  pour  environ  un  cin  - 
quième.  La  population  des  îles  est  de  treute  mille  habitants, 
tant  Espagnols  qu’indiens. 

Le  Directeur  Bernardo  O’Higgins . dans  son  manifeste 
adressé  à toutes  les  nations,  le  18  février  1818,  estime  la 
population  du  Chili , un  million  d’habitants,  et  sa  superficie, 
vingt-deux  mille  lieues  carrées.  M.  de  llumboldt  la  porte  à 
un  million  cent  mille,  ou  soixante-seize  par  lieue  carrée,  sa 
superficie  étant  de  quatorze  mille  trois  cents  lieues  marines 
carrées  de  vingt  au  dégré  (3), 

Le  nombre  des  Indiens  esclaves  du  Chili  a été  estimé  der- 
nièrement cinquante  mille. 

Avant  l’arrivée  des  noirs  du  Buénos-Ayrès , il  n’y  avait 
guère  que  mille  Africains  libres  ou  esclaves  dans  le  pays. 

M.  Miers  dit  qu’il  n’existe  aujourd’hui  qu’un  fort  petit 
nombre  des  anciennes  coutumes  indienues  5 que  depuis  les 
limites  les  plus  septentrionales  du  Chili  jusqu’au  Biobio , il 
n’y  a pas  un  Indien  dont  le  sang  soit  sans  mélange;  que  les 
classes  pauvres  des  colons  se  sont  par  degrés  tellement  con- 
fondues avec  la  population  aborigène,  et  qu’on  rencontre 
une  si  grande  variété  de  nuances  depuis  le  blauc  jusqu’au 
brun  le  plus  foncé  , que  le  caractère  particulier  et  la  phisio- 


(1)  Comme  l’objet  de  ce  dénombrement  était  dp  répartir  les 
taxes  suivant  la  population  de  chaque^  district, 'il  est  probable 
qu’on  a diminué  le  nombre  d’iudividus. 

(2)  Memoria  sobre  el  Estado  Présente  de  C/tile.  London,  1820, 
page  ai. 

(3)  Voyage  aux  Régions  Equinoxiales  du  Nouveau  Continent, 

lait  en  1799.  t8oo , 1801,  1802,  i8o3  el  i8o4  , par  Al.  de  Muni* 
boldl  et  A.  Bonpland  , rédigé  par  Alexandre  de  llumboldt;  1. 111, 1 2 3  4 

p.  64  et  70,  et  note,  p.  i85  ^iu-40.,  Paris,  i8ï5. 
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notnie  des  naturels  onl  dû  subir  des  al  térations  considérables. 
La  dignité  de  cacique  est  encore  héréditaire , sans  que  ni  le 
langage  ni  les  coutumes  aient  été  transmis  avec  elle.  On  ne 
lui  rend  aujourd’hui  aucun  honneur  : on  lui  permet  seule- 
ment , à la  procession  de  la  Fête-Dieu,  de  se  faire  précéder 
des  insignes  de  son  ancienne  dignité  qu’on  porte  avec  une 
image  de  la  Vierge,  qui  remplace  celle  d’une  des  divinités 
chiliennes. 

Sur  plusieurs  points  du  pays , à Tavolango,  près  de  Quil- 
loto, à Roméral , près  de  Ocoa  , en  un  autre  endroit  aux  en- 
virons de  Quillota,  et  dans  plusieurs  autres , il  existe  des 
villages  indiens,  c’est-à-dire  de  petites  étendues  de  terre  pos- 
sédées de  père  en  fils  par  des  Indiens , et  que  le  roi  d’Espagne 
leur  avait  laissées  pour  se  concilier  leur  amitié;  mais  les 
possesseurs  actuels  ne  sont  pas  plus  Indiens  que  les  autres 
naturels  du  Chili. 

Maladies.  L’abbé  Molina  et  plusieurs  auties  écrivains  ob- 
servent que  diverses  maladies  (les  climats  chauds,  telles  que 
le  rachitis,  la  lèpre  et  le  vomissement  noir  , sont  inconnues 
au  Chili.  On  prétend  aussi  que  l’hidrophobie  ne  s’y  manifeste 
jamais.  Une  lièvre  violente,  appelée  chavo-lango , ou  mal 
de  tête , accompagnée  de  délire,  attaque  quelquefois  les  ha- 
bitants des  campagnes,  pendant  l’été  et  l'automne;  mais, 
suivant  Molina , il  n’y  avait  jamais  eu  d’exemple  de  maladies 
contagieuses  avant  l’arrivée  des  Espagnols.  La  petitervérole , 
qui  étendit  ses  ravages  à presque  toute  l’Amérique,  en  i55fjr 
enleva  un  grand  nombre  de  Chiliens.  Ceux  chez  qui  elle  se 
déclarait  étaient  aussitôt  brûlés  dans  leurs  huttes.  Un  médecin 
du  pays,  nommé  Math.  Verdugo,  religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Jean,  y introduisit  le  premier  l’inoculation  , en  1761, 
et  depuis  cette  époque,  elle  s’y  est  pratiquée  avec  succès. 
Un  habitant  qu’il  guérit , sauva  la  vie  à beaucoup  d’autres  , 
en  leur  fesant  prendre  du  lait  en  boisson  et  en  lavement  (1). 
M.  Miers  dit  qu'il  essaya  vainement  d’introduire  la  vaccina- 
trou  parmi  les  paysans  des  environs  de  Concon , qui  étaient 
trop  indifférents  , ou  trop  paresseux  pour  lui  amener  leurs 
enfants.  Les  maladies  d’estomac  sont  les  plus  communes,  et 
elles-  sont  produites  par  l’usage  d’aliments  malsains. 


(1)  M Lassonc,  médecin  de  la  reine  de  France,  proposa  le 
même  remède  en  décoction  avec  de  la  racine  de  persil , et  publia 
un  mémoire  a ce  sujet  dans  les  Transactions  Medicales  de  Var». 


476  chronologie  ntsTOHiQUE 

Longévité-.  L'homme,  dit  Molina,  jouit  au  Ciiili  de  cette 
vigueur  que  donne  un  climat  qui  ne  varie  jamais.  S il  a mené 
une  vie  régulière,  il  est  sûr  d arriver  à un  âge  très-avancé. 

« Quoiqu’en  dise  M.  de  Paw,  j’ai  connu  moi  - même , » ajoute- 
t— il , « plusieurs  créoles  de  cent  quatre  , cent  sept  et  cent 
quinze  ans,  et  ces  exemples  de  longévité  sont  encore  plus 
communs  chez  les  naturels  du  pays.  » M.  de  la  Perouse  vit 
plusieurs  centenaires  à la  Conception.  Les  femmes  y sont 
aussi  d’une  fécondité  remarquable  , et  aucun  pays  ne  donne 
naissance  à un  plus  grand  nombre  de  jumeaux.  Un  Français, 
nommé  l’Hôtelier,  qui  y mourut,  en  1764,  dans  un  âge  fort 
avancé,  laissa  cent  soixante-trois  enfants  et  petits-  enfants  en 
vie  (1). 

Constitution  phisique,  mœurs  et  coutumes  des  Indiens. 
Le  docteur  Rollin  , dans  ses  Observations  sur  les  Indigènes 
du  Chili,  dit  que  le  même  caractère  de  phisionomie  se  fait 
remarquer  chez  presque  tous  les  individus  de  cette  nation  : 
leur  visage  est  large  et  plus  arrondi  que  celui  des  Européens  : 
ils  ont  les  traits  grossiers  , les  ieux  petits , ternes , noirs  et 
enfoncés  , le  front  bas,  les  sourcils  noirs  et  bien  garnis  , le 
nez  court  et  épaté  , les  pommettes  saillantes  , les  lèvres 
épaisses,  la  bouche  grande,  le  menton  peu  prononcé  et  les 
oreilles  de  forme  ordinaire.  Les  femmes  indigènes  sont  pe- 
tites, mal  conformées  et  d’une  phisionomie  repoussante  : je 

n’en  ai  jamais  vu  aucune  qui  eût  la  douceur  des  traits,  la  grâce 
et  l’élégance  des  formes  qui  caractérisent  leur  sexe  (2).  » 

Les  naturels  du  Chili  ont  le  teint  d’un  brun  rougeâtre  ou 
cuivré , ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu’ils  ont  le  corps  cons- 
tamment exposé  à l’air  et  au  soleil.  Des  écrivains  modernes, 
dit  Molina , qui  jouissaient  de  la  réputation  d exacts  ob- 
servateurs , ont  prétendu  que  tous  les  Américains  se  ressem- 
blaient , et  que  lorsqu’on  en  avait  vu  un  , on  pouvait  se  faire 
une  idée  de  tous  les  autres  $ mais  ils,  se  sont  laisse  induire 
en  erreur  par  une  apparence  vague  de  ressemblance  prove- 
nant en  grande  partie  de  la  couleur  , et  qui  disparaît  aussitôt 
que  l’on  compare  les  individus  d’une  nation  avec  ceux  d une 


(1)  Molina,  lib.  IV,  §.  27. 

(2)  Mémoire  physiologique  et  pathologique  sur  les  Américains, 
dans  le  IVe.  tome  du  voyage  de  la  Pérouse;  in-4°. , Paris,  *797- 
M.  Rollin  était  chirurgien-major  de  la  frégate  la  Boussole.  11  pa- 
raît qu’il  n’avait  pas  vu  les  belles  Araucaniennes. 
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autre.  Un  Chilien  diffère  autant  d’un  Péruvien,  qu’un  Italien 
d'un  Allemand.  J’ai  vu  des  naturels  du  Paraguay,  du  Cujo 
et  de  la  Magellanie,  entre  lesquels  il  existait  une  différence 
frappante  de  traits.  Les  habitants  de  la  province  de  Boroa  , 
qui  vivent  sous  le  Sq"  de  latitude  méridionale,  au  centre  du 
territoire  arauranien  , ont  le  teint  blanc  et  rouge  , les  ieux 
bleus  , et  les  cheveux  blonds , comme  les  Européens  nés 
dans  le  nord  de  la  zone  tempérée.  Ceci  peut  être  produit  par 
la  constitution  phisique  de  cette  province,  qui  est  entourée 
de  hautes  montagnes  et  arrosée  par  la  grande  rivière  de 
Cauten  (t).  « Les  Chiliens,  » continue  Molina,  « ainsi  que 
les  Tartares  orientaux  , dont  je  suis  persuadé  qu’ils  descen- 
dent. sont  représentés  comme  imberbes.  Cette  erreur  vient 
de  ce  qu’ils  s’arrachent  la  barbe  avec  des  pinces  ; car  on  en 
voit  qui  l’ont  aussi  fournie  que  les  Espagnols , et  chez  les- 
quels une  plus  grande  abondance  de  poils  indique  l’âge  de 
puberté.  L’opinion  généralement  accréditée  parmi  nous  , 
qu’une  barbe  claire  suppose  une  diminution  des  forces  phi- 
siques,  ne  se  vérifie  pas  chez  ce  peuple  , qui  est  extrêmement 


(l)  Il  est  probable  que  cette  race  doit  son  origine  au  commcrcedes 
Araucaniens  avec  les  femmes  européennes  , qu’ils  épargnaient  et 
emmenaient  captives  dans  leur  pays  , ainsi  qu’on  le  verra  dans  le 
cours  de  notre  narration . On  prétend  que  des  partisans  de  Philip- 
pe II  se  retirèrent  au  Chili  a la  suite  des  guerres  du  duc  d’Albc 
dans  les  Pays-Bas.  On  a cru  long-tems  qu’une  tribu  , appelée 
Césarès  , résidait  dans  une  ville  de  l’intérieur  du  Chili.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  qu’elle  tirait  son  origine  des  équipages  de 
l’Armada  envoyée  , a l’époque  de  la  conquête  de  l’Amérique,  par 
l’évêque  de  Placcntia,  pour  découvrir  les  Moluques  , et  qui  fit 
naufrage  dans  le  détroit  de  Magellan.  D’autres  ont  prétendu 
qu’elle  était  issue  du  commerce  des  Araucaniens  avec  les  femmes 
blanches  qu’ils  avaient  menées  en  captivité  après  la  destruction 
d’Osorno  , en  En  t638  , don  Luis  Cabrera  , gouverneur  du 

Tucuman  , fit  de  vaincs  recherches  pour  découvrir  ce  peuple.  Il 
en  fut  de  même  de  celles  du  jésuite  Mascardi , qui  , étant  parti 
avec  une  escorte  de  Puelchès , fut  tué  par  les  Poyas.  On  assdre 
que  le  père  Jéronimo  Montcmayor  a découvert  les  Césarès,  a sur 
le  compte  desquels,  dit  Alcédo,  on  a publié  tant  de  fables,  quoi- 
qu'ils soient  à peine  connus.  On  sait  seulement,  ajoute-t-il,  qu’ils 
ont  le  teint  d’une  couleur  agréable , que  leur  air  est  fort  reve- 
nant, et  leur  caractère  très-doux.  Ils  ont  quelque  connaissance 
du  christianisme  , mènent  une  vie  nomade , et  plusieurs  voya- 
geurs affirment  avoir  entendu  le  son  des  cloches  dans  le  pays 
qu’ils  habitent  ». 
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robuste  et  supporte  la  fatigue  avec  une  rare  constance.  C’est 
pour  cette  raison  qu’on  le  pre'fère  toujours  pour  les  ouvrages 
et  les  emplois  qui  exigent  une  force  extraordinaire.  Il  en  a 
donné  des  preuves  frappantes  dans  les  nombreuses  guerres 
qu’il  a eu  à soutenir  contre  les  Espagnols.  Les  habitants  des 
plaines  sont  de  la  taille  des  Européens,  mais  les  montagnards 
sont  plus  grands;  et  je  suis  convaincu  que  ce  sont  là  les  fa- 
meux Patagons  dont  on  a tant  parlé  en  Europe.  C’était  aussi 
l’opinion  de  lord  Anson.  La  description  des  Indes  Antarc- 
tiques , donnée  par  les  navigateurs  modernes , Byron  , Wallis , 
Carteret,  Bougainville,  Duclos  et  de  la  Giraudois,  s’accorde 
avec  celle  de  ces  montagnards.  Cette  opinion  acquiert  une 
nouvelle  consistance  des  échantillons  de  leur  langue , fournis 
par  ces  navigateurs , laquelle  ne  diflëre  guère  de  la  chilienne , 
qui  ne  s’étend  certainement  pas  au-delà  des  limites  que  j’ai 
assignées  au  Chili.  D’ailleurs  le  langage  des  Patagons  ren- 
ferme une  foule  de  mots  espagnols  qui  n’ont  pu  y être  in- 
troduits que  par  une  nation  voisine  d’une  colonie  de  ce 
peuple,  et  quoique  je  n’aie  pu  découvrir  l’étimologie  du  mot 
Patagone,  je  puis  du  moins  certifier  qu’il  n’est  pas  chilien. 
Dans  cette  dernière  langue,  on  ne  trouve  d’autre  nom  pour 
désigner  les  Patagons,  que  celui  d e Puelci,  ou  d’Orientaux, 
parce  qu’ils  résident  véritablement  à l’est  du  Chili. 

» La  taille  ordinaire  des  montagnards  est  de  cinq  pieds  huit 
ou  neuf  pouces  espagnols.  Les  plus  grands  de  ceux  que  j’ai 
vus  n’avaient  pas  plus  de  six  pieds  trois  pouces  ; mais  ce  qui 
les  fait  paraître  beaucoup  plus  grands  qu’ils  ne  sont , c’est  la 
grosseur  prodigieuse  de  leurs  membres  , qui  n’est  pas  en 
rapport  avec  leur  taille.  J’en  excepte  cependant  les  mains 
et  les  pieds . qui  sont  petits  relativement  au  reste  du  corps. 
Leur  phisique  n’est  pas  désagréable  ; ils  ont  la  figure  ronde, 
le  nez  un  peu  gros  , les  ieux  vifs  . les  dents  blanches , les 
cheveux  noirs  , et  quelques-uns  d’entre  eux  portent  des 
moustaches.  Ils  sont  plus  bruns  que  les  habitants  des  côtes  , 
sans  doute  à cause  de  leurs  habitudes  nomades  et  de  l’intem- 
périe de  l’air , dans  les  pays  où  ils  font  ordinairement  leurs 
incursions,  et  qui  s’étend  du  fleuve  de  la  Plata  au  détroit  de 
Magellan.  » 

Les  vêtements  des  habitants  des  vallées  occidentales  des 
Andes,  consistent  en  draps  de  laine.  Ceux  de  la  Cordillère 
orientale  se  couvrent  de  peaux  de  liuanco , et  d’autres  bêtes 
fauves.  Il  y en  a qui  portent  le  poncho  des  Araucaniens,  ou 
manteau  de  drap  de  laine,  avec  un  trou  au  milieu,  dans  lequel 
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on  passe  la  tê te  ( t).  Les  Puelchès , qui  vivent  dans  la  partie 
méridionale  des  Andes,  s'affublent  d’un  chapeau  en  cuir 
orné  de  plumes , et  se  peignent  le  corps  de  différentes  cou- 
leurs. Les  femmes,  toutes  d’une  haute  stature,  s’habillent  à 
peu  près  comme  les  hommes  , excepté , qu’au  lieu  de  culottes, 
elles  ont  un  petit  tablier.  Toutes  les  peuplades  andines  vivent 
sous  des  tentes  en  peaux,  qu’elles  transportent  d’un  lieu  à 
un  autre,  en  ayant  toujours  soin  de  choisir  celui  qui  offre  le 
meilleur  pacage  pour  leurs  troupeaux  (a).  Chaque  tribu 
obéit  à un  chef  nommé  ulmr.n  ou  gulmen.  Leur  religion  est 
celle  des  autres  idolâtres  du  Chili , dont  ils  parlent  aussi  la 
langue,  mais  avec  un  accent  plus  guttural.  Ce  sont  d’excel- 
lents cavaliers.  Leurs  selles  ressemblent  à celles  qu’on  met 
sur  les  mulets , les  étriers  et  le  mors  sont  en  bois , et  les 
brides  en  cuir.  Ils  vont  presque  toujours  au  grand  galop  , 
accompagnés  d’une  meute  de  chiens , dressés  à tenir  la  bride 
du  cheval  lorsque  le  cavalier  met  pied  à terre.  Les  chevaux 
des  naturels  de  l’est  n’excèdent  jamais  la  taille  moyenne , ce 
qui  vient  probablement  de  ce  qu’ils  les  montent  trop  jeunes  , 
et  qu’ils  ne  leur  donneut  presque  pas  de  repos.  Quoique  ces 
montagnards  possèdent  de  nombreux  troupeaux  , ils  préfè- 
rent néanmoins  la  chair  des  bêtes  sauvages  qu’ils  passent  une 
grande  partie  de  l’année  à chasser  dans  les  vallées  des  Cor- 
dillères , et  dans  les  plaines  baignées  par  la  Mer  Magella- 
tùque,  où  les  navigateurs  les  ont  souvent  rencontrés.  L’anue 
dont  ils  se  servent  pour  cet  objet,  est  le  laqui,  dont  nous  par- 
lerons ci-après  , et  qu’ils  emploient  aussi  à la  guerre.  Tn 


(l)  Le  père  Havcstadt  en  donne  la  description  suivante  : 
n Quœ  vestis  in  eo  consista,  quod  sit  confecta  in formd  rectanguli 
loti  et  oblongi  instar  straguli  vel  lodicis , in  cujus  medio  est  fs- 
sura,  cui  capul  immititur,  ut  deindc  ita  unilequaque  dejluat , ut 
totum  corpus  umi  cum  bradais  quantum  unus  quisque  voluerit , 
cooperiat,  defendat,  omet.  » 

(a)  In  terril  plana  ( los  Uanos,  seu  Ina  pire  vutan  mapu)  dormis 
Iiuiorum  sunt  stabiles  ac  fixœ  nec  ferme  diffèrunt  A casis  pnupe- 
rum  ac  ruri  degentium  Hispanonim  : ast  inlra  montes,  qui  Andes, 
la  Cordiliera , et  pire  vutan  mapu  vocantur,  hm/i  sedt-m  stabi- 
lem  non  habent,  sed  vagi  locum  mutant , quoties  id  postulat  né- 
cessitas si  nempe  deficiunt  vel  ligna  foco  vel  pecori  armentove 
pascua  : neque  aliter  contra  œstum  solis  dut  aëris  inclementias  , 
quam  variis  pellibus  in  lanced  vel  pertied  suspensis  se  defen- 
dunt , etc.  » Havcstadt,  Mappa  Gcographica. 
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parti  d’Orientaux  armés  de  laquis  , tua  quarante  Espagnols 
dans  une  escarmouche  qui  eut  lieu , en  1 767,  près  de  San-Luis 
de  la  Punta.  Ils  attaquent  fréquemment  les  caravanes  qui  se 
rendent  de  Buénos-Ayrès  au  Chili , et  quelquefois  même  ils 
livrent  au  pillage  les  maisons  de  campagne  des  habitants 
de  cette  ville  (1). 

Us  vivent  dans  des  cabanes  éparses  çà  et  là  dans  le  pays  , 
et  n’ont  ni  villes  ni  villages.  Les  hommes  bêchent  la  terre , 
et  les  femmes  l’ensemencent , l’arrosent  et  font  la  récolte. 
Us  font  rôtir  le  maïs  sous  le  sable  dans  un  pot  de  terre,  et 
emploient  pour  le  broyer  des  pierres  ovales , longues  de  deux 
pieds,  sur  lesquelles  les  femmes  l'écrasent  avec  une  autre  de 
huit  à dix  pouces  de  longueur.  Us  font  de  sa  farine  une 
bouillie  épaisse  qu’ils  assaisonnent  de  piment  et  de  sel.  Us 
en  mangent  aussi  les  épis  bouillis  ou  rôtis.  Us  mangent  la 
chair  du  cheval  et  du  mulet,  mais  jamais  celle  du  bœuf  qui, 
disent-  ils , leur  donne  des  coliques  (2).  Leur  boisson  favorite 
est  la  chicha  , qu’ils  extraient  ordinairement  de  maïs  mâché 
par  de  vieilles  femmes  , dont  la  salive  produit  une  espèce 
de  fermentation.  Ils  en  tirer.t  aussi  de  pommes  et  de  baies 
sauvages.  Us  la  boivent  dans  une  espèce  de  vase  d’environ 
deux  pieds  et  demi  de  longueur,  qui  consiste  en  une  tasse  à 
anse  d’un  côté , et  de  l’autre  en  un  long  bec , creusé  en  ser- 
pentant pour  que  la  liqueur  leur  coule  doucement  dans  la 
bouche,  par  un  petit  trou  percé  au  fond  de  la  tasse  à l’origin# 
de  ce  canal.  Us  prennent  leurs  repas  assis  en  rond  sur  la  terre, 
et  appuyés  sur  les  coudes.  Les  hommes  sont  servis  par  les 
femmes.  Lorsqu’ils  entreprennent  un  voyage , ou  qu’ils  vont 


fl)  Afotina,  lib.  IV,  §.  27. 

(2)  Ipsorum  aident  horum  Indorum  ordinarius  cibus,  dit  le 
père  Hnvestadt,  sunt  equi  mulique  ad  equilandum  oneraque  jam 
facli  inutiles  : et  plerumque  et  pue , quibus  ubundant  : Comedunt 
prœtereà  guanacos  : item  ova  strulhionutn. 

M.  de  la  Pérouse  observe*  que,  bien  que  les  baleines  abon- 
dent sur  les  côtes,  aucun  habitant  du  Chili  n’en  a jamais  har- 
ponné une  seule.  La  nature  a accumulé  tant  de  biens  sur  ce 
royaume  qu’il  faudra  plusieurs  siècles  avant  que  cette  branche 
d’industrie  y soit  cultivée.  La  Pérouse  dit  qu’une  nuit  les  frégates 
furent  environnées  de  baleines  qui  nageaient  si  près  qu’elles  je- 
taient l’eau  k bord  en  soufflant. 

* Tome  II,  cap.  3. 
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à la  guerre,  ils  emportent  pour  toute  provision  de  la  farine 
de  maïs,  dans  une  corne  appelée  guampo  , qui  est  ordinal* 
rement  suspendue  à l’arçon  de  la  selle.  Ils  la  délayent  dans 
de  l’eau,  et  quand  l’expédition  exige  de  la  célérité , ils  man- 
gent et  boivent  sans  s’arrêter. 

Les  indigènes  du  Chili  sont  passionnés  pour  le  jeu  et  les 
exercices  gimnastiques.  Un  de  leurs  jeux , nomme  quichu, 
ressemble  au  trictrac  , et  un  autre  , appelé  comican,  est  le 
véritable  jeu  d'échecs,  que  les  historiens  disent  leur  avoir 
été  connu  de  teins  immémorial.  Les  deux  sexes  se  livrent 
aussi  au  divertissement  du  chuca  , qui  se  joue  avec  une  balle 
et  un  bâton. 

Ils  sont  généralement  propres  , se  peignent  la  tête  tous  les 
jours , se  la  lavent  une  fois  la  semaine  avec  une  substance 
savoneuse  extraite  de  l’écorce  du  quillai  ( Sniegmadermos ) , 
et  se  baignent  tous  les  jours,  quelque  rigoureuse  que  soit  la 
saison.  Les  femmes  tiennent  leurs  cabanes  très -propres. 

En  1724 1 Ie  gouvernement  défendit  de  leur  porter  du  vin 
autrement  qu’en  petite  quantité.  Avant  cette  époque,  ils 
avaient  coutume  de  s’enivrer  avec  celui  qu’ils  recevaient  en 
échange  de  leurs  marchandises , et  assommaient  tous  les  Es- 
pagnols qu’ils  rencontraient,  sans  même  en  excepter  les 
marchands  qu’ils  logeaient  chez  eux.  Mais  depuis  qu’on  en  a 
restreint  la  quantité , il  ne  leur  prend  plus  de  ces  accès  de  fu- 
reur. «Au  reste,  » ajoute  don  Ulloa,«  ils  sont  si  fidèles  à rem- 
plir les  conditions  des  marchés  qu’ils  concluent,  que  jamais 
il  ne  leur  est  arrivé  de  manquer  au  paiement.  C’est  une  chose 
admirable  que  des  nations  barbares , livrées  aux  plus  grands 
excès  et  sans  aucune  religion , aient  des  idées  si  saines  sur 
l’équité  et  la  bonne  foi  qui  doivent  régner  dans  le  com- 
merce. » 

Les  naturels , qui  résident  dans  le  voisinage  des  établisse- 
ments espagnols  , s’arrachent  la  barbe  avec  des  pinces  faites 
de  coquillages.  Ils  portent  une  veste  qui  leur  descend  jusqu’à 
la  ceinture,  une  culotte  courte  et  le/>onc/to(ij  ou  manteau  des 
Araucaniens.  Us  ne  se  couvrent  la  tâte  et  les  jambes  que  lors- 
qu’ils arrivent  dans  un  terrain  rocailleux  , ou  qu’ils  courent  à 
cheval  dans  les  bois.  Ils  portent  alors  des  sandales  faites  de 
courroies  ou  de  jonc,  et  des  brodequins  ou  gamaches  de  laine. 

— 1 - ■ ■ ■ 11  ■ 1 

(l)-  Morceau  d’étoffe  de  laine,  généralement  bleu  , d’environ 
trois  aunes  de  long  sur  deux  de  large. 

X. 
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Le  poncho  leur  sert  île  couverture  pendant  la  nuit,  et  de 

lapis  pendant  leurs  haltes.  • 

Les  femmes  portent  des  robes  longues  de  couleur  bleue 
tirant  sur  le  noir,  sans  manches,  ouvertes  d’un  côté,  retenues 
sous  la  mamelle  par  une  ceinture  . et  sur  les  épaules  par  deux 
crochets  d’argent  adaptés  dans  des  plaques  de  même  métal , 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre.  Elles  laissent  croître 
leurs  cheveux  très-longs  par  derrière , les  tressent , et  les 
coupent  courts  par  devant.  Elles  portent  aux  oreilles  des 
plaques  d’argent  de  deux  pouces  carrés. 

Les  naturels  qui  résident  au  midi  de  Valdivia , et  les  CI10- 
nos  qui  habitent  la  terre  ferme  de  Chiloé,  n’ont  aucuue  es- 
pèce de  vêtement. 

Ce  sont  les  femmes  qui  exécutent  tous  les  travaux  , même 
ceux  de  l’agriculture,  tandis  que  les  hommes  sont  à dormir 
ou  à courir  la  campagne  à cheval.  Elles  sont  d’une  grande 
propreté,  se  baignent  souvent , se  lavent  les  mains  et  la  - 
ligure  plusieurs  fois  par  jour,  et  se  nettoient  les  cheveux 
avec  l’écorce  du  Quillay.  ( Smegdudermos  Çuillajr.  ) Immé- 
diatement après  son  accouchement , la  femme  porte  son  en- 
fant au  ruisseau  le  plus  voisin,  s’y  plonge  avec  lui , et  re- 
prend ses  travaux  le  lendemain  comme  s’il  ne  lui  était  rien 
arrivé.  On  place  l’enfant  dans  un  panier  ou  filet  suspendu 
au  toit  de  la  cabane  au  moyen  de  cordes.  Les  femmes  re- 
doutent beaucoup  les  douleurs  de  l'enfantement,  et  se  font 
souvent  avorter  à l’aide  de  certaines  herbes. 

Les  Araucaniens  se  croient  le  seul  peuple  au  monde  digne 
de  porter  le  nom  d’hommes.  De  là  vient  qu’ils  s’appellent 
che,  la  nation,  aucha , libre,  reche , pure,  lisse  désignent 
tous  par  le  nom  de  pégni  ou  de  frères , et  le  donnent  aussi 
à ceux  qui  sont  nés  dans  leur  pays , de  parens  étrangers.  On 
les  dit  bons  et  hospitaliers  les  uns  à 1 egard  des  autres,  et 
envers  les  étrangers  qui  les  visitent  ou  se  fixent  parmi  eux. 

Ils  appelèrent  d’abord  les  Espagnols  des  Chiapi(i),  ou  vils 
soldats,  et  ensuite  des  huinca,  ou  assassins  j et  ils  flétrirent 
par  la  dénomination  de  culme  huinca , ou  de  misérables 
Espagnols , ceux  de  leurs  compatriotes  qui  consentirent  à 
vivre  sous  la  loi  de  ces  derniers. 

Les  Espagnols  n’ont  jamais  pu  réduire  les  naturels  d’A- 


(i)  De  là  vient  la  dénomination  de  Chiapiton , sous  laquelle  les 
Espagnols  sont  connus  dans  l’Amérique  du  Sud. 
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mnro  ou  de  Tucapel . non  plus  que  ceux  qui  résident  ;iu  sud 
du  lliobio  jusqu’aux  Cordilières. 

La  Pérouse  remarque  avec  raison  que  « les  Indiens  du 
Chili  ne  sont  plus  ces  anciens  Américains  auxquels  les  armes 
des  Européens  inspiraient  la  terreur.  La  multiplication  des 
chevaux  qui  se  sont  répandus  dans  l’intérieur  des  déserts 
immenses  de  l’Amérique;  celle  des  bœufs  et  des  moutons , qui 
est  aussi  extrêmement  considérable,  ont  fait  de  ces  peuples, 
devrais  Arabes,  que  l'on  peut  comparer  en  tout  â ceux  qui 
habitent  les  déserts  de  l’Arabie.  Sans  cesse  à cheval  , îles 
courses  de  deux  cents  lieues  sont  pour  eux  de  très-petits 
voyages;  ils  marchent  avec  leurs  troupeaux  ; ils  se  nourris- 
sent de  leur  chair,  de  leur  lait,  et  quelquefois  de  leur 
sang  (il  ; ils  se  couvrent  de  leur  peau , dont  ils  font  des  cas- 

3ucs,  ile<  cuirasses  et  des  lioucliers.  Ainsi  l'introduction  de 
eux  animaux  domestiques  en  Amérique  a eu  1 influence  la 
plus  marquée  sur  les  mœurs  de  tous  les  peuples  qui  habitent 
depuis  Santiago  jusqu’au  détroit  de  Magellan  ; ils  ne  suivent 
presque  plus  aucun  de  leurs  anciens  usages;  ils  ne  se  nour- 
rissent plus  des  mêmes  fruits;  ils  n’ont  plus  les  mêmes  vêle- 
ments, et  ils  ont  une  ressemblance  bien  plus  marquée  avec 
les  Tartares  ou  avec  les  habitants  des  bords  de  la  Mcr-Roucc , 
qu’avec  leurs  ancêtres,  qui  vivaient  il  y a deux  siècles  (2).  » 
Religion.  Les  Chiliens  reconnaissent  un  Être  suprême 
qu’ils  appellent  Pillàn.  Ils  le  nomment  aussi  Gut'nti  Pillàn , 
ou  esprit  du  ciel;  Buta-Gen , ou  Grand-Être;  TUalcave , ou 
le  tonnant;  Vilvemvoè , créateur  de  toutes  choses;  Vilpt- 
pilfWï  , le  Tout-l’uissant;  Mollgvlu,  l’Éternel  ; Avnolu , 
l'Infini,  etc.  Pillàn  est  le  grand Toqui  du  monde  invisible,  et 
gouverne  à l’aide  d’ Apo-Ulmènes  et  d’Ulmènes,  ou  de  divi- 
nités subalternes,  dont  la  principale  est  Epunnnnun , dieu 
de  la  guerre.  Comme  Zoroastre , ils  croient  à l’existence 
de  deux  principes,  savoir  ; Meulen,  divinité  bienfesante . 
amie  du  genre  humain , et  Giifciibu,  divinité  malfesante, 
auteur  de  tous  les  maux.  Tout  sur  la  terre  est  sons  la  pro- 
tection des  Ulmèncs  ou  génies,  agents  de  Meulen,  divinités 
des  deux  sexes;  et  chaque  Araueanien  s'imagine  qu’un  de 
ces  esprits  familiers  veille  sans  cesse  sur  lui.  « Je  conserve 


(1)  On  m’a  assure  qu’ils  saignaient  quelquefois  leurs  boeufs  et 
leurs  chevaux , et  qu’ils  en  buvaient  le  sang. 

(2)  Voyez  le  tome  II  , chap.  3,  du  voyage  de  la  Pérouse. 
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encore  ma  nimphe  ( nien  cai  gni  arnei  malghen)  , s’écrient- 
ils,  lorsqu’ils  ont  roussi  dans  une  entreprise.  Persuadés 
([ne  les  êtres  célestes  n’ont  pas  besoin  des  services  des  boul- 
ines, ils  11e  leur  rendent  aucun  culte  extérieur.  Ils  n’ont 
ni  temples,  ni  idoles;  néanmoins,  dans  les  circonstances 
difficiles,  ils  implorent  le  secours  des  divinités  bienfesanles, 
et  lorsqu’ils  sont  menacés  de  quelque  calamité  ou  qu’ils  sont 
sur  le  point  de  conclure  un  traité  de  paix,  ils  sacrifient  des 
animaux  (i)  et  brûlent  du  tabac.  Ces  peuples  cependant  sont 
fort  superstitieux  ils  croient  aux  sorciers,  aux  devins,  aux 
songes,  aux  apparitions,  aux  fantômes,  et  tirent  des  au- 
gures du  cliant  et  du  vol  des  oiseaux.  Un  guerrier  arauca- 
nien  tremble  à la  vue  d’un  hibou.  Ils  croient  le  corps  com- 
posé de  deux  substances  essentiellement  distinctes  , le  corps 
matériel,  qu’ils  nomment  anca , et  l’âme,  am  ou  pul/i , 
cju’ils  disent  être  ancanolu,  incorporel,  et  mugealu,  éter- 
nel; et,  qu’après  leur  mort,  ils  sont  transportes  du  côté  de 
l’ouest , au  delà  des  mers , à un  endroit  nommé  Gulcé- 
man,  ou  séjour  des  hommes  au-delà  des  montagnes.  Us 
pensent  aussi  que  les  esprits  des  morts  reviennent  souvent 
sur  la  terre,  et  que  ce  sont  les  combats  qu’ils  livrent  à leurs 
ennemis  dans  les  airs,  qui  occasionent  les  tempêtes,  le 
tonnerre  et  les  éclairs. 

« Une  marque,  >•  dit  Frézier,  « que  les  Indiens  du  Chili 
» n’ont  aucune  religion  , c’est  qu’on  n’a  jamais  trouvé  chez 
» eux  ni  temples,  ni  vestiges  d’idoles  qu’ils  aient  adorées, 

» comme  on  en  voit  au  Pérou Il  s’en  trouve  qui  croient 

» à une  autre  vie  , pour  laquelle  on  met  à ceux  qui  meurent 
» de  quoi  boire,  manger  et  s’habiller  dans  le  tombeau.  Les 
» femmes  demeurent  plusieurs  jours  sur  les  tombeaux  de 
» leurs  maris,  à leur  faire  la  cuisine,  à leur  jeter  sur  le 
>»  corps  de  la  chicha,  qui  est  leur  boisson,  et  leur  acco- 
» modent  leur  bagage , comme  pour  faire  un  voyage  de 
» longue  durée.  Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’ils  aient 
» une  idée  de  la  spiritualité  de  l’âme,  ni  de  son  immortalité  : 


(1)  Lorsqu’ils  conclurent  la  paix  avec  les  Espagnols , en  1043, 
ils  tuèrent  des  lamas,  et  trempèrent  dans  leur  sang  une  branche 
d’un  arbre  odoriférant  nommé  boldu,  que  les  députés  des  caci- 

3ues  remirent  au  général  espagnol  , marquis  de  Baydes  , eu  signe 
epaix.  ( Voyez  l’Exode,  chapitre  12,  et  l’épître  de  saint  Paul 
aux  Hébreux,  chap.  9,  où  une  cérémonie  semblable  se  trouve 
rapportée.) 
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» ils  la  regardent  comme  quelque  chose  de  corporel  qui  doit 
» aller  au  delà  des  iners,  dans  des  lieux  de  plaisirs,  où  ils 
» regorgeront  de  viandes  et  de  boissons,  et  où  ils  auront 
» plusieurs  femmes  qui  ne  feront  pas  d’enfants,  et  seront 
» sans  cesse  occupées  à leur  préparer  de  bonne  cbiclia.  » 

Mariages . La  loi  de  1 ’adraapu  permet  aux  Araucaniens 
d'épouser  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  acheter.  On 
évite,  dans  les  alliances,  les  plus  proches  dégrés  de  parenté. 
Le  mari  enlève  sa  femme  du  toit  paternel  avec  une  appa- 
rence de  violence.  La  première  femme,  qui  est  la  légitime, 
■s’appelle  unendomo , et  est  respectée  de  toutes  les  autres. 
Celles-ci  se  nomment  inandomo , ou  femmes  secondaires. 

Médecine.  Les  Araucaniens  ont  trois  sortes  de  médecins , 
i°.  les  ampives  ; 2°.  les  vileits , et  3°.  les  machis.  Les  pre- 
miers , dont  le  nom  répond  à celui  d’empiriques , ne  guéris- 
sent qu’à  l’aide  de  simples.  Les  vileus  ou  médecins  régu- 
liers , pensent  que  toutes  les  maladies  contagieuses  sont  cau- 
sées par  les  insectes  ; et  ils  appellent  pour  cette  raison  les 
épidémies  cutampini , ou  maladies  vermiculaires.  Les  ma— 
cFiis  prétendent  que  les  maladies  sérieuses  proviennent  de 
sortilèges,  et  qu’on  ne  peut  les  guérir  que  par  des  moyens 
surnaturels.  Aussi , quand  l’art  des  médecins  a été  inutile,  on 
se  met  entre  les  mains  des  machis.  Leurs  enchantements  qui 
ont  toujours  lieu  la  nuit  se  font  avec  le  plus  grand  appareil. 

Les  chirurgiens,  nommés  gutaree , soignent  les  fractures  . 
les  dislocations,  les  blessures  et  les  ulcères.  Us  saignent  à 
l’aide  d’un  cailloux  pointu  , placé  au  bout  d’un  petit  bâton. 
Us  sc  servent,  en  guise  de  seringue,  d’une  vessie , à laquelle 
ils  adaptent  une  canule.  Les  remèdes  dont  ils  font  le  plus 
communément  usage,  sont  des  émétiques,  des  cathartiques 
et  des  sudorifiques  qu'ils  extraient  en  général  d’herbes  et 
de  plantes. 

Cérémonies  funèbres.  On  place  le  corps  du  défunt  sur  la 
terre,  et  ses  amis  et  ses  parents  se  rangent  autour  pour  pleu- 
rer. Ils  l'habillent  ensuite  de  ses  plus  beaux  vêtemens  , et  le 
déposent  sur  une  estrade  élevée  , appelée  pilla  ay  , près  de 
laquelle  les  parents  et  les  personnes  venues  pour  les  conso- 
ler, se  réunissent  pour  pleurer,  boire  et  manger.  Cette  réu- 
nion se  nomme  curicahuin , ou  divertissement  noir;  cette 
couleur  étant  le  simbole  du  deuil.  Le  lendemain  , ou  peut- 
être  le  deuxième  ou  troisième  jour,  on  emporte  processio- 
nellement  le  corps  à Y cl t un  , ou  cimetière  de  la  famille  , qui 
se  trouve  ordinairement  dans  un  bois  ou  sur  une  colline.  I^es 
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plus  proches  parents  portent  le  cercueil}  une  foule  de  femmes 
raccompagnent  en  pleurant  j et  une  autre,  qui  suit  le  cor- 
tège , répand  des  cendres  sur  la  roule  par  ou  il  a passé , pour 
empêcher  son  âme  de  retourner  à sa  demcuie.  On  enterre 
ensuite  le  corps  , avec  des  armes , si  c’est  celui  d’un  homme  ; 
si  c’est  une  femme,  avec  quelque  instrument  propre  à son 
sexe  , et  l’on  dépose  à ses  côtés  des  provisions  et  plusieurs 
vaisseaux  pleins  rie  chicha  et  de  vin  , pour  son  passage  dans 
l'autre  monde.  On  le  recouvre  ensuite  de  terre,  et  on  y élève 
une  piramide  de  pierre  sur  laquelle  on  verse  delà  chicha.  Les 
Indiens  croient  qu’après  celte  cérémonie , une  vieille  femme 
vient , sous  la  forme  d’une  baleine  , transporter  le  défunt 
aux  Chain  ps-Elisées  , et  qu’arrivé  à un  passage  étroit  , il  est 
obligé  de  payer  un  péage  a une  autre  méchante  vieille  femme 
qui  le  garde , faute  de  quoi  elle  lui  arrache  un  œil  (i). 

Gouvernement.  Le  gouvernement  des  Araucanicns  est  de 
forme  aristocratique  ou  féodale.  Le  pouvoir  exécutif  réside 
dans  le  grand  Conseil,  ou  butacoyog  ou  aucaco , qui  se 
compose  de  trois  ordres  de  chefs  subordonnés  les  uns  aux 
autres , savoir  : les  toquis  (a) , les  apo-ttlmènes  et  les  tif— 
mènes.  Les  premiers  . au  nombre  de  quatre  , commandent 
aux  seconds,  et  ceux-ci  aux  troisièmes  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  intérêts  généraux  ; mais  ils  sont  indépendants  les 
uns  des  autres  pour  tout  ce  qui  concerne  leurs  vassaux.  Les 
apo-ulinènes  gouvernent  les  provinces,  et  les  ulmènes  les 


(i)  Voici  comment  le  père  Havcstadt  rend  compte  des  cérémo- 
nies funèbres  des  montagnards  : 

« Vidimus  efferri  ad  sepulchrum  cadaverfralris  caciçuei  lluen- 
chunamcu  : pompa  fuwbris  erat  hœc  : prœcedebat  eques  fine 
ducens  equum,  in  quo  jacebat  cadaver  supinum  indutum  colobio, 
et  suo  tavilonco  ligatum  caput ; piteus  coriaceus  prtegrandis  , et 
cupro  jlavo  muni  tus , jacebat  suprà  venlrem  cadaveris  • seque- 
batur  alær  eques  curn  altero  equo  stralo , itlo  scilicet  quo  defunc- 
tus  , dùm  esset  in  vivis , vehi  solebat  : claudebat  agmen  lerlius 
eques  ex  adverso  porlans  agnum.  Rcliqua  rnu/titudo  virdrum  ac 
rnulierum  alid  vid  breviore  ad  locum  sepullurte  anteeesserat  : 
ubi  occidermit  utrumque  equum  agnumque  ; item  alias  duas 
equas  pro  iis  , qui  funeri  assistebant  ; distribuendo  carnem  , sé- 
bum ac  inlestina  inter  prœsentes  un  à cum  liberali  kaustu  : pcllis 
autam  singulorum  equarum  equarumque  capiti  pedibusque  adhuc 
imita  , ita  extendebatur  supra perticas  ; ut  eminus  videanlur  vivi, 
suisque  insistantes pedibus.  » ( Mappa  Geographica.  ) 

('j)’Cc  mot  vient  de  toquin , qui  signifie  juger  on  commander. 
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comtés.  La  marque  distinctive  des  tonuis  est  une  hache 
d’armes  en  porphire  ou  en  marbre  ; celle  des  apo-ulmenes 
et  des  ulmèues,  des  bâtons  à tête  d'argent,  avec  celte  dille- 
rcnce  , ciue  les  bâtons  des  apos  ont  de  plus  un  anneau  du 
même  métal  vers  le  milieu.  Le  yog  ou  assemblée  du  Con- 
seil se  tient  ordinairement  dans  une  plaine. 

Leur  code  de  lois , appelé  admapu , ou  coutumes  du  pays , 
consiste  en  conventions  tacites  transmises  par  tradition. 

Lorsque  la  branche  mâle  d’un  ulinène  vient  â s éteindre  , 
ses  vassaux  ont  le  droit  d’en  élire  un  autre , qui , avant  son 
installation,  doit  être  présenté  au  toqui  de  1 ulhulnnapu , 
pour  que  celui-ci  puisse  donner  avis  de  son  élection  aux  autres 
chefs  et  le  fasse  reconnaître  par  eux.  Les  sujets  11e  paient  au- 
cune contribution  à leurs  chefs,  et  ne  leur  doivent  de  service 
personnel  qu’en  teins  de  guerre. 

Lois  criminelles.  Les  crimes  punis  de  la  peine  capitale 
sont,  la  trahison  , l’homicide  prémédité  , 1 adultère  , le  vol 
d’un  objet  de  prix  et  la  sorcellerie.  Un  meurtrier  peut  échap- 
per au  supplice  en  entrant  en  accommodement  avec  la  fa- 
mille de  sa  victime.  Le  mari  a le  droit  de  tuer  sa  femme  , 
et  le  père  son  enfant , sans  qu’on  leur  demande  aucun  compte 
de  leur  conduite.  On  commence  par  exposer  les  sorciers  au 
feu,  pour  les  forcer  à découvrir  leurs  complices  , apies  quoi 
011  les  tue  à coups  de  poignard.  De  moindres  crimes  en- 
traînent la  peine  du  talion  , ce  qu’ils  appellent  thanlonco. 
Le  criminel  est  mis  à mort  aussitôt  sa  condamnation.  Les 
ulinènes  sont  «le  droit  juges  de  leurs  vassaux.  Les  «pierelles 
particulières  se  décident  le  plus  souvent  à coups  de  poings  ou 

de  massues.  . , . . . . 

St  s le  me  militaire.  C’est  le  grand  Conseil  qui  décidé  de  la 
paix  et  de  la  guerre  , et  qui  nomme  le  général  en  chel  de 
l’armée.  Les  toquis  ont  le  premier  droit  à ce  commandement  ; 
mais  si  on  les  en  juge  iucapables . on  le  «lonne  à quelque  ha- 
bile ulinène,  et  même  à un  oflicier  de  la  classe  «lu  peuple. 
Dans  la  guerre  de  1 722 , l’armée  araucanieuiie  était  comman- 
dée par  Villutnilla  , homme  «le  liasse  extraction  ; et  dans  celle 
dC  1773 , son  général  en  chef,  Curignancu.  était  le  plus 
jeune  fils  de  l’ulinène  «le  la  province  d’Encol.  Le  vice-toqui  , 
ou  lieutenant-général  et  les  officiers  «le  1 état-major  sont  nom- 
més par  le  commandant  en  chef.  Lorsque  la  guerre  est  réso- 
lue , on  expédie  des  messagers,  appelés  gtterchents,  aux 
tribus  confédérées,  .pour  leur  faire  connaître  le  contingent 
de  guerriers  quelles  ont  i\  fournir. 
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les  Caciques , qui  n’exigent  aucun  tribut,  ne  fournissent 
rien  a leurs  sujets  pour  faire  la  guerre.  Chacun  se  munit  d’uu 
petit  sac  de  farine  d’orge  ou  de  maïs,  et  se  rend  A son  poste 
au  son  d une  trompe , en  corne  de  bœuf,  qu’on  entend  à deux 
Jieues  a la  ronde.  Leurs  armes  ordinaires  sont  des  piques 
des  lances,  des  dards,  des  flèches,  des  massues,  des  frondes 
et^des  lasses  de  cuir  (i);  ils  portent  tous,  par-dessus  leurs 
vêlements . des  cuirasses  . des  boucliers  et  des  casques  de  cuir 
dur.  L’infanterie,  appelée  namunlulinco , est  répartie  en 
régiments  et  en  compagnies.  Un  régiment , fort  de  mille 
hommes , se  compose  de  dix  compagnies.  La  cavalerie  se 
place  toujours  sur  les  ailes  de  l’armée;  le  vice-toqui  com- 
mande la  droite,  et  un  officier  expérimenté  la  gauche;  le  loqui 
doit  se  rendre  sur  ces  points  toutes  les  fois  queies  circonstances 
1 exigent.  La  cavalerie  s’avance  sur  l’ennemi  , en  escadrons 
ranges  par  files  de  quatre-vingt  à cent  hommes  armés  , les 
uns  de  piques  et  de  lances  fort  longues  qu'ils  manient  avec 
adresse,  et  les  autres  de  flèches.  Si  le  premier  escadron  lâche 
pied , le  second  prend  sa  place  , et  ainsi  de  suite.  Cette  ma- 
nœuvre s exécute  avec  une  telle  promptitude,  que  l’ennemi 
««aperçoit  a peine  du  désordre  qu’il  a causé  dans  leurs  rangs  ; 
C'est  ainsi  qu  ils  parviennent  à enfoncer  la  première  ligne  de 
Jjarmee  adverse.  Les  Araucaniens  sont  d’excellents  cavaliers  ; 
i s emploient  pour  selle,  une  peau  de  mouton  doublée,  qui 
leur  sert  aussi  pour  se  coucher;  et  pour  étriers , des  sabots 
de  bois  carres.  Lorsqu’ils  sont  forcés  A la  retraite , ils  gagnent 
les  marais  ou  le  bord  des  lacs;  s’ils  craignent  la  surprise, 
i s e lèvent  des  palissades  , ou  se  retranchent  derrière  de 
gros  arbres;  ils  creusent  ensuite , au-devant  de  leurs  fortifi- 
cations  , des  trous  profonds  dans  lesquels  ils  plantent  des 
pieux  et  des  épines,  et  les  recouvrent  de  gazon.  Ils  emmè- 
nent avec  eux  toutes  les  femmes  blanches  qui  tombent  entre 
leurs  mains  , pour  en  faire  leurs  compagnes  ; chacun  peut 
disposer  du  butin  qu’il  fait.  Les  prisonniers  sont  esclaves  jus- 
qu à ce  qu’ils  soient  échangés  ou  rançonnés.  Autrefois,  ils 
étaient  immolés  de  la  manière  la  plus  cruelle,  aux  mânes  de 
ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat  ; mais  aujourd’hui , ces 
sortes  de  sacrifices  n ont  lieu  que  fort  rarement. 

A la  fin  de  la  guerre  , il  se  tient  un  congrès , appelé  par 


(l)  Hérodote  mpporle  (Polymniœ')  , que  les  anciens  Saeartes 
se  servaient  aussi  à la  guerre  de  cordes  semblables. 
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eux  huincacoyag , et  par  les  Espagnols  parla  menlo.  Celui 
où  se  concluaient  les  différents  traités  avec  ces  derniers,  avait 
lieu  ordinairement  sur  les  confins  des  deux  territoires  , dans 
une  vaste  plaine  située  entie  les  rivières  Biobio  et  Duquéco. 

Il  se  trouva,  au  congrès  qui  s’assembla  après  la  guerre  de 
1723,  cent  trente  ulmènes  et  deux  mille  hommes. 

Sciences  et  Arts.  Les  Chiliens  n’ont  pas,  comme  les  Pé- 
ruviens , de  monuments  qui  attestent  leurs  connaissances 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Ils  se  servent,  toutefois,  comme 
leurs  voisins,  des  quipos , pour  conserver  le  souvenir  des 
choses.  Leurs  baizas  ressemblent  aussi,  pour  la  construc- 
tion , à celles  des  Péruviens  ; mais  ils  ne  montrent  que  peu 
ou  point  de  connaissances  dans  les  arts  mécaniques.  Us  fa- 
briquent néanmoins  une  espèce  de  poterie  mince  et  légère  , 

* ouoique  forte  et  élastique.  On  rapporte  , je  ne  sais  avec  quel 
oégié  de  vérité,  qn’après  avoir  été  témoins  des  terribles  ef- 
fets de  la  poudre  . ils  voulurent  en  connaître  la  composition. 
Après  bien  des  recherches  inutiles,  ils  s’imaginèrentvqu’elle 
était  faite  avec  la  chair  des  noirs  qui  accompagnaient  les  Es- 
pagnols ; et  pour  s’en  assurer , ils  prirent  un  de  ces  malheu- 
reux et  le  brûlèrent. 

Avant  l’arrivée  des  Espagnols  . ils  connaissaient  l’art  d’ex- 
traire l’or  et  l’argent  du  minerai  , en  le  fesant  fondre  dans 
des  pots  . à l’aide  d’un  courant  d’air. 
t Leurs  instruments  tranchants  étaient  faits  d’une  espèce  de 
bronze  natif  qu’on  rencontre  dans  le  pays.  C’est  un  mélange 
naturel  de  cuivre  , de  zinc  et  d’antimoine , appelé  campa/iil 
par  les  Espagnols. 

On  croit  qu’ils  ignoraient  l’art  de  fondre  le  fer.  Us  se  ser- 
vaient néanmoins  de  ce  métal  pour  ai-mer  leurs  flèches;  mais 
on  présume  qu'ils  employaient,  à cet  effet , du  fer  natif  ou 
météorique,  dont  on  a découvert  une  masse  considérable 
dans  la  province  de  Santiago-dcl-Estéro  , au  N.  de  celle  de 
Cordova. 

Le  docteur  Leighton  dit  que  leurs  ponchos  de  laine  sur- 
passent, par  la  finesse  du  fil , la  netteté  du  tissu  , la  durée 
et  le  brillant  des  couleurs,  et  la  beauté  des  dessins,  tout  ce 
qu’il  a jamais  vu  en  ce  genre.  Us  l’emportent  dans  cet  art 
sur  leurs  voisins  plus  civilisés.  La  confection  d’un  de  ces  pon- 
chos occupe  constamment  une  femme  durant  deux  ans,  et 
le  prix  en  est  de  cent  dollars.  Ce  sont  les  femmes  qui  filent , 
tissent  et  teignent  tous  les  vêtements.  Leur  couleur  favorite, 
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qu’ils  extraient  des  substances  végétales,  est  une  espèce 
(l’azur  ou  de  bleu  de  turquoise. 

Pont  de  Cimbria.  Les  ponts  suspendus  du  Chili  attestent 
quelques  connaissances  mécaniques.  Ils  sont  soutenus  de  la 
même  manière  que  les  ponts  en  chaînes,  construits  depuis 
peu  aux  Etats-Unis  et  en  Europe;  et  il  est  assez  probable 
qu’ils  auront  suggéré  l’idée  de  cette  nouvelle  invention.  Un 
de  ces  ponts,  qui  a ceut  cinquante  pieds  de  long,  établi  sur 
une  rivière,  près  de  la  ville  de  Santa-Rosa  , dans  la  vallée  de 
Aconcagua,  est  construit  de  la  manière  suivante  : deux  ca- 
bles, faits  de  peau  de  bœuf  tordue  en  corde,  traversent  la 
rivière,  dans  une  direction  parallèle,  et  à six  piés  de  dis 
tance  l’une  de  l’autre , et  sont  retenus  de  chaque  côté  par 
des  pieux  fourchus  de  différentes  grandeurs  , fichés  en  (erre . 
et  consolidés  par  un  grand  nombre  d’autres  pieux.  Le  dégré 
de  tension  nécessaire  est  donné  aux  cordes,  à l’aide  d’une 
espèce  de  cabestan.  Des  cannes  d’environ  un  pouce  un  quart 
de  diaytèlre  , adaptées  dans  les  tresses  de  ces  cables  et  à des 
intervalles  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  lui  servent  de 
plate-forme.  Les  passants  sont  protégés  par  deux  autres 
cordes  qui  passent  à cinq  piés  au-dessus  des  premières,  et 
avec  lesquelles  elles  communiquent  par  d’autres  cordes  dis- 
posées verticalement , à quatre  pieds  de  distance  les  unes  des 
autres.  Pour  en  rendre  la  montée  et  la  descente  faciles , on  a 
soin  de  donner  A la  plate-forme  un  plan  incliné  de  chaque 
côté.  Ces  sortes  de  ponts  portent  un  mulet  avec  sa  charge, 
et  sont  sûrs  quand  il  ne  règne  pas  un  vent  violent  par  lequel 
ils  sont  fréquemment  rompus. 

Le  Canal  Indien,  appelé  par  les  Espagnols  s al  ta  del 
agua  (saut  de  l’eau),  est  à cinq  milles  N.-E.  de  la  ville  de 
Santiago.  L’eau  du  Mapocho  y est  introduite  dans  un  con-. 
duit  pratiqué  sur  le  revers  d’une  montagne,  et  qui  la  porte 
de  là  au  nord  et  au  sud,  pour  la  verser  ensuite  dans  la  plaine  . 
d’une  hauteur  presque  perpendiculaire  de  huit  cents  à mille 
pieds.  Les  eaux  du  conduit  méridional  font  tourner  un 
moulin  à moudre.  Cet  ouvrage  est,  dit-on,  dans  le  même 
état,  où  les  Indiens  le  laissèrent  il  y a plus  de  deux  siècles 
et  demi. 

Division  de  l'année.  L’année  des  Chiliens  commence  au 
2a  décembre,  ou  immédiatement  après  le  solstice  méridio- 
nal, ce  qui  fait  donner  à celui-ci  le  nom  de  thaumathi- 
jiantu , ou  de  tête  et  queue  de  l’année.  Us  appellent  le  mois 
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de  juin  udantliipantu , ou  diviseur  de  l'année  . parce  qn’i! 
la  partage  en  deux  parties  égales.  L’année  nommée  thipantu, 
ou  le  départ , se  divise  en  douze  mois  de  trente  jours  cha- 
cun, dans  lesquels  on  intercalle  cinq  jours  pour  compléter 
l’année  tropicale.  Les  dénominations  des  mois,  appelés  cujrn 
ou  lunes,  indiquent  les  propriétés  ou  les  choses  remarqua- 
bles particulières  à chacun  d’eux.  Par  exemple,  le  mois  de 
Janvier  se  nomme  avun-cujen , le  mois  du  fruit; 

Février,  cogi-cujen,  le  mois  de  la  moisson; 

Mars,  glor-cujen,  le  mois  du  maïs; 

Avril,  rùnu-cufen,  le  premier  mois  du  rimu. 

Mai,  inanrimurcujen , le  second  mois  du  rimu ; 

Juin  , ihor-cuje.n , le  premier  mois  de  l’écume; 

Juillet,  inanlhor-cujen , le  second  mois  de  lécunie; 

Août,  huin-cujen , le  mois  désagréable; 

Septembre  , pillel-cujen  , le  mois  traître  ; 

Octobre,  hucul-cu/en , le  premier  mois  des  nouveaux  vents; 

Novembre,  inanhueut-cujen , le  second  mois  des  nou- 
veaux vents; 

Et  décembre,  huevun-cujen,  le  mois  des  fruits  nouveaux. 

Les  saisons  sont  chacune  de  trois  mois.  Le  prinlems  se 
nomme  peuggen,  l’été  ucan , l’automne  guahtg , et  l’hiver 
puchem.  Ils  divisent  le  jour  en  douze  heures,  qu  ils  appellent 
gliagantu.  Ils  partagent  les  étoiles  ( huaglen  ) en  constella- 
tions, nommées  pal  ou  ritho,  et  les  nomment  d’après  les 
étoiles  remarquables  dont  elles  se  composent  ; ainsi  les  pléia- 
des s’appellent  cajupal , ou  la  constellation  des  six  ; la  croix 
antarctique,  niéliritho,  ou  la  constellation  des  quatre;  la 
voie  lactée,  rupuépeu,  la  route  fabuleuse.  Les  planètes  ont 
reçu  la  dénomination  de  gau , du  verbe  gaun,  qui  signifie 
laver.  Le  ciel  se  nomme  guénu  mapu,  le  pays  du  ciel,  et  la 
lune,  cujen  mapu,  le  pays  de  la  lune.  Ils  appellent  les 
comètes  chèruvol,  les  croyant  causées  par  des  émanations 
terrestres;  une  éclipse  de  soleil  layantu,  et  une  de  la 
lune  laycujen,  c’est-à-dire , la  mort  du  soleil  et  de  la  lune  (i). 

Eloquence  et  poésie.  L’éloquence  étant  regardée  comme 
un  moyen  sûr  de  parvenir  aux  honneurs , est , pour  les  Chi- 
liens , l’objet  d’une  attention  toute  particulière.  Les  dis-  . 
cours  ( coyaglucan  ) de  leurs  orateurs  sont  tous  dans  un  stile 
très-figuré.  Les  poètes  appelés gempin , ou  seigneurs  de  la  pa- 


(i)  Molina  , lib.  Il,  cap.  6 , p.  88  et  suiv. 
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rôle  , suivent  les  inspirations  de  leur  imagination;  et  comme 
les  hauts-faits  de  leurs  héros  sont  le  sujet  favori  de  leurs  chants, 
leur  poésie  est  remplie  d’images  vives  et  fortes.  Les  vers  sont 
presque  toujours  blancs  et  de  huit  ou  de  onze  sillabes. 

Musique.  Frézier  dit  que  les  paroles  chantées  par  les  Chi- 
liens , n’ont  ni  rime , ni  cadence , et  que  c’est  un  chant  si  peu 
modulé,  que  trois  notes  suffiraient  pour  l’exprimer  tout 
entier. 

Langues.  « Les  Aborigènes,  » dit  Molina  , « parlent  tous 
le  dùli-dugu , qui  est  la  langue  du  Chili.  Elle  est  douce , 
harmonieuse,  expressive,  régulière,  et  possède  une  foule 
de  mots  qui  expriment  avec  force  non-seulement  des  objets 
naturels , mais  encore  des  affections  inorales  et  des  choses 
abstraites.  » (t)  1 

Gouvernement  civil  et  ecclésiastique  des  Espagnols.  Le 
Chili  était  divisé  en  deux  diocèses , Santiago  et  la  Conception  , 

?ui  étaient  suffragants  de  l’archevêché  de  Lima.  Le  premier 
étendait  depuis  les  frontières  du  Pérou  jusqu’à  la  rivière 
Maule , et  comprenait  la  province  de  Cujo , située  de  l’autre 
côté  des  Andes  ; le  second  renfermait  le  reste  du  Chili  avec 
les  îles. 

La  Cour  de  l’Inquisition  de  Lima  entretenait  un  commis- 
saire et  plusieurs  officiers  subalternes  au  Chili. 

Les  moines  de  l’ordre  de  la  Merci  furent  introduits  par 
Pédro  Valdivia , qui  y fit  venir  ensuite  , vers  l’an  i553,  les 


(l)  Nous  renvoyons  le  lecteur  h la  grammaire  et  au  vocabulaire 
de  la  langue  chili-dugu  , composés  par  le  père  Havestadt , et  à 
un  essai  sur  la  même  langue,  annexe  à la  première  édition  de  la 
géographie  et  de  l’histoire  civile  du  Chili , par  Molina. 

Le  premier  dit,  dans  son  introduction,  « Habet  autem  lingua 
chUensis  quam  plurima  omnino  prœclara,  rara  et  inâudita  : Uni- 
com nempe  declinationem  , conjugationem  unicam , et  utramque 
perfacilem  et  obviam  : unicum  genus  , nullum  nomen  aut  verbum 
anomedum , régulas  non  nisi  universales  ac  sine  exceptione , 
atque  semper  eadem  vox  , paucis  literis  mutatis  , demptis  aut 
adjectis  , agit  vices  et  substantivi  , et  verbi , et  adjectivi,  et  ud- 
verbii  ; adjectisque  vel  insertis  variis  et  sape  permultis  parti- 
culis  Jormal  omnia  et  qutecumque  sua  composita  , nec  raro  sen- 
sum  inlegrum  et  bene  longum  : undejit,  ut  lingua  chilensis  sit 
lingua  multb  facillima , et  tametsi  barbarorum  , non  soliim  non 
barbara  ; sed  aliis  linguis  tanto  melior  ; ut  sicuti  montes  Andes 
alios  montes  : ità  hœc  alias  linguas  usque  eà  superemineat.  » 
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Dominicains  ei  les  Franciscains.  En  1 5f)3 , les  Jésuites  y 
arrivèrent  avec  le  neveu  de  leur  fondateur,  don  Martin  de 
Loyola.  Deux  ans  après  , les  Augustins  s’y  établirent  ; et , en 
1G1 5 , il  s’y  forma  un  couvent  d’Hospitaliers  de  Saint-Jean- 
de-Dieu  (^i). 

Le  Chili  était  gouverné  par  un  officier  qui  était  ordinaire- 
ment lieuienant-général , et  recevait  le  titre  de  président, 
gouverneur  ,çt  capitaine-général.  11  relevait  immédiatement 
du  roi , si  ce  o’est  en  tems  de  guerre,  lorsqu’il  recevait  des 
instructions  du  vice-roi  du  Pérou.  Il  commandait  l’armée  en 
sa  qualité  de  capitaine-général,  et  avait  sous  seS  ordres  les 
trois  principaux  officiers,  qui  étaient  le  quartier-maître,  le 
sergent-major  et  le  commissaire , ainsi  que  les  quatre  gou- 
verneurs de  Valdivia  , de  Valparaïso,  de  Cliiloé  et  de  Juan- 
Fernandez.  Comme  président  et  gouverneur,  il  était  chargé 
de  l’administration  suprême  de  la  justice,  et  présidait  les 
tribunaux  supérieurs  de  Santiago , dont  la  juridiction  s’éten- 
dait k toutes  les  provinces  espagnoles  du  Chili. 

La  Cour  principale  était  celle  du  tribunal  de  l’Audience  ou 
sénat  royal , qui  connaissait  de  toutes  les  affaires  civiles  et 
criminelles.  Elle  se  composait  de  juges,  nommés  auditeurs, 
d’un  régent , d’un  procureur  fiscal  et  royal , et  d’un  protec- 
teur des  Indiens  , tous  payés  par  le  gouvernement.  Ses  juge- 
ments étaient  sans  appel,  excepté  dans  les  affaires  où  la 
somme  en  litige  excédait  10,000  piastres  : alors  on  avait 
droit  d’appel  au  conseil  suprême  des  Indes. 

Les  autres  Cours  étaient  celles  des  finances , de  la  Cruzada  T 
des  terres  vacantes , et  le  consulat  ou  tribunal  de  commerce. 
Les  provinces  étaient  administrées  par  des  préfets , autrefois 
appelés  corrégidors,  et  depuis  sous-délégués,  à la  nomination 
du  gouverneur,  dont  ils  étaient  secrétaires.  Ils  exerçaient 
leur  juridiction  dans  les  affaires  civiles  et  militaires , et  ne 
touchaient  que  des  émoluments  d’office. 


(1)  Voyez  Ovaglie , lib.  VIT,  del principio , e progressi  che  ha 
falti  la  Jede  nel  régna  del  Cile  , et  Bern.  Havestadt , Pars  sept. 
« Primo  anno  \~5l,Juit  major  copia  infantium  Baptismo  initia- 
torum  personarumque  qui  ritu  catholico  contraxerunt  malrimo- 
nium  : sacro  lavacro  tincti  sunt  bis  mille , centum  et  triginta  ; 
junrti  autem  matrirnonio  octingenti  ; inter  quos  numerantur  sex 
et  viginti  Toparchæ  seu  caciquei  virgâ  et  baculo  insignes  ; et 
alii  viginti  quatuor  jure  ac  authoritate  taies.  Erectœ  item  tri- 
ginta pluresque  pragrandes  cruces , etc ■ » 
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Chaque  chef-lieu  de  province  avait  ime  municipalité  ou 
cabildo,  composée  île  plusieurs  membres,  nommés  régi  dure  s, 
dont  les  charges  étaient  à vie;  savoir  : un  procureur  , un 
alcade  provincial  ou  juge  forensique,  un  alguasii  ou  premier 
sebérif  et  deux  consuls,  bourgueinestrcs  ou  alcades.  Ces  der- 
niers étaient  choisis  annuellement  par  le  cabildo.  dans  le 
corps  de  la  noblesse  , et  connaissaient,  en  première  instance, 
des  affaires  civiles  et  criminelles. 

Armée.  L'Espagne  entretenait  autrefois,  sur  pied,  un 
co.ps  de  cinq  cents  hommes,  pour  garnir  la  place  de  Val- 
paraïso  , le  fort  de  la  Conception  et  ceux  de  la  frontière  , 
savoir:  Arauco,  Santa-Juana , f’uren  , los  Angélès,  Tuca- 
pel  et  Yumbel.  Il  y avait  uu  meslre-de-camp  ou  comman- 
dant-général, un  sergent-major,  pour  maintenir  la  disci- 
pline, qui  résidait  à Yumbel,  le  fort  le  plus  central;  un 
commissaire-général  de  la  cavalerie , qui  se  tenait  à Arauco , 
où  il  commandait  en  l’absence  du  mestre-de-camp  ; et  un 
inspecteur-général  de  l'armée  qui  lésait  son  séjour  à la  Con- 
ception. Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  force 
armée,  qui  avait  jusqu’alors-consisté  en  deux  mille  hommes , 
fut  réduite  à cinq  cents. 

Les  deniers  des  caisses  de  Santiago  et  de  la  Conception  ne 
suffisant  pas  à 1 entretien  de  l'armée , on  envoyait . tous  les 
ans,  de  I.ima,  un  situado,  ou  supplément  île  100,000  pias- 
tres en  argent  comptant,  et  l’autre  en  habillements  et  mar- 
chandises. Yaldivia  recevait  aussi  , tous  les  ans,  un  secours 
de  70,000  écus. 

Le  gouverneur  Augustin  de  Jauregui  ordonna,  en  1777  , 
la  formation  d’une  milice  régulière , composée  d’hommes 
d’élite,  et  qui  devait  se  tenir  prête,  au  premier  signal  , à 
prendre  les  armes.  Il  créa  aussi  une  milice  de  ville  , divisée 
en  compagnies  d'une  centaine  d’hommes,  et  commandées  par 
des  commissaires  ayant  rang  de  colonels.  Cette  dernière  for- 
mait les  recrues  pour  la  milice  régulière.  En  1 79a  , il  y avait , 
au  Chili,  quinze  mille  huit' cent  cinquante-six  hommes  de 
milices  et  de  troupes  réglées , savoir:  dix  mille  deux  cent 
dix-liuit  dans  l’évêclié  de  Santiago  , et  cinq  mille  six  cent 
trente-huit  dans  celui  de  la  Conception.  Les  troupes  réglées 
consistaient  en  mille  neuf  cent  soixante-seize  hommes,  ré- 
partis en  deux  compagnies  d’artillerie , neuf  de  cavalerie , 

Îr  compris  les  dragons  de  la  reine , en  garnisén  à Santiago  ; 
e reste  se  composait  d’infanterie. 

Agriculture..  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Chili , 
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ont  parlé  (le  la  grande  fertilité  de  son  territoire , mais  la 
plupart  diffèrent  sur  la  quantité  de  son  produit.  Frézier  l’es- 
time de  Go  à 80  pour  un.  « La  vallée  d'Aroncagua  , dit-il , 
est  fameuse  pour  la  quantité  prodigieuse  de  blé  qu’on  en  tire 
tous  les  ans.  I.a  terre  y donne  ordinairement  de  60  à 80 
pour  un  (i).  Don  Uiloa  évalue  son  ptpduit  à 100  pour 
un  (a). 

La  Pérouse,  en  parlant  du  sol  de  la  Conception  (3)  , le 
moins  fertile  de  tout  le  Chili,  dit  que  le  blé  y rapporte 
Go  pour  un;  que  la  vigne  y produit  avec  la  même  abon- 
dance . et  que  les  campagnes  sont  couvertes  de  troupeaux 
innombrables  qui , sans  aucun  soin,  y multiplient  au-delà 
de  toute  expression.  Le  produit  moyen  des  provinces  du 
centre , suivant  Molina , est  de  6o  à 70 , et  celui  des 
contrées  maritimes  de  40  à 5o  pour  un  , mais  les  parties  où 
les  récoltes  sont  plus  assûrées  sont  les  provinces  situées  entre 
les  24°  et  34°  de  latitude.  M.  Cland  estime  le  produit  du 
froment , dans  les  terres  à grains  au  sud  d’Aconcagua,  à en- 
viron cinquante  boisseaux  pour  un  de  semence.  Les  val- 
lées produisent  beaucoup  de  blé,  d’orge,  de  chanvre  et  de 
lin.  L'olivier  croît  partout  et  donne  une  excellente  huile. 
La  canne  à sucre  y réussit  bien , ainsi  que  le  coton  . et  on  y 
cultive  la  vigne  avec  succès , particulièrement  dans  les  dis- 
tricts situés  au  sud  de  la  rivière  Data. 

A l’arrivée  des  Espagnols  , les  Chiliens  cultivaient  une 
graude  quantité  de  maïs , mais  ils  ne  connaissaient  pas  le 
blé,  l’orge,  l’avoine,  les  pois,  les  choux,  les  radis,  les 
ognons . le  chanvre , le  lin , et  les  fruits  les  plus  estimés  en 
Europe.  Mais  aujourd’hui,  dit  Ovaglie,  ils  viennent  en  abon- 
dance et  dans  la  perfection  au  Chili , où  l’on  trouve  toutes 
les  graines  et  les  plantes  que  les  Espagnols  ont  originairement 
importées  en  Amérique. 

Plusieurs  particuliers  du  Chili  possèdent  des  propriétés 
qui  s’étendent  des  Andes  à la  mer,  l’espace  de  cent  milles  de 
longueur  sur  vingt  ou  trente  de  largeur.  ; il  y en  a qui  nour- 
rissent de  neuf  à dix  mille  têtes  de  bétail.  Le  marquis  la 
Reyna  retire  de  ses  troupeaux  seuls , un  revenu  annuel  de 
a5,ooo  dollars. 


(1)  Tome  I,  pag.  i5a  et  2o3. 

(2)  yiag-,  loin.  LU,  part,  a,  lik.  2,  cap.  5. 

(3)  Tom.  II,  pag.  70. 
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Origine  clés  Chiliens.  II  paraît,  d’après  les  recherches  de 
Molina  que  ce  pays  portait  le  nom  de  Chili  (i)  long-tems 
avant  1 arrivée  îles  Espagnols , car  les  colons  qui  allèrent 
peupler  1 archipel  d’Ancud , plusieurs  siècles  auparavant, 
avaient  appelé  ces  îles  Chilhue,  ce  qui  signifie  district  ou 
province  du  Chili .^Les  indigènes  nomment  aussi  leur  pays 
Chili-Mapu , ou  terre  du  Chili,  et  leur  langue  chili- du  eu  , 
ou  langue  du  Chili.'  6 


Çt)  Voyez  Barcia,  Origen  de  los  Indios , lib.  IF,  $ io.  Vélos 
Frisios,  t si  poblaron  en  Chile,  i olrus  parles  de  Indias , Ma- 
drid, 1729;  et  Garcilasso  de  la  Véga  (tome  I,  lib.  VII,  cap.  10), 
qui  dit  que  Je  mot  chile  signifie  froid,  que  c’était  le  nom  de  la 
vallée , et  qu’il  a été  depuis  étendu  à tout  le  pays. 

En  1 53g,  tandis  que  \ aldi via  poursuivait  ses  découvertes  vers 
le  sud-est , il  entendit  parler  d’un  roi  nommé  Lucengolma  p 
qui  avait  mis  sur  pied  200,000  hommes  pour  Taire  la  guerre  a un 
de  ses  voisins;  qu  il  possédait  une  île  où  s'élevait  un  temple  que 
desservaient  2,000  prêtres;  et  qu’au-delà  de  ce  royaume  se  trou- 
vait le  pays  des  Amazones,  dont  la  reine  se  nommait  Guano  milia , 
ou  Paradis  dor;  mais,  observe  l’historien  Ciéça  de  Léon  (cap.. 
io5) , aucune  de  ces  choses  n'a  été  découverte. 

Don  U lloa  rapporte  qu  en  iy38ou  17^9*  un  navigateur  espa- 

5nol  nommé  Pedro  Le  Guf  s’était  rendu  pour  la  pêche  aux  îles  de 
uan-Fernaudez.  Il  avait  réparti  tous  les  gens  de  son  équipage 
dans  des  canots  et  avait  placé  trois  Indiens  dans  chacun.  Un  jour, 
un  de  ces  canots  disparut  et  ne  revint  pas.  Le  Gu  le  crut  perdu; 
mais  quelle  fut  sa  surprise  lorsqu’il  le  retrouva  peu  après  a Valpa- 
raïso,  a 100  lieues  de  Juan* Fernandez,  avec  les  Indiens  qui  le 
montaient!  fatigués  de  la  pêche  sur  les  côtes  d’une  île  déserte, 
ils  s étaient  décides  a gagner  le  Chili  avec  leurs  rames,  et  n’ayant 
de  1 eau  et  des  provisions  que  pour  un  seul  jour,  par  une  mer 
orageuse  et  toujours  agitée.  « On  pourrait  citer  , » dit  don  Ulloa, 
« une  foule  d autres  exemples  de  ce  genre  pour  prouver  combien, 
les  Indiens  et  les  autres  nations  non  civilisées  s’exposent  facile- 
ment à des  entreprises  aussi  hardies.  » Il  est  donc  vraisemblable 
que  c’est  ainsi  que  les  trajets  de  mer  plus  ou  moins  longs  ont  été 
exécutes  lorsque  l'Amérique  a été  peuplée  la  première  iois.  Il  est 
moins  difficile  et  moins  dangereux  de  passer  des  îles  Canaries  à 
celles  de  Barlovenlo , <^ue  de  Juan-Fernandez  kjValparaïso.  La 
distance  de  nie  de  Fer  a la  Martinique  est  de  800  lieues  ; mais  les 
canots  peuvent  aller  de  l’une  h l'autre  en  toute  sûreté,  car  la  mer 
qui  les  sépare  est  si  tranauille,  qu’on  lui  a donné  le  nomade  Golfo 
ae  las  Damas , ou  golfe  des  Dames  *. 

* Ulloa  , Noticias  vit  ne  ricanas  ; Enlretenirniento  Viges'uno  Se— 
gundo.  R 
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Molina  observe  nue  l’origine  des  premiers  habitants  du 
Chili , comme  celle  des  autres  peuples  de  l’Amérique,  est  en- 
veloppée d’une  profonde  obscurité,  et  qu’ils  n’oDt  ni  tradi- 
tions, ni  monuments  d’antiquité  (■) , qui  facilitent  la  solution 
d’une  question  si  intéressante.  Les  Chiliens  prétendent  que 
leur  pays  a été  peuplé  par  des  nations  venues  de  l’ouest  ; et 
il  est  tres-probable,  ajoute  cet  historien,  que,  « tandis  que  l’A- 
mérique septentrionale  recevait  des  habitants  du  nord-ouest, 
les  pays  méridionaux  de  l’Asie  en  envoyaient  à cette  partie  du 
Nouveau-Monde,  dont  les  indigènes  sont  d’uu  caractère  doux 
comme  les  Asiatiques  du  sud,  et  peu  empreints  de  la  férocité 
des  Tartares.  Leur  langue,  aussi  bien  que  celle  des  Indous, 
est  harmonieuse  et  abondante  en  voyelles.  L’influence  du 
climat  peut  faire  subir  des  modifications  à une  langue,  mais 
jamais  elle  ne  produira  un  changement  complet  dans  son  ca- 
ractère primitif.  Il  paraît  hors  de  doute  que  le  Chili  a été 
peuplé  crans  l’origine  par  une  seule  nation  , attendu  que  tous 
ses  habitants,  quelque  indépendants  qu’ils  fussent  les  uns  des 
autres,  parlaient  la  même  langue,  et  se  ressemblaient  par 
une  complexion  d’un  brun  rougeâtre,  et  par  la  régularité  de 
leurs  traits,  qu’ils  ne  défiguraient  jamais  pour  se  rendre  plus 
beaux , ou  se  donner  un  air  plus  formidable.  Lorsqu’on 
considère  l’harmonie  et  la  richesse  de  leur  langue,  on  est  na- 
turellement porté  à conclure  , que  les  Chiliens  d’autrefois  ont 
dû  être  beaucoup  plus  avancés  dans  la  civilisation  que  ne 
le  sont  ceux  de  nos  jours,  ou  que  du  moins  ils  sont  les  restes 
d'une  grande  cl  illustre  nation,  détruite  par  une  de  ces  révo- 
lutions phisiques  et  morales,  si  communes  sur  notre  globe. 
Leur  langue  est  si  riche  que,  suivant  l’opinion  de  ceux  qui 
la  connaissent  bien , un  dictionnaire  complet  formerait  un 
fort  gros  volume.  Ce  qu’il  y a de  surprenant,  c’est  quelle  n’a 
ni  verbes  ni  noms  irréguliers  ; les  règles  grammaticales  en 
sont  si  régulières,  que  la  théorie  de  la  langue  peut  s’acquérir 
en  peu  de  jours.  Le  chilien  diffère  du  langage  de  tous  les 
autres  peuples  de  l’Amérique  par  les  mots  et  par  la  construc- 


(i)  On  rencontre  dans  les  plaines  et  sur  la  plupart  des  mon- 
tagnes, une  pierre  plate  circulaire  en  granit  ou  eu  porphire,  de 
cinq  a six  pouces  de  diamètre , avec  un  trou  au  centre.  L'abbé 
Molina  pense  que  c’était  la  massue  des  anciens  Chiliens  , cl  que 
le  trou  était  destiné  a recevoir  le  manche. 

X. 
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tion  , à l’exception  toutefois  de  dix-huit  ou  vingt  d’origine 
péruvienne,  qui,  attendu  le  voisinage  des  deux  pays,  ont  pu 
s’y  glisser.  Mais  ce  qui  doit  encore  plus  surprendre , c’est  qu’il 
renferme  des  mots  e'videmment  dérivés  du  grec  et  du  latin  (t), 
et  qui  ont  la  même  signification  dans  les  deux  langues  : 
analogie  que  Molina  attribue  néanmoins  au  hazard  *>  (2). 

Conquête  du  Chili  par  les  Péruviens,  sous  Yupanqui , 
dixième  Inca,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Ce  prince, 
ayant  résolu  d'entreprendre  la  conquête  du  grand  royaume  de 
Chili,  se  rendit  à Atacama,  province  limitrophe  de  ce  pays, 
qu’il  avait  assujétie  à son  empire.  De  là,  il  envoya  des  cou- 
reurs pour  reconnaître  le  passage  le  plus  commode  à travers 
un  vaste  désert  qu’il  fallait  franchir  pour  y arriver.  Les  cour- 
reurs  retournèrent,  après  avoir  parcouru  160  lieues  de  ce 
désert,  depuis  la  province  d’ Atacama  jusqu’à  celle  de  Co- 
quimpu. Sur  le  rapport  qu’ils  firent,  TInca  mit  sur  pied 
dix  mille  hommes , qu’il  plaça  sous  le  commandement  d’un 
général , nommé  Chinchiruca , et  deux  mestres-de-camp.  Ce 
corps  d’armée,  pourvu  de  vivres  de  toute  espèce,  que  trans- 
portaient des  bêtes  de  somme  du  pays  (le  lama),  dont  la 
chair  pouvait  lui  servir  au  besoin  de  nourriture,  fut  bien- 
tôt suivi  d’un  autre  de  même  force,  et  également  bien  ap- 
provisionné. Étant  arrivé  à la  province  de  Copayapu  , à mi- 
route  de  celle  de  Coquimpu,  le  général  Chinchiruca  somma 
les  habitants  de  se  soumettre  au  fils  du  soleil.  Ceux-ci,  résolus 
de  défendre  leur  liberté,  leurs  coutumes  et  leur  ancienne 
religion,  s’y  refusèrent  d’abord;  mais  lorsqu’ils  virent  arri- 
ver la  seconde  armée,  ils  jugèrent  la  résistance  inutile,  et  se 
décidèrent  à mettre  bas  les  armes.  L’Inca , informé  de  ce 
succès , fit  partir  un  autre  corps  de  dix  mille  hommes,  avec 
ordre  de  pousser  plus  loin  la  conquête.  L’armée  marcha  en- 
core l’espace  de  80  lieues,  jusqu’à  la  vallée  de  Coquimpu , 


(1)  Voyez  la  note  A à la  fin  de  l’article. 

(2)  L’abbé  Molina  a joint  à la  première  partie  de  son  Histoire 
naturelle  du  Chili,  un  Essai  sur  la  langue  de  ses  habitants,  pour 
donner  une  idée  fie  sa  construction  et  de  son  harmonie.  II  l’a  aussi 
annexé  h la  deuxième  partie,  où  il  traite  de  l’histoire  civile,  sous 
le  titre  de  Idea  delta  ÏJnglia  Chilese,  avec  un  vocabulaire  ou  In- 
dice dï  alcuni  Ferbi  Chilesi.  Il  s’est  principalement  servi  pour 
ce  travail , de  la  grammaire  de  Febre  , imprimée  à Lima  en  1760, 
et  dont  il  loue  beaucoup  le  plan  et  la  clarté. 
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dont  elle  rendit  les  habitants  tributaires:  après  quoi,  elle  ré- 
duisit plusieurs  nations  voisines  du  Chili. 

Les  Péruviens  employèrent  six  ans  à la  conquête  de  ce 
pays,  et,  pour  en  conserver  la  possession,  l’Inca  fut  obligé 
d’y  entretenir  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Ils  soumirent 
ensuite  toutes  les  autres  vallées,  jusqu’au  fleuve  Maulti  (i)  , 
sur  une  étendue  de  cinquante  lieues  ; mais  ce  fut  plutôt  par 
la  persuasion  que  par  la  force  des  armes. 

Après  ces  conquêtes,  qui  agrandissaient  l’empire  de  plus 
de  cent  soixante  lieues,  Chinchiruca  franchit  ce  fleuve  avec 
vingt  mille  hommes,  et  pénétra  dans  la  province  des  Puru- 
rnaucas  (2),  Rappelés  Proniaucas  par  les  Espagnols)  qu'ils 
trouvèrent  sous  res  armes.  Forts  de  1 alliance  des  Antalli,  des 
Pincus  et  des  Cauquis,  ils  répondirent  fièrement  aux  Péru-> 
viens  que  les  vainqueurs  seraient  maîtres  des  vaincus.  Les 
Incas  jurèrent  par  le  soleil  et  par  la  lune,  qu’ils  ne  venaient 
.(  ni  pour  les  priver  de  leurs  biens,  ni  pour  les  chasser  de  leur 

Îtays  , mais  pour  leur  apprendre  â vivre  en  honnêtes  gens , et 
eur  faire  reconnaître  le  soleil  pour  leur  dieu,  et  l’Inca,  son 
fils,  pour  leur  roi  et  leur  souverain.  Les  Purumaucas  réunis 
au  nombre  de  dix-huit  à vingt  mille  guerriers,  répliquèrent 
qu’ils  n’étaient  point  là  pour  perdre  leur  tems  en  vains  dis- 
cours, mais  pour  combattre,  décidés  qu’ils  étaient  à vaincre 
ou  à mourir.  Le  lendemain , on  en  vint  aux  mains,  et  dans 
les  trois  combats  qui  eurent  lieu  ce  jour-là  et  les  deux  sui- 
vants , il  périt  plus  de  la  moitié  des  deux  armées,  et  ceux  qui 
échappèrent  à la  mort,  étaient  tous  blessés.  Le  quatrième 
* jour  se  passa  de  part  et  d’autre  à élever  des  retranchements  , 
que  bientôt  on  abandonna , dans  la  crainte  où  les  deux  partis 
étaient  qu’il  n’arrivât  du  secours  à leurs  adversaires.  Les  ca- 
pitaines Incas  rebroussèrent  chemin  jusqu’au  fleuve  Maulli, 
d'où  ils  envoyèrent  demander  les  ordres  de  l’Inca.  Celui-ci 
leur  répondit  de  ne  pas  passer  outre,  mais  de  cultiver  avec 
soin  les  terres  qu’ils  avaient  conquises,  pour  encourager  les 
habitants  de  cette  frontière  à se  ranger  sous  sa  domination. 
Ces  peuples  ne  tardèrent  pas  en  effet  à adopter  les  lois  et  les 
coutumes  des  Péruviens,  et  le  fleuve  IVlaulli  (lat.  S.  34°  ’/,) 

(1)  Elles  étaient  habitées  par  les  Copiapos,  les  Coquimbos,  les 
Quillotascs  et  les  Mapochos. 

(a)  Ou  les  danseurs  libres.  On  les  appelait  ainsi  parce  qu’ils 
aimaient  bcaueoup  le  divertissement  de  la  danse.  ( Molina.) 
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fut  dès-lors  regardé  comme  la  limite  méridionale  de  l’em- 
pire des  Incas  (i).  * * 


(i)  G.  de  la  Véga,  Cornent,  real.,  lr'.  part.,  lib.  VII,  cap.  18, 

iqetao. 

L’abbé  Molina  prétend  que  c’est  la  rivière Rapel,  et  non  le  Maulli. 
comme  le  dit  la  Véga  , qui  .servit  de  limite  entre  les  possessions 
des  féru  viens  et  celles  des  Furumaucas  ; que  ce  peuple  nelliqueuic 
habitait  le  pays  situé  entre  ces  deux  rivières,  et  qu’il  n’est  pas 

Ërohable  que  les  vainqueurs  occupassent  le  territoire  des  vaincus. 

in  ettet,  ajoute  le  même  historien  , l’on  y voit  encore  les  ruines 
d’un  tort  de  construction  péruvienne,  sur  une  hauteur  escarpée  , 
non  loin  de  la  rivière  Cachapoal,  qui,  avec  le  Tinguiririca, 
formelle  Kapel.  ( Moltna , Saggio  S alla.  Storia  Civile  ael^Chile  , 
■Bologne^.  i;8a.y  > . , . . ' 
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